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BREF  DE  S.  S.  LÉON  XIII 


Dilecto  filio  Josepho  Mariae  La¬ 
grange,  sodali  Dominicano ,  Hie- 
rosolymam. 

LEO  P.P.  XlII. 

Dilccte  Fili,  salutem  etapostoli- 
cam  bcnedictionem. 

Hierosolymae,  in  cœnobio  Stc- 
plianiano  Ordinis  Praedicatoriim, 
Scholam  studiis  bibliorum  sacro- 
nim  colendis  ulji  primum  accepi- 
nius  congtitutara ,  aiictoris  propo- 
situm,  sumini  videlicet  Magistri 
ejusdem  Ordinis,  propensa omnino 
volnntate  probavimiis,  adjectis  vo- 
lis,  ut  beno  utiliterqne  eveniret. 

Ejusdem  sane  disciplinae  orna- 
mentum  urbs  ista ,  quae  fuit  regia 
sedes  electi  a  Deo  populi,  maxima- 
rumque  rerum  testis  et  pars  no- 
bilissima  suo  sibi  jure  exposcere 
videbatur,  atque  multa  vicissim 
eommoda  ad  sacrae  antiquitatis 
inouumenta  exploranda  et  lustran- 
da  de  se  polliceri. 

Nunc  vero  Laetitia  est  Nobis, 
audito  rem  ij)sam,  te,  Dilecte  Fili, 
modérante  opemque  sodaliljus 
conferentibus,  prospero  ire  cursu 
cœpisse,  tiirn  cultornm  frequen- 
tia  eorumcpie  non  ex  hominibus 
tantum  Sacri  Ordinis,  neque  ex 
catholicis  tantum,  tuni  etiam  bonis 
fructüjus  consecntis.  Nee  enim 
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A  notre  cher  Fils  Joseph-Marie  La¬ 
grange,  religieux  Dominicain, 

à  Jérusalem. 

LÉON  XIII,  Pape. 

Cher  Fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Aussitôt  que  Nous 
avons  appris  l’établissement  à  Jé¬ 
rusalem,  au  couvent  des  Frères 
Prêcheurs  de  Saint-Etiemie,  d’une 
École  pour  l’étude  des  Livres 
Saints,  Nous  avons  approuve  avec 
le  plus  vif  intérêt  le  dessein  du 
fondateur,  Maître  général  de  l’Or¬ 
dre,  et  Nous  avons  fait  des  vœux 
pour  que  l’œuvre  réussisse  et  soit 
utile. 

Cette  ville  capitale  du  peuple 
choisi  par  Dieu,  qui  fut  le  témoin 
de  si  grandes  choses  dans  les- 
cpiclles  elle  joua  un  rôle  si  impor¬ 
tant,  semblait  réclamer,  comme 
son  droit,  l’honneur  de  ce  genre 
d’études,  en  même  temps  qu’elle 
promettait  en  échange  une  grande 
facilité  pom*  explorer  et  examiner 
de  près  les  monuments  de  l’anti¬ 
quité  sacrée.  Aussi  Nous  Nous 
réjouissons  aujourd’hui,  cher  Fils, 
d’apprendre  que  l’œuvre  elle- 
même  sous  votre  direction  et  avec 
le  secours  de  vos  collègues,  est 
entrée  dans  une  voie  ju’ospère,  soit 
par  le  nombre  de  ceux  qui  s’y  in¬ 
téressent  non  seulement  dans  vo- 
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aliter  augurari  qiiisquain  poteral 
ex  sua  ipsa  Scliolae  ratioiie  plane 
siiigulari.  In  qua  praeter  eain  re- 
rum  copiam  inultiplicem  quae  in 
lioc  stnclioruin  généré  atlinenl 
ad  cognitionem,  omnia  habentur 
pronipta  et  parata  quae  ad  usnm 
quodammodo  attineant,  institutis 
commnniter  ordinatimque  et  in  \i- 
cina  discursibns  et  per  omnem 
regioiiem  itineribus  ad  loca  prae- 
cipue  comraemorabilia.  Inde  au- 
teni,  quod  dnbitandum  minime 
erat,  ipsa  res  biblica  nonlevia  ce- 
pit  incrementa,  majoraque  expec- 
tat.  Quae  ntcensus  publicus  fiant, 
recte  est  a  vobis  snsceptimi,  jam- 
qne  Parisiis  initnm  consilium 
edendi  certis  temporibus  com- 
mentaria  Revue  biblique  ins- 
cripta,  advocata  quoque  aliorum 
opéra,  quotquot  in  eisdem  rébus 
eruditione  praecelbmt. 


Quod  si  consilia  et  facta  vestra, 
doctorum  bominum,  quibus  cordi 
est  sacrarum  decusdisciplinarnm, 
consentientem  laudem  merito  ob- 
linuernnt,  baudquaquam  debent 
lande  carere  Nostra,  qui  eadem 
stndia  multis  de  causis  qnam  qui 
maxime  aestimantes,  nnllam  sini- 
mus  praeterlabi  occasionem  ad 
ipsa  excitanda  et  fovenda.  Hac  igi- 
tiir  in  re  })raestantiae  quidem  et 
utilitatis  plena,  sed  adinodum  la- 


tre  Ordre,  mais  aussi  même  en 
dehors  des  catboliques,  soit  parles 
heureux  fruits  qu’on  a  déjà  re¬ 
cueillis.  On  ne  pouvait  en  ellet 
augm’er  aulrement  de  la  constitu¬ 
tion  spéciale  de  cette  Écolo.  Outre 
des  ressources  abondantes  tpi’on  y 
trouve  pour  ce  qui  regarde  la 
théorie  de  ces  études,  on  y  a  fa¬ 
cilement  ce  cjui  touche  en  quel¬ 
que  manière  à  la  pratique,  par  une 
succession  bien  réglée  d’excur¬ 
sions  dans  le  voisinaee  et  de 
voyages  en  commun  dans  tout  b' 
pays,  aux  lieux  qui  rappellent  les 
souvenirs  les  plus  méinorables. 
Tout  cela  a  procuré,  comme  on 
n’en  pouvait  douter,  des  avanta¬ 
ges  sérieux  à  la  science  biblique, 
et  en  promet  encore  de  plus  con¬ 
sidérables.  Pour  en  faire  profiter 
le  public,  vous  avez  avec  raison 
commencé  à  Paris  un  cours  d’exé¬ 
gèse  périodique  sous  le  nom  de 
Revue  Riblique,  en  faisant  appel 
au  concours  des  hommes  les  plus 
compétents  dans  ces  études. 

Si  ces  desseins  et  leur  exécution 
vous  ont  mérité  les  louanges  nna- 
ninies  des  savants  qui  ont  à  cœur 
l’honneur  des  Saintes  Lettres,  les 
Nôtres  ne  peuvent  certainement 
vous  faire  défaut,  car  pour  bien 
des  motifs,  faisant  le  plus  grand  cas 
de  ces  études,  nous  ne  laissons 
passer  aucune  occasion  de  les 
encourager  et  de  les  favoriser. 
Cette  entreprise  si  utile  et  de  si 
grande  importance  étant  en  même 
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boriosa  aiigero  te  animes,  Dilectc 
Fili,  tuosque  jiibemus  aucloritatc 
frétés  et  cemprebatiene  Nestra  : 
auspiciiim  vere  divini  auxilii  lia- 
bete  laetissimum  ex  apestelica 
bcnedictiene,  quam  singulis  vebis 
et  faiiterdms  alumnisque  vestris 
peramanter  in  Déminé  imper- 
timus. 


Datum  Remae  apud  S.  Pe- 
triim  die  XVII  Septembris  anne 
iMDCCCXCII ,  pentificatns  Nestri 
quintedecime. 

LEO  PP.  XIII. 


temps  très  laberieuse,  Neus  vens 
erdennens,  cher  Fils,  à  vens  et 
aux  vôtres,  d’affermir  vetre  ceu- 
rage,  cenfiants  dans  Netre  auterité 
et  Netre  appreliatien  :  vens  avez 
cemme  le  gage  le  plus  prepiee  du 
secem’s  divin  la  Bénédictien  Apes- 
telique  que  Neus  accerdens  très 
affectueusement  dans  le  Seigneur 
à  chacun  de  veus,  à  ceux  qui  veus 
assistent  et  à  ves  élèves. 

Denné  à  Renie,  à  Saint-Pierre, 
le  17  Septembre  1892,  la  quin¬ 
zième  année  de  Netre  Pentificat. 

LÉ  ON  XIII,  Pape. 


A  NOS  ABONNÉS 

Le  Saint  Père  a  daigné  bénir  et  encourager  l’école  de  Saint-Étienne 
et  la  Revue  biblique.  Nous  n’osions  espérer  une  si  haute  faveur.  Les 
fondements  de  l’œuvre  nous  paraissaient  encore  trop  mal  assurés  pour 
que  nous  cherchions  à  attirer  sur  elle  les  regards  du  Chef  de  l’Église. 
Son  Éminence  le  cardinal  Zigliara  en  a  jugé  autrement.  Préfet  de  la 
S.  Congrégation  des  Études,  il  a  fait  un  rapport  que  son  extrême  bien¬ 
veillance  pouvait  seule  lui  inspirer.  Les  débuts  sont  modestes,  entou¬ 
rés  de  difficultés  de  tout  geni’e  :  il  n’importe,  puisque  Léon  XIII  ap- 
pronve  le  plan  général  et  chacune  des  parties  de  l’organisation; 
puisqu’il  nous  ordonne  d’agrandir  nos  courages  et  d’avoir  confiance 
dans  sa  protection.  Il  semble  aussi  qu’il  a  trouvé  bonne  l’union  de  tous 
les  catholiques  dans  cet  effort  ;  aussi  nous  sentons-nous  pressés  d’ouvrir 
les  rangs,  d’agrandir  le  cercle  aussi  bien  que  les  courages.  De  nouveau 
nous  faisons  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  car  sans  eux 
nous  ne  pouvons  rien.  Nous  parlons  surtout  ici  de  la  Revue  biblique. 
Elle  entre  dans  sa  seconde  année,  c’est  l’année  de  l’épreuve  décisive, 
.lusqu’à  présent  tout  n’a  pas  été  parfait.  Ce  qui  est  vrai  de  toute  œuvre 
humaine,  a  dû  se  vérifier  surtout  d’une  œuvre  si  difficile  à  organiser, 
avec  un  siège  à  Jérusalem  et  un  autre  à  Paris.  Cependant  les  témoi- 
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gnages  les  plus  autorisés  nous  permettent  de  croire  que  le  fondement 
est  posé,  que  la  Revue  biblique  comble  une  lacune,  c[u’elle  est  en  har¬ 
monie  avec  les  besoins  du  temps  et  de  la  science  catholique.  Les  abon¬ 
nements  sont  venus  de  toutes  parts  et  leur  liste  contient  l’élite  des 
savants  catholiques  et  des  travailleurs  du  clergé!  Plusieurs  membres 
de  l’Institut  ont  exprimé  hautement  leur  satisfaction.  L’éditeur,  M.  Le- 
thielleux  fds,  fidèle  à  la  devise  de  son  père ,  a  commencé  avec  confiance, 
plus  préoccupé^ du  grand  but  à  atteindre  par  la  diffusion  de  la  doc¬ 
trine  révélée  que  du  gain  à  obtenir. 

Cherchant  à  intéresser  nos  abonnés  à  nos  destinées,  nous  n’avons 
pas  à  leur  faire  de  mystères.  Nous  sommes  placés  entre  deux  écueils. 
Les  uns  trouvent  que  nous  visons  trop  à  la  science ,  les  autres  que  nous 
tombons  dans  la  vulgarisation.  Nous  sommes  cependant  résolus  à 
poursuivre  la  même  voie,  et  nous  espérons  que  le  public  en  compren¬ 
dra  la  raison.  Il  importe  souverainement  que  des  travaux  vraiment 
scientifiques,  hérissés  de  citations  et  de  caractères  étrangers,  non 
pour  éblouir,  mais  parce  que  cela  est  nécessaire,  il  importe  que  de  pa¬ 
reils  travaux,  ne  fussent-ils  accessibles  qu’à  un  petit  nombre,  soient 
publiés  par  des  savants  catholiques,  sous  peine,  pour  eux,  de  n’a¬ 
voir  jamais  de  titres  reconnus  au  nom  de  savants. 

D’autre  part,  ces  publications  ne  peuvent  paraître  qu’avec  le  con¬ 
cours  du  public  catholique.  En  Angleterre,  deux  puissantes  univer¬ 
sités  ont  à  leur  disposition  le  prestige  d’une  autorité  continue  et  des 
ressources  matérielles  considérables.  Quand  un  travailleur  a  fourni 
une  tâche  honorable,  les  syndics  de  chaque  université  mettent  à  sa 
disposition  des  appareils  typographiques  de  premier  ordre.  En  Alle¬ 
magne,  le  nombre  des  universités  et  des  bibliothèques  est  tel  que  l’é¬ 
coulement  d'un  livre  scientifique  est  à  peu  près  assuré.  En  France, 
nous  n’avons  rien  de  semblable,  et  pour  impiûmer  un  article  scien¬ 
tifique  qui  fasse  honneur,  c’est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  qui 
peut-être  ue  serez  pas  en  état  de  le  lire,  mais  qui  comprenez  admira¬ 
blement  son  importance  au  point  de  vue  général.  Mais  alors  nous 
mettons  une  partie  de  nos  lecteurs  à  contribution  pour  l’utilité  des 
autres  sans  profit  pour  eux?  Non!  car  nous  désirons  très  sincèrement 
être  utiles  à  ceux  qui  veulent  connaître  les  Écritures  sans  se  croire 
obligés  de  les  aborder  par  leur  côté  le  plus  ardu,  et  c’est  pour  ceux-là 
que  nous  demandons  des  articles  sans  appareil  d’érudition.  Peut-être, 
une  fois  mis  en  goût,  ceux-là  mêmes  iront  plus  loin  :  il  ne  s’agit  que  de 
commencer,  c’est  moins  difficile  qu’on  ne  pense,  une  fois  qu’on  sait 
où  sont  les  bons  livres. 


Jérusalem,  10  octobre  1892. 


L’EXÉGÈSE  EN  ORIENT  Al  SIÈCLE 


ou  LES  COMMENTAIRES  DE  SAINT  EPHREM. 


I. 

Saint  Eplirem  ,  le  plus  grand  des  écrivains  de  l’Orient  chrétien ,  oc¬ 
cupe  une  place  à  part  dans  l’exégèse  sacrée.  Il  représente  l’école 
d’Èdesse,  comme  saint  Jean  Chrysostome  l’école  d’Antioche,  Origène 
l’école  d’Alexandrie  et  saint  Jérôme  l’école  d’Occident.  Bien  que  ses 
Conwientaires,  au  moins  la  plus  grande  partie ,  ne  nous  soient  par¬ 
venus  qu’à  travers  une  Chaîne  de  Pères  composée  au  neuvième 
siècle  par  le  moine  Sévère  et  sous  forme  de  Scolies ,  néanmoins  joints 
aux  discours  ou  homélies  du  Saint  sur  différenls  passages  des  saintes 
Lettres,  ils  ont  une  importance  qu’on  ne  peut  méconnaître.  Ils  s’impo¬ 
sent  à  l’exégèse  contemporaine  à  l’égal  des  commentaires  des  Pères 
grecs  et  latins.  Si  les  grands  commentateurs  des  seizième  et  dix  sep¬ 
tième  siècles  ne  s’en  sont  pas  servis,  c’est  qu’ils  n’étaient  encore  ni  re¬ 
trouvés  ni  édités. 

En  effet,  tandis  que  les  écrits  ascétiques  du  diacre  d’Édesse  ont  été 
immédiatement  traduits  en  grec,  à  commencer  du  vivant  même  de 
l’auteur,  puis  en  latin,  en  arménien,  en  arabe,  en  copte,  en  éthio¬ 
pien,  en  slave  et  plus  tard  dans  nos  langues  modernes;  tandis  que, 
durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu’à  nos  jours ,  ils  ont  été  lus  dans  les 
monastères  d’Occident  comme  d’Orient  pour  exciter  les  moines  à  la 
componction  et  réchauffer  leur  piété,  ses  Commentaires  sont  restés  en¬ 
sevelis  dans  les  vieux  parchemins  des  couvents  syriens.  Seuls  les  écri¬ 
vains  Jacohites,  comme  Moïse  Bar-Cépha ,  dans  son  Traité  du  Para¬ 
dis  (1),  Denys  Bar-Salibi  dans  ses  Commentaires  sur  les  Évangiles  (2), 
et  Gi’égoire  Barhélireus  dans  son  Grenier  des  Mijstères  (3) ,  s’en  ser¬ 
ti)  Il  a  été  traduit  et  publié  en  latin  par  André  Maes  (Masius)  chez  Plautin  à  Anvers  en  1569. 
Il  a  été  ensuite  réiraprirné  daus  les  Critici  Sacri,  t.  II,  et  dans  la  Patrologie  gréco-latine 
de  P.  Migne,  t.  CXI.  Moïse  cite  le  Commentaire  de  saint  Éphrem  sur  la  Genèse,  col.  486,  487, 
497.  498  et  passim. 

(2)  Cfr  J.  S.  Assémani,  Bibl.  Orient.,  II,  158,  169,  163. 

(3)  Cfr  J.  S.  Assémani,  Bibl.  Orient.,  II,  283;  J.  Spanuth,  Gregorn  Abulpharag  Bar 
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vent  et  les  citent  fréquemment.  C’est  seulement  au  commencement  du 
siècle  dernier  et  tout  récemment  que  ce  précieu.v  trésor  d’exég’èse 
sacrée  a  été  retrouvé.  Les  e.xégètes  n’ont  pas  jusqu’ici  suffisamment 
puisé  à  cette  source  abondante  et  limpide.  Plusieurs  même  ne  la  con¬ 
naissent  pas.  Je  crois  donc  être  utile  et  agréable  au.\  lecteurs  de  la 
Revue  en  leur  présentant  cette  étude  basée  sur  le  texte  original  que 
j’ai  moi-même  complété  sur  les  Prophètes  d’après  un  précieux  manus¬ 
crit  du  Musée  Britannique. 

Dès  son  enfance  saint  Ephrem  fut  nourri  de  la  lecture  et  de  la  mé¬ 
ditation  des  Livres  saints,  et  il  s’y  exerça  sans  discontinuer  dans  le 
silence  et  la  tranquillité  de  la  vie  monastique  jusqu’à  sa  mort.  C’est  le 
témoignage  unanime  de  tous  ses  biographes.  Peu  d’années  après  la 
mort  du  célèbre  diacre  d’Édesse,  arrivée  en  373  (1),  saint  Grégoire  de 
Nysse,  dans  un  éloquent  panégyrique,  dit  que  saint  Ephrem  fut  élevé, 
dès  le  bas  âge,  dans  la  méditation  des  saintes  Écritures,  et  il  ajoute  ; 
«  Il  étudia  aussi  assidûment  que  n’importe  qui  tout  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament;  il  en  fit  un  commentaire  très  exact  et,  avec  la 
lumière  de  l’Esprit  Saint,  il  exposa  depuis  l’origine  du  monde  jusqu’à 
la  fin  les  sens  profonds  et  cachés  que  renferme  ce  livre  de  grâce  »  (2). 
On  ne  doit  pas  conclure  des  termes  généraux  qu’emploie  saint  Gré¬ 
goire  de  Nysse  que  saint  Ephrem  a  commenté  tous  les  livres  de  l’An¬ 
cien  Testament  sans  aucune  exception.  Car  il  parait  bien  qu’il  n’a  pas 
expliqué  les  livres  deutérocanoniques  de  l’Ancien  Testament.  Au  moins 
rien  n'en  a  été  découvert  jusqu’aujourd’hui.  Ebed-Jésu,  le  savant  évê¬ 
que  nestorien  de  Nisibe  au  treizième  siècle ,  qui  possédait  dans  sa  riche 
bibliothèc[ue  épiscopale  presque  tous  les  écrits  de  saint  Ephrem  et  nous 
en  a  donné  le  catalogue,  ne  parle  pas  des  commentaires  du  saint  sui¬ 
tes  deutérocanoniques.  Voici  les  livres  qu’il  énumère  comme  commentés 
par  saint  Ephrem  ;  Pentateuque,  Josué,  Juges,  les  quatre  livres  des 
Rois,  Psaumes,  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  les  douze  petits  Pro¬ 
phètes  (3).  Ébed-Jésu  omet  les  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament 
qu’une  version  arménienne  nous  a  conservés,  mais  il  mentionne  les 


Ebraya  in  Evang.  Matihaei  Scliolia,  Gottingæ,  1879,  p.  6,  7,  59;  R.  Schrœter,  Zeilschrifl 
d.  Deut.  M.  G.,  t.  XXIV,  p.  275. 

(1)  J'ai  prouvé  cette  date  par  les  témoignages  précis  des  auteurs  syriens  dans5.  Ephræm 
Syri  Jlymni  et  Sennones,  t.  II,  col.  93  et  suiv. 

(2)  Migne,  Palrol.  Gr.,  XLVI,  830. 

(3)  Le  Catalogue  des  écrivains  syriens  rédigé  i)ar  Ébed-Jésu  »  été  publié  avec  traduction 
latine  par  Abraham  Ecchellensis,  à  Rome,  en  165.3.  Il  est  reproduit,  corrigé  et  annoté  dans 
J.  S.  Assémani,  Bibliotheea  Orient.,  t.  111,  part.  R.  Les  œuvres  de  saint  Ephrem  sont  énu¬ 
mérées  p.  61-03. 
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Commentaires  sur  les  Psaumes  qui  ne  sont  pas  retrouvés  jusqu’aujour¬ 
d'hui.  Je  les  ai  en  vain  cherchés  et  fait  chercher  à  Londres,  à  Paris,  à 
Rome  et  ailleurs,  même  en  Orient.  Ils  sont  sans  doute  ensevelis  dans 
(pielque  vieux  parchemin  des  monastères  de  Mardin,  de  Mar  Mattaï  ou 
dans  les  montagnes  du  Tour’Ahdin. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  le  savant  maronite  Joseph 
Simon  Assémani,  l’auteur  si  connu  de  la  Bibliotheca  orientalis  et  l’un 
des  éditeurs  des  œuvres  de  saint  Ephrem,  envoyé]  par  le  Souverain 
Pontife  en  Égypte  et  en  Syrie  à  la  recherche  de  manuscrits  orientaux 
pour  la  bibliothèque  du  Vatican,  trouva  dans  le  vieux  monastère  syrien 
de  la  vallée  de  Natroun  ou  Nitrie  en  Égypte  ,  entre  autres  manuscrits 
précieux,  un  antique  codex  syriaque  contenant  le  Commentaire  de 
saint  Ephrem  sur  la  Genèse  et  l’Exode.  Ce  Commentaire  est  mentionné 
par  saint  Grégoire  de  Nysse  et  cité  plusieurs  fois  par  Moïse  Bar-Cépha 
dans  son  traité  du  Paradis,  et  par  Grégoire  Barhébreus  dans  son  Gre¬ 
nier  des  Mystères.  D’après  les  Actes  de  sa  vie,  saint  Éphrem  aurait 
écrit  ce  commentaire  durant  son  séjour  parmi  les  moines  de  la  mon¬ 
tagne  d’Édesse.Un  de  ses  compagnons  l’aurait  apporté  à  Édesse  ;  les 
docteurs  et  les  prêtres,  après  l'avoir  lu,  en  auraient  fait  le  plus  grand 
éloge  (1).  Le  Père  Ambaraki  ou  Benedictus  l’a  donné  d’après  ce  ma¬ 
nuscrit,  le  seul  que  l’on  possède,  au  tome  I®''  des  OEuvres  syriaques- 
latines  de  saint  Éphrem  (2). 

Assémani  trouva  peu  api’ès  en  Orient  une  Chahie  de  Pères  écrite  en 
861  au  couvent  de  Sainte-Barbe,  sur  la  montagne  d’Édesse,  par  un  moine 
nommé  Sévère  (3).  Cette  Chaîne  fournit  aux  éditeurs  romains  des 
OEuvres  de  saint  Ephrem  quelques  fragments  sur  la  Genèse  et  les  Com¬ 
mentaires  sur  le  Lévitique,  les  Nombres,  Josué,  les  Juges,  les  quatre 
livres  des  Rois,  Job,  Isaïe  jusqu’au  ch.  xliii,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel, 
Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Michée,  Zacharie  et  iMalachie.  Cette  chaîne 
contient  aussi  les  Commentaires  sur  Jonas,  Nahum,  Ilabacuc,  Sophonie 
et  Aggée  {ï).  Mais  les  éditeurs  romains  ne  les  ont  pas  reproduits.  En 
commençant  son  explication  de  la  Genèse,  saint  Ephrem  s’exprime 
ainsi  :  «  Je  ne  voulais  pas  faire  un  commentaire  sur  le  premier  livre 


(1)  V.  Acta  paris,  dans  1.  I.  Lamy,  S.  Ephrxm  Syri  Ilymni  et  Serin.,  t.  J[,  32;  Acta 
Vatic.  dans  S.  Ephræm.  opp.  syr.  lat. ,  III,  p.  xxxv. 

(2)  S.  P.  N.  Ephrxm  Syri  opéra  omnia,  græce,  syriace  et  latine.  Romæ,  1732-1746, 1. 1, 
syr.  lat.,p.  1-115,  194-236. 

(3)  L’exemplaire  acquis  par  Assémani  n’est  probablement  pas  le  codex  même  de  Sévère, 
mais  une  copie  faite  deux  siècles  plus  tard  par  le  moine  Siméon  de  Hesen-Mansour.  V.  J.  S. 
Assémani,  Eibl.  Orient.,  i,  6?  et  607,  et  W.  Wright,  Ca<aL  of  syriac  maintsc.  in  the  British 
.Muséum,  [K  608,  note. 

(4)  V.  J.  S.  Assémani,  Bibl.  Or.,  I,  70-71. 
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de  la  création  pour  ne  pas  répéter  ici  ce  c[ue  j’avais  dit  dans  mes  Dis¬ 
cours  et  mes  Hymnes  (1)  ;  mais,  cédant  aux  instances  de  l’amitié,  je 
donne  en  résumé  ce  que  j’ai  traité  plus  au  long  dans  mes  Discours  et 
mes  Hymnes  »  (2). 

Les  Commentaires  tirés  de  la  Chaîne  du  moine  Sévère  ne  sont  que 
des  Scolies  extraites  par  ce  moine  des  écrits  du  grand  écrivain  syrien. 
Selon  l’usage  des  auteurs  ou  compilateurs  de  Chaînes,  Sévère  a  conservé 
les  paroles  mêmes  des  Pères  qu’il  a  transcrits,  mais  il  abrège  et  choisit 
seulement  les  phrases  principales  comme  il  en  avertit  lui-même.  H  a 
compté  les  Scolies  consignées  dans  sa  Chaîne.  H  y  en  a  pour  l’Ancien 
Testament  5.600  de  saint  Ephrem  et  2.860  de  Jacques  d’Édesse  et  des 
autres  (3). 

Le  Musée  Britannique  possède  un  autre  exemplaire  de  la  même 
Chaîne,  écrit  en  1081,  qui  vient  du  désert  de  Nitrie.  Il  n’est  malheureu¬ 
sement  plus  complet  ;  il  contient  seulement  les  quatre  livres  des  Rois, 
ainsi  que  les  grands  et  les  petits  Prophètes.  J’ai  tiré  de  là  les  Commen¬ 
taires  de  saint  Ephrem  sur  les  vingt-six  derniers  chapitres  d’Isaïe,  sur 
Jonas,sur  Nahum,  surHal)acuc,  sur  Sophonias  et  sur  Aggée  qui  man¬ 
quent  dans  l’édition  romaine,  bien  qu’ils  se  trouvent  dans  le  codex  du 
Vatican  (4).  J’ai  aussi  tiré  de  l’exemplaire  de  Londres  les  parties  des  La¬ 
mentations  et  du  livre  du  prophète  Zacharie  que  les  éditeurs  romains 
n’ont  pas  données  (5). 

La  Chaîne  de  Sévère  ne  contient  pas  les  commentaires  de  saint 
Ephrem  sur  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  le  Cantique  des 
Cantiques.  Ébed-Jésu  nomme  cependant  e.xpressément  dans  son  Cata¬ 
logue  le  Commentaire  sur  les  Psaumes  qu’il  possédait  sans  doute  dans 
sa  bibliothèque  épiscopale.  Mais  jusqu’aujourd’hui  il  n’est  pas  re¬ 
trouvé.  Le  même  Ébed-Jésu  passe  sous  silence  les  Commentaires  sur  les 

(1)  Ea  syriaque  Mimrés  et  Madraschés.  Les  Mimrés  sont  des  discours,  traités  ou  poèmes 
en  prose  ou  en  vers  uniformes  de  sept  syllabes.  Les  Madraschés  sont  des  poésies  variées, 
comme  les  hymnes  de  la  liturgie  grecque  et  des  mélodes  byzantines  au.xquels  elles  ont  servi 
de  modèle.  Elles  sont  coniposées  de  strophes  formées  sur  un  rythme  déterminé.  Voir  notre 
dissertation  sur  ce  sujet  dans  S.  Ephræm  Syri  Hymni  elSermones,  Mechliniæ,  1882- 
1889,  t.  111,  Proleg. ,  i-xxviii. 

(2)  Opjj.  syr.  lat.,  1. 1,  p.  1. 

(3)  Cfr  Assémani,  Bibl.  Orient.,  i,  64  ;  W.  Wright,  Catal.  of  Syriac  Manitsc.  in  the  Bri- 
tish  Muséum,  p.  912-913.  Le  card.  Wiseman  donne,  dans  ses,  Horæ  Syriacæ,  1,  137,  une 
Scolie  de  saint  Ephrem  sur  Isaïe  xxx,  19  qui  manque  dans  la  Chaîne  de  Sévère.  D’où  il  con¬ 
clut  avec  raison  que  nous  n'avons  pas  les  Commentaires  de  saint  Ephrem  dans  leur  entier. 
C’est  aussi  le  sentiment  deCæsar  a  Lengerke,  De  Ephræmi  Syri  arte  hermeneutica ,  Regio- 
monti  Borussorum,  1831. 

(4)  V.  J.  S.  Assémani,  Biblioth.  Orient,  i,  70-71. 

(5)  V.  S.  Ephræm  Syri  Hymni  et  sermones,  Mechliniæ,  Dessain,  1882-1889 ,  t.  II,  col. 
103-310.  Les  fragments  de  Zacharie,  n’ayant  été  retrouvés  qu  en  1890,  ne  sont  pas  encore  édité  s 
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Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques,  et  l’édition  ro¬ 
maine  ne  les  donne  pas.  Néanmoins  la  Chaîne  du  Musée  Britannique 
contient  une  Scolie  de  saint  Eplirem  sur  les  Proverbes  xxx,  15  ;  et  J.  S. 
Assémani  mentionne  comme  existant  dans  la  Chaîne  du  X'atican  le 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (1).  Il  est  possible  que  saint 
Eplirem  n’ait  pas  commenté  l’Ecclésiaste  ;  cependant  parmi  ses  sermons 
exég’étiques ,  on  en  trouve  un  sur  le  premier  verset  du  livre  et  il  fait 
un  fréquent  usage  des  sentences  du  livre  des  Proverbes  et  de  l’Ecclé- 
siaste  dans  ses  Mimrés  et  surtout  dans  les  œuvres  que  nous  n'avons 
plus  qu’en  grec,  particulièrement  dans  le  Discours  à  l'imitalion  des 
Proverbes.  Nous  n'avons  pas  non  plus  les  Commentaires  sur  les  Parali- 
pomènes;  mais  une  version  arménienne  nous  les  a  conservés  (2).  Les 
livres  d’Estlier,  d’Esdras  et  de  Néhémie  ne  sont  pas  mentionnés  par 
Ébed-Jésu.  Il  ne  reste  aucune  trace  des  Commentaires  du  grand  écri¬ 
vain  syrien  sur  ces  livres,  si  tant  est  qu’il  les  ait  interprétés. 

Quant  aux  sept  livres  de  l’Ancien  Testament  qui  n’existent  plus  en 
hébreu  ou  n’ont  jamais  existé  en  cette  langue  :  Tobie,  Judith,  Barucb, 
la  Sagesse,  l’Ecclésiastique  et  les  deux  livres  des  Machabées ,  il  parait 
bien  établi  que  saint  Eplirem  ne  les  a  pas  commentés.  Car  aucun  au¬ 
teur  syrien  ne  mentionne  ces  commentaires  et  il  n’en  reste  de  trace 
nulle  part.  Saint  Eplirem  cependant  recevait,  avec  les  Églises  syriennes 
et  comme  Écriture  sainte  et  divinement  inspirés,  ces  sept  livres  que 
nous  appelons  deutérocanoniques  et  que  les  sociétés  bibliques  et  les 
savants  non  catholiques  rangent  parmi  les  apocryphes.  Comme  aucun 
des  savants  qui  se  sont  occupés  des  Commentaires  de  saint  Epbrem  n’a 
élucidé  cette  question  qui  est  très  importante  dans  la  controverse  ac¬ 
tuelle,  nous  devons  la  traiter  ici  brièvement.  César  de  Lengerke,  qui  a 
écrit  deux  savantes  dissertations  sur  les  Commentaires  du  diacre 
d’Édesse  (3) ,  reconnaît  que  le  saint  Docteur  fait,  dans  ses  divers  écrits, 
un  fréquent  usage  des  livres  deutérocanoniques  de  l’Ancien  Testament  ; 
mais,  à  propos  des  Machabées,  il  observe,  contre  les  éditeurs  des 
OEuvres  de  saint  Eplirem,  qu’on  ne  peut  pas  de  suite  conclure  l’admis¬ 
sion  de  la  canonicité  d’un  livre  par  saint  Eplirem  sur  une  ou  plusieurs 

(1)  V.  Biblioth.' Orient.,  1,  607.  C’est  ainsi  que  le  savant  maronite  a  interprété  l  en-tôle 
fol.  176.  Mais  dans  le  Catalogus  Bibliolhecæ  vaticanæ,  t.  HI,  p.  71-194,  que  M.  l'abbé 
Chabot  a  bien  voulu  copier  pour  moi  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  est  traduit  n  E.vpositio  in 
Canticis  Canticorum  collecta  ab  anonymo  e  diversis  divinorum  Doctorum  coininentariis  ». 

(2)  Cfr  Fessler-Jungmann ,  InstiliUiones  Patrologios,  Oeniponte,  1892,  tomi  H ,  pars  r, 
19,  note  2. 

(3)  Caesar  a  Lengerke,  Commentatio  critica  de  Ephrxmo  Sijro  S.  S.  Interprété,  Italis. 
Saxonum,  1828;  De  Ephræmi  Syri  arte  herineneutica,  Regiomonli  Borussoruin,  1831. 
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citations  qu’il  en  fait  (1).  Cette  observation,  qui,  de  prime  abord, 
parait  très  juste,  perd  beaucoup  de  sa  valeur  si  l’on  considère  que 
saint  Ephrein  cite  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  ternies  les 
liv  res  protoet  deutérocanoniques,  sans  établir  nulle  part  une  différence 
quelconque  entre  les  uns  et  les  autres. 

Nulle  part  saint  Epbrem  ne  traite  ex  professa  de  la  canonicité  des 
Livres  saints  ni  de  la  distinction  que  certains  Pères  ont  faite  entre 
les  livres  proto  et  deutérocanoniques.  Cette  question  n’était  pas  posée 
à  Édesse  de  son  temps.  Il  ne  traite  pas  non  plus  la  c]uestion  de  l’ins¬ 
piration;  mais  les  noms  qu’il  donne  à  l’Écriture,  les  formules  qu’il 
emploie  pour  la  citer,  l’usage  constant  qu’il  en  fait,  la  manière  dont 
il  en  recommande  la  lecture  et  la  méditation,  le  soin  qu’il  apporte  à 
expliquer  chaque  mot  et  à  rechercher  le  sens  mystique  des  moindres 
détails  montrent,  à  ne  pouvoir  s’y  tromper,  cpi’il  rapportait  les  Livres 
saints  à  Dieu  comme  à  leur  autour  principal  et  qu’il  les  regardait 
comme  divinement  inspirés  aussi  bien  dans  les  narrations  historiques 
que  dans  les  choses  de  la  foi.  Saint  Ephrem  écrivait  ses  commentaires 
pour  les  moines  cjui  habitaient  avec  lui  la  montagne  d’Édesse;  il 
cherchait  à  leur  en  montrer  le  vrai  sens  et  les  applications  morales  et 
mystiques  pour  nourrir  en  même  temps  leur  foi  et  leur  piété. 

D’abord  saint  Ephrem  donne  à  l’Écriture  les  mêmes  noms  que  les 
Pères  grecs  et  latins  ;  Livres  divins,  Livres  de  Dieu,  Écriture,  Écriture 
sainte  (2).  Quand  il  cite  un  texte,  les  formules  qu’il  emploie  le  plus 
frécpiemment  sont  :  Il  est  écrit.  Dieu  a  dit,  l’Évangile  dit,  l’Apôtre  a 
dit,  l’Écriture  dit,  le  Prophète  l’a  prédit  (3).  En  un  mot,  on  retrouve 
chez  saint  Ephrem  les  formules  auxcj[uelles  nous  sommes  habitués. 
Elles  sont  employées  dans  le  même  sens  et  indiquent  par  conséquent 
la  même  croyance.  Le  moine  d’Édesse  n’avait  pas  à  établir  l’autorité 
des  Livres  saints  dans  les  exhortations  pieuses  qu’il  adressait  aux 
autres  moines.  Tous  les  vénéraient  comme  la  parole  de  Dieu,  les  raé- 
ihtaient  constamment  dans  leur  solitude  et  nourrissaient  leur  esprit 
de  cette  lecture  vivifiante. 

Incidemment  cependant  le  grand  écrivain  syrien  a  développé  sa 
croyance.  Dans  son  hymne  53  sur  la  foi  contre  les  scrutateurs  \\  écrit  ; 

(1)  De  Ephræmi  Syri  artihermeneutica,\>.  3,  note. 

(2)  Cfr  S.  Ephræmi  0pp.  syr.  lat.,  i,  536;  III,  108  et  passim.  En  syriaque  : 

|A<»,  loCSs»  rh-“,  1.=!^,  U-'tO  IstXD. 

(3)  En  citant  Ezécliiel  il  dit  :  «  Comme  parle  l'Esprit  Saint  ><.  Canon  fun.  44.  En  citant  le 
Ts.  Lxxx,  vers.  11,  il  dit  ;  Seigneur,  vous  avez  écrit;  Ouvre  la  louche  et  je  la  remplirai. 
Les  expressions  du  même  genre  abondent.  En  parlant  des  livres  de  Mo'ise  il  dit  :  Moïse  a 
écrit  sous  l'inspiration  de  l’Esprit  Saint  qui  pai'lail  en  lui. 
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«  Qui  n’admirerait  le  Dieu  juste  c[ui  n’a  pas  dédaigné  d’écrire  les 
choses  d’en  haut  et  de  noter  les  choses  d’en  bas,  de  rédiger  le  livre 
de  la  création  et  d’y  comprendre  tout  jusqu’à  l’aliaire  des  baguettes 
et  des  mandragores  (1).  L’auteur  de  ces  récits  sincères  les  a  fait  écrire 
'par  l'Esprit  Saint  et  placer  dans  l’arche.  Seigneur,  vos  œuvres  sont 
admirables  dans  leurs  causes  cachées,  gloire  à  votre  enseignement!  » 

«  Les  paroles  pleines  de  sens  que  Dieu  a  fait  écrire  sont  semblables 
à  des  médicaments,  qui  bien  que  différents  concourent  à  faire  espérer 
et  à  donner  la  santé.  Mortels  dans  la  main  de  celui  qui  les  donne 
sans  en  connaître  la  vertu,  ils  sont  au  contraire  bienfaisants  lorsqu’ils 
sont  donnés  avec  connaissance. 

«  D'après  cette  comparaison  des  médicaments,  abordez  les  Écritures. 
Il  en  est  qui  ignorent  absolument  la  vertu  des  racines;  il  en  est  qui 
sont  tout  à  fait  étrangers  aux  Écritures.  Dans  la  bouche  de  ces  doc¬ 
teurs  ignorants  les  textes  se  contredisent.  Les  Écritures  sont  pleine¬ 
ment  d’accord,  mais  ces  docteui’s  y  mettent  le  trouble  »  (2).  Saint 
Ephrem  établit  ensuite  qu’on  peut  résoudre  les  contradictions  appa¬ 
rentes  qu’objectaient  les  hérétiques  d’alors  par  cette  règle  générale  : 
((  Tous  les  textes  de  l’Écriture  qui  parlent  de  l’abjection  du  Sauveur 
regardent  son  humanité  ;  sa  divinité  est  au  dessus  de  toutes  ces  fai¬ 
blesses  ». 

Au  temps  de  saint  Ephrem  comme  aujourd’hui,  il  ne  manquait  pas 
de  critiques  pour  attaquer  les  récits  de  la  Bible,  surtout  ceux  du  Pen- 
tateuque.  Le  poète  syrien  les  réfute  en  détail  et  écrit  :  «  Apprenons 
que  tout  est  écrit  pour  notre  utilité  dans  cet  Ancien  Testament  que  les 
tils  de  la  vérité  écoutent  avec  un  amour  discret  croyant  à  son  auteur 
et  à  la  véracité  de  son  rédacteur.  Les  fils  de  l’erreur  avec  des  oreilles 
querelleuses  et  des  bouches  mocpieuses  le  rejettent  et  le  tournent  en 
dérision.  Les  deux  Testaments  ont  donc  notre  conviction,  parce  que 
jamais  les  croyants  n’ont  discuté  ni  hésité  de  croire  à  Dieu,  tandis 
que  les  critiques  et  les  discuteurs  croient  à  des  perversions.  Les 
Écritures  sont  pleines  d’accord  et  eux  sont  pleins  de  discordes... 
Chacun  se  confie  aux  prescriptions  que  rédigent  les  médecins.  Nous 
croyons  à  leurs  paroles  et  nous  prenons  leurs  remèdes.  Pourquoi  donc 

(1)  Gen.,  XXX.  Saint  Ephrem,  comme  on  le  voit  par  cette  citation,  étendait  l'inspiration  de 
l'Écriture  à  la  rédaction  de  faits  historiques  en  apparence  insignifiants.  C’est  la  doctrine  des 
Pères.  Quelques  écrivains  modernes,  très  savants  d’ailleurs  et  très  attachés  aux  enseigne¬ 
ments  de  l’Église,  ont  eu  tort  de  la  combattre. 

(2)  Sancli  Epliræmi  Syri  0pp.  syr.  lal.,  III,  98-99.  J’ai  traduit  le  syriaque  le  plus  littérale¬ 
ment  possible.  Le  langage  ]ioétique  de  .saint  Ei)hrem  est  difficile  à  rendre.  La  traduction 
latine  de  la  grande  édition  romaine  est  ici,  comme  en  beaucoup  d’autres  endroits,  non  une 
traduction,  mais  une  paraphrase  fort  libre. 
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les  livres  de  Dieu  sont-ils  impuissants  à  nous  persnaclci’,  touchant  le 
Fils,  qu'il  est  engendré  de  lui  »  (1)? 

Dans  l’hymne  alphabétique  fort  connue,  qui  commence  par  les 
mots  «  0  Dieu,  donnez-nous  la  doctrine  il  dit  :  ((  Lisez  avec  soin  les 
Écritures,  afin  d’y  puiser  la  sagesse  »  (2).  Dans  un  autre  discours,  il 
professe  en  ces  termes  l’inspiration  des  Livres  saints  :  «  Je  lis  les  livres 
de  1  Esprit  qui  sont  écrits  par  l'Esprit  Saint  et  me  montrent  le  juge¬ 
ment  et  la  vengeance,  le  séjour  de  lumière  et  le  royaume  du  ciel  »  (3). 

On  le  voit,  d’après  saint  Ephrem,  les  Livres  saints,  quoique  écrits, 
comme  il  le  répète,  par  des  hommes.  Moïse,  les  Prophètes,  les  Évangé¬ 
listes,  les  Apôtres,  ont  Dieu  pour  auteur;  ils  sont  écrits  par  l’Esprit 
Saint.  Les  hommes  ne  sont  que  les  auteurs  secondaires.  Ils  ne  sont  pas 
appelés  «  Livres  saints.  Livres  de  Dieu  à  raison  de  la  doctrine  divine 
qu’ils  contiennent,  mais  à  raison  qu’ils  «  sont  écrits  par  l’Esprit  Saint  ». 

Mais  celui  que  les  Syriens  appellent  «  la  Harpe  de  l’Esprit  saint  a-t-il 
admis  les  livres  de  l’Ancien  Testament  que  nous  appelons  deutéroca- 
noniques^  et  que  nos  frères  séparés  rangent  maintenant  parmi  les 
apocryphes,  à  côté  du  livre  d’Hénoch,  de  l’Ascension  d’Isaïe  et  des 
autres?  Ces  livres  sont  au  nombre  de  sept  :  Tobie,  Judith,  Baruch,  la 
Sagesse,  l’Ecclésiastique  et  les  deu.x  premiers  livres  des  Machabées.  11 
faut  y  ajouter  quelques  fragments  d’Esther  et  de  Daniel.  Depuis  1827 
les  Sociétés  hihlic[ues  les  rejettent  impitoyablement  des  innombrables 
éditions  en  toutes  langues  dont  elles  ont  inondé  les  deux  Mondes. 
Comme  la  version  syrienne  la  plus  ancienne  qu’on  appelle  Peschito 
ou  simple  a  été  faite  sur  l’hébreu,  il  est  assez  à  penser  que  dès  l’abord 
elle  n’a  contenu  que  les  livres  du  canon  hébreu.  Les  autres  livres 
auront  été  traduits  par  après. 

D’un  autre  côté,  l’examen  attentif  c^u’ont  fait  des  Commentaires  de 
saint  Ephrem  les  éditeurs  romains  et  des  syriacisants  de  la  valeur  du 
cardinal  Wiseman,  de  Cæsar  de  Lengerke  et  de  Poelmann,  pour  ne 
citer  que  ceux-là,  a  démontré  que  saint  Ephrem  a  suivi  constamment, 
dans  son  interprétation,  la  version  Peschito.  J’ai  constaté  la  môme 
chose  pour  les  commentaires  sur  Isaïe,  Jonas,  Nahum,  Hahacuc,  So- 
phonias  et  Aggée  que  j’ai  retrouvés  depuis  cpe  ces  auteurs  ont  écrit. 
On  peut  même  se  demander,  comme  on  l’a  fait,  si  saint  Ephrem 


(1)  Sancti  Ephræm  Syri  0pp.  syr.  lat.,  III,  p.  107-108. 

(21  Sancti  Ephræm  Syri  0pp.  syr.  lat.,  II,  336.  Elle  est  attribuée  à  saint  Ephrem  dans  les 
nombreux  manuscrits  qui  la  contiennent.  Cependant  les  Nestoriens  l'attribuent  à  Narsès.  Cfr 
0pp.  syr.  lat-,  III,  p.  lv. 

(3)  Sancti  Ephræm  Syri  0pp.  syr  .lat.,  II,  336. 
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connaissait  rhél)reu  et  le  grec,  à  raison  qu’il  provoque  en  de  rares 
endroits  à  ces  textes. 

Un  passage  du  discours  exégétique  sur  la  création  de  l’homme 
seml)lerait  établir  que  saint  Ephrem  n’a  admis  que  les  vingt  deux 
livres  du  canon  hébreu.  «  Moïse,  dit-il,  le  chef  et  le  premier,  a  trouvé 
la  source,  fontaine  de  vie,  qui  s’élance  en  jets  abondants  devant  les 
peuples  et  les  contrées;  les  sages  s’y  sont  désaltérés  et  les  ignorants 
y  ont  puisé  la  sagesse.  Sur  -ses  vingt  deux  ruisseaux  est  planté  l’arbre 
aux  fruits  de  toutes  sortes  qui  étend  ses  pousses  vers  les  Syriens,  les 
Perses,  et  jusqu’aux  confins  du  monde  »  (1). 

Mais  ce  discours,  comme  je  crois  l’avoir  démontré  dans  la  note  ci- 
jointè  (2),  n’est  pas  de  saint  Ephrem.  Il  est  d’ailleurs  en  opposition 
avec  ce  qu’écrit  le  saint  Docteur  dans  ses  Mimrés  et  ses  Madraschés  les 
plus  authentiques. 

Saint  Ephrem,  dans  ses  poésies  comme  dans  ses  discours,  fait  un 
fréquent  usage  des  Livres  saints.  Tantôt  il  emprunte  leurs  paroles 
ou  leurs  métaphores,  tantôt  il  fait  allusion  aux  faits  qu’ils  rapportent. 
Tous  ses  écrits  sont  bourrés  d'Écriture  sainte.  Selon  que  le  sujet  le 
demande,  il  provoque  à  Moïse,  aux  prophètes,  aux  Psaumes.  Il  cite 
indistinctement  les  livres  du  canon  hébreu  et  ceux  qui  sont  en  dehors. 
Nulle  part,  il  ne  met  une  différence  entre  les  uns  et  les  autres  ;  il  les 
cite  sous  les  mêmes  formules  ;  «  Il  est  écrit  »,  «  1  Écriture  dit  » ,  «  Dieu 
dit  »,  etc.  11  est  des  livres  qu’il  cite  plus  souvent  que  d’autres,  soit 
parce  qu’il  les  connaissait  mieux,  soit  parce  qu  ils  offraient  des  textes 
plus  appropriés  à  son  sujet. 

Il  ne  s’appropiâe  que  trois  fois  les  paroles  du  livre  de  Tobie  sans 


(1)  Sancti  Ephræmi  Syri  0pp.  syr.  lat.,U,  317. 

(2)  Ce  morceau  porte  dans  l'édition  romaine  le  titre  de  discours  exégétique.  Ce  n’est  pas 
un  discours,  c^est  une  pièce  de  vers  divisée  en  strophes  de  quatre  vers  heptasyllabaires.  Le 
discours  exégétique  qui  suit  immédiatement  n’est  pas  non  plus  un  discours  proprement  dit. 
Il  est  formé  de  cinq  hymnes  qui  se  suivent  dans  la  collection  dite  T)e  Ecclesici  [Eibl.  Oi  ieiit. , 
I,  86,  suiv.).  Les  savants  Maronites  préposés  à  l’édition  romaine  n'ont  indiqué  nulle  part  de 
quel  nianuscrit  ils  ont  tiré  ce  premier  morceau.  Il  n’appartient  pas  à  la  collection  des  cinquante 
deux  Madraschés  sur  l'Église.  Le  style  est  tout  différent  de  celui  de  saint  Ephrem  dans  ses 
autres  poésies.  L’auteur  connaît  l’érudition  grecque,  il  exalte  les  orateurs,  les  astronomes,  les 
médecins  et  les  philosophes  de  la  Grèce.  Il  nomme  «  le  grand  Porphyre  »,  Socrate  et  Platon, 
Hippocrate  et  Galien,  Aristote  «  qui  les  surpassa  tous  ».  Il  fait  une  description  anatomique  du 
corps  humain.  Or  rien  de  semblable  ne  se  lit  dans  les  écrits  du  grand  poète  syrien.  Nulle  pai  t, 
il  ne  fait  le  naturaliste,  nulle  part  il  ne  cite  Platon  ou  Aristote;  dans  son  Commentaire  sur 
l’œuvre  des  six  jours,  il  ne  fait  appel  à  aucun  écrivain  profane,  il  se  base  uniquement  sur 
l’Écriture  sainte.  Tous  ses  biographes  tant  grecs  que  syriens,  Théodoret,  Sozomène,  Grégoire 
Barhébréus,  les  Actes  de  saint  Ephrem  sont  d’accord  à  affirmer  que  saint  Ephrem  était  dé¬ 
pourvu  de  toute  érudition  grecque,  le  morceau  est  donc  apocryphe  et  nous  ne  devons  pas  en 
tenir  compte. 
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avertir  qu’il  le  cite.  Ailleurs,  parmi  les  exemples  de  patience,  il  donne 
celui  de  Tobie  (1).  C’est  tout  ce  que  j’ai  trouvé  sur  ce  livre.  Ces 
témoignages  prouvent  que  saint  Ephrem  possédait  le  livre  de  Tobie, 
mais  s’ils  étaient  seuls,  ils  ne  suffiraient  pas  à  établir  que  le  saint 
Docteur  le  recevait  comme  canonique. 

On  peut  dire  la  même  cliose  du  livre  de  .Judith,  Ephrem  le  con¬ 
naissait;  il  applique  même  dans  son  Commentaire  sur  Ézéchiel  deux 
endroits  des  visions  de  ce  prophèle  à  Holoferne  et  à  «  l’admirable 
victoire  de  Judith  »  (2). 

S’il  ne  s’explique  pas  davantage  et  s’il  ne  cite  pas  plus  souvent 
l’histoire  de  Judith,  c’est  que  ce  livre  n’otTrait  guère  de  textes  appro¬ 
priés  à  ses  traités  dogmatiques  ou  à  ses  exhortations  morales.  ’ 

Il  a  beaucoup  plus  souvent  recours  aux  deux  livres  des  Machabées. 
Il  en  connaît  toute  l’histoire  et  y  revient  fréquemment  dans  ses  com¬ 
mentaires,  ses  discours  et  ses  hymmes.  Dans  ses  commentaires  sur 
Daniel  il  montre  l’accomplissement  des  prophéties  des  ch.  viii  et  xi 
par  le  «  Livre  des  Machabées  ».  La  quatrième  Jjête  et  la  quatrième  corne 
qu’a  vues  le  prophète,  c’est,  dit-il,  «  Antiochus  qui  fera  la  guerre  aux 
saints  du  peuple  de  Dieu,  aux  prêtres  et  aux  justes,  jusqu'à  ce  que 
vienne  l'Ancien  des  jours  qui  donnera  le  jugement  aux  saints  (Dan., 
VII,  22),  c’est-à-dire  aux  Saints  de  la  maison  des  Machabées  »  (3).  Et 
plus  loin  Dan.,  viii,  9  :  «  De  l’une  d'elles  sortit  une  petite  corne;  c’est- 
à-dire  :  De  la  maison  de  Séleucus  Nicator  est  sortie  cette  petite  corne 
qui  est  Antiochus.  Et  elle  tomba  par  terre  (Dan.,  viii,  11)  par  la  puni¬ 
tion  qu’elle  reçut.  Et  elle  foula  aux  pieds  les  armées  et  les  étoiles, 
ceci  se  rapporte  aux  fils  de  Samouni  et  à  leurs  compagnons  qui  furent 


(1)  Dans  le  discours  De  admonilione  {Hymni  et  Serin.,  I,  299)  :  «  Ne  rétribuas  mdla  inimi- 
cis  meis  et  ne  vindictam  sumas  de  his  qui  oderunt  me  ».  Dans  V Eloge  de  saint  Basile  (0pp. 
gr.  lat.,  II,  289)  il  dit  :  «  Praebete  milii  aures,  enuntiabo  vobis  pulcherriinam  narrationem. 
Eteniin  consilia  reguni  abscondere  bonum  est,  Dei  vero  mysteria  revelare  honorificnm 
est  (Tob.,  XII,  7)».  J’ai  corrigé  la  traduction  des  éditeurs  romains.  Dans  la  Paraenesis  39 
(0pp.  gr.  lat.,  11,144),  il  cite  Tob.,  III,  2,  en  ces  termes  ;  «  Tune  quoque  nos  valde  insemis- 
centes,  lletii  exclamal)imus  amaro,  dicentes  :  Justus  es.  Domine,  et  recla  judicia  tua  ». 
Dans  le  traité  latin  De  Poenitentia{Opp.  gr.lat.,  III,  591),  il  apporte  l’exemple  de  Tobie  en 
ces  termes  :  «  Nonne  ergo  beatus  Tobi  gratiam  doni  cœlestis  meruit  mortuis  in  captivilate 
tribiiens  sepulturam  » . 

(2)  Commentant  le  ch.  xxxii,  24  d'Ézéchiel  (Opp.  syr.  lai.,  II,  69.3),  à  ces  mots  :  Ibi 
Aelam  et  universus  exercitus  illius  circa  tuniuluni  ejus ,  il  dit  :  «  Aelamilae  scilicet  et 
populus  Gog  qui,  duce  Olopherne,  adversus  Jerosoljmam  bellum  parabant,  et  in  Judaea  caesi 
sepultiquc  fuere  mirabili  slratagemate  a  Judilba  debellati  ».  Mol  à  mot  :  «  mirabili  Victoria 
quam  Judith  reporta  vit  ».  Et  au  cb.  xxxviii,  6  (Opp.  syr.  lat..  Il,  196-197),  il  entend  par  Gog 
Holopberne  en  ces  termes  :  a  Multi  autem  dicunt  (je  traduis  littéralement)  esse  Oloplierneni, 
duceln  exercitus  Nabuchodonosoris  regis  Ninivis  ». 

(3)  Opp.  syr.  lat.,  II,  216. 
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tués.  Et  parvint  jusqii  aux  chefs  f/e c’est-à-dire  jusqu’à  Oaias 
et  ses  collègues  les  princes  des  prêtres;  et  ceci  est  écrit  dans  le  livre 
des  Machabées  »  (1).  Mais  c’est  surtout  le  martyre  de  Samouni  et  de 
ses  sept  fils  qui  revient  souvent  sous  la  plume  d’Ephrem.  Il  a  chanté 
leur  courage  et  leui’s  souffrances  dans  une  hymme  sublime  que  j’ai 
retrouvée  dans  les  manuscrits  du  Musée  Britannique  (2).  Ailleurs  il 
loue  le  zèle  de  Matbathias,  de  Judas  Machabéeet  le  martyr  d’Eléazar  (3) . 
Dans  son  Testament  :  «  Si  ceux  de  la  maison  de  Mathatbias,  qui  sui¬ 
vaient  les  règles  dans  les  célébrations  mystiques,  ont,  comme  vous 
Tavez  lu  (i),  purifié  par  des  sacrifices  les  fautes  de  ceux  qui  étaient 
morts  en  combattant,  etc.  »  (5). .César  de  Lengerke  (6)  a  remarqué, 
avant  nous  et  après  les  éditeurs  romains,  le  fréquent  usage  que  fait 
saint  Ephrem  du  livre  des  Machaliées.  Mais  il  blâme  les  savants  romains 
d’avoir  vu  dans  ces  citations  une  preuve  que  saint  Ephrem  reconnaissait 
les  deux  livres  des  Machabées  comme  canoniques.  César  de  Lengerke 
est  trop  sévère.  Saint  Ephrem  cite  les  Machabées  comme  il  cite  les  livres 
des  Juges,  des' Rois  et  les  autres  Livres  saints.  Il  ne  connaît  pas  la  dis¬ 
tinction,  faite  par  d’autres  Pères,  entre  les  livres  proto  et  deutéroca- 
noniques.  S’il  ne  dit  pas  en  ternies  exprès  que  les  livres  des  Machabées 
sont  divinement  inspirés,  il  ne  dit  pas  non  plus  le  contraire  et  il  laisse 
suffisamment  connaître  son  sentiment.  Ainsi,  dans  le  texte  cité  en 
disant  :  comme  vous  l’avez  lu ,  il  marque  clairement  qn’il  s’agit  de 
la  lecture  publique  qui  se  faisait  dans  l’office  divin.  Le  livre  des  Ma¬ 
chabées  était  donc  un  de  ces  livres  qu’ôn  lisait  publiquement  dans 
les  églises.  Or,  on  ne  lisait  pas  les  apocryphes.  «  Ecclesia  nescit  apo- 
crypha  «.  C’était  la  règle,  comme  nous  l’apprend  S.  Jérôme.  On  ne 
lisait  que  les  livres  canoniques.  Saint  Ephrem  se  servait  donc  des  deux 
livres  des  Machabées,  —  car  il  cite  les  deux,  —  comme  d’un  écrit  cano¬ 
nique.  C’est  la  juste  observation  de  Vincenzi  (7).  D’ailleurs,  comme 
nous  allons  le  voir,  il  parle  des  livres  de  la  Sagesse  et  de  l’Ecclésias- 


(1)  Opp.syr.  lut.,  II,  217-218.  D’autres  citalioiisanalogues  se  lisent  un  peu  plus  bas,  p.  219, 
227,  228,  229,  230,  302,  309.  Là  sont  mentionnés  Jonathas,  Simon,  Triphon,  Demetrius  et 
leurs  exploits  racontés  dans  les  livres  des  Machabées. 

(2)  Cfr  S.  Epliræm  SyriHijmni  et  scrmones,  Mcchliniæ,  1889,  t.  III,  686,  199. 

(3)  .l’indique  ici  les  citations  que  j’ai  rencontrées.  Dans  S.  Ephræm  Syri  Hymni  et  Ser- 
jno?ie.v,.Macch.citantur  1,78,  590;  II,  164,  208;11I,  236,  654  686-698  ;  dans  0pp.  syr.  lat..  II, 
217,  218,  219,  227,228,  229,  230;  III  252,  285 ;  dans  0pp.  {/ræco-lat.,  II,  108,  118,  401  ;  dans 
bickeli  Carm.  nisib..  p  198,  219,  221. 

(a)  t-»  f*l. 

(5)  0pp.  Oneco-lal.,  II,  401. 

;6)  De  Ephrxm  Syri  arte  kermeneutica,  p.  3,  not.  3. 

(7)  Sessio  quarla  concUvi  Tricleuiini  vindicata,  Romæ,  1842,  part,  i,  119. 
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tique,  que  l’on  veut  également  ranger  parmi  les  apocryphes,  en  termes 
qui  excluent  toute  controverse. 

Dans  le  discours  sur  le  texte  ((  Attende  tibi  ipsi  »  il  récite  les  ch.  iv-v 
du  livre  de  la  Sagesse  (1)  en  faisant  précéder  la  citation  des  mots 
«  sicut  scriptum  est  »,  mots  qui  sont  sa  formule  ordinaire  pour  citer 
l’Écriture  sainte.  Sous  la  même  formule  il  cite  :  Sap.,  m,  4;  vi,  7;  vii- 
16;  Eccli.,111,  6-13,  19-21  ;  vi,  36.  Il  cite  d’autres  passages  de  l’Ecclé¬ 
siastique  sous  des  formules  analogues  :  sicut  ait  sapientia;  alioqiie 
m  loco  ait  Scriptura,  ou  clivina  Scriptiira  /idem  facit  sapiens  dum 
ait  (2).  En  un  autre  endroit  (3),  il  cite  l’Ecclésiastique  sous  le  nom 
de  Salomon.  Enfin  il  s’en  approprie  les  paroles  très  fréquemment,  sur¬ 
tout  dans  ^ow  Discours  à  L'imitation  des  Proverbes^  où  le  sujet  le  per¬ 
mettait  davantage  (4).  Il  cite  dans  ce  long  discours  les  Proverbes, 
l’Ecclésiaste ,  la  Sagesse  et  rEcclésiastiquc  par  les’ mêmes  formules, 
sans  distinction,  comme  faisant  tous  partie  de  l’Écriture  qui  est  pour 
lui  la  parole  de  Dieu. 

Dans  son  Discours  pour  le  jour  des  Rameaux  il  invoque  contre  les 
.luifs  l’autorité  de  Baruch  et  cite  Baruch,  iv,  11,  19.  Un  peu  plus  loin, 
faisant  parler  les  divers  prophètes,  il  écrit  :  «  Un  autre  dit  :  c’est  celui 
que  j’ai  prédit  (Bar.,  iii,  38),  et  dont  j’ai  dit  :  A  la  fin  des  temps  il  vien¬ 
dra  sur  la  terre  ».  On  ne  peut  donc  pas  nous  objecter  que  saint  Ephrem 
n’a  pas  commenté  Baruch.  Saint  Ephrem  n’a  pas  non  plus  commenté 
les  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Daniel,  qui  contiennent  l’his¬ 
toire  de  Suzanne  et  de  Bel  et  du  dragon,  cependant  il  est  peu  de  mor¬ 
ceaux  auxquels  il  ait  plus  souvent  recours. 

Ainsi  dans  le  Discours  sur  la  Résurrection  de  Jésus  (5)  il  écrit  :  «  Le 
sépulcre  de  Jésus  fut  semblable  à  la  fosse  de  Daniel  dont  l’ouverture 
était  scellée  de  l’anneau  du  roi.  Lorsque  Habacuc  arriva  avec  de  la 
nourriture  pour  «  l’homme  de  désirs  »,  la  fosse  s’ouvrit  d’elle-môme; 
le  prophète  prit  la  nourriture  et  mangea.  Lorsqu’il  fut  rassasié,  Ila- 
bacuc  reprit  le  plat  et  s’envola  au  lieu  d’où  il  était  venu,  tandis  que 
la  fosse  demeurait  fermée  et  le  sceau  intact.  Lorsque  le  roi  vint  pour 
retirer  Daniel  il  vit  le  sceau  intact  et  la  fosse  scellée.  A  l’intérieur,  Da¬ 
niel  priait  »  (6). 


(1)  Opp.  gr.  lat.,  I,  241. 

(2)  Opp.  græco-lat.,  I,  256;  II,  195;  III,  28;  I,  85,  86;  III,  100. 

(3)  Opp.  gr.  lat.,  I,  6,  300;  II,  167,  181  ;  III,  70,  71,  73. 

(4)  Opp.  gr.  lat.,  III,  594. 

(5)  Opp.gr.  lat.,\,  70,76,86,  87,  92,  94,  104,128,  213;  II,  120,  141,  147;  III,  26,  28  ,  Opp. 
Syr.  lat.,  III,  643.  Hymni  et  serm.,  I,  302. 

(6)  T.  J.  Lamy  S.  Ephræm  Syri  Hyinni  et  Sennones,  I,  530 
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Dans  ses  Hymnes  sur  le  jeûne,  après  avoir  engagé  ses  lecteurs  à 
lire  sur  le  jeûne  les  Écritures,  il  leur  propose  l’enseignement  des  Li¬ 
vres  sacrés  et  en  particulier  l’exemple  de  Daniel  jeûnant  avec  ses  com¬ 
pagnons,  jeûnant  lorsqu’il  reçut  la  visite  de  Gabriel,  jeûnant  lorsque 
Habacuc  vint  à  lui.  Il  cite  par  trois  fois  le  chapitre  xiv  de  Daniel  (1). 

11  connaît  également  l’histoire  de  Suzanne  et  donne  cette  chaste 
vierge  en  exemple  (2).  Il  fait  de  même  pour  les  fragments  deutéroca- 
noniques  d’Esther  (3). 

Saint  Ephrem  possédait  donc  traduits  en  syriaque  tous  les  livres  et  les 
fragments  deutérocanoniques  de  l’Ancien  Testament.  Il  ne  fait  au¬ 
cune  distinction  entre  les  uns  et  les  autres.  Pour  les  principaux,  comme 
la  Sagesse,  l’Ecclésiastique  ,  les  Macliabées,  il  les  range  expressément 
au  nombre  des  Livres  saints,  c’est-à-dire,  comme  nous  l’avons  montré, 
au  nombre  des  Livi'es  qui  ont  l’Esprit  Saint  pour  auteur  ou  sont  di¬ 
vinement  inspirés. 


IL 

Comme  nous  l’avons  dit,  S.  Ephrem  a  interprété  les  cinq  livres  de 
Moïse;  il  a  fait  un  commentaire  suivi  sur  la  Genèse.  Il  se  trouve  en  tête 
des  œuvres  syriaques  dans  l’édition  romaine  et  est  reproduit  d’après 
un  des  anciens  manuscrits  apportés  du  couvent  syrien  de  Nitrie  à 
Home  (4).  A  la  suite  de  ce  commentaire  l’édition  romaine  ajoute  les 
Scolies  sur  le  même  livre  mêlées  aux  Scolies  de  Jacques  d’Édesse  (5). 
Nous  avons  en  outre  quinze  Madraschés  ou  hymnes  du  saint  Docteur 
sur  le  paradis  d’Eden  (6). 

L’édition  romaine  (7)  contient,  sous  le  titre  de  «  Sermones  exegetici 
in  selecta  Scripturae  loca  »,  quatre  morceaux  sur  les  premiers  cha¬ 
pitres  de  la  Genèse.  Le  premier,  comme  nous  l’avons  établi,  n’est  pas 
de  saint  Ephrem;  le  second  a  pour  objet  Adam,  le  chef-d’œuvre  et  le 
résumé  de  la  création,  le  trait  d’union  entre  le  monde  spirituel  et  le 

())  V.  s.  Ephræm  Syri  Hymni  et  Serm.,  II.  656,  662,  668.  Cfr.  0pp.  gr.  lat.,  II,  71. 

(2)  S.  Ephræm  Syri  Ilymni  et  Sermon. 484;  II,  670;  III;  604;  0pp.  gr.  lat.,  II,  147; 
0pp.  syr.  lat.,  111,  147. 

(3)  S.  Ephræm  Syri  Hymni  et  Serm.,  II,  700. 

(4)  0pp.  syr.  lat.  ,1, 1-115. 

;5)  Ibid.,  I,  116-193.  La  première  Scolie  ne  porte  pas  de  nom  d’auteur.  Le  savant  auteur 
delà  Bibiiotheca  orientalis  I,  61,  l'a  attribuée  à  S.  Ephrem,  mais  elle  est  de  Jacques  d’É- 
de.sse. 

(6)  Ils  sont  insérés  sous  le  titre  de  «  Sermones  »  dans  0pp.  syr.  lat.,  III,  562-598.  Les  trois 
derniers  manquent.  Ils  sont  donnés  en  syriaque  seulement  dans  J. -J.  Overbeck,  S.  Ephrxnil 
Syri  aliorumque  opéra  selecta,  Oxonii,  1865,  p.  339-441. 

(7)  0pp.  syr.  lat.,  II,  316-329. 
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monde  corporel,  Ève  sortie  de  lui  et  devenue  par  le  péché  source  de 
damnation  jusqu’à  ce  que  Marie,  la  nouvelle  Ève,  fût  devenue  la 
source  de  notre  rédemption  ;  le  troisième  traite  de  l’enlèvement  de 
Hénoch  ;  le  quatrième  compare  de  nouveau  Ève  à  Marie,  runc,  source 
de  malédiction,  l’autre,  source  de  bénédiction  ;  la  première  apportant 
au  genre  humain  la  damnation  et  la  mort,  la  seconde,  le  salut  et  la 
vie.  Les  éditeurs  romains  ont,  bien  à  tort,  donné  à  ces  trois  derniers 
morceaux  le  titre  de  «  discours  exégétiques  ».  En  effet,  ce  sont  des 
pièces  de  poésie,  des  «  Madraschés  »  empruntés  à  la  collection  des 
Madraschés  ou  hymnes  de  Ecclesia.  Comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  les  premiers  vers  de  chaque  Madrascha  donnés  par  J.  S.  As- 
sémani,  le  2°  discours  est  formé  des  Madraschés  45-49  ;  le  3“,  du  Ma¬ 
drascha  50  ;  le  4®,  des  Madrachés  35-37  de  la  collection  précitée  (1). 

J.  J.  Overbeck  a  retrouvé  dans  un  autre  manuscrit  de  Nitrie  du  cin¬ 
quième  ou  sixième  siècle,  qui  se  trouve  au  Musée  Britannique,  àLondres, 
deux  homélies  en  prose  et  en  a  publié  le  texte  sans  traduction.  Ces 
deux  homélies  roulent  sur  la  création  et  le  péché  d’Adam.  Comme 
personne  encore  ne  les  a  fait  connaître,  il  ne  sera  pas  inutile  d’en 
donner  ici  le  contenu,  en  conservant,  autant  que  possible,  les  paroles 
mêmes  de  saint  Ephrem.  «  Dieu  a  donné  à  ceux  qu’il  a  faits  la  connais¬ 
sance  de  lui-même  parce  qu’il  est  invisible,  incompréhensible  et  au 
dessus  de  tout;  à  l’aison  de  sa  nature  ineffable  il  fait  tout  ce  qu’il  veut 
par  un  simple  acte  de  commandement  »  (2). 

«  Il  a  créé  la  lumière  de  rien  »  (3).  Il  a  tiré  des  eaux  les  poissons  et 
les  oiseaux,  de  la  terre  les  l’eptiles  et  les  c[uadrupèdes  (4).  Il  fit 
l’homme  le  dernier  avec  une  âme  apparentée  aux  créatures  invisibles 
et  rationnelles  et  avec  un  corps  du  genre  des  choses  visibles,  afin  que 
cet  être  vivant  fût  la  synthèse  de  toute  la  création.  Il  lui  donna  un 
corps  tiré  de  la  terre  et  une  âme  tirée  du  néant,  mais  immortelle  et 
douée  de  raison  »  (5).  On  le  voit,  .saint  Éphrem,  comme  les  autres 
Pères,  n’était  transformiste  à  aucun  degré.  Dieu  a  aussi  créé  des  êtres 
invisibles  et  doués  de  raison.  Les  bons,  qui  sont  les  anges,  aiment 
Dieu  et  aident  les  hommes  selon  l’ordre  de  Dieu;  les  mauvais,  —  ce 
sont  les  démons,  —  cherchent  à  nous  nuire  (6). 

(1)  Comparez  .T.  S.  Assémani  Bihlioth.  Orient.,  I,  90-91  sous  les  numéros  35-37  ;  45-50. 
0pp.  syr.  lat.,  II,  318  C,  320  D,  321  E,  323  A,  324  B,  325  F,  327  A.  Ces  hymnes  sont  tirées  de 
l'anti([ue  codex  nitrieusis  vu. 

(2)  .).  J.  Overbeck  S.  Ephrivmi  Syri,  aliorumque  opéra  selecta,  Oxonii,  1805,  p.  75. 

(3)  U  [Ibid.,  p.  75). 

(4)  Ibid.,  p.  70. 

(5)  Ibid.,  76-77. 

[f>)  Ibid.,]}.  78. 
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Dieu  fit  de  la  terre  le  premier  homme  notre  père  commun.  A  la 
diüerence  des  animau.x;  privés  de  la  parole  qu’il  fit  mâle  et  femelle 
en  même  temps,  il  forma  d’ahord  riiomme,  puis  il  fit  la  femme  sem¬ 
blable  à  lui  d’une  côte  qu’il  lui  enleva  durant  le  sommeil  où  il  l’avait 
plongé  (1). 

Dieu  plaça  l’homme  dans  le  paradis  d’Eden  et  lui  donna  la  jouis¬ 
sance  de  tous  les  arbres,  excepté  d’un  seul,  auquel  il  lui  défendit  de 
toucher  sous  peine  de  mort  s’il  violait  la  défense.  Dieu  fit  cette  dé¬ 
fense  pour  obliger  l’homme  à  le  reconnaître  pour  son  maître  et  l’au¬ 
teur  de  ses  jours  et  non  parce  que  le  fruit  était  plus  excellent  que  les 
autres  (2).  Car  c’était  un  fruit  ordinaire,  le  fruit  du  figuier,  comme 
l’Écriture  nous  le  donne  à  entendre.  Non  seulement  cette  défense  était 
facile  à  observer,  mais,  «  comme  il  n’existait  pas  encore  d’autres 
hommes.  Dieu  ne  pouvait  pas  lui  en  imposer  d’autre.  Il  ne  pouvait  lui 
dire  :  Tu  ne  commettras  pas  d’adultère,  tu  ne  voleras  pas,  tu  ne  tue¬ 
ras  pas ,  tu  ne  feras  rien  contre  les  autres  commandements  qui  pres¬ 
crivent  l’amour  du  prochain  et  défendent  de  lui  nuire  »  (3). 

Comme  il  n’existait  pas  encore  d’hommes  qui  pussent,  comme  cela 
se  fit  plus  tard,  instruire  leurs  semblables.  Dieu  se  montra  lui-mème 
â  Adam  sous  forme  humaine  et  l’instruisit.  C’est  sous  la  même  forme 
qu’il  le  réprimanda  après  son  péché  (4). 

Comme  l’homme,  tous  les  êtres  invisibles  et  doués  de  raison  ont 
appris  de  Dieu  à  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Ceux  d’entre  eux  qui 
volontairement  persévérèrent  dans  le  bien,  ce  sont  les  anges;  ils  ac¬ 
complissent  constamment  les  volontés  de  Dieu,  font  ce  qui  lui  plait  et 
remplissent  leur  office  près  de  nous  et  de  toute  la  création.  Ceux  qui 
avec  Satan  leur  chef  n’ont  pas  persévéré  dans  le  bien,  mais  ont  méprisé 
les  ordres  de  Dieu  et  voulu  devenir  semblables  à  lui,  portent  envie  à 
la  liberté  de  l’homme  et  cherchent  à  le  séduire.  C’est  ainsi  que  Satan 
tenta  Ève  et  entraîna  nos  premiers  parents  dans  le  péché  (5). 

Ces  deux  remarquables  homélies,  dont  la  première  est  malheureu¬ 
sement  incomplète,  nous  donnent  en  termes  clairs  et  précis  la  doc¬ 
trine  de  saint  Ephrem  sur  les  anges.  C’est  la  doctrine  catholique 
donnée  avec  l’e-xactitude  des  théologiens  modernes.  Au  temps  d’E- 
phrem,  le  Zoroastrisme  régnait  en  maître,  à  côté  de  lui,  dans  tout 
l'empire  persan  ;  le  saint  Docteur  se  garde  bien  d’imaginer  avec  quel- 

(1)  J.  J.  Overbeck,  Ephrxmi  Sijri  opéra  selectci,  p.  79. 

(2)  Ibid.,  p.  80-82. 

(3)  Ibid.,  p.  83. 

(4)  Ibid.,  p.  84-85. 

(5)  Ibid.,  p.  8C. 
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ques  rationalistes  contemporains  que  la  doctrine  de  Moïse  sur  les  an¬ 
ges,  d’ailleurs  fort  différente,  vient  de  là.  Elle  remonte  plus  haut;  elle 
remonte  à  l’orig-ine  des  choses  et  à  celui  qui  instruisit  le  premier 
homme.  Un  autre  point  énoncé  en  termes  propres  par  le  grand  exé¬ 
gète  syrien,  c’est  le  dogme  de  la  création  ex  nihilo,  il  l’affirme  fré¬ 
quemment  dans  ses  Madraschés  contre  les  fausses  doctrines  ;  il  l’a  ins¬ 
crit  en  tête  de  son  commentaire  sur  la  Genèse,  et  y  revient  à  plusieurs 
reprises  dans  son  explication  de  l’œuvre  des  six  jours,  comme  nous  le 
verrons  un  peu  plus  loin. 

Ue  mon  côté  j’ai  tiré,  des  manuscrits  de  Rome,  le  magnifique  poème  en 
douze  chants  sur  «  la  jalousie  »  ou  Joseph  vendu  par  ses  frères  (1).  Saint 
Ephrem  a  composé  un  poème  analogue  sur  Jonas  et  la  pénitence  des 
Ninivites  (2).  Enfin  Overheck  a  publié  un  discours  sur  les  miracles  de 
Moïse  en  Égypte  et  les  éditeurs  romains  deux  autres  discours  ;  un  sur 
le  texte  de  l’Ecclésiaste  i,  2,  et  un  autre  sur  Isaïe,  xxvi,  10  (3).  Il  faut 
y  ajouter  le  discours  sur  Isaïe,  xl,  6-8  ejue  j’ai  publié  (4.)  Les 
autres  pièces  que  les  éditeurs  romains  ont  réunies  sous  le  nom  de  dis¬ 
cours  exégétiques  doivent  être  rangées  parmi  les  discours  dogmati¬ 
ques  ou  moraux  du  moine  d’Édesse.  Ils  n’expliquent  aucun  texte 
spécialement.  Tels  sont  les  divers  écrits  exégétiques  de  saint  Ephrem 
que  nous  possédons  jusqu’aujourd’hui  sur  l’Ancien  Testament.  Je  ne 
parle  pas  du  Nouveau. 

Revenons  à  ses  commentaires  proprements  dits.  Ephrem  explique, 
non  le  texte  hébreu  ou  la  version  grecque  de  l’Ancien  Testament, 
mais  la  version  syriaque  appelée  par  les  Syriens  Peschito  ou  simple. 
Il  l’explique  littéralement  et  la  suit,  même  là  où  elle  s'éloigne  du 
texte  hébreu,  sur  lequel  cependant  elle  a  été  faite  et  qu’elle  rend  sou¬ 
vent  mot  pour  mot  à  raison  de  l’affinité  des  deux  langues  (5).  Il  a 
quelquefois  i-ecours  à  la  version  des  Septante,  soit  qu’elle  fût  déjà 
traduite  en  syriaque,  soit  qu’on  eût  marcpié  quelques-unes  de  ses 
leçons  particulières  en  marge  de  l’exemplaire  dont  se  servait  saint 

(1)  s.  Ephræm  Syri  Hymni  et  Serm.,  111,252-640.  Mon  édition  accompagnée  d'unetraduc- 
tion  latine  ne  contient  que  les  dix  premiers  chants.  Les  deux  derniers  ont  été  envoyés  d’O- 
rient  à  M.  Paul  Bedzan,  qui  a  publié  le  poème  entier  en  syriaque  seulement  sous  ce  titre  : 
Histoire  complète  de  Joseph  par  saint  Ephrem,  poème  en  douze  livres,  Paris,  rue  de 
Sèvres,  95,  1891. 

(2)  Cfr.  0pp.  syr.  lat.,  II,  359-387. 

(3)  0pp.  syr.  lat,  II,  334-350. 

(4)  S.  Ephræm  Syri  Hymni  et  Serm.,  II,  314-334. 

(5)  Le  texte  de  la  version  simple  qui  se  trouve  dans  la  Chai^iedii  moine  Sévère  a  été,  en 
certains  endroits,  altéré  après  saint  Ephrem.  Dans  mon  édition  j’ai  indiqué  les  endroits  où  elle 
diffère  de  la  version  simple  telle  qu’elle  est  imprimée  dans  la  Polygotte  de  XValton.  Cfr. 
Cæsar  à  Lengerke,  Commentât,  crû.  de  Ephræmo  Syro  S.  S.  interprété,  p.  14  et  suiv. 
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Ephrem.  Car  le  diacre  d’Édesse,  au  témoignage  de  tous  ses  biogra¬ 
phes,  n’était  pas  initié  à  la  littérature  des  Grecs  (1).  Il  a  aussi  quel¬ 
quefois  recours  à  l’hébreu.  J.  S.  Assémani  et  Pierre  Amharaclii  préten¬ 
dent  qu  il  connaissait  cette  langue;  il  cite  en  elfet  souvent  les  traditions 
des  Hébreux,  et  de  son  temps,  il  y  avait  de  nombreuses  écoles  juives  en 
.Mésopotamie.  Comme  la  langue  syriaque  possède  beaucoup  de  mots 
hébreux  et  a  le  même  génie,  il  était  possible  que  saint  Ephrem  sût  un 
peu  d’hébreu;  mais  sa  connaissance  de  cette  langue  devait  être  très 
imparfaite.  Car,  autrement,  il  aurait  eu  beaucoup  plus  souvent  recours 
au  texte  original.  Quant  aux  traditions  hébraïques,  elles  étaient  en¬ 
seignées  dans  les  écoles  juives  et  écrites  dans  une  langue  qui  n'est 
qu’un  dialecte  du  syriaque.  Saint  Ephrem  n’avait  donc  pas  besoin  de 
savoir  l’bébreu  pour  connaître  ces  traditions  ou  pour  lire  les  Para¬ 
phrases  d’Onkelos  ou  de  Jonathan-Ben-Uziel,  auteurs  dont  il  ne  cite 
d’ailleurs  jamais  les  noms. 

Saint  Ephrem,  dans  ses  commentaires,  se  base,  avant  tout,  sur  le 
texte,  ensuite  il  a  recours  aux  endroits  parallèles  et  explique  l’Écri¬ 
ture  par  elle-même.  Dans  l’explication  de  l’œuvre  des  six  jours,  il  ne 
fait  pas  appel  aux  sciences  naturelles  telles  qu’elles  étaient  connues  de 
son  temps  ;  il  se  borne  aux  inductions  qui  se  déduisent  des  différents 
endroits  du  texte  sacré.  Pour  la  suite  de  l’histoire,  et  pour  les  céré¬ 
monies  mosaïques  il  a  souvent  recours  aux  traditions  des  Juifs.  11 
e.xplique  le  sens  figuratif  d’après  les  applications  qui  en  sont  faites  dans 
le  Nouveau  Testament  et  d’après  la  tradition.  Sans  donner  comme 
Origène  dans  les  exagérations  de  l’allégorie,  il  admet  dans  rhistoirc 
d’Ève,  du  déluge,  des  patriarches,  dans  les  cérémonies  du  culte  lévi- 
tique,  des  figures  ou  types  des  personnes  ou  des  choses  du  Nouveau 
Testament.  C’est  ainsi  qu’Ève  est  la  figure  de  Marie;  le  sacrifice  d’I- 
saac  la  figure  du  sacrifice  de  la  croix,  l’arche  de  Noé  la  figure  de 
l'Église.  Ce  sens  mystique,  typique,  figui^atif  ou  allégorique,  ne  détruit 
pas  le  sens  littéral;  au  contraire,  il  le  suppose  et  s’appuie  sur  lui 
comme  sur  sa  base. 

Selon  l’exégète  syrien,  iMoïse  a  écrit  la  Genèse  sous  l’inspiration  du 
Saint  Esprit  qui  parlait  en  lui.  Ce  qui  a  précédé  la  création  de  l’homme. 
Moïse  l’a  connu  par  révélation  divine.  Il  a  écrit  la  Genèse  après  les 
miracles  d’Égypte  et  du  Sinaï.  Son  but  a  été  de  rappeler  à  la  mémoire 
des  hommes  leur  créateur  oublié,  qui  les  a  tirés  du  néant.  Le  dogme 
de  la  création  ex  nihilo  est  inscrit  au  frontispice  de  ses  commentaires. 

(1)  Voir  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet  dans  S.  Epliræm  Syi  i  Ilijmni  et  Serm.,  I,  prol.  33, 
sqq,;  n,  56,  note. 
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Il  commence  par  cette  courte  préface  :  «  Mon  intention  n’était  pas 
de  faire  un  commentaire  sur  le  premier  livre  de  la  création,  pour  no 
pas  répéter  ce  que  j’avais  dit  dans  mes  Mimrés  et  mes  Madrascfiés ; 
mais,  cédant  aux  instances  de  mes  amis,  je  mets  ici  en  abrégé  ce  que 
j’ai  dit  plus  longuement  dans  mes  Mimrés  et  dans  mes  Madraschés  (1), 

Il  résume  ensuite  à  grand  traits  le  contenu  de  la  Genèse.  Moïse 
décrit  d’abord  l’œuvre  des  six  jours,  qui  sont,  selon  le  grand  inter¬ 
prète,  des  jours  ordinaires.  Dans  ce  récit  il  n’admet  pas  d’interpréta¬ 
tion  allégorique.  Les  noms  ciel  et  terre  et  les  autres  qui  désignent  les 
œuvres  créées  ne  sont  pas  de  vains  mots,  ces  mots  signifient  les  œu¬ 
vres  qu’ils  désignent  (2).  Les  éléments  ont  été  créés  de  rien,  «  Men  la 
modem  »  (3),  par  le  Médiateur  qui  est  consubstantiel  à  l’auteur  de 
toutes  choses  ('i).  Sous  ce  titre  :  ce  sont  les  générations  du  ciel  et 
de  la  terre,  Moïse  ajoute  ce  qu’il  avait  omis  et  complète  son  premier 
récit.  Il  n’y  a  donc  pas  ici,  selon  le  chef  de  l’école  d’Édesse,  deux 
rédactions  ou  deux  auteurs,  mais  un  seul  qui  est  Moïse.  Avec  le  temps 
les  critiques  modernes  reviendront  à  ce  sentiment,  qui  est  le  vrai  et 
qu’ils  n’auraient  jamais  dû  abandonner  pour  s’égarer  dans  le  champ 
des  hypothèses,  éblouis  par  le  faux  mirage  de  la  critique  comtempo- 
raine. 

Au  commencement  Dieu  créa  le  .ciel  et  la  terre.  Il  les  tira  du  néant; 
car  auparavant  rien  n’existait.  L’eau,  l’air,  le  feu,  la  lumière  et  les 
ténèbres  n’existaient  pas  encore.  Ces  éléments  furent  créés  le  premier 
jour;  quand  et  dans  quel  ordre.  Moïse  ne  le  dit  pas.  Il  ne  parle  pas  non 
plus  des  êtres  spirituels  et  invisibles,  c’est-à-dire  des  anges,  qui  furent 
créés  le  premier  jour  (5).  Il  se  borne  à  la  création  visible  et  maté¬ 
rielle.  Il  dit  que  la  terre  était  «  tohu-bohu  »,  c’est-à-dire  déserte  et 
vide.  C’est  ainsi  qu’il  explique  les  deux  mots  hébreux.  La  terre  était 
donc  privée  de  tout  ce  qui  est  venu  l’orner  par  après. 

Au  verset  second,  par  XEsprit  Saint  de  Dieu  qui  couvait  les  eaux  (6), 
il  entend  l’air  ou  le  vent  qui  agitait  violemment  et  échauffait  les 

(1)  Opp.  syr.  lat.,  I,  1.  Je  traduis  mot  à  mot  sur  le  syriaque.  La  version  latine  est  sou¬ 
vent  paraphrastique. 

(2)  lOid.,  p.  50. 

(3)  Mfio  U  oow  ou  bien  U 

(4)  Ibid.,  p.  2. 

(5)  I/nd.,  p.  6-7. 

(6)  La  traduction  latine,  ferebatur  super  aquas,  ne  rend  pas  la  force  du  texte  hébreu, 
nsme  se  dit  d’une  poule  qui  couve  ses  œufs.  Dans  la  première  scolie  de  la  Chaîne  du  moine 
Sévère  (Opp.  syr.  lat.  1, 1 17),  par  l’Esprit  de  Dieu  on  entend  l’Esprit  Saint.  Le  Père  Benediclus 
(prœf.  lectori)  et  J.  S.  Assémani  (Jiibl.  or.  I,  64),  attribuent  cette  scolie  à  S.  Ephrem,  qui 
se  serait  ainsi  contredit.  Mais  dans  la  Chaîne  cette  scolie  n’a  pas  de  nom  d’auteur,  et  le  con¬ 
tenu  ainsi  que  la  rédact’ion  prouvent  qu’elle  est  de  Jacques  d’Édesse. 


L'EXÉGÈSE  EN  ORIENT  AU  IV«  SIÈCLE. 


2.3 


eaux.  En  liéljreu  les  mots  «  Rouali  Elohim  »  sont  ambigus;  ils  peu¬ 
vent  s’entendre  d’un  vent  violent  ou  de  l’Esprit  divin.  Saint  Athanase, 
saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et  l’Église  latine  les  enten¬ 
dent  de  l’Esprit  Saint.  Les  Juifs  au  contraire,  Onkelos  en  tète,  les 
entendent  dans  le  sens  matériel.  Saint  Epbrem,  et,  après  lui,  Tbéodo- 
ret  ont  suivi  les  Juifs.  Bien  que,  dit-il,  par  «  Bouhéh  d’Alaba  »  cer¬ 
tains  entendent  l’Esprit  Saint  et  lui  attribuent  l’action  marquée  en 
cet  endroit;  néanmoins  les  fidèles  ne  lui  attribuent  que  les  paroles 
réellement  dites  de  lui  et  non  celles  qui  vraisemblablement  ne  le  con¬ 
cernent  pas.  Or,  du  texte,  ils  ne  peuvent  déduire  cette  action  de  l’Es¬ 
prit  divin.  Car  l’Écriture  dit  :  «  L’esprit  mauvais  de  Dieu  agitait 
Sattl  (1).  Quant  au  mot  «  couvait  »,  pourquoi  l’Esprit  aurait-il  couvé 
les  eaux  le  premier  jour,  puisqu’elles  n’ont  rien  produit?  Car  c’est 
seulement  le  cinquième  jour  qu’elles  ont  produit  les  poissons  et  les 
oiseaux,  et  là  il  n’est  pas  question  d’incubation  »  (2). 

Comme  le  saint  Docteur  entend  les  jours  mosaïques  dans  le  sens 
vulgaire,  il  place  la  création  du  ciel,  de  la  terre,  del’air,  des  eaux  et 
des  ténèbres  durant  la  première  nuit.  La  lumière  fut  créée  de  rien, 
par  un  simple  acte  de  la  volonté  de  Dieu  (3),  au  matin,  et  dissipa  du¬ 
rant  tout  le  jour  les  ténèbres  amoncelées  par  les  nuages  et  les  eaux. 
.Xinsi,  le  premier  jour,  et  de  même  les  suivants,  commença  par  la  nuit. 
Qn  était  alors  à  l’équinoxe  du  printemps.  Certains  disent  que  de  cette 
lumière  qui  éclaira  les  trois  premiers  jours  et  fit  germer  les  plantes, 
et,  du  feu  déjà  créé,  ont  été  formés  le  quatrième  jour  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles.  Il  oljserve  que  la  création  doit  être  attribuée,  non  à  une 
seule  personne  divine,  mais  à  la  Trinité  tout  entière.  On  voit  que 
l’enseignement  des  tliéologieiis  qui  attribuent  à  la  Trinité  les  œuvres 
«  ad  extra  »  n’est  pas  nouveau. 

Saint  Epbrem  ajoute  :  «  Ainsi  c’est  par  la  lumière  et  par  l’eau  que 
la  terre  a  tout  produit.  Car,  bien  que  Dieu  eût  pu  tout  faire  produire 
sans  leur  secours,  il  ne  l’a  pas  voulu,  pour  montrer  que  tout  sur  la  terre 
a  été  créé  pour  l’usage  et  l’utilité  de  riiomme  »  (à).  Il  s’appuie  sur 
Deut.  XXXIII,  pour  établir  que  la  première  germination  des  plantes 
est  due  à  la  lune  ;  le  soleil  achève  l’œuvre  commencée. 

Les  ténèbres  ne  forment  pas,  dit-il,  comme  certaines  doctrines  (5) 


(1)  I,  Rt'g.,  XVI,  15. 

(2)  Liv.,  cit.,  p.  8.  Voir  ce  que  j'ai  écrit  là-dessus  dans  inoo  Commenlarium  in  Gen., 
Mechlin,  1883,  1.  I,  98-99. 

(3i  Cfr  l'homélie  éditée  par  Overbech. 

(4)  Opp-  syr.  lut.,  I.  lu. 

(5)  Les  Manichéens,  comme  l'indique  S.  Augustin  :  Contra  Faust.,  xxi. 
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le  veulent,  une  substance  ennemie  des  créatures  ;  les  ténèbres  ne 
sont  ni  substance  ni  créature,  c'est  une  o,mbre  simplement,  comme  le 
veut  l’Écriture  (1).  La  terre,  en  un  instant,  au  matin  du  troisième  jour» 
produisit  les  plantes  et  les  arbres  à  l’état  adulte  avec  leurs  fruits. 

Moïse  en  parlant  de  la  production  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres 
au  quatrième  jour,  dit  :  Et  sint  in  signa  et  tempora  et  (lies  et  annos. 

Ces  mots  ont  donné  lieu  à  une  foule  d’interprétations.  Saint  Ephrem 
les  e.xplique  ainsi  :  «  Qu’ils  servent  de  signes  pour  marquer  les  heu¬ 
res,  de  temps  pour  marquer  les  saisons,  l’été  et  l’hiver,  de  jours  qui 
sont  en  effet  marqués  par  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  et  cl' an- 
nées  parce  qu’elles  sont  composées  de  jours  solaires  et  de  mois  lu¬ 
naires  »  (2). 

En  expliquant  l’œuvre  du  cinquième  jour,  il  fait  produire  aux  eaux 
les  poissons  et  les  oiseaux,  bien  que  la  version  syriaque,  d’accord  avec 
le  texte  hébreu,  dise  simplement  :  «  Que  les  eaux  produisent  les  reptiles 
et  que  les  oiseaux  volent  dans  l’air  ». 

Le  moine  d’Édesse  ne  s’occupe  nullement  du  côté  scientifique  de 
l’œuvre  des  six  jours.  Il  est,  avant  tout,  préoccupé  d’établir  le  dogme 
de  la  création  ex  nihilo.  Arrivé  à  la  création  de  rhomine,  il  fait  plu¬ 
sieurs  observations  remarquables.  «  Et  Dieu  dit  :  A  qui  Dieu  parlait-il 
ici  et  ailleurs  quand  il  créait?  Il  parlait  à  son  Fils.  Cela  est  manifeste. 
Car  l’Évangéliste  dit  du  Fils  ;  Tout  a  été  fait  par  lui  et  sans  lui  rien 
n’a  été  fait  »  (3).  Il  complète  cette  observation  :  «  Dieu  dit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  ressemblance.  Il  est  manifeste  que  cette 
parole  sur  la  création  de  l’homme  est  dite  par  le  Père  au  Fils  et  au 
Saint  Esprit.  Ces  mots,  qui  préparaient  la  création  de  l’homme,  mon¬ 
trent  la  dignité  exceptionnelle  que  Dieu  attribuait  à  l’homme  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  sensibles  créées  avant  lui.  De  celles-ci  il 
avait  dit  en  commandant  :  Que  la  lumière  soit,  gue  la  terre  produise, 
gue  les  eaux  pjroduisent.  Lorsqu’il  s’agit  de  faire  l’homme,  c’est  une 
parole  de  conseil  et  un  échange  de  pensées,  comme  font  les  hommes 
qui  délibèrent  sur  leurs  actions.  L’Esprit  Saint  a  écrit  ;  Dieu  dit  :  fai¬ 
sons,  au  pluriel,  à  notre  image  et  ressemblance,  et  non  au  singulier 
à  mon  image  et  ressemblance.  C’est  manifestement  eu  s’adressant  à  son 
Verbe  agissant  et  à  son  Esprit  Saint  qui  lui  sont  égaux  en  essence,  en 
puissance,  en  force  et  en  action,  que  le  Dieu  invisible  et  maître  de  tout 
a  dit  ;  Faisons  l'hcmime  ci  notre  image  »  (i).  Ne  dirait-on  pas  que  le 

(1)  Op\).  syr.  lat.,  1,  13. 

(2)  Ibid.,  p.  16. 

(3)  Ibid.,  p.  18. 

(4)  Ibid.,  p.  128. 
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g-rand  Bossuet  a  connu  saint  Epbrem  avant  qu’il  fût  retrouvé,  lorsqu’il 
écrit  dans  son  célèbre  Discours  sur  P  histoire  universelle  :  «  Ce  n’est 
plus  cette  parole  impérieuse  et  dominante;  c’est  une  parole  plus  douce, 
quoique  non  moins  efficace.  Dieu  tient  conseil  en  lui-même  ;  Dieu 
s’excite  lui-méme,  comme  pour  nous  faire  voir  que  l’ouvrage  qu’il  va 
entreprendre  surpasse  tous  les  ouvrages  qu’il  avait  faits  jusqu’alors. 

«  Faisons  l’homme.  Dieu  parle  en  lui-méme  ;  il  parle  à  quelqu’un 
qui  fait  comme,  lui,  à  quelqu’un  dont  l’bomme  est  la  créature 
et  l’image;  il  parle  à  un  autre  lui-même;  il  parle  à  celui  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  à  celui  qui  dit  dans  son  Évangile  ; 
Tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  semblablement.  En  par¬ 
lant  à  son  Fils  ou  avec  son  Fils,  il  parle  en  même  temps  avec  l’Es¬ 
prit  tout  puissant,  égal  et  eo-éternel  à  l’un  et  l’autre  »  (1).  On  sait 
que  saint  Thomas  (2)  et,  avant  lui,  saint  Jean  Chrysostome  ont  inter¬ 
prété  comme  saint  Epbrem.  Les  docteurs  juifs  y  ont  vu  un  pluriel 
majestatique  mis  pour  le  singulier,  comme  le  font  les  rois  dans  leurs 
ordonnances.  Mais  Aben-Ezra  les  réfute.  Epbrem,  qui  connaissait  très 
bien  les  traditions  juives  et  le  génie  des  langues  sémitiques,  n’admet 
pas  ici  de  pluriel  majestatique  (3). 

L’exégète  syrien  explique  ensuite  que  l’homme  est  l’image  de  Dieu 
sous  trois  rappoiTs  :  1“  parce  qu’il  jouit  du  libre  arbitre  et  a  sous  sa 
puissance  les  créatures  terrestres  ;  2°  parce  qu’il  a  une  âme  pure, 
capable  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  dons  divins  ;  3“  parce  que, 
par  la  partie  cognoscitive  et  dirigeante  de  l’esprit,  il  pénètre  tout  lieu, 
et  forme  en  lui-même  l’image  qu’il  veut.  Enfin  il  observe  qu’Adam  a 
été  créé  tellement  vivant  qu’il  pouvait  mourir,  et  tellement  mortel  qu’il 
pouvait  vivre  toujours.  Il  reçut  un  commandement  et  l’option  de 
rester  vivant  s’il  l’observait,  ou  de  mourir  s’il  le  transgressait.  Il  choi¬ 
sit  la  mort  et  méprisa  la  vie  (4).  Le  corps  de  l’homme  fut  formé  de  la 
terre,  l’âme  immortelle  et  raisonnable  fut  créée  de  rien.  Eve  fut  formée, 
quant  au  corps,  d’une  côte  d’Adam,  mais,  quant  à  l’âme,  elle  ne  fut 
pas  formée  de  lui.  Car  les  âmes  n’engendrent  pas  les  âmes  (5).  Epbrem 
rejette  le  générationisme.  Adam  reçut  un  corps  qui  était  à  l’âge  viril 
et  une  âme  ornée.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  Adam  et  Ève  â  l’état  d’en¬ 
fance.  Ils  ne  connurent  pas  cet  état  (6). 

[A  continuer).  T. -J.  Lamy. 

(1.)  Disc,  sur  l’Hist.  univ.,  Œuvres  com.pl. ,  éd.  Lebel,  l.  XXXV,  p.  1G2-Ui3. 

(2)  Summa  thcol..  part,  i,  p.  91,  a.  2. 

(3)  Voir  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet  dans  mon  Comment,  in  Gen.,  ad.  h.  1. 

(4)  0pp.  syr.  lat.,  1,  128. 

(.5)  Ibid.,  p.  129;  Overbeck,  p.  74-85. 

(G)  Overbeck,  ibid.;  0pp.,  syr.  lat.,  II,  318  et  suiv. 
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La  Revue  Biblique  ayant  ouvert  ses  colonnes  à  un  adversaire  de 
l’opinion  qui  place  l’Emmaüs  de  saint  Luc  à  Amoas,  ne  refusera  pas 
l’hospitalité  à  un  partisan  de  cette  opinion;  ainsi,  ses  lecteurs  seront 
mieux  à  même  de  juger  en  connaissance  de  cause.  Pour  plus  de  clarté 
procédons  par  thèses,  à  la  manière  des  anciens. 

P“  Thèse. 

V antiquité  chrétienne  tout  entière  identifie  Nicopolis  avec 
l’Emmaïis  de  saint  Luc. 

Il  n’y  a  pas  que  saint  Jérôme  et  quelques  auteurs  qui  aient  suivi 
Eusèbe,  leur  nombre  est  très  considérable;  et  jusqu’à  Reland,  vers 
1700,  personne  n’a  eu  l’idée  de  révoquer  en  doute  l’identité  de  Nico¬ 
polis  avec  rEmmaüs  de  saint  Luc. 

Voici  un  abrégé  des  auteurs  les  plus  connus  : 

Eusèbe,  évécjue  de  Césarée,  et  métropolitain  de  Nicopolis,  dans  son 
célèbre  Onomasticon  ;  «  Emmaüs  d’où  était  Cléophas  et  dont  l’évangé¬ 
liste  Luc  fait  mention,  c’est  maintenant  Nicopolis,  une  ville  rcmar- 
<|uable  de  la  Palestine  » . 

Saint  Jérôme,  en  deux  endroits,  d’abord  dans  la  traduction  de 
rOnomasticon  :  «  Emniaus  de  quo  loco  fuit  Cléophas  cuius  Lucas  mc- 
minit  evangehsta,  hæc  esj  nunc  Nicopolis,  insignis  civitas  Palæstinæ», 
et  puis  dansA’Epitaphium  Panlæ  :  «  repetitoque  itinere  Nicopolim  quæ 
prius  Einmaus  vocabatur  et  apud  quam  in  fractione  panis  cognitus 
Dominus  Cleopha>  domum  in  ecclesiam  dedicavit  » . 

Sozoynène,  Hist.  eccL,  v,  21.  «  Urbs  est  in  Palaestina,  Nicopolis  hodie 
dicta.  Hanc  dum  adhuc  viens  esset,  sacer  evangeliorum  liber  commé¬ 
morât  et  Emmauntem  appellat...  Ante  hanc  urhem  prope  trivium... 
fous  quidam  salutaris  est,  »  etc. 

Théodose  T  archidiacre ,  vers  530  :  «  DeBeth,  Semes  risque  Emmaun- 
teniquæ  nunc  Nicopolis  dicitur,  inillia  novem,  ubi  S,  Cléophas  agnovit 
Dominum  in  fractione  panis.  ubi  et  martyrium  pertulit  ». 

Cassiodore,  au  sixième  siècle,  cite  textuellement  le  passage  de  Sozo- 
mène  dans  l’Historia  tripartita. 
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Bcde,  septième  siècle,  parlant  de  l’Emmaiis  à  soixante  stades  de  Jéru¬ 
salem,  l’identifie  malgré  cela  avec  Nicopolis. 

Le  Sf/ncelle,  huitième  siècle,  dans  le  Chronicon  paschale  :  «  Emmaüs 
Palæstinæ  viens  de  quo  in  Evang'eliis  sermo,  Africano...  legatione  fun- 
g-ente,  Nicopoleos  titulo,  Alexandri  imperatoris  placito,  ad  urbium 
honorem  ascendit. 

WiUibald,  pèlerin,  plus  tard  évêque  d’Eichstaett,  vint,  dans  ses  péré¬ 
grinations  extraordinaires  et  quelquefois  un  peu  extravagantes,  —  il 
était  anglais!  —  avant  sa  troisième  visite  de  Jérusalem,  à  Emmaüs 
l’an  723  ou  72i,  et  voici  ce  qu’il  fait  dire  à  son  diacre  :  «  Venit  Em- 
maus,  vicum  Palestinæ,  quem  Romani  post  destructionem  Hierosoly- 
morum  ex  eventu  victoriai  Nicopolim  vocaverunt.  Ubi  postquani  in 
domo  Cleophae,  in  ecclesiam  mutata^  eum  qui  ex  fractionc  panis  in  ea 
cognitusest,  adoravît,  viventis  aquæ  fontem  desiderans,  vidit  et  fontem 
qui  est  in  trivio,  quo  Christus  eodem  quo  resurrexit  die  cum  disci- 
pulis  duobus,  Luca  et  Cleopba,  quasi  ad  alium  declinaturus  Wcum 
ambulavit.  Est  enim  ibi  fons  ad  quem  Christus  olim  in  terris  conver- 
satus,  cum  discipulis  dicitur  venisse  pedesque  in  eo,  emenso  aliquo 
itinere,  la  visse  et  bine  eandem  aquam  diversorum  efficacem  medica- 
minum  a  Deo  factam,  ut  potata  quibus  libet  languoribus  tam  pecudum 
(jiiam  hominum  salutis  infundat  præsentiam  » .  (Vita  sive  potius  itiner. 
sancti  Willibaldi). 

Théophane  parle  également  de  la  fontaine  miraculeuse  à  Emmaüs- 
Nicopolis  et  ajoute  ce  détail  que  les  autres  n’ont  pas  :  «  ilium  aggesta 
terra  obstrui  scelestus  (scil.  Julianns)  imperavit  », 

Inutile  d’accumuler  les  citations  des  auteurs  postérieurs,  tels  que  : 
Ânastase  le  Bibliothécaire,  Âddon,  Eugesippe,  Jean  de  Wincebourg, 
Guillaume  de  Tyr,  Tbeitmar,  Broccard,  Nicéphore  Callixte,  Ludolpbe 
de  Suclien,  Marin  Sanuto,  Arioste  de  Boulogne,  Félix  Faber,  Brei- 
denbacb,  Jean  comte  de  Solms,  Barthélemy  de  Salignac,  Adam 
Keisuer,  Léonard  Raucbwolffen,  Jean  Cotovic,  Gabriel  Brémond,  le 
Père  Nau,  —  il  suffit  de  déclarer  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
avant  Reland ,  mais  absolument  tous  sans  distinction ,  identifient 
l’Emmaüs  de  l’Évangile  avec  Nicopolis.  i^Voir  Schiffers,  Amoâs,  chap.  iii, 
page  13-20). 

II®  Tüèse. 

Il  est  faux  que  tous  ces  témoignages  ont  pour  origine  une  jirétendue 
erreur  géographique  d'Eusèbe. 

Saint  Jérôme  n’a  pas  fait  que  copier  Eusèbe  ;  en  traduisant  l’O- 
nomasticon  il  a  souvent  corrigé  l’original;  par  rapport  à  Emmaüs 
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il  n’en  a  rien  fait  (1).  Ensuite  saint  Jérôme  parle  d’Emmaüs  dans 
son  «  Epitaphium  Paulae  »  ;  il  en  parle  non  d’après  Eusèbe,  mais 
d’après  ce  qu’il  a  vu;  il  y  a  été  quand  la  ville  était  prospère,  il  y 
a  trouvé  et  vénéré  la  maison  de  Cléophas  changée  en  église.  Comment 
est-il  possible  de  récuser  un  témoin  pareil,  un  savant,  un  pèlerin,  qui 
a  visité  le  sanctuaire  de  Cléophas  quand  il  était  dans  sa  splendeur? 
Qu’on  cesse  donc  enfin  de  dire  :  L’erreur  géographique  remonte  par- 
saint  Jérôme  à  Eusèbe!  S’il  y  a  erreur  elle  remonte  pay  saint  Jérôme 
aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  habitants  de  Nicopolis,  qui  ont  fait  vé¬ 
nérer  la  maison  de  Cléophas  dans  leur  ville. 

Est-ce  que  Sozomène,  qui  a  continué  l’histoire  d’Eusèbe,  n’est  qu’un 
aveugle  plagiaire?  Sozomène  était  Palestinien,  originaire  de  Gaza,  il  a 
passé  sa  jeunesse  et  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  non  loin  de  Nico¬ 
polis  ,  il  parle  de  la  fontaine  miraculeuse  et  du  trivium ,  toutes  choses 
dont  Eusèbe  ne  dit  rien.  Donc  ;  le  témoignage  de  Sozomène  n’est 
pas  issu  de  celui  d’Eusèbe,  Sozomène  reflète  la  tradition  locale  et  il 
était  bien  à  même  de  la  connaître. 

Théodose  l’archidiacre  parle  de  nouveau  tout  autrement  qu’Eu- 
sèbe,  saint  Jérôme,  Sozomène,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  s’est  pas  inspiré 
d’eux. 

En  voilà  assez  pour  fermer  cette  échappatoire  :  «  l’erreur  géogra¬ 
phique  remonte  par  saint  Jérome  jusqu’à  Eusèbe  ;  les  témoignages 
favorables  à  Emmaüs-Nicopolis  sont  tous  issus  de  l’erreur  d’Eusèbe  ». 

IIP  Thèse. 

Le  sanctuaire  de  Nicopolis  est  une  preuve  irréfutable  de  l'identité 
de  cette  ville  avec  VEmmaïis  de  saint  Luc. 

Est-ce  qu’Eusèbe  s’est  réellement  trompé?  A-t-il  pu  se  tromper, 
lui,  métropolitain  de  Nicopolis  ?  Car,  au  troisième  et  déjà  au  deuxième 
siècle,  Emmaüs-Nicopolis  n’était  pas  un  bourg  inconnu,  c’était  une 
ville  considérable  qui  a  eu  des  évêques  au  moins  jusqu’au  sixième 
siècle.  Le  savant  P.  Le  Quien  en  nomme  quatre  dans  son  «  Oriens 
christianus  »  :  Julien  l’Africain,  le  même  qui  a  été  préfet  d’Emmaüs 
en  223;  Longiuus  qui  a  assisté  au  concile  de  Nicée  (325);  Rufus  qui 

(1)  Eusèbe  parle  d’un  Ajalon,  «  vallis  alque  praeruplum,  haud  prçcul  a  Gabaa  et  Rama  Sail¬ 
lis  ».  C’est  là  qu’Euéèbe  place  le  miracle  de  Josué.  Suint  Jérôme  ne  partage  pas  cet  avis;  il 
ajoute  que  d’après  les  Hébreux,  ce  miracle  a  eu  lieu  près  de  l’Ajalon  lévitique,  de  la  tribu  de 
Dan,  qui  s’appelle  ’AXou;,  «  haud  procul  a  Nicopoli  »;  S.  Jér.  :  «  Juxta  Nicopolim  in  secundo 
lapide  pergentibus  Aeliani  ».  C’est  exactement  le  site  de  Yalo. 
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a  pris  part  au  concile  de  Clialcédon  (381);  Zeiiobius  (530).  Il  est  cu¬ 
rieux  quêtons  ces  évêques  nicopolitains  portent  des  noms  latins;  se¬ 
rait-ce  un  indice  de  ce  que  la  population  se  composait  en  plus  grande 
partie  de  colons  latins  plutôt  que  grecs?  C’est  près  de  cette  ville 
épiscopale  que  nous  trouvons  la  maison  de  Cléophas  changée  en 
église,  c’est  là  qu’on  va  de  tous  côtés  chercher  la  guérison  à  la 
source  miraculeuse  ;  c’est  là  qu’on  peut  voir  encore  de  nos  jours 
les  ruines  incomparables  d’une  basilique  à  trois  absides  et  qui,  dans 
la  dimension  des  pierres,  —  il  y  en  a  de  3“,20,  de  3“,35  et  même 
de  plus  de  4  mètres  de  long!  —  portent  les  marques  de  la  plus  haute 
antiquité  (1).  Les  ruines  se  trouvent  en  dehors  de  l’enceinte  de  la 
ville  ancienne,  devant  un  carrefour  de  trois  routes  romaines.  —  Quel 
motif  pouvait  bien  déterminer  les  évêques  ou  préfets  de  Nicopolis  à 
élever  cette  construction  sans  égale  en  dehors  de  leur  ville,  si  ce 
n’est  un  grand  souvenir  religieux  ?  L’Epitaphium  Paulae  nous  donne 
la  clef  de  cet  enig’me  ;  c  était  la  maison  de  Cléophas,  changée  en 
église;  elle  était  près  de  la  ville,  apud  qucmi,  dit  saint  Jérôme.  Au  nord- 
est  de  1  église  se  trouve  le  baptistère,  ce  qui  confirme  encore  les  té¬ 
moignages  de  l’antiquité,  car  Nicopolis  a  eu  des  évêques,  et  l’on  sait 
que  jusqu’au  neuvième  siècle,  les  églises  épiscopales  seules  étaient 
pourvues  d’un  baptistère.  Il  est  donc  indubitable  :  les  évêques,  et  les 
habitants  de  Nicopolis  ont,  depuis  le  troisième  siècle  au  moins,  cru 
ou  fait  croire  qu’ils  possédaient  la  maison  de  Cléophas. 

Ont-ils  pu  se  tromper?  ont-ils  pu  tromper  les  autres?  Le  nom  de  la 
ville  ne  pouvait  aucunement  produire  cette  erreur  chez  les  habitants 
mêmes,  tout  au  plus  des  étrangers  eussent-ils  pu  confondre  les  deux 
endroits  bibliques.  De  plus  :  les  habitants  de  l’Emmaiis  authentique, 
—  s’il  y  en  avait  eu  un  autre,  —  n’étaient  pas  à  l’autre  bout  de  la 


(1)  L’épaisseur  de  ces  belles  pierres  est  de  0“,70,  et  deux  juxtaposées  forment  l’épaisseur 
des  murs.  Les  blocs  sont  placés  les  uns  sur  les  autres  sans  mortier,  sur  joints  parfaitement 
dressés.  Seulement  l’intervalle  qui  reste  entre  deux  est  rempli  d’un  ciment  de  cendre  de  chaux 
vive  etd'écailles  comme  dans  les  anciennes  constructions  juives.  Aucune  construction  chré¬ 
tienne  de  la  Terre  Sainte  ne  peut  présenter  un  pareil  caractère  d'antiquité.  Les  plus 
grands  blocs  de  1  église  de  Bcitgibrîn  n  ont  que  2  mètres  de  longueui'  et  la  cimentation  se  com¬ 
pose  de  sable,  de  briques  pilées  et  de  chaux.  Les  restes  de  construction  de  sainte  Hélène  au 
Saint-Sépulcre  sont  également  plus  récents.  A  quelle  époque  de  l’histoire  existait-il  donc  à 
Nicopolis  un  chef  assez  puissant  pour  réunir  le  nombre  de  bras  nécessaires  au  maniement 
de  pareils  blocs,  pour  les  couper  dans  la  montagne,  à  une  assez  grande  distance,  —  car  j’en 
ai  découvert  les  traces,  —  pour  les  conduire  intacts  et  les  poser  en  élévation’/  Puisque,  par 
la  comparaison  des  monuments  chrétiens  les  plus  anciens,  l’église  d’Amoas  est  antérieure 
au  quatrième  siècle,  je  ne  vois  qu’un  chef  chrétien,  Sexte  .Iules  l’Africain,  à  qui  on  puisse 
Tattribuer.  —  Voir  la  description  faite  par  M.  l’architecte  Guillemot  dans  «  Schifl’ers,  Am- 
wàsu,  pp.  227-231. 
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Palestine,  ils  n’auraient  pas  manqué  de  protester,  d’autant  plus  que 
les  pèlerins,  pour  aller  de  Nicopolis  à  Jérusalem,  devaient  rencontrer 
l’autre  Emmaüs  sur  leur  passage,  car  trois  routes  romaines  partaient 
de  Nicopolis  pour  Jérusalem,  dont  l’une  traversait  Koubeybeli,  l’Em- 
maüs  moderne,  une  autre  passait  tout  près  de  Koulonieh,  l’Emmaiis 
deSepp.  Non,  \' errent  n’était  pas  possible,,  elle  eût  été  découverte.  Un 
homme  de  science ,  un  étranger  peut  confondre  deu.v  villes  homo¬ 
nymes,  mais  les  habitants  et  le  clergé  d’une  ville  ne  peuvent  pas  s’i¬ 
maginer  avoir  la  maison  célèbre  d’une  autre  ville.  L’Onomasticon 
d’Eusèbe  n  a  pu  faire  croire  au.x  Nicopolitains  qu’ils  étaient  en  posses¬ 
sion  de  la  maison  de  Cléopbas,  et  les  déterminer  à  élever  cette  cons¬ 
truction  extraordinaire  dont  nous  admirons  les  ruines  après  seize 
siècles.  Eusèbe,  évêque  métropolitain,  de  qui  dépendait  l’évêque  de 
Nicopolis,  pouvait  savoir  ce  qu’était  cette  ville  de  son  suffragant; 
il  dit  que  c’était  la  patrie  de  Cléopbas,  et  les  évêques  et  les  fidèles 
de  Nicopolis,  en  gardant  le  souvenir  de  Cléopbas,  en  changeant  la 
maison  de  Cléopbas  en  église,  sont  des  témoins  irrécusables,  ils 
confirment  les  paroles  de  leur  métropolitain.  Si  Nicopolis  n’est  pas 
l’Emmans  de  l’Évangile,  les  évêques,  les  prêtres,  les  habitants  de  Ni¬ 
copolis  ont  inventé  un  sanctuaire  de  premier  ordre,  ils  ont  poussé  à 
cette  croyance  en  montrant  la  maison  de  Cléopbas,  ils  ont  fait  accré¬ 
diter  une  fraude  en  changeant  cette  maison  en  église,  bref  :  il  fau¬ 
drait  les  prendre  tous  pour  d’atfreux  imposteurs. 

Il  est  dangereux  de  traiter  d’erreur  géographique  une  tradition 
locale  de  cette  force ,  présentant  toutes  les  marques  de  l’antiquité 
la  plus  vénérable,  accréditée  par  les  contemporains  les  plus  savants 
et  les  plus  autorisés.  Avec  quelle  assurance  pourrions-nous  nous  fier 
à  l’authenticité  de  la  plupart  de  nos  sanctuaires,  s’il  était  permis 
d’efi'acer  d’un  trait  de  plume  une  tradition  semblable?  Pour  celui  qui 
veut  soutenir  l’authenticité  de  nos  sanctuaires,  c’est  scier  la  branche 
sur  laquelle  il  est  assis. 

Les  PP.  Franciscains  Buselli  et  Domenichelli  ont  si  bien  compris 
cette  grave  conséquence  que,  pour  soutenir  Koubeybeli,  ils  se  croient 
forcés  de  prouver  en  même  temps  que  Koubeybeh  est  la  Nicopolis 
des  Uomains.  Nous  n’avons  pas,  pour  le  moment,  à  nous  occuper  de 
cette  thèse,  puisque  dans  cet  article  nous  avons  affaire  à  ceux  qui 
admettent  que  l’Amwàs  actuel  est  sur  l’emplacement  de  l’antique 
Nicopolis. 

Naguère  un  professeur  protestant  d’une  université  d’Allemagne, 
auteur  d’une  savante  histoire  du  peuple  juif,  m’écrivit  ceci  :  «  J’ad¬ 
mets  que,  déjà  au  troisième  siècle,  le  peuple  et  le  clergé  de  Nico- 
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polis  ont  cru  à  l’identité  de  leur  ville  avec  la  patrie  de  Cléophas,  mais 
les  fausses  traditions  pullulaient  déjà  très  abondamment  en  ce  siècle. 
Il  y  a  des  preuves,  tirées  du  récit  même  de  saint  Luc,  qui  donnent  un 
démenti  à  la  tradition  ».  Eusèbe  écrivit  au  commencement  du  qua¬ 
trième  siècle  et  ce  n  est  pas  lui  qui  par  son  Onomasticon  a  pu  produire 
la  tradition;  s’il  y  a  erreur,  elle  ne  remonte  pas  par  saint  .Jérome  à 
Eusèbe,  il  faudra  viser  plus  haut. 


IV®  Thèse. 

Le  retour  des  deux  disciples  diEmmaiïs  à  Jérusalem  a  dû  s'effectuer 
avant  minuit,  et  non  pas  vers  la  tombée  de  la  nuit. 

11  est  évident  que  la  tradition,  quelle  qu’elle  soit,  ne  peut  tenir 
contre  la  Bible;  mais  une  tradition  claire,  ancienne,  stable,  ne  sera 
jamais  en  désaccord  avec  la  Bible,  seulement,  entendons-nous,  ne 
taisons  pas  dire  à  la  Bible  ce  qu’elle  ne  dit  pas.  Une  tradition  locale 
bien  prononcée  et  bien  authentique  nous  servira  de  guide  pour  com¬ 
prendre  et  interpréter  le  texte  inspiré.  La  question  n’est  pas  résolue 
par  là-même  que  le  texte  actuellement  reçu  dit  :  «  ibant  in  castellum 
quod  erat  in  spatio  stadiorum  sexaginta  ab  Jérusalem,  nomine  Em- 
maüs  ».  En  dehors  des  questions  de  doctrine  et  de  morale,  quand  il 
s’agit  simplement  de  la  distance  d’un  lieu  à  un  autre,  vu  la  facilité 
de  l’addition  ou  de  la  suppression  d’un  terme  numérique,  soit  dans 
les  anciennes  copies,  soit  dans  l’impression,  l’Église,  loin  d’imposer 
la  lettre  comme  article  de  foi,  encourage  les  recherches  scientifiques 
faites  dans  un  esprit  de  vérité.  A  Borne  même,  ce  but  est  l’objet  d’une 
commission  spéciale. 

Mais  si  le  contexte  contient  des  détails  incompatibles  avec  une  dis¬ 
tance  supérieure  à  60  stades?  Commençons  par  le  retour  des  disci¬ 
ples  :  ils  doivent  être  de  retour  le  jour  môme  de  la  résurrection  de 
N.  S.  (Saint  Jean  :  xx,  19  cum  ergo  sero  esset  die  illo,  una  sabbato- 
rum,  ouar,;  oùv  rç  i'Asivçi).  Cela  ne  saurait  signifier  une  heure 
très  avancée  de  la  nuit,  mais  la  fin  même  de  la  journée. 

est  l’heure  où  le  maître  de  la  vigne  règle  avec  les  ouvriers, 
(.Matth.  XX,  8)  ;  où  Joseph  d’Arimathie  va  trouver  Pilate  pour  deman¬ 
der  le  corps  de  Jésus  (Matth.  xxvii,  57;  Marc  xv,  42  ;  comp.  Marc  iv,  35; 
vr,  47;  xiii,  35).  De  plus,  ils  sont  partis  d’Emmaüs  après  le  repas  du 
soir.  Il  était  absolument  impossible,  après  avoir  soupé  à  Nicopolis  au 
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coucher  du  soleil,  d’être  à  Jérusalem  aux  premières  heures  de  la  nuit 
[Revue  Biblique^  p.  103). 

Dans  ce  raisonnement  il  est  supposé  que  saint  Jean  compte  la  durée 
de  la  journée  à  la  manière  des  trois  premiers  évangélistes  et  des  Hé- 
])reux,  à  savoir  :  du  soir  au  soir.  Or,  c’est  une  erreur. 

Il  est,  déjà  à  priori,  fort  peu  probable  que  saint  Jean,  écrivant  à  la 
fin  de  ses  jours,  déshabitué  qu’il  était  depuis  longtemps  des  mœui’s 
juives,  s’adressant  à  une  chrétienté  hellénique,  ait  compté  le  jour  à 
la  manière  des  Juifs  ;  puisqu’il  juge  opportun  ou  nécessaire  d’expliquer 
à  ses  chrétiens  les  choses  et  les  expressions  les  plus  connues  des  Hé¬ 
breux.  En  voici  quelques  exemples  :  i,  il  :  Messias  quod  interpretatur 
Christus;  i,  i2  :  Replias  quod  interpretatur  Petrus  ;  iv,  9  :  non  enimcou- 
tuntur  Judaei  Samaritanis;  vi,  i  :  que  la  Pâque  était  la  fête/)ar  excel¬ 
lence  des  Juifs,  ‘h  éopTV],  avec  l’article!  vi,  1  :  mare  Galilaeae  quod  est 
Tiheriadis;  ix,  7  :  Siloë  quod  interpretatur  missus;  xix,  13  :  lithostrotos 
heliraïce  autem  Gahhatha,  et  même  dans  notre  chapitre  xx  où  nous 
lisons  die  illo,  il  explique  la  parole  «  Rabboni  »  quod  dicitar  mugis- 
ter.  Et  il  aurait  pris  le  mot  jour  dans  un  sens  inconnu  à  ses  lecteurs 
sans  les  avertir  ? 

Cet  argument  indirect  est  confirmé  directement.  Au  chapitre  xii,  12, 
saint  Jean  dit:  v-ip  £-aupiov,  in  crastinum;  cependant,  Jésus  était  arrivé  à 
Béthanie  le  vendredi  soir;  le  soir  il  avait  pris  le  repas  du  sabbat  dans 
la  maison  de  Lazare;  donc,  pour  les  Juifs,  le  jour  suivant, 'le  sabbat 
était  déjà  commencé.  Le  matin  du  jour  suivant,  Jésus  part  de  Bétha¬ 
nie  pour  Jérusalem,  et  saint  Jean  ne  dit  pas«  eadem  die,  mane  facto  », 
comme  il  eût  dû  dire  à  la  manière  juive,  mais  «  in  crastinum  »,  à  la 
manière  grecque  (voir  Sepp,  Vie  de  J.  C.  V,  ch.  cxiii).  Au  chapitre,  vi, 
16  :  «  Ut  autem  sero  factum  est  descenderunt  discipuli  ejus  ad  mare  et 
tenebrae  jani  factae  erant».  Donc,  pour  les  Juifs,  le  jour  suivant  ve¬ 
nait  de  commencer.  Plus  tard,  les  disciples  voient  N.  S.  marchant 
sur  les  tlots;  malgré  cela  saint  Jean  dit  v.  22  :  altéra  die,  vp  £7:aupiov, 
au  lieu  de  dire  «  eodem  die  mane  facto  ». 

La  contradiction  apparente  de  1’  «  ante  diem  festum  Paschae  »  (saint 
Jean,  xin,  1)  et  le  «  prima  die  azymorum  »  des  synoptiques  est  réso¬ 
lue  par  là  plupart  des  exégètes  en  admettant  une  autre  manière  de 
compter  le  jour  dans  saint  Jean  que  dans  les  autres  évangiles  (voir 
Patrizi,  de  Evang.  III,  diss.  L).  Ce  serait,  du  reste,  enfoncer  une  porte 
ouverte  que  de  vouloir  s’arrêter  longtemps  à  prouver  notre  thèse,  car 
elle  est  admise  par  tous  les  exégètes. 

Le  mot  «  sero  »,  est  un  terme  relatif,  et  il  change  naturelle¬ 

ment  de  signification,  du  moment  que  le  terme  corrélatif  «  jour  »  est 


LA  QUESTION  D’EMMAUS. 


33 


pris  clans  le  sens  naturel  ou  clans  le  sens  liébreu.  cle  saint 

Matthieu  et  cle  saint  Marc  n  a  donc  rien  à  faire  ici  j  appliquer  le  sens  cle 
ces  deux  évangélistes  à  saint  Jean,  xx,  19,  est  tout  à  fait  hors  de  propos. 

de  saint  Jean  peut  signifier,  comme  le  mot  «  tard  »  chez  nous, 
n’importe  quelle  heure  depuis  le  commencement  de  la  nuit  jusqu’à 
minuit. 


V'-’  Thèse. 

Les  deux  disciples  sont  partis  de  Jérusalem  d’assez  bonne  heure 

DANS  LA  MATINÉE. 

Hic  Khoclus  hic  salta.  Ici,  c’est  le  noeud  de  la  cjuestion.  Laissons 
d’abord  la  parole  à  un  partisan  résolu  de  la  fameuse  «  promenade 
d’après-midi  ». 

«  On  ne  saurait  contester  que  les  deux  disciples  étaient  sortis  pour 
se  promener  et  non  pour  faire  une  marche  forcée  :  r^j^lv  -epi-aTouctv 
est-il  dit  dans  saint  Marc,  xvi,  12,  et  afin  de  mieux  jiréciser  le  sens  de 
-£pc-y.Toiï<7iv,  ambulantihus,  cet  évangéliste  ajoute  qu’ils  allaient  à  une 
partie  de  campagne ,  siçàypov,  euntibus  in  villam  ». 

Voilà  le  premier  argument.  D’abord  la  disjonctive  est  défectueuse; 
il  y  a  encore  d’autres  buts  pour  lesquels  ils  peuvent  être  sortis,  p.  ex. 
pour  retourner  chez  eux,  à  Emmaüs,  Ensuite,  aller  «  in  villam  » 
eiçàypdv  n’est  pas  «  aller  à  la  campagne  »  et  moins  encore  «  aller  à 
une  partie  cle  campagne  »  ;  saint  Augustin  dit,  de  Consensu  Evan- 
gelistarum,  III,  71  :  «  Et  in  coclicibus  quiclem  graecis  magis  agimm 
invenimus  quam  villam;  agri  autem  nomine  non  castella  tantum,  ve- 
rum  etiam  municipia  et  coloniae  soient  vocari  »  (1).  Ils  n’allaient  pas 
à  une  partie  cle  campagne  ;  beaux  promeneurs  qui  n’avaient  pas  l’in¬ 
tention  de  rentrer,  le  soir,  à  Jérusalem!  C’est  seulement  à  la  suite 
de  l’apparition  cju’ils  ont  pris  cette  résolution.  Le  mot  TOpiTrarsiv  n’a 
pas,  dans  le  contexte,  la  signification  de  <(  faire  une  promenade  »  ; 
la  Pâque  étant  finie,  Cléophas  retournait  chez  lui;  voilà  tout! 
Certes,  les  deux  disciples  ne  marchaient  pas  à  toute  force,  puisqu’ils 

• 

Q)  Du  temps  de  Notre  Seigneur,  l’Emmaiis  de  l’Ancien  Testament,  le  chef-lieu  de  la  to- 
parchie,  n’était  plus  qu’un  bourg,  xwpri,  la  ville  avait  été  saccagée  et  tous  les  habitants 
avaient  été  vendus  comme  esclaves  par  Cassius  Longinus,  l’an  40  avant  Jésus  Christ;  vers 
l’an  2  de  notre  ère,  elle  a  été  complètement  brûlée;  à  l'approche  des  hordes  arabes  de  Varus, 
les  habitants  s’étaient  enfuis.  (Flav.  Jos.  Anliq.,  xvii.  10,  9,  et  Bell.  /«(/.,  ii.  5,  1).  —  Une  ville 
détruite  ne  se  relevait  pas  si  vite  à  cette  époque,  et  le  chef-lieu  d’une  toparchie  n'est  pas  né¬ 
cessairement  une  ville.  La  co'incidence  du  récit  de  Flavius  Josephe,  avec  le  terme  employé  par 
saint  Luc  est  frappante  ;  elle  est  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’identité  du  chef-lieu  de 
la  toparchie  avec  l'Emmaüs  de  saint  Luc. 
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étaient  ti’istes  et  parlaient  entre  eux  des  événements  des  derniers  jours. 
Arrivons  au  deuxième  argument  :  «  Ils  ont  quitté  Jérusalem  après 
le  milieu  du  jour  »,  —  et  la  raison?  «  car  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient 
fait  en  route  le  repas  de  midi  ».  Naturellement,  puisqu’ils  allaient 
prendre  le  repas  chez  Cléoplias!  Un  morceau  de  pain  suffisait  pour 
le  temps  de  marche.  Glissons,  glissons  sur  cet  argument,  il  ne  sou¬ 
tient  pas  même  le  poids  d’un  morceau  de  pain.  Donc,  l’Évangile  ne 
dit  point  que  Cléoplias  soit  allé  avec  .son  compagnon  à  une  partie  de 
campagne,  ni  qu’il  soit  allé  faire  une  simple  promenade,  le  texte  ni 
le  contexte  ne  contiennent  rien  qui  nous  fasse  reculer  l’heure  du  départ 
après  le  milieu  du  jour;  le  contexte  contient  plutôt  le  contraire ,  et  c’est 
ce  que  nous  allons  prouver. 

Saint  Luc  raconte  d’ abord  l’apparition  des  deux  anges  aux  femmes, 
et  le  retour  des  femmes  auprès  des  apôtres,  v.  9  :  «  nuntiaverunt  liaec 
omnia  illis  undecim  et  ceteris  omnibus  ».  Saint  Jean,  xx,  1,  2.  Ensuite 
il  dit  brièvement,  v.  12,  comment  Pierre  court  au  sépulcre.  —  Saint 
Jean  est  plus  explicite,  xx,  3-10.  Pierre  et  Jean  retournent  chez 
eux  ((  ad  semetipsos  »,  c’est-à-dire  à  la  maison  où  les  onze  et  tous  les 
autres  étaient  réunis;  — c’était  probablement  le  cénacle.  — Les  deux 
disciples.  Cléophas  et  son  compagnon  étaient  avec  les  autres  au  cénacle., 
ils  le  disent  formellement  vv.  22,  23,  24.  «  Sed  et  mulieres  quaedam 
ex  nostris  terruerunt  nos,  quae  ante  lucem  fuerunt  ad  monumentum, 
et  non  invento  corpore  ejus,  venerunt  dicentes  se  etiarn  visionem  an- 
gelorum  vidisse  qui  dicunt  eum  vivere.  Et  cLbieru7it  civààvim  ex  nostris 
ad  monumentum  et  ita  invenerunt  sicut  mulieres  dixerunt,  ipsum 
vero  non  invenerunt  ».  La  même  chose  est  confirmée  par  le  verset  13  : 
«  et  ecce  duo  ex  illis  ibant  ipsa  die  etc.  ». 

Us  étaient  donc  au  cénacle  au  retour  de  Pierre  et  de  Jean,  mais  ils 
étaient  déjà  partis  quand  la  Madeleine  et  les  Galiléennes  vinrent  an¬ 
noncer  qu’elles  avaient  vu  le  ressuscité  ;  car  les  deux  disciples  igno¬ 
raient  complètement  les  apparitions  de  Notre  Seigneur.  Ils  ignoraient 
l’apparition  de  Notre  Seigneur  à  Pierre,  car  à  leur  retour,  le  soir,  au 
cénacle,  ils  sont  accueillis  par  ce  cri  de  joie  :  «  Quod  surrexit  Domi- 
nus  vere  et  apparuit  Simoni  ».  Ils  ignoraient  égedement  V apparition  de 
Notre  Seigneur  à  la  Madeleine  et  celle  aux  autres  femmes  !  la  réponse 
qu’ils  donnent  à  Notre  Seigneur  (voir  vv.  22-24)  le  prouve  péremp¬ 
toirement;  ils  connaissaient  l’apparition  des  anges  seulement. 

Nous  ne  pouvons  fixer  exactement  l’heure  où  Notre  Seigneur  s’est 
montré  à  la  Madeleine.  Elle  vint  la  première  fois  au  sépulcre,  «  manc 
cum  adhuc  tenebrae  essent  »  ;  à  peine  vit-elle  la  pierre  enlevée  qu’elle 
courut  au  Sion  auprès  de  Pierre  et  de  Jean,  qui  n’attendirent  sans  doute 
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pas  longtemps  pour  se  convaincre  d’eux-mêmes  si  le  tombeau  était 
violé.  «  Gurrebant  autem  duo  simul  ».  J.a  Madeleine  ne  restait  pas  en 
arrière,  nous  la  voyons  entrer  au  sépulcre  immédiatement  après  le 
retour  de  Pierre  et  de  Jean,  v,  11;  elle  voit  les  deux  anges  qui  lui 
parlent,  elle  se  retourne  et  voit  son  divin  Maître  sans  le  connaître. 
In  mot  seulement,  Marie!  et  elle  se  prosterne  aux  pieds  de  Jésus. 
L’apparition  ne  dura  pas  longtemps,  et  immédiatement  elle  alla  exé¬ 
cuter  l’ordre  du  Seigneur  :  «  vade  autem  ad  fratres  meos...  venit 
Maria  Magdalena  annunlians  discipulis,  quia  vidi  Dominum  et  haec 
dixit  mihi  »  (saint  Jean,  xx,  11-19).  En  ce  moment  nos  deux  dis¬ 
ciples  d’Emmaüs  n  étaient  plus  avec  les  autres.  Il  est  évident  que 
l’apparition  de  Notre  Seigneur  à  la  Madeleine  doit  avoir  eu  lieu  de 
très  bonne  heure  le  matin.  Il  faut,  par  conséquent,  en  conclure  que 
les  deux  disciples  ont  quitté  Jérusalem  dans  la  matinée;  saint  Am¬ 
broise  dit  «  primo  mane  »,  Eusèbe  «primo  diluculo  ».  La  fameuse 
pi'omenade  après  midi  est  de  pure  invention  ;  elle  est  en  désaccord 
avec  le  récit  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean. 

Voici  la  vraie  et  la  seule  raison  pour  laquelle  on  a  eu  recours  à  la 
promenade  d’après-midi  :  Emmaüs  est  à  60  stades  de  Jérusalem,  les 
disciples  y  sont  arrivés  au  coucher  du  soleil,  donc,  ils  ne  peuvent 
s’étre  mis  en  route  le  matin,  ils  seraient  arrivés  à  midi;  il  faut  bien 
qu’ils  soient  partis  dans  l’après-diner. 

Or,  cet  argument  n’est  rien  autre  qu’une  «  petitio  principii  »  ; 
c’est  précisément  cela  que  nous  cherchons,  si  le  chiffre  GO  est  exact, 
s’il  ne  provient  pas  d’une  erreur  de  copiste.  Le  récit  des  apparitions 
de  Notre  Seigneur  contient  implicitement  le  départ  des  disciples  d’Em- 
niatts  clans  la  matinée^  avant  que  la  nouvelle  de  Xa  première  apparition 
de  Jésus  n'ait  été  portée  par  Madeleine  elle-même  au  cénacle. 

Donc,  Emmaüs  n’était  pas  à  60  stades  de  Jérusalem  et  la  tradition 
qui  place  Emmaüs  plus  loin,  à  Amoâs,  à  6  lieues  environ  de  la  Ville 
Sainte,  loin  d’être  démentie  parla  Bible,  est  mieux  en  harmonie  avec 
le  sens  naturel  du  contexte  de  l’Évangile. 


VP  Thèse. 

Les  disciples  sont  partis  d'Emmaüs  avant  le  couch-er  du  soleil. 

Les  disciples,  partis  de  Jérusalem  dans  la  matinée,  après  le  retour 
de  Pierre  et  Jean  du  sépulcre,  et  avant  l’arrivée  au  cénacle  de  la  Ma¬ 
deleine  annonçant  l'apparition  du  ressuscité,  se  trouvèrent  près  d’Em- 
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maüs  quand  le  jour  fut  au  déclin  et  que  le  soir  approcha.  «  Mane 
nobiscum,  Domine,  quoniam  advesperascit  et  inclinata  est  jani  dies, 
oTi  TTpoç  sGTOpav  È'jtIv  '/.ai  y.iy.'kv/.i'i  'h  ‘/ip-spa.  Mais  n’est-ce  pas  lutter 
contre  l’évidence  que  de  vouloir  nier  que  le  soleil  était  près  du  cou¬ 
cher  et  qu’une  heure  après,  au  retour  des  disciples  à  Jérusalem,  la 
nuit  devait  être  tombée?  Ne  soyons  pas  trop  vites  à  juger,  en  confon¬ 
dant  notre  manière  de  parler  avec  celle  des  Juifs.  Saint  L\ic  prend  la 
journée  comme  saint  Matthieu  et  saint  Mai’c,  du  soir  au  soir.  Or,  chez 
les  Juifs  le  jour  avait  deux  soirs;  le  deu.xième  soir  comprenait  l’espace 
de  temps  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit;  le  premier  soir  com¬ 
mençait  vers  trois  heures,  au  milieu  de  l’après-midi  quand  le  soleil 
descendait  visiblement.  Au  printemps  le  coucher  du  soleil  a  lieu  à 
Jérusalem  à  6  h.  1/2  ;  une  demi-heure  après  il  fait  complètement  noir. 
L’expression  «  advesperascit  »,  il  va  vers  le  soir,  peut  donc  chez  saint 
Luc,  dans  la  bouche  deCléophas,  s’entendre  au  sens  naturel  des  Juifs, 
c’est-à-dire  du  temps  entre  trois  et  six  heures. 

Est-ce  que  cette  interprétation  n’est  pas  recherchée,  artificielle,  tor¬ 
tueuse,  inventée  pour  le  besoin  de  la  cause,  et  contraire  même  au 
contexte?  Les  disciples  invitent  leur  compagnon  de  voyage  à  rester 
avec  eux  et  pourquoi?  Parce  qu’il  se  faisait  tard.  Pouvait-on  alléguer 
cette  raison  en  plein  après-midi? 

Je  crois  avoir  présenté  la  difficulté  dans  toute  sa  force,  mais  j’ai 
hâte  d’ajouter  :  elle  ne  tient  pas. 

Outre  le  motif  avoué,  tout  le  monde  le  comprendra,  les  disciples  en 
avaient  encore  un  autre,  celui  de  jouir  de  la  conversation  de  l’étranger 
dont  les  discours  faisaient  brûler  leur  cœur. 

Pour  vous  convaincre  qu’un  Oriental  hospitalier  peut  très  bien  in¬ 
viter  quelqu’un  à  rester  en  alléguant  en  plein  après-midi  le  même 
motif  dans  les  mômes  termes  que  nos  disciples,  ouvrez,  je  vous 
prie,  le  livre  des  Juges,  chapitre  xix,  v.  9  :  «  Considei’a  quod  dies 
ad  occasum  declivior  sit  —  (Luc  :  inclinata  est  jam  dies)  et  propin- 
quat  ad  vesperum,  —  (Luc  :  advesperascit,  Trpôç  ècrTiv)  :  mane  apud 

me  etiam  hodie  et  duc  laetum  diem  ».  La  similitude  d'e.xpression  est 
encore  plus  frappante  dans  les  LXX  :  •/iGOav/îcev/îv.Epa  sïç  t7;v 

EGxepav,  ou  bien,  d’après  d’autres  manuscrits  :  ^-'r,  et;  ecrepav  /i'/.^.f/tev 

’h  ‘/igepa-  Comparez  saint  Luc  ;  Trpo;  ecTcepav  écviv  /.al  /.e'/.'Xi/.ev  -/i  •Àaepa. 

Eh  bien,  le  beau-père  du  lévite  adressait  ces  paroles  presque  iden¬ 
tiques  à  celles  de  Cléophas  ou  de  son  compagnon  trois  heures  avant  le 
coucher  du  soleil!  Et  en  voici  la  preuve.  Le  lévite  ne  se  laisse  plus 
fléchir,  il  part  «  ducens  secum  duos  asinos  onustos  et  concuhinam  ». 
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Il  ne  pouvait  donc  aller  fort  vite,  il  lui  fallait  bien  deux  heures  pour 
faire  le  trajet  de  Betliléhem  à  Jérusalem. 

V.  11.  «  Jamque  erant  juxta  Jebus  et  dies  mutabatiu'  in  noctem  ». 
Qui  ne  dirait  pas  que  le  soleil  était  couché?  Et,  cependant,  il  n’en  est 
rien!  Ils  continuent  leur  chemin,  et  seulement  quand  ils  sont  près  de 
Gabaa  le  soleil  se  couche  :  «  occubuitque  eis  sol  juxta  Gabaa  ».  De 
Jérusalem  à  Gabaa  il  y  a  une  distance  d’une  lieue. 

Est-ce  qu’après  ces  textes  on  trouvera  encore  de  la  peine  à  admettre 
que  les  Juifs  parlaient  autrement  que  nous  et  que  le  soleil  n’était  pas 
encore  près  du  coucher  quand  Cléophas  dit  à  N.  S.  :  «  Mane  nobiscum, 
Domine,  quoniam  advesperascit  et  inclinata  est  jani  dies  »?  Ces  paroles 
peuvent  très  bien  désigner  le  temps  de  trois  à  quatre  heures. 

On  se  met  cà  table.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  penser  à  de  longs  pré¬ 
paratifs;  car  on  vient  de  faire  un  trajet  de  6  à  7  lieues;  l’appétit  ne 
peut  manquer  à  nos  voyageurs.  Mettons  une  heure,  deux  heures  même 
pour  les  préparatifs  et  le  repas  ;  vers  5  heures  les  deux  disciples  pou¬ 
vaient  être  prêts  pour  retourner  à  Jérusalem.  Ils  n’ont  sans  doute 
pas  pris  le  chemin  le  plus  long,  p.  ex.  celui  de  Bethoron  qui  mesu¬ 
rait  22  milles  romains  (le  Pèlerin  de  Bordeaux),  ni  celui  qui  passait 
par  Bethnouba  et  Koubeybeh  et  qui  était  de  160  stades  —  20  milles, 
mais  plutôt  la  troisième  route  romaine,  dont  Guillemot  a  découvert 
des  tronçons  et  qui  passait  par  Saris;  elle  mesurait  environ  27  kilo¬ 
mètres  d’après  Guillemot,  c’est-à-dire  environ  5  lieues.  Les  trois  routes, 
de  longueur  différente ,  donnent  la  réponse  à  l’objection  :  «  mais 
Nicopolis  n’est  pas  à  la  distance  de  160  stades  de  Jérusalem,  puisque 
22  milles  font  176  stades  ».  Prenez  la  route  du  milieu  et  vous  aurez 
160  stades;  en  prenant  celle  de  Saris  vous  en  aurez  encore  moins. 

En  partant  d’Emmaüs  entre  5  et  6  heures,  les  disciples  pouvaient  être 
de  retour  à  Jérusalem  entre  11  heures  et  minuit;  c’est  tout  ce  qu’il  faut 
pour  être  d’accord  avec  saint  Luc  et  saint  Jean,  sans  avoir  recours  «  à 
des  moyens  de  locomotion  plus  rapides  que  les  jamhes  de  l’homme  », 

Du  reste,  la  Bible  dit  bien  que  les  disciples  sont  allés  à  Einmaüs  à 
pied ,  ^u(7iv  7r£pt7i:y.Tou<jiv,  mais  elle  ne  dit  en  aucune  façon  la  même 
chose  du  retour;  signifie  tout  simplement  :  ils  retournèrent. 

Le  moyen  de  prendre  une  monture  ne  leur  manquait  pas  à  Emmaüs 
})uisqu’ils  étaient  chez  eux.  Le  silence  de  l’Écriture  est  un  argument 
purement  négatif  qui  ne  prouve  rien.  Est-ce  que  les  disciples  sont 
retournés  à  pied?  Je  n’en  sais  rien,  c’est  possible,  ce  peut  même  être 
probable;  dans  tous  les  cas  le  temps  ne  leur  manquait  pas,  si  la  pa¬ 
tience  ne  leur  faisait  pas  défaut.  Seulement,  n’en  appelons  pas  à  la 
Bible;  elle  ne  dit  ni  l’iiii  ni  l’autre. 
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ÉPILOGUE. 

«  La  première  condition  d’authenticité  pour  nu  site  biblique,  c’est 
qu’il  s’accorde  avec  la  Bible  ».  Et  la  promenade,  la  partie  de  campagne 
après  le  milieu  du  jour,  le  souper  après  le  coucher  du  soleil,  le  retour 
accompli  au  commencement  de  la  nuit,  tout  cela  est-il  bien  d’accord 
avec  saint  Luc,  xxiV,  1-13,  22-2'i.,  29,  saint  Jean,  xx,  1-19;  les  Juges, 
XIX.  9-14?  Medice,  niedice,  cura  te  ipsum!  Il  n’y  a,  dans  la  Bible, 
qu’une  seule  chose  en  désaccord  avec  la  tradition  de  Nicopolis;  c’est 
le  chiffre  de  60  stades,  qui  se  trouve  dans  le  te.xte  actuellement  reçu. 
Mais  les  erreurs  de  chiffres  ne  sont  pas  rares  dans  nos  éditions  de  la 
Bible;  on  connaît  les  variantes  très  considérables  par  rapport  aux  vies 
des  Patriarches  selon  le  texte  hébreu,  samaritain  et  les  Septante;  Exod., 
XXXII,  28,  le  texte  hébreu  a  3.000  hommes,  la  Vulgate  23.000;  E.xod., 
XXXVIII,  29,  la  Vulgate  :  72.000  talents,  l’hébreu  :  7.000  talents.  S’il 
n’y  avait  même  pas  de  variante  saint  Luc,  xxiv,  13,  on  pourrait  tout 
de  même  conclure  :  Le  chiffre  est  en  désaccord  avec  d’autres  données 
de  l’Écriture  et  de  la  tradition  (voir  la  3°  et  la  5®  thèse).  A  plus  forte 
raison  pouvons-nous  tirer  cette  conclusion  si  des  variantes  existent. 
L’inspii’ation  et  l’authenticité  de  la  Vulgate,  telles  que  le  concile  de 
Trente  les  a  déclarées,  ne  sont  nullement  enjeu.  Pourquoi  donc  se 
cramponner  aux  60  stades  s’ils  vous  forcent  de  faire  violence  au  con¬ 
texte  de  saint  Luc  même,  et  de  faire  à  rantii[uité  chrétienne  et  parti¬ 
culièrement  aux  évêques,  prêtres,  fidèles  de  Nicopolis,  le  terrible  re-' 
proche  d’imposture  en  choses  .saintes? 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  traiter  au  long  la  cjuestion  des  60  stades  au 
point  de  vue  des  manuscrits  et  des  versions;  je  l’ai  fait  ailleurs.  Du 
reste  cette  question  ne  doit  pas  être  résolue  par  les  seuls  manuscrits, 
comme  nous  venons  de  le  voir. 

L’ahhé  M.  Schiffers, 

recteur  de  Sainte-Marie,  à  Aix-la-Chapelle. 

Ai.x-la- Chapelle,  le  27  octobre  1892. 

Très  révérend  Père, 

Je  suis  très  content  que  vous  n’ayez  pn  imprimer  mon  article 
dans  le  numéro  d’octobre,  parce  que,  dans  les  derniers  temps,  j’ai  eu 
des  communications  diverses  sur  la  question  d’Emmaüs  qui  forti¬ 
fieront  encore  notablement  ma  thèse.  Je  voudrais  donc  ajouter  à  la 
si.xième  thèse,  après  le  passage  «  est-ce  qu'après  ces  textes  on  trouvera 
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«  encore  de  la  peine  à  admettre  que  le  soleil  n’était  pas  encore  près 
«  du  coucher  quand  Cléophas  dit  à  Notre  Seigneur  ;  3Iane  nobiscuni 
«  Domine,  quoniam  advesperascit  et  inclinata  est  jam  dies?  Ces  paroles 
«  peuvent  très  bien  avoir  été  dites  à  trois  heures  ou  peu  après  »,  ce 
(jui  suit  :  «  Je  soutiens  même,  qu’à  la  rigueur,  elles  pouvaient  se  dire 
à  une  heure  ou  peu  après.  Josèphe  relate  le  même  fait  que  la  Biljle, 
Antiq.^  V,  2,  8  :  Le  lévite  demeura  quatre  jours  chez  ses  heaux-pa- 
ronts,  mais  le  cinquième  il  partit  vers  midi,  circa  meridiem  egressus 
est  (trad.  de  Dindorf)  "spl  â'çeici.  Or  on  sait  que  est  tout 

l’espace  de  temps  depuis  midi  jusqu’au  soir.  Josèphe  continue  :  Serins 
enim  filiam  dimittebant  parentes  atque  moram  faciehant  ad  inclina- 
tionem  diei,  Tr,<;  ■riyJp'x.ç  rp.êr,v  i-oioüyro  ».  C’est  ce  que  l’Écriture  rend 
par  les  paroles  :  ■/.)avat  T'/jv-ogepav,  ad  netoth  hmigùm.  (Jud.,  xix, 

8).  L’expression  advesperascit  et  inclinata  est  jam  dies,  désigne  donc, 
l’Écriture  et  Josèphe  en  font  foi,  tout  l’après-midi. 

N’est-ce  pas  encore  assez  ?  Veut-on  avoir  encore  un  témoignage  pos¬ 
térieur,  émanant  également  d’un  homme  du  pays,  pour  nous  fixer 
davantage  sur  la  portée  de  cette  expression  qui,  chez  les  Orientaux,  a 
un  tout  autre  sens  que  chez  nous?  Eh  bien,  nous  pouvons  le  produire. 
Hesychius  était  prêtre  de  Jérusalem;  il  vivait  vers  *(.12,  et  par  rapport 
à  notre  question  il  a  ces  paroles  explicites  ;  «  Neque  enim  scriptum  est 
vesperam  fuisse  quando  appropinquaverunt  castello  Emmaüs,  sed 
advesperasse  et  inclinatam  esse  jam  diem,  adeo  ut  esset  forsan  octava 
vel  nona  hora,  quia  a  septmia,  quasi  ad  vespertinam  partent  inclinât 
sol  »  {Patrol.  graec.,  tom.  XCIII,  pag.  Iài3,  éd.  Migne).  Est-ce  assez 
clair  ?  Il  était,  peut-être,  deux  ou  trois  heures  après  midi,  parce  qu’à 
partir  de  une  heure  le  soleil  descend  vers  le  soir! 

Plus  loin  j’ai  dit  :  A  cinq  heures  les  disciples  pouvaient  être  facile¬ 
ment  ])rêts  de  nouveau  pour  retourner  à  Jérusalem.  —  Veuillez  ajouter  : 
Ils  pouvaient  être  prêts  même  à  trois  ou  quatre  heures.  —  Et  plus  loin  : 
A  onze  heures  ils  pouvaient  être  de  retour.  —  Veuillez  changer  :  A  neuf 
heures  ils  pouvaient  être  de  retour.  Ou  bien  :  En  partant  à  cjuatre  heures 
ils  pouvaient  être  de  retour  à  neuf  heures!  Le  temps  ne  leur  manquait 
pas;  ils  n’avaient  pas  besoin  de  recourir  «  à  des  moyens  de  locomotion 
plus  rapides  que  les  jambes  de  l’homme  ».  Puis  veuillez  ajouter  : 
Toute  la  difficulté  du  retour  effectué  le  même  jour  est  admirablement 
résolue  par  Hesychius  ;  «  Non  enim  admirari  oportet  quod  eodem  die 
ah  Jérusalem  in  Emmaus  et  ab  Emmaus  in  Jérusalem  profecti  fuerint. 
Neque  enim  scriptum  est  vesperam  fuisse  quando  appropinquaverunt 
castello  Emmaus,  sed  advesperasse  et  inclinatam  esse  jam  diem  adeo 
ut  esset  foi'san  octava  vel  nona  hora  quia  a  septima  quasi  ad  vesper- 
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tinam  partem  inclinât  sol.  Praeterquam  qiiod  cursiim  illi  adhibuerint 
prae  qaiidio  ut  nuntiarent  miraculum,  et  qtervenirent  valde  sero.  Sérum 
enim  appellare  solernus  quod  ad  multam  noctem  protenditur  tempus  » 
(Loc.  cit.').  Que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  l’interprétation  que 
Hesycliius  donne  de  l’expression  Hesycliius  ne  dit  pas  explicitement 
que  Emmaüs  était  Nicopolis,  mais  toute  son  explication  est  en  désaccord 
avec  les  soixante  stades  et  par  conséquent  avec  Emmaüs- Kobèbeh, 
Emmaüs-Konlonieh ,  Emniaüs-Hammasa  ou  n’importe  quel  Emmaüs 
autre  que  Nicopolis,  puisque,  selon  Hesycliius,  les' disciples,  tout  en 
partant  au  pas  de  course,  peu  après  trois  ou  quatre  heures,  ne  sont 
arrivés  àJérusalem  qu’au  profond  de  la  nuit,  «  valde  sero,  ad  multam 
noctem  »  ;  et  la  nuit  commençait,  à  Pâques,  vers  six  heures  et  demie!  — 
Révérend  Père,  je  désirerais  vivement  voir  ces  détails  ajoutés  à  mon 
travail,  je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  les  insérer.  Dans  la 
septième  thèse  j’aurais  encore  un  petit  détail  à  ajouter,  mais  je 
crains  que  la  chose  ne  dexienne  trop  compliquée.  D’après  l’Écri¬ 
ture  sainte  et  Josèphe,  Bethsur  est  aux  confins  de  l’Idumée  et  de  la 
Judée,  non  loin  de  Hébron.  Atquid  illud  est  quod  II  Macch,  xi, 
5,  legitur  Bethzuram  (et  quidem  ad  quam  Lysias  et  Judas  conflixerunt, 
quaequel Macch.,  4,  29  urbsidumaeae  audit)  sitam fuisse  sv  puyvw  ywpico 
et  remotam  ab  Hierosolymis  quinque  stadiis?  Erratum  hic  esse  in 
numeris  ‘perspicuum  est  (Reland.,  HI,  p.  659).  Ce  passage  pourrait 
être  intercalé  après  ces  paroles  :  «  Les  erreurs  de  chiffres  ne  sont  pas 
si  rares  dans  nos  éditions  de  la  Bible  »  ;  on  pourrait  continuer  :  pour 
ne  citer  qu’un  fait  :  d’après  l’Écriture  sainte  et  Josèphe,  etc...  jusqu’à  : 
(Reland,  III,  p.  659).  Pourquoi  donc  se  cramponner  aux  60  stades,  etc.? 

Agréez,  Très  Révérend  Père,  les  hommages  respectueux 
de  votre  dévoué 


M.  SCHIFFERS. 


L’ÉGLISE  D’ABOU-GOSCH. 


La  Revue  archéologique  vient  de  publier  une  étude  de  M.  Mauss 
sur  l’église  d’Abou-Gosch,  appelée  communément  église  de  Saint-Jéré¬ 
mie.  Ce  monument  des  croisades  a  été  donné  à  la  France,  et  va  être 
réparé.  !l  est  grand  temps,  car  la  voûte  et  les  absides  ne  tiennent 
plus  que  par  habitude. 

L’article  de  M.  Mauss  est  intitulé  :  L'église  de  Saint-Jérémie  ci  Abou- 
Gosch  [EmmaVis  de  saint  Luc  et  castellum  de  Vespasien),  avec  une 
étude  sur  le  stade  au  temps  de  saint  Luc  et  de  Flavius  Josèphe. 

A  ces  diverses  questions  viennent  s’ajouter,  en  manière  de  prologue, 
une  note  sur  l’église  de  Saint-Georges  à  Lydda;  et,  en  queue,  une  ap¬ 
préciation  peu  bienveillante  sur  les  découvertes  des  Pères  Blancs  à 
Sainte-x\nne  et  à  la  piscine  Bethesda. 

iMalgré  la  longueur  de  l’article,  50  pages  environ,  il  était  difficile 
de  traiter  à  la  fois  tant  de  questions  d’une  manière  claire  et  con¬ 
cluante. 

La  question  de  l’identification  d’Emmaüs,  qui  a  déjà  fait  couler  tant 
d’encre,  n’y  fait  pas  un  pas  de  plus;  il  n’y  a,  sur  ce  point,  ni  argu¬ 
ment  nouveau  ni  idée  neuve.  Nous  y  trouvons,  il  est  vrai,  une  série 
intéressante  de  jolis  dessins  des  églises  de  Saint-Georges,  de  Koubeibé 
et  d’Abou-Gosch. 

Que  l’église  en  question  n’ait  jamais  eu  rien  à  voir  avec  Jérémie, 
nous  en  convenons  volontiers,  mais  vouloir  en  faire  un  château  de 
Vespasien,  remanié  à  l’époque  des  croisades,  nous  parait  une  suppo¬ 
sition  sans  aucun  fondement.  Malgré  la  différence  d’appareil  qui 
existe  entre  les  portes  et  fenêtres  et  les  parties  pleines  du  mur,  nous 
croyons  que  la  construction  est  tout  entière  des  croisés.  Le  même  pro¬ 
cédé  se  retrouve  à  l’église  de  Koubeibé ,  qui  n’est  pas  une  construction 
romaine,  et  à  d’autres  ruines  qui  remontent  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ;  les  marques  de  tâcheron  en  font  foi.  . 

On  est  porté  généralement  à  faire  remonter  les  constructions  de 
Palestine  beaucoup  plus  haut  que  leur  date  réelle.  Les  constructions 
des  croisés  sont  attribuées  aux  Bomains  ;  celles  des  Romains  aux  Hé- 
rodes,  et  même  à  Salomon  :  il  faut  en  rabattre. 
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Quant  aux  peintures,  très  dégradées  aujourd’hui,  qui  décorent  l’in¬ 
térieur  de  l’église,  si  elles  ont  un  caractèi’e  byzantin,  c’est  qu’au 
moyen  âge,  surtout  en  Orient,  la  peinture  chrétienne  suivait  iine  tra¬ 
dition  uniforme  :  mais  les  légendes,  écrites  en  latin  dans  le  corps 
même  des  peintures,  ne  permettent  pas  d’hésiter  dans  leur  attribu¬ 
tion.  Dans  l’abside  méridionale  on  reconnaît  assez  facilement  le  su¬ 
jet  ;  le  centre  de  la  composition  représente  la  Vierge-mère  encensée 
par  deux  auges.  A  droite  et  à  gauche,  deux  personnages  debout  re¬ 
présentent  Isaac  et  Jacob  ;  leurs  noms  sont  écrits  en  toutes  lettres,  et 
en  latin  ;  ISAAC,  IA— COB. 

Dans  les  sujets  des  murs  latéraux ,  on  retrouve  aussi  des  fragments 
d’inscriptions  latines.  Il  faut  donc  renoncer  à  les  faire  remonter  plus 
haut  que  les  croisades.  L’église  était  probablement  dédiée  à  saint 
Jean-Baptiste,  comme  la  plupart  de  celles  que  firent  construire  les 
chevaliers  Hospitaliers  dans  leurs  postes  militaires.  Une  des  peintures 
représente  la  Visitation,  sujet  cjui  se  rapporte  à  la  vie  du  Précurseur. 
Tout  cela  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  Emmaüs  qu’avec  Jérémie. 

Partant  de  l’identification,  encore  incertaine ,  d’Abou-Gosch  avec 
Kariat-larim,  et  de  la  distance  de  9  milles  indiquée  par  les  auteurs 
anciens,  l’auteur  conclut  qu’une  voie  romaine,  allant  de  Jérusalem  à 
Lydda,  passait  par  là.  Mais  la  voie  directe  vers  Lydda  passait  par  Bid- 
dou  et  Koubeibé,  et  le  9®  mille  se  trouvait,  et  se  trouve  encore, 
entre  ces  deux  localités.  Une  voie  transversale,  il  est  vrai,  descendait 
de  Biddousur  Kariath-el-Enab  (Abou-Gosch),  pour  remonter  de  là  vers 
Ayalou  etNicopolis;  mais  alors  la  distance  de  Jérusalem  à  Abou-Goscb, 
par  la  voie  romaine,  s’allongeait  au  moins  de  3  milles. 

La  route  actuelle,  qui  passe  par  Kolonieh  Kastal  et  Abou-Gosch, 
parait  ne  pas  remonter  bien  haut;  on  n’y  a  jamais  signalé  la  trace 
d’aucun  milliaire  romain. 

Partant  de  cette  donnée  douteuse  que  l’église  d’Abou-Goscb  est  à  la 
fois  à  9  milles  et  à  60  stades,  M.  Mauss  propose  de  rechercher  à  la 
fois  la  longueur  du  mille  employé  en  Syrie  du  temps  de  Josèpbe,  et 
du  stade  usité  en  Palestine  au  temps  de  saint  Luc.  Il  semble  que  cette 
recherche  soit  superflue;  la  longueur  du  mille  romain  est  la  môme  à 
peu  près  dans  tout  l’empire,  et  on  la  connaît  avec  exactitude.  Quant 
au  stade,  s’il  y  a  des  variations  d’une  province  à  l’autre,  ce  n’est  pas 
sur  une  identification  aussi  problématique  qu’on  fera  une  vérification 
sérieuse. 

L’opinion  qui  propose  de  lire  160  stades  au  lieu  de  60  n’est 
point,  comme  l’auteur  semble  le  croire,  une  supposition  d’erreur,  in¬ 
ventée  jiourle  besoin  d’une  cause,  mais  la  constatation  d’une  variante. 
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qui  se  lit  en  toutes  lettres,  et  non  en  chiffres,  clans  des  manuscrits 
d’une  grande  antiquité,  tels  c[ue  le  Codex  sinaiticus.  La  discussion,  on 
le  voit,  n’est  pas  amenée  sur  son  vrai  terrain,  et  M.  Mauss  parait  ignorer 
une  partie  de  ce  c|ue  les  Allemands  appellent  la  littérature  de  la 
question. 

Il  en  est  de  même  à  propos  du  tombeau  de  saint  Joaebim  et  de  sainte 
Anne,  anticjuement  vénéré  dans  la  crypte  de  l’église  magnific|uenient 
réparée  par  lui.  La  découverte  d’un  hypogée  taillé  dans  le  roc  sous 
le  chœur  de  l’église  est  un  fait  matériel,  c|u’il  ne  sert  à  rien  de  nier; 
et  (juand  cette'  découverte  correspond  à  une  tradition  constante  jus- 
ques  et  y  compris  le  temps  des  croisés  et  des  religieuses  bénédic¬ 
tines,  il  est  malséant  d’en  attribuer  l’invention  aux  religieux  qui  le 
constatent. 


Germer-Dürand. 


FR4  RICOLDO  DE  MONTE-CROCE, 

PÈLERIN  EN  TERRE  SAINTE  ET  MISSIONNAIRE  EN  ORIENT. 

Xlir  SIÈCLE. 


Ce  ne  sera  peut-être  pas  sortir  du  programme  hospitalier  de  la  Re¬ 
vue  biblique  que  de  présenter  à  ses  lecteurs  le  portrait  d’un  voya¬ 
geur  célèbre  du  treizième  siècle,  pèlerin  en  Terre  Sainte  et  mission¬ 
naire  en  Orient.  Si  cette  étude  d’ailleurs  franchissait  quelque  peu  les 
lignes  ordinaires  de  ce  périodique,  nous  espérons  qu’on  nous  accor¬ 
dera  quelque  indulgence  à  raison  de  l’intérêt  qui  peut  s’attacher  au 
récit  des  faits  et  gestes  du  Dominicain  florentin  Fra  Ricoldo  de  Monte- 
Croce. 

Ricoldo  appartient  à  cette  migration  de  moines  mendiants  c|ue  les 
treizième  et  ejuatorzième  siècles  virent  se  porter  avec  une  foi  enthou¬ 
siaste  et  curieuse  vers  les  pays  d’Ürient.  Avec  saint  Louis  l’ère  des 
Croisades  était  close  pour  jamais.  L’Occident  semblait  épuisé  par  ses 
eflorts  séculaires  contre  l’Islam.  La  chevalerie  religieuse  allait  encore 
donner  de  glorieux  coups  d’épée  sur  les  côtes  et  dans  les  lies  de  la 
Méditerranée ,  mais  bien  plus  en  vue  de  défendre  les  frontières  me¬ 
nacées  de  l’Europe  que  pour  entamer  l’Asie  à  nouveau.  Au  moment 
où  le  glaive  des  milices  religieuses  et  le  choc  des  grandes  expéditions 
militaires  semblent  ne  plus  pouvoir  entr’ouvrir  les  flancs  de  l’Orient, 
une  nouvelle  chevalerie  se  lève  à  côté  de  l’ancienne,  cjui  s’infiltre  par 
tous  les  chemins  à  travers  le  monde  Sarrasin.  Une  seconde  lutte  com¬ 
mence  dans  laquelle  les  armes  et  la  tactique  sont  changées.  Torquato 
Tasso  n’y  retrouverait  plus  ses  merveilleux  paladins,  car  cette  neu¬ 
vième  croisade,  si  on  peut  l’appeler  ainsi,  est  exclusivement  une  œuvre 
d’apostolat.  Les  armes  y  sont  la  parole  ;  le  champ  de  bataille,  les 
doctrines;  et  les  adversaires,  des  intelligences.  La  Providence  continue 
sous  une  forme  renouvelée  les  secours  qu’elle  dispense  à  l’Église  au 
cours  des  siècles.  La  Papauté,  dont  la  mission  est  de  comprendre  la 
suite  des  temps,  ne  se  trompe  pas  sur  la  situation  qui  est  faite  à  la 
société  chrétienne  au  treizième  siècle.  Elle  accueille  avec  empresse- 
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nient  et  reconnaissance  les  milices  spirituelles  qui  viennent  de  naître 
sous  le  génie  de  son  regard  et  la  bénédiction  de  ses  mains,  et  elle 
jette  sur  l’Orient  les  Frères  Prêcheurs  et  les  Frères  Mineurs  avec  la 
même  résolution  qu’elle  avait  mise  jadis  à  soutenir  pour  la  défense 
des  Lieux  saints  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  les  Frères  du  Temple. 
Les  nouvelles  troupes  ne  trompèrent  pas  les  attentes  de  l’Église. 
«  Malgré  l’ébranlement  profond  de  la  puissance  chrétienne  en  Pales¬ 
tine,  écrit  R.  Rohricht,  le  savant  historien  des  choses  de  l’Orient, 
malgré  sa  chute  lamentable,  ces  hérauts  envoyés  par  l’Église  au  nom 
du  Christ  ont  pénétré  jusqu’au  cœur  de  l’Asie,  ils  ont  porté  leurs  pas 
jusqu’aux  extrêmes  limites  de  l’Orient,  ils  ont  fait  entendre  leur  voix 
aux  chrétiens,  schismatiques  et  hérétiques,  aux  Mongols  et  aux 
Musulmans,  ils  ont  étudié  à  fond  le  Coran ,  soutenu  des  polémiques 
contre  les  disciples  de  l’Islam  et  par  la  parole  et  par  le  livre  »  (1). 
Ce  programme,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  Ricoldo  de  iMonte- 
Croce  l’a  rempli  tout  entier  à  lui  seul. 

Le  religieux  dont  nous  esquissons  la  vie  et  l’œuvre,  désormais  cé¬ 
lèbres  dans  les  annales  de  l’Orient  latin,  est  une  de  ces  exhumations 
historiques  auxquelles  l’érudition  contemporaine  nous  fait  quelque¬ 
fois  assister.  C’est  un  spectacle  curieux  que  cette  mémoire  sortant 
lentement  de  l’ombre  et  de  l’oubli  pour  entrer  dans  la  claire  lumière 
où  nous  la  trouvons  aujourd’hui. 

Les  anciens  historiographes  dominicains  ne  savaient  guère  de  Ri¬ 
coldo  de  Monte-Croce  que  le  nom,  la  patrie  et  la  mission  en  Orient. 
Son  itinéraire  et  surtout  son  ouvrage  contre  le  Coran  étaient  ce  qui 
devait  le  mieux  sauvegarder  sa  mémoire  de  l’oubli,  bien  que  Démé- 
trius  Cydonius  qui  traduisait  avec  admiration  ce  dernier  traité  en 
grec ,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  avouât  ne  rien  savoir 
de  son  auteur,  sinon  qu’il  était  un  certain  Ricard  (2).  Les  premières 
notices  critiques,  quoique  brèves  et  inexactes,  datent  d’Échard  (3),  Ou¬ 
din  ('i-),  etFabricius  (5),  mais  surtout  du  premier.  Il  était  réservé  à 
un  religieux  du  couvent  florentin  de  Santa  Maria  Novella,  d’où  était 
sorti  Fra  Ricoldo  lui-même,  de  tracer  le  premier  une  biographie  déjà 
fournie  et  plus  précise  de  cet  ancêtre  du  treizième  siècle.  Le  P.  Vin¬ 
cent  Fineschi,  dans  son  histoire  malheureusement  inachevée  des  Domi- 

(1)  Archives  de  L'Orient  latin,  l.  II,  Paris,  1884,  p.  258. 

(2)  Dans  Ecbard,  Scriptores  Ord.  Præd.,  Paris,  1719,  t.  1,  p.  505. 

(3)  Loc.  Cit.,  t.  1,  204-6  ;t.  II,  819. 

(4)  Comnientariiis  de  script,  eccles.  antiq.,  Lipsiæ,  1722,  L  III,  571-72. 

(5)  Bibiiolheca  (jræca,  Ilamburgi,  1714,  t.  VI,  691-2;  l.X,  389;  Bibl.  latina,  Ilarnb.,  1746, 
t.  VI,  258-260. 


46 


KEVUE  BIBLIQUE. 


nicains  de  Santa  Maria  Novella  (1),  a  utilisé  avec  succès  les  anciens  do¬ 
cuments  des  archives  conventuelles  (2)  et  surtout  son  précieux  nécro¬ 
loge.  Déjà  le  P.  Sandrini,  son  collègue  et  contemporain,  lui  avait  ou¬ 
vert  la  voie  dans  une  œuvre  importante  demeurée  manuscrite  (3). 
Finesclii  publia,  trois  ans  plus  tard,  une  ancienne  vulgarisation  en 
langue  italienne  de  Vltmerarium  de  Ricoldo  dont  l’original  latin  lui 
était  inconnu  (4).  Une  version  française  du  même  ouvrage  faite  en  1351 
avait  été  utilisée  à  l’état  manuscrite  par  Échard,  qui  ne  connaissait  pas 
l’édition  déjà  existante  de  1529  (5).  Le  texte  original  de  ritinerarium 
fut  retrouvé  par  [Laurent  et  publié  en  1864  dans  ses  Peregrinatores 
rnedii  aevi  quatuor  (6).  Enfin  Robriebt  a  découvert  les  lettres  de  Ri¬ 
coldo  écrites  à  Ragdad  à  l’occasion  de  la  perte  de  Ptolémaïs  par  les 
l.,atins  (1291).  Il  les  apubliées  en  les  faisant  précéder  d’une  étude  brève 
mais  consciencieuse,  le  meilleur  travail  qui  eût  été  encore  fait  sur 
Ricoldo  de  Monte-Croce. 

Telles  sont  les  principales  contributions  successives  qui  nous  per¬ 
mettent  aujourd’hui  de  tracer  une  biographie  du  missioainaire  flo¬ 
rentin.  Les  desiderata  y  seront  sans  doute  encore  nombreux,  mais  la 
partie  relative  à  l’activité  de  Ricoldo  en  Asie ,  celle  qui  nous  intéresse 
le  plus  ici,  a  pris  suffisamment  corps  pour  que  nous  puissions  suivre 
avec  précision  les  diflerents  travaux  accomplis  par  un  missionnaire 
du  treizième  siècle  chez  les  peuples  de  l'Orient. 


I. 

Ricoldo  Pennini  naquit  à  Florence  vers  1243,  dans  le  quartier  de 
San  Pietro  Maggiore-  C’est  à  tort  que  le  P.  Finesclii  s’est  ingénié  à 
rechercher  les  bourgs  et  autres  lieux  du  nom  de  Monte-Croce  pour 

(1)  Memorie  istoriche  degli  domini  illustri  del  coiivento  ui.  S.  Maria  Novelln,T[renzi', 
1790,  303-340. 

(2)  Lors  de  la  spoliation  des  couvents,  les  archives  et  la  bibliothèque  sont  passées  dans 
les  différents  déjiôts  florentins,  Archiviodi  Stalo,  Bibliot.  Nazionale,  Laurenziana,  etc.,  dont 
les  catalogues  indiquent  la  provenance  des  manuscrits. 

(3)  Itinerario  ai  paesi  orienlali  di  Fra  Ricoldo  da  Monte  di  Croce,  domenicano^ 
Firenze,  1793. 

(4)  L’Hysloire  merveilleuse, plaisante  et  récréative  du  grand  Empereur  de  Tartarie 
nome' le  Grand  Can,  Paris,  1529. 

(5)  P®  édit.  18G4,Lipsi£e;  2°édit.  i81S,ibid.  C'est  de  la  seconde  que  nous  faisons  usage.  Lau¬ 
rent  n’a  pas  connu  les  travaux  de  Finesebi  et  a  résumé  les  données  d'Echard  en  guise  d'in- 
(roduction  à  fltinerarium. 

(6)  Archives  de  l’Orient  latin,  t.  II,  258-296.  Le  travail  de  Robriebt  renferme  cependant 
un  certain  nombre  d’inexactitudes  que  nous  corrigerons  dans  la  suite  de  cet  article. 
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y  placer  le  nom  du  célèbre  missionnaire.  Le  Monte  Croce  dont  Ri- 
coldo  a  voulu  s’ennoblir  était  loin  des  portes  de  Florence,  et  il  n’est 
autre  que  le  Mont  du  Calvaire.  Le  nom  de  famille  de  Ricoldo  comme  le 
lieu  de  sa  naissance  sont  fixés  sans  possibilité  de  conteste  par  des  don¬ 
nées  contemporaines  du  nécrologe  de  Santa  Maria  Novella  (1).  Vlti- 
nencrium  à  son  tour  nous  laisse  aisément  comprendre  que  ce  dut  être 
à  la  suite  de  son  voyage  en  Palestine  et  de  son  pèlerinage  au  Cal¬ 
vaire  que  Ricoldo  ajouta  à  son  nom  celui  du  Lieu  saint  où  son  cœur 
s'était  ému  jusqu’à  reprocher  à  sa  piété  de  n’être  pas  assez  ardente 
pour  l’y  faire  mourir  de  douleur  ou  de  joie  (2).  En  cela  il  suivait 
l’exemple  d’un  de  ses  prédécesseurs  en  Terre  Sainte,  le  géographe  clas¬ 
sique  de  la  Palestine  au  treizième  siècle,  Frère  Rurchard,  qui  avait 
voulu,  lui  aussi,  par  un  sentiment  et  une  préoccupation  analogues,  être 
appelé  Rurchard  de  Mont-Sion  (3). 

Quatre  Frères  Pennini  prirent  l'habit  religieux  au  couvent  de 
Sainte-Marie  Nouvelle;  üomenico,  mort  à  Lucques  en  1285  (4)  ;  Renci- 
venni,  Frère  convers,  le  seul  des  Pennini  qui  ne  fut  pas  prêtre,  entré 
dans  l’Ordre  en  1271  et  mort  en  1303  (5)  ;  Sinihaldo,  déjà  prêtre  sé¬ 
culier  à  son  entrée  en  religion,  en  1282,  et  mort  en  1306  (6);  enfin 
Ricoldo,  qui  survécut  le  dernier  et  précéda  dans  le  cloître  au  moins 
deux  de  ses  frères,  Rencivenni  et  Sinihaldo. 

Épris  d’un  ardent  amour  pour  la  science,  le  jeune  Ricoldo,  encore 
dans  le  siècle,  était  allé,  au  prix  de  longs  et  difficiles  voyages,  chercher 
l’instruction  aux  grandes  écoles  de  son  temps.  Il  s’y  était  formé  à  l’é- 

(1)  C’est  l’idée  à  priori  que  Monte-Croce  était  le  nom  du  lieu  de  naissance  de  Ricoldo  qui 
a  halluciné  Fineschi  (p.  303),  car  le  nécrologe  dit  tormellement  de  ses  frères  qu’ils  se  nom¬ 
ment  Pennini  et  sont  «  de  populo  sancti  Pétri  Majoris  »  (voyez  les  notes  suivantes).  La  notice 
nécrologique  de  Ricoldo  qui  vient  après  celle  de  tous  ses  frères  n  indique  pas,  il  est  vrai,  son 
lieu  d’origine,  sans  doute  parce  ([ue  l’indicatiou  déjà  donnée  pour  trois  de  ses  frères  rendait 
la  chose  superflue.  Fiueschi,  en  présence  des  notices  des  trois  autres  Pennini,  les  a  aibitraire- 
ment  interprétées  en  disant  que  le  père  avait  dû  s’établir  à  Florence  après  avoir  quitté  Monte- 
Croce.  Fineschi  affirme  aussi  sans  preuve  que  le  père  de  Ricoldo  se  nommait  Pennino;  un 
ancêtre  pouvait  avoir  donné  le  nom  à  la  famille.  Rohricht  a  suivi  hineschi  sur  ces  points 
comme  sur  plusieurs  autres  sans  les  contrôler  suflisamment. 

(2)  Laurent,  p.  112.  «  Si  nunc  fuissem  dévolus,  ut  credeham,  doloreyel  gaudio  mori  po- 
tui,  de  contemplatione  tanli  desiderii  ». 

(3)  Laurent,  p.  3  ;  sur  Rurchard,  Hist.  liU.de  la  France,  t.  XXI,  180-215;  837-39. 

(4)  F.  Dominicus  dictus  Pennini  de  Porta  S.  Pétri,  sacerdos,  obiit  Luce  1285.  (Fineschi, 
ji.  348,  qui  n’indique  pas  Dominique  comme  frère  de  Ricoldo  malgré  l’identité  du  nom  de  fa¬ 
mille  et  du  lieu  d’origine). 

(5)  F".  Rencivenni  conversus,  germanus  F.  Riculdi  de  pop.  S.  Pétri  Maioris,...  vixit  in 
Ord.  ann.  32,  obiit  an.  D.  1303,  17  kal.  Mail,  (Fineschi,  p.  358). 

(6)  F.  Sinibaldus  Pennini,  germanus  F’.  Ricculdi  pop.  S.  Pétri  Maioris  sacerdos....  fuit  Ple- 
biinus  insreculo...  completis  24  ann.  de  bac  luce  migravitad  Christurn.  (Fineschi,  p.  360,  qui 
a  dû  omettre  ici  la  date  de  la  mort  qu'il  donne  ailleurs,  p.  305). 
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tilde  des  arts  libéraux;  et  plus  tard,  le  souvenir  de  tant  de  peines 
dépensées  pour  l’acquisition  des  sciences  humaines,  l’excitait  à  entre¬ 
prendre  quelque  chose  de  grand  pour  le  service  de  Dieu  {!).  Ricoldo 
étudia-t-il  à  Paris?  Nous  sommes  portés  à  le  croire,  car  nous  ne  voyons 
pas  où  de  longs  voyages  entrepris  dans  un  but  d’étude  eussent  pu  le 
conduire  sinon  à  l’université  fameuse  qui  résumait,  absorbait  presque 
la  vie  scolaire  du  treizième  siècle. 

A  l’âge  de  vingt  cinq  ans,  dit-on  (2),  de  retour  dans  son  pays,  Ri¬ 
coldo  vint  frapper  au  monastère  des  Dominicains  de  Florence  et  y  de¬ 
mander  l’habit  religieux.  On  était  en  1267.  Le  jeune  Pennini  y  fit  son 
noviciat  et  prononça  ses  voeux  en  mai-juin  de  l’année  suivante  (3). 
Déjà  instruit  dans  la  connaissance  des  arts,  Ricoldo  dut  surtout  con¬ 
sacrer  ses  efforts  à  l’étude  de  la  théologie.  Cinq  ans  plus  tard,  il  était 
jugé  digne  d’être  maître  à  son  tour.  C’était  au  moment  où  Frère  Tho¬ 
mas  d’Aquin,  après  avoir  quitté  pour  la  seconde  fois  sa  chaire  à  l’uni¬ 
versité  de  Paris,  était  revenu  en  Italie.  La  province  de  Toseane,  dans 
son  chapitre  tenu  à  Florence  en  1272,  ehargeait  le  saint  d’organiser  un 
studiiim  generale  de  théologie  quant  au  choix  du  lieu  et  des  per¬ 
sonnes  (1).  Dans  le  mouvement  scolaire  de  cette  même  année  Fra 
Ricoldo  fut  assigné  à  Pise  comme  lecteur  ès  arts  (5).  Depuis  vingt 
ans  et  plus,  les  Dominicains,  qui  s’étaient  montrés  les  grands  nova¬ 
teurs  en  matière  d’enseignement  au  treizième  siècle,  avaient  introduit 
les  premiers  dans  leur  Ordre  un  enseignement  officiel  des  sciences 
philosophiques,  regardées  jusqu’alors  comme  foncièrement  profanes  et 
séculières  (6).  A  partir  de  ce  moment  Ricoldo  fut  compris  dans  les 
assignations  de  professeurs,  faites  par  les  chapitres  provinciaux,  pour 
pourvoir  au  besoin  de  l’enseignement.  Il  occupa  successivement  di¬ 
verses  ehaires  dans  les  principaux  couvents  de  sa  province.  Pendant 
cette  période  laborieuse,  il  trouva  encore  le  temps  et  les  forces  néces¬ 
saires  pour  annoncer  avec  éclat  et  avec  zèle  la  parole  de  Dieu.  Il  était 

(1)  Quas  longas  et  laboriosas  [leregrinationes  assumpseram  adhuc  sæciilaris  existens,  ut 
addiscerein  illas  sæculares  scientias,  quas  liberales  a|)pellanl.  {Itiner.  p.  105.)  C’est  ce  passage 
mal  compris  dans  la  version  française  qui  a  fait  croire  à  tort  à  Échard  que  Ricoldo  était 
prêtre  séculier  avant  d'être  dominicain.  Échard  a  été  suivi  par  Touron  [flisl.  des  Hom.  ill. 
de  Saint-Dom.,  I,  759),  Finescbi,  Rohricht. 

(2)  Finescbi  qui  indique  ce  chiffre  (p.  305)  ne  donne  pas  de  référence;  peut-être  l'a-t-il 
emprunté  à  Sandrini.  C'est  en  conséquence  de  cette  donnée  que  nous  avons  fait  naître  Ri¬ 
coldo  vers  1243. 

(3)  Cette  date  se  déduit  des  données  du  nécrologe.  (Finescbi,  p.  325(. 

(4)  H.  Denille,  Chartularium  Univcrsit.  Paris.,  t.  J,  p.  505. 

(5)  Finescbi  (p.  305)  n’indique  pas  la  source  de  ces  renseignements. 

iG)  II.  Denille,  Die  Universilülen  des  Mittelallcrs ,  t.  I,  p.  719;  Chart.  Unie.  Paris.  I, 
p.  90. 
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en  outre  bon  relig-ienx,  zélateur  des  observances  monastiques  pour 
lui  et  pour  les  autres  (1). 

Après  la  mort  de  saint  Thomas  d’Aquin,  l’évêque  de  Paris  et  Far- 
chevôque  de  Cantorbéry  avaient  cru  pouvoir  viser  obliquement  quel¬ 
ques  points  des  doctrines  du  grand  Docteur  dans  leurs  condamnations 
de  1277  (2).  Jean  Peckham ,  successeur  de  Robert  Kilwardby  sur 
le  siège  de  Cantorbéry,  dans  un  zèle  de  partisan,  avait  renouvelé  les 
prohibitions  de  son  prédécesseur  (3).  Dans  la  lutte  engagée  en  Angle¬ 
terre,  Guillaume  de  la  Mare  avait  porté  l’irritation  à  son  comble  par  la 
publication  du  Corrcctoriwn  Fralris  Tliomæ  (4).  Cette  présomptueuse 
attaque  fît  naître  dans  l’Ordre  dominicain  toute  une  littérature  polémique 
destinée  à  défendre  la  doctrine  du  chef  de  l’école.  L’Italie  prit  part  à 
ce  mouvement,  et  Fra  Giovanni  da  Pistoia  écrivit  en  collaboration 
avec  Fra  Ricoldo  Pennini  une  réfutation  du  Correctorium  du  Francis¬ 
cain  anglais  (5).  L’attaque  s’était  produite  en  1284  (6).  C’est  donc  vers 
1285  qu’il  faut  placer  la  réplique  à  laquelle  Ricoldo  mit  la  main. 
Nous  savons  ainsi  qu’à  cette  date ,  il  était  encore  en  pleine  activité 
scolaire  et  scientifique  (7).  Mais  le  temps  était  proche  où  il  allait  dire 
adieu  aux  écoles  et  à  sa  patrie. 

Fra  Ricoldo  nous  apprend  lui-même  le  motif  qui  le  détermina  à 
partir  pour  l’Orient  ;  il  se  sentait  pressé  d’un  ardent  désir  de  l’apos¬ 
tolat. 

Nombreux  sont  les  religieux  Dominicains  qui  ont  visité  et  évangélisé 
l’Asie  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Les  noms  d’un  grand  nombre 
sont  restés  inconnus.  Ces  Frères  pérégrinants  n’ont  pas  écrit  leur  his¬ 
toire  ;  ils  pensaient  qu’elle  le  serait  au  Livre  de  Vie,  et  ils  se  reposaient 
sur  la  Providence  d’un  souci  que  d’autres  temps  n’ont  pas  cru  devoir 

(1)  Fineschi,  p.  305.  F.  Kicciildus  de  Monte  Criicis  Sacerdas,  et  bene  litteralus,  lectorfuit 
in  pluribus  et  inagnis  conventibus.  Predicator  etiani  solemnis,  et  fervens,  et  in  populo  gra- 
tiam  babuit  singularem.  Religiosus  bonus,  et  observantie  regulai'is,  tam  circa  se,  quarn  circa 
alios  proxiinos  eniulator.  [Nécrolog.  dansFineschi,  p.  32.5). 

(2)  Denifle,  Chart.  Va.  Par..,  t.  I,  550,  559;  Ehrle,  Der  Aiigustinismus  und  der  Aristo- 
telismus  in  der  ScholasHck,  etc.  (Arcbiv  f.  Literat.  Kund  irctien  Gesch.  t.  V,  603)  ;  Douais, 
Essai  sur  l'origine  des  Études  dans  l'Ordre  des  Frères  Prêcli.,  etc.,  Paris,  1884,  p.  91. 

(3)  Denille,  Chart.  Un.  Par.,  I,  62i,  626,  634;  Elude,  John  Peckham  über  den  kampf  des 
Augustinismus  und  Aristotelismus  etc.  (Zeit  scbrift  f.  katolische  théologie,  1882,  p.  172 
et  suiv.). 

(4)  Ilauréau,  Bist.  de  ta  Scolastique,  t.  II,  231. 

(5)  C’est  Sandrini,  suivi  j)ar  Fineschi  (p.  305),  qui  donne  ce  renseignement. 

(6)  Une  réfutation  indiquée  par  de  Rnbeis  (opéra  SS.  Thomæ,  édition  papale,  t.  I, 
p.  ccLxix)  dans  un  Ms.  de  Venise  a  été  achevée  le  25  mars  1285.  On  ne  peut  donc  reculer 
l’attaque  au  delà  de  1284. 

(7)  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  Rohricht  (p.  259)  qu'à  partir  de  1272  on  perd  la  trace  de 
Ricoldo  en  Occident. 
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s’épargner.  Plusieurs  de  ceux  dont  la  mémoire  a  survécu,  ont  dû  ce 
privilège  au  salut  de  quelque  écrit  composé  pour  l’utilité  des  autres, 
et  dans  lequel  ils  ont  laissé  quelquefois  leur  nom  seul  pour  tout  sou¬ 
venir  d’eux-mémes.  Il  ne  faudrait  pas  confondre,  en  effet,  les  mission¬ 
naires  du  moyen  âge  avec  les  voyageurs  et  les  philologues  de  notre 
temps.  La  préoccupation  nnique  qui  domine  le  récit  des  itinéraires  et 
autres  écrits  des  moines  mendiants  est  celle  de  l’apostolat.  11  est  vrai 
qu’ils  se  font  souvent  géographes,  ethnographes,  linguistes,  mais  pour 
faire  servir  tout  cela  aux  nécessités  de  leurs  entreprises  apostoliques. 
C’est  même  faute  de  comprendre  ce  point  de  vue  fondamental,  que 
plusieurs  parmi  les  modernes  apprécient  l’oeuvre  littéraire  sortie  de 
la  plume  de  ces  missionnaires  d’une  façon  toute  superficielle  et  quel¬ 
que  peu  mesquine.  L’érudition  contemporaine  semble  limiter  trop 
souvent  ses  vues  à  une  date,  un  événement,  un  nom  de  lieu  découvert 
et  désormais  enregistré.  Le  récit  d’un  voyage  de  missionnaire  est  jugé 
d’après  le  nombre  de  données  historiques  plus  ou  moins  inédites 
qu’il  fournit.  Quant  à  l’état  d’âme  de  celui  qui  l’a  écrit,  quant  aux 
sentiments  et  à  la  foi  souvent  héroïques  qui  lui  ont  fait  entreprendre 
de  gigantesques  travaux,  cela  semble  passer  inaperçu.  Et  cependant 
c’est  â  ces  efforts  prodigieux,  à  ces  dévouements  sans  borne  que  le 
psychologue  et  l’historien  doivent  surtout  s’arrêter,  car  ce  sont  eux 
qui  expliquent  la  puissance  d’expansion  que  le  christianisme  a  eue  dans 
le  monde.  Je  ne  parle  pas  d’auteurs  qui,  comme  Cave,  semblent  n’avoir 
vu  que  le  latin  barbare  de  Ricoldo  et  de  son  siècle  (1).  Ce  que  le  labo¬ 
rieux  compilateur  prenait  pour  du  latin  pitoyable  du  treizième  siècle 
était  une  traduction  élégante  d’un  humaniste  du  seizième,  et  Cave  mon¬ 
trait  sans  le  savoir  qu’en  matière  de  critique  et  de  littérature  il  était  à 
certains  jours  naria  minus  emunctæ,  comme  disaient  de  son  temps  les 
gens  qui  savaient  poliment  leur  latin.  l^’Église  a  été  mieux  servie  par 
les  apôtres  (jue  par  les  humanistes,  et  ee  ne  sont  pas  ces  derniers  qui 
sont  allés  prêcher  l’Évangile  chez  les  Tartares,  y  recevoir  des  coups 
de  bâton  comme  Ricoldo,  ou  y  mourir  comme  tant  d’autres  do  misère, 
de  fatigue  ou  d’un  sanglant  martyre.  Au  reste,  notre  siècle,  qui  a  in¬ 
terverti  bien  des  rôles,  trouve  plus  d’originalité ,  de  saveur  et  même 
de  littérature  dans  ces  récits  sans  apprêt,  écrits  dans  un  latin  qui  était  la 
langue  vivante  du  temps,  que  dans  maints  pastiches  artificiels  plus  ou 
moins  heureusement  imités  de  l’antiquité  et  qui  recouvrent  des  fictions 
puériles  désormais  sans  utilité  et  sans  intérêt. 

(l)  Muhammedis  Alcoranum  dum  aclhuc  in  Asia  versarelur  ex  lingua  arabica  latine  trans- 
tulit,  eique  conimentarium  opposuit,  stylo  quidem  impolito,  et  prout  infelix  sæciili  sors  tii- 
lit,  pene  barbaro.  [Script.  Ecoles.  Hist.  Liter.,  Basileæ,  1741-45,  l.  H,  p.  339). 
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C  est  Ici  frec[ueiite  ineditation  de  1  amour  de  Dieu  pour  le  monde , 
amour  immense  et  incompréhensible,  qui  a  déterminé  Fra  Ricoldo  à 
entreprendre  la  vie  de  missionnaire.  Il  nous  le  dit  lui-même  dès  le 
début  de  son  Itinerarium ;  et  il  ajoute  avec  une  touchante  et  ing-énue 
simplicité  :  «  Tant  de  bienfaits  reçus  et  connus  de  Celui-là  seul  qui  m’a 
appelé,  séparé  du  monde  et  agrégé  à  un  si  grand  Ordre  religieux,  m’ont 
convaincu  que  ce  serait  une  honte  pour  moi  de  ne  pas  devenir  son  té¬ 
moin  et  son  prédicateur.  J’ai  pensé  n’être  pas  en  sûreté  aussi  long¬ 
temps  que  je  resterais  assis  et  inoccupé,  tantque  je  ne  supporterais  pas  les 
labeurs  et  la  pauvreté  d’une  longue  pérégrination.  J’y  ai  songé  surtout 
au  souvenir  des  longs  et  pénibles  voyages  que  j’avais  entrepris,  étant 
encore  dans  le  siècle,  pour  apprendre  ces  sciences  profanes  que  nous 
appelons  les  arts  libéraux.  J’ai  donc  pris  obédience  du  seigneur  Pape 
par  l’entremise  du  Maître  de  l’Ordre,  et  je  me  suis  mis  en  route.  J’ai 
passé  la  mer  pour  voir  de  mes  yeux  les  lieux  visités  corporellement  par 
le  Christ,  celui  surtout  où  il  a  daigné  mourir  pour  le  salut  du  g’enre 
humain.  La  mémoire  de  sa  Passion  se  gravera  ain^i  plus  fermement  en 
mon  esprit,  et  son  sang  rédempteur  sera  ma  force  et  mon  soutien  pour 
le  prêcher  et  mourir  pour  lui  »  (1). 

Le  pèlerinage  de  Terre  Sainte  entrepris  tout  d’abord  par  Ricoldo 
avait  donc  pour  but  de  satisfaire  sa  piété  et  de  donner  une  consécration 
à  la  vie  apostolique  qu’il  allait  commencer.  Qu’on  observe  aussi 
l’attrait  qu’exerce  sur  son  âme  la  perspective  d'une  visite  au  Calvaire, 
il  Monte  di  Croce,  comme  il  disait  dans  sa  langue  maternelle,  et  on 
comprendra  une  fois  de  plus  l’origine  du  nom  qu’il  a  adopté. 

A  côté  de  ces  préoccupations  saintes,  Ricoldo  plaçait  aussi  celle  de 
l’étude  et  de  la  science.  Il  voulait  connaître  cette  puissance  formidable 
contre  laquelle  luttait  depuis  des  siècles  la  société  chrétienne.  Il  voulait 
pénétrer  sa  vie  sociale,  étudier  sa  langue,  ses  mœurs  et  sa  religion; 
non  pas  toutefois,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé,  en  simple  cu¬ 
rieux  et  en  théoricien,  mais  en  homme  préoecupé  d’un  des  plus  grands 
problèmes  religieux  de  son  temps.  Voir,  étudier,  comprendre  l’Isla¬ 
misme  pour  le  com])attre,  c’est  là  la  préoccupation  qui  se  dégage  à 
chaque  ligne  des  écrits  apologétiques  qu’il  nous  a  laissés. 

Sans  parler  de  cette  large  frontière  de  missions  que  l’Ordre  domi¬ 
nicain  s  était  ouverte,  des  côtes  du  Groenland  à  celles  de  l’Afrique,  et 


(1)  Itinerarium ,  p.  105. 
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qui  allait  s'avançant  jusqu’au  centre  de  l’Asie,  l’évangélisation  du 
monde  arabe  avait  éveillé  depuis  long-temps  l’attention  et  la  sollicitude 
des  Frères  Prêcheurs.  Dans  la  péninsule  ibérique,  l’Ordre  avait  entre¬ 
pris  une  lutte  g-énérale  et  intense.  Il  s’était  livré  à  la  prédication,  à  la 
controverse ,  à  l’étude  des  lang-ues.  Des  écoles  d’hébreu  et  d’arabe 
avaient  été  fondées  à  Jàtiva,  Murcie  et  Tunis.  Des  généraux  comme 
Raymond  de  Penafort  et  Humbert  de  Romans  avaient  fait  des  levées 
g-énérales  de  missionnaires  et  avaient  pu  rendre  témoignage  à  l’Ordre 
des  succès  étonnants  obtenus  par  les  F’rères  chez  les  Sarrasins.  Thomas 
d’Aquin  avait  écrit  sa  Somme  contre  les  Gentils,  à  la  demande  de  Ray¬ 
mond  de  Penafort,  en  vue  surtout  des  Arabes  d’Espagne.  Enfin  Raimond 
Martin  marquait,  au  temps  même  où  nous  sommes,  la  plus  belle  étape 
de  cette  croisade  par  ses  œuvres  polémiques  contre  le  Talmud  et  le 
Coran. 

L’activité  de  Ricoldo  appartient  à  ce  mouvement  général  de  l'Ordre 
des  Prêcheurs  contre  l’Islam  ;  non  sans  doute  à  l’action  engagée  dans 
l’Espagne  et  le  nord  de  l’Afrique,  mais  à  celle  qui  s’était  ouvert  les 
côtes  et  l’intérieur  de  l’Asie.  Depuis  la  fondation  des  provinces  de 
Grèce  et  de  Terre  Sainte  en  1228,  l’Ordre  avait  jeté  sur  l’Orient  de 
nombreux  missionnaires,  les  uns  originaires  des  pays  conquis  par  les 
Latins,  les  autres,  jiour  le  plus  grand  nombre,  venus,  recrues  volon¬ 
taires,  des  diverses  parties  de  l’Occident.  Il  n’est  presque  pas  d’ancien 
nécrologe  de  couvent  dominicain  au  treizième  siècle  où  ne  soient 
nommés  des  religieux  partis  pour  ces  expéditions  lointaines  à  l’appel 
du  premier  chef  de  l’Ordre  ou  des  Souverains  Pontifes.  Et  pour  ne 
citer  que  celui  de  Santa  Maria  Novella,  le  couvent  dont  Ricoldo  était 
fils,  nous  voyons  plusieurs  religieux  florentins  le  précéder  et  l’accom¬ 
pagner  dans  son  apostolat.  Ainsi  FraManetto  dei  Calcagni,  le  neveu  du 
célèbre  inquisiteur  Ruggiero,  était  mort  au  couvent  de  Saint-Jean 
d’Acre(l).  FraRuoninsegna,  delà  vieille  et  noble  famille  des  Cicciaporci, 
souffrait  le  martyre  avec  les  autres  lœligieux  du  couvent  d’Antioche,  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Sarrasins  (1268)  (2).  Vers  le  même  temps  un 
Frère  convers,  Fra  Forense,  mourait  aussi  outre-mer  (3).  Enfin  il  semble  ' 
qu’avec  le  départ  de  Ricoldo  tout  un  mouvement  en  faveur  des  mis¬ 
sions  est  créé  dans  le  sein  de  Santa  Maria  Novella,  et  nous  trouvons 
les  noms  de  quatre  religieux  de  ce  couvent  attachés  à  la  date  triste-  ■ 

I 

(1)  Manettus  de  Calcagnis  nepos  supradicti,  saceidos  ;  obiit  ultra  mare  in  Accon.  (Fines-  ) 

du,  p.  36).  I 

(2)  F.  Ruoninsegna,  lector  :  hic  fuit  interfectus  a  Saracenis  cuni  pluribus  aliis  Fratribus  j 

in  Antiodiia.  [Ibid.,  p.  38).  •) 

(3)  F.  Forense,  conversus  ;  obiit  ultra  mare.  [Ibid.,  p.  38).  ^ 
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ment  célèbre  de  1281,  le  désastre  de  Ptolémaïs.  A  cette  heure,  en  effet, 
Ricoldo  est  à  Bagdad,  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques  et  va  écrire 
ses  éloquentes  lamentations  sur  la  perte  d’Aceon.  Un  Frère  convers, 
Lapo  de  Cascia,  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  au  pied  des  murs  de 
la  ville  conquise,  après  s’être  enrôlé  dans  l’armée  des  croisés  dans  un 
mouvement  généreux  de  foi  et  de  patriotisme  chrétien  (1) .  Un  autre 
convers,  Fra  Matteo,  échappe  au  sac  du  couvent  dominicain  et  au  mas¬ 
sacre  des  religieux,  et  vient  finir  ses  jours  à  Florence,  brisé  par  les 
fatigues  et  les  maladies  contractées  dans  sa  fuite  (2).  Enfin  Fra  Gia- 
como  Siminetti,  parti  pour  l’évangélisation  des  infidèles,  est  arrêté  à 
Chypre  par  la  nouvelle  de  la  chute  finale  de  la  puissance  latine  en 
Asie  et  rentre  dans  son  pays  (3). 

Ce  fut  donc  cette  lutte  corps  à  corps,  entreprise  par  l’Ordre  contre 
les  sectateurs  de  Mahomet,  qui  entraina  Ricoldo  Pennini  chez  les  Sar¬ 
rasins.  Son  but  ne  fut  pas  incertain.  Il  visa  au  coeur  même  de  l’Islam, 
Bagdad,  le  centre  depuis  longtemps  célèbre  où  s’était  établie  avec  les 
Abbasides  l’activité  religieuse,  scientifique  et  mercantile  de  la  société 
musulmane  en  Asie. 

Mais,  nous  l’avons  dit,  avant  de  franchir  les  distances  qui  le  sépa¬ 
raient  du  centre  de  la  civilisation  arabe,  Ricoldo  voulut  sanctifier  ses 
pieds  de  missionnaire  par  le  pèlerinage  de  Terre  Sainte. 

C’est  à  Acre,  ou,  comme  en  disait  alors,  Accon,  l’ancienne  Ptolémaïs, 
qu’il  débarqua.  Cette  place  était  le  dernier  boulevard  demeuré  en 
Asie  aux  mains  des  chrétiens.  Il  est  de  toute  vraisemblance  que  Ricoldo 
y  arriva  au  courant  de  1288.  Nous  le  trouvons  en  effet  à  Sébaste  de 
Turquie  apprenant  la  prise  de  Tripoli  par  les  Sarrasins  (12  avril 
1289)  (4).  Or  le  6  janvier  il  était  sur  les  bords  du  Jourdain  au  cours  de 
son  voyage  en  Judée  (5),  ayant  déjà  visité  la  Galilée  dans  un  premier 


(1)  F.  Lapus  de  Cascia,  conversus,  cum  ob  devolionem  sussidii  Terre  Sancte  ultra  mare 
ivisset  in  excidio  Accon  in  campestri  bello  Spirilum  reddens  Régi  Regum,  ut  lortis  atleta  in 
patria  mililavit,  triumphavit  autein  anno  Doinini  1291. 

(2)  F.  Mattheus,  Conversus,  de  Pp-  S.  Laurent,  bonus,  et  devotus  utilis  operalor,  et  fra- 
tribus  gratiosus,  luit  pluribus  annis  cum  F'ratre  Aldobrandino  Episc.  Urbevetano  laudabili- 
ter,  et  gloriose;  tamdem  ultra  mare  tanto  devotionis  accedens,  et  de  Accon  exidio  evadens 
multa  pericula  substinens  Florentiam  pervenit  inlirmus,  ubi  vitam  suam  devote  (iniens  mi- 
gravit  ad  Dominum  1292,  in  crastino  S.  Rartolomei.  {Necrolog.  dans  Fineschi,  p.  350). 

(3)  F.  Jacobus  Fil.  Siminetti  de  Pop.  S.  Renedicli  Sacerdos,  bonus  Clericus,  et  Prcdicator 
disponens  ire  ad  Terram  Sanctam,  et  forte  ad  Saracenos  a  magistro  Ordinis  cum  magna  ins- 
tantia  lice.ntia  im|)etrata  ivit  Cipriim,  sed  audito  quod  Saraceni  violenter  cepissent  Accon, 
et  Christianos  interlicerent,  et  Civitatem desti  nèrent,  coactus  est  redire  Florent,  vixit  in  ord. 
ann.  27  ob.  1296,  9in.  septemb.  {Ibid.,  p.  352). 

(4)  Rohriebt,  Arch.  de  l’Orient  latin,  II,  p.  202. 

(5)  Laurent,  Itinerarium,  p.  109. 
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et  rapide  pèlerinage.  Il  ne  semble  pas  d’ailleurs  que  notre  mission¬ 
naire  ait  mis  d’intervalle  notable  entre  sa  visite  des  Lieux  saints  et 
son  départ  pour  la  Tartarie  ;  ce  qui  nous  oblige  à  placer  dans  la  même 
année  le  voyage  de  Judée  et  les  débuts  de  la  mission.  Nous  sommes 
ainsi  conduits  à  admettre  que  Ricoldo  débarqua  à  Accon  dans  la 
seconde  moitié  de  1288,  effectua  son  pèlerinage  en  Galilée  en  novem¬ 
bre-décembre,  visita  la  Judée  aux  derniers  jours  de  1288  et  en  janvier 
de  1289,  et  se  mit  en  route  pour  l’intérieur  de  l’Asie  vers  le  mois  de 
mars  de  la  même  année. 

Ce  fut  d’Accon  que  Ricoldo  partit  pour  son  double  pèlerinage  en 
Palestine.  Le  couvent  florissant  que  l’Ordre  possédait  dans  cette  ville 
avait  dû  le  recevoir  dans  ses  murs  et  lui  donner  les  premières  ins¬ 
tructions  pour  exécuter  ses  desseins. 

Dans  un  premier  voyage,  Ricoldo  visite  la  Galilée.  Il  part  d’Accon 
en  nombreuse  compagnie  de  chrétiens,  et  dans  une  journée,  la  pieuse 
troupe,  après  avoir  parcouru  une  vingtaine  de  milles,  atteint  la  terre 
galiléenne.  La  situation  de  Ptolémaïs  mettait,  comme  on  le  voit,  à  une 
très  courte  distance  la  partie  nord  de  la  Terre  Sainte  du  lieu  de  débar¬ 
quement  des  pèlerins.  La  caravane  se  dirige  sur  Cana.  On  lui  montre 
le  lieu  des  noces  où  Jésus  fit  son  premier  miracle,  et  des  fac-similés  des 
anciennes  amphores.  On  chante  l’évangile  où  est  raconté  le  festin,  et 
l’un  des  pèlerins  fait  une  prédication  sur  le  même  sujet  (1).  Nous  ne 
savons  positivement  pas  combien  de  prêtres  en  dehors  de  Ricoldo  se 
trouvaient  dans  la  société,  car  il  ne  nous  dit  pas  d’une  façon  précise 
quelle  part  personnelle  il  prenait  dans  ces  pieux  exercices.  Mais  con¬ 
naissant  et  son  zèle  et  son  éloquence,  il  n’est  pas  douteux  que  l’office 
de  prédicateur  ne  lui  soit  incombé,  au  moins  en  grande  partie,  dans 
ces  arrêts  fréquents  que  la  troupe  faisait  aux  lieux  sanctifiés  par  le 
Sauveur. 

Dans  tout  ce  pèlerinage  ,  le  journal  de  Ricoldo  note  invariablement 
le  chant  de  l’évangile  et  la  prédication,  l’un  et  l’autre  relatifs  aux 
faits  accomplis  dans  les  endroits  que  l’on  visite.  Puis  d’un  mot  le  nar¬ 
rateur  traduit  le  sentiment  éveillé  dans  son  âme  par  ces  souvenirs  et 
la  vue  de  ce  qui  l’entoure.  Ainsi,  après  avoir  parlé  de  l’arrêt  à  Cana, 
il  ajoute  :  «  là  j’ai  prié  le  Christ  qui  avait  changé  l’eau  en  vin,  ,de 
eonvertir  l’eau  de  ma  tiédeur  et  de  mon  indévotion  en  un  vin  exquis 
de  tendresse  spirituelle  » . 

Les  pèlerins  laissent  Cana  et  se  dirigent  vers  le  nord  du  lac  de  Cé- 
nézareth.  Ils  descendent  à  Rethsaide,  où  le  souvenir  de  Pierre  et 


(1)  liincrarium,  p.  105. 
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(l’André  fait  demander  à  Ricoldo  au  Christ  de  l’appeler  à  sa  suite  et 
de  le  faire  pêcheur  d’hommes.  Nos  voyageurs  s’arrêtent  aux  points 
célèbres  par  les  miracles  de  Jésus  sur  le  versant  occidental  du  lac.  Ils 
avancent  au  nord  jusqu’à  Capharnattm.  Revenant  sur  leurs  pas,^ils 
visitent  Magdala,  où  ils  trouvent  une  belle  église  transformée  en  étable 
par  les  Musulmans.  Ils  continuent  à  suivre  la  rive  jusc{u’à  Tibériade. 

De  là  les  pèlerins  se  mettent  en  route  pour  le  Tbabor.  Ils  viennent 
près  de  Bétbulie,  la  petite  ville  de  Judith.  Au  pied  de  la  cité ,  ils  s’ar¬ 
rêtent  près  de  la  fontaine  où  les  Juifs  assiégés  par  Holopherne  allaient 
puiser  l’eau.  Ils  traversent  Bétbulie  et  marchent  sur  le  Tbabor  (1). 

On  peut  s’étonner  d’entendre  Ricoldo  placer  Bétbulie  à  dix  milles 
de  Tibériade  et  cinq  du  Tbabor.  Beaucoup  de  géographes  modernes 
désignent  en  effet  comme  patrie  de  Judith  soit  Sanoùr,  soit  Tell  Kàbor, 
deux  points  peu  distants  l’un  de  l’autre,  au  nord  de  Naplouse.  Mais 
le  moyen  âge  s’inscrit  d’ordinaire  en  faux  contre  cette  assimilation 
et  favorise  fortement  l’opinion  cjui  place  Bétbulie  en  Galilée  (2). 

Ricoldo  et  ses  compagnons  sont  au  Mont  Tbabor.  «  Ils  y  prêchent 
dans  l’étonnement  et  les  larmes  en  face  de  tant  de  destructions.  Ils 
admirent  aussi  les  vastes  horizons.  Au  loin  l’Arabie,  les  sources  du 
Jourdain,  les  monts  de  Gelboé.  A  leurs  pieds  la  vaste  plaine  de  l’Es- 
drelon  »  (3).  Ils  traversent  Naïni  et  gagnent  Nazareth.  La  vaste  église 
était  presque  détruite.  Seule  la  maison  de  la  ’Vierge  ,  où  avait  eu  lieu 
l'Annonciation,  subsistait  encore.  On  y  voyait  deux  autels  dédiés,  l’un 
à  Marie,  l’autre  à  saint  Michel,  ce  dernier  placé  à  l’endroit  où  l’archange 
Gabriel  avait  apparu.  Los  prêtres  du  pèlerinage  célèbrent  la  messe  à 
chacun  d’eux,  et  on  fait  une  prédication.  La  pieuse  troupe  visite 
Nazareth,  surtout  les  lieux  sanctifiés  par  Jésus  et  Marie.  Elle  va  à  la 
fontaine  située  à  la  porte  de  la  ville  où  Jésus  et  sa  mère  allaient 
puiser  l’eau.  Elle  se  rend  enfin  à  la  synagogue  où  Jésus  expliquait 
Isaïe. 

Les  pèlerins  sortirent  de  la  Galilée.  Dans  le  cours  de  leur  voyage, 
ils  avaient  trouvé  établie  partout  la  domination  sarrasine.  Cette  oc- 


(1)  Itiiieraritim,  p.  lOG. 

(2)  Bui’chard  de  Mont-Sion ,  le  géographe  elassique  de  la  Palestine  au  treizième  siècle,  place 
Bétliulie  comme  idusieurspalestinographes  modernes,  au  nord-est  des  monts  de  Gelboé.  Nous 
sommes  porté  à  croire  que  Bicoldo  partage  la  même  opinion,  malgré  une  obscurité  de  rédac¬ 
tion.  U  faut  interpréter  le  texte  ainsi  :  dans  le  dessein  d’aller  au  Tbabor  ils  viennent  de  Tibé¬ 
riade  sur  une  haute  montagne  oii  est  Bétbulie  (distance  10  milles);  ils  descendent  a  la  source 
qui  est  au  bas  de  la  cité  (distance  1  mille)  ;  ils  vont  de  là  au  Tbabor  (dist.  5  milles).  Cette  in¬ 
terprétation  réalise  d’ailleurs  seule  les  données  des  distances. 

(3)  Ilinerarimn,  p.  107. 
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cupation  était  toutefois  pacifique  et  tranquille.  Us  rentrèrent  à  Accon, 
la  ville  chrétienne  (1). 

Ce  fut  de  là  que  les  pèlerins,  sans  s’arrêter,  se  mirent  en  route  pour 
la  seconde  partie  de  leur  voyage,  la  visite  «  de  la  Judée  et  de  la  Terre 
Promise  »,  comme  dit  Ricoldo.  Jérusalem  était  pour  eux  le  grand  point 
d’attraction.  Ils  s’y  dirigent  rapidement.  Ils  passent  le  Gyson,  visitent 
Haifa  (Cayfan),  le  Mont  Carmel,  Athlit,  alors  le  Castrum  Peregiâni  des 
Latins  et  où  les  Templiers  étaient  en  force.  Us  traversent  Kakum 
(Cacho),  Benopolim  que  Laurent  pense  pouvoir  assimiler  àBeit  Nùba, 
la  Bettenuble  des  croisés,  Bamatha  dans  les  montagnes  d’Epliraïm,  et 
ils  se  trouvent  aux  portes  de  Jérusalem. 

La  cité  sainte  parut  à  Bicoldo  une  cité  de  destruction  et  de  ruine. 
Les  pèlerins  courent  à  l’église  du  Saint-Sépulcre  ;  mais  les  Sarrasins 
leur  en  refusent  l’entrée.  Us  se  consolent  par  la  visite  d’autres  lieux 
saints.  Us  gravissent  le  mont  Sion  où  subsiste  encore  avec  ses  énormes 
blocs  carrés  la  tour  de  David.  Us  voient  successivement  le  lieu  du 
supplice  de  saint  Jacques  le  Majeur,  le  Cénacle,  la  colonne  de  la  fla¬ 
gellation  près  de  la  maison  d’Anne,  et  l’endroit  où  Pierre  renia  son 
maître.  Entre  le  temple  de  Salomon  et  le  Saint-Sépulcre ,  Bicoldo 
trouve  l’emplacement  de  l’ancien  couvent  des  Dominicains  dont  le 
jardin  subsiste  encore  (2).  Au  temple  on  montre  aux  pèlerins  le  pré¬ 
cipice  où  périt  saint  Jacques  le  frère  du  Seigneur.  Us  sortent  de  la  cité, 
se  rendent  au  champ  de  Haceldama,  traversent  la  vallée  de  Josaphat 
et  se  mettent  en  route  pour  Jéricho. 

La  ville  des  roses  semble  déserte.  Les  pèlerins  marchent  sur  le 
Jourdain,  là  où  Jean-Baptiste  prêchait  la  pénitence.  Un  remarquable 
monument  y  est  élevé  à  la  mémoire  du  Précurseur.  Us  s'y  trouvent 
pour  la  fête  de  l’Épiphanie,  au  milieu  d’un  concours  de  plus  de  dix 
mille  personnes  de  toutes  nations ,  venues  pour  recevoir  le  baptême. 
Bicoldo  et  ses  compagnons  dressent  un  autel,  célèbrent  le  saint  sacrifice, 
prêchent  et  baptisent  en  versant  des  larmes  de  joie.  Tout  le  peuple 
chante  le  Kyrie,  eleison  avec  de  tels  transports  que  l’on  eiit  cru  que  les 

(1)  Ilinerarium,  ihid. 

(2)  Il  semble  que  les  Dominicains  se  soient  établis  à  trois  endroits  difFérents  de  Jérusalem 
pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles.  Une  fois,  vraisemblablement  la  première,  lorsde 
leur  arrivée,  dans  les  grottes  au  pied  du  mont  des  Oliviers,  près  du  tombeau  de  saint  Philippe 
(Félix  Fabri,£’i'a(7aiorM(»tinTerræ  Sanctæ,  ArabiæetEgypti  peregrinalionem,  édit.  D.IIassler, 
Stutigardiæ,  1813-19,  3  vol.,  t.  I,  p.  412).  Puis  au  lieu  où  Ricoldo  en  vit  les  ruines,  à  l’inté¬ 
rieur  de  Jérusalem,  entre  le  temple  de  Salomon  et  l’église  du  Saint-Sépulcre,  c’est-à-dire  en 
plein  centre  de  la  ville  actuelle  [IHner.,  p.  108).  Enfin,  en  1350,  au  cham|)  de  Haceldama  où  ils 
ne  purent  tenir  longtemps  à  cause  des  incursions  des  Turcs  et  des  Arabes.  (Fabri,  t.  1, 124,  etc.; 
t.  Il,  320,  etc.) 
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anges  du  ciel  joignaient  leurs  voix  à  celles  des  nouveaux  baptisés  (1). 

La  caravane  gravit  la  montagne  de  la  Quarantaine  et  visite  le 
sommet  où  Jésus  fut  tenté  par  le  démon.  Un  grand  nombre  de  chré¬ 
tiens  accoui’ent  ainsi  que  les  ermites  dispersés  dans  les  environs.  On 
célèbre  la  sainte  messe  et  l’on  prêche,  car  il  y  avait  en  cet  endroit  une 
église  et  une  habitation.  «  La  montagne,  dit  Ricoldo,  domine  la  vallée 
du  Jourdain  et  la  plaine  de  Jéricho  où  sont  les  ruisseaux  ,  les  fontaines 
et  les  grands  jardins  ,  vrai  paradis  couvert  de  champs  de  cannes  dont 
on  fait  le  sucre,  de  palmiers  et  de  roses  »  ;  et  comme  pour  servir  de 
contraste  à  ce  ravissant  tableau,  «  plus  loin  les  lieux  où  furent  Sodome, 
Gomorrhe  et  les  autres  cités  perdues,  et  la  mer  Morte  appelée  aussi  la 
mer  Maudite  ». 

Nos  voyageurs  reviennent  sur  Jérusalem  et  cherchent  à  refaire  le 
chemin  suivi  par  le  Christ  aux  approches  de  sa  Passion,  Ils  visitent 
Béthanie ,  la  maison  et  la  sépulture  de  Lazare ,  Bethphagé  et  le  lieu 
où  fut  le  figuier  desséché  ;  ils  gravissent  le  sommet  du  mont  des  Oli¬ 
viers  où  le  Seigneur  fit  son  Ascen.sion;  ils  s’arrêtent  hà  où  Jésus  pleura 
sur  Jérusalem.  Les  prêtres  prennent  des  rameaux  d’olivier,  les  bénis¬ 
sent  et  les  distribuent  aux  pèlerins ,  et  il  entrent  dans  Jérusalem  par 
la  porte  Dorée,  au  pied  du  Temple  (2). 

Les  pèlerins  ne  firent  c|ue  toucher  la  cité  sainte.  Il  leur  tardait  de 
faire  une  e.xcursion  jusqu’à  Bethléem.  Ils  s’arrêtent  sur  leur  chemin 
aux  endroits  qui  rappellent  divers  souvenirs  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Ils  sont  enfin  à  Bethléem,  «  la  petite  ville  où  voulu  naître 
petit  Celui  qui  était  grand.  Nous  trouvâmes  là,  dit  Bicoldo,  une  très 
belle  église  de  Notre-Dame,  et  dans  l’église  un  logement ,  lieu  de  pas¬ 
sage  étroit  où  se  trouvait  d’un  côté  la  crèche  où  fut  déposé  le  Seigneur, 
et  de  l’autre  une  sorte  de  crypte  ou  d’antre  pour  les  pauvres.  Un 
autel  est  à  l’endroit  où  Notre-Dame  enfanta.  Nous  prêchâmes  et  chan¬ 
tâmes  la  messe,  et  la  communion  fut  distribuée  au  peuple.  En  visitant 
ensuite  la  crèche,  nous  y  découvrîmes  un  enfant,  le  fils  d’une  pauvre 
chrétienne  qui  habitait  près  de  l’église.  Nous  reconnûmes  en  lui  le 
Christ  nouveau-né,  et,  à  l’exemple  des  mages,  nous  lui  donnâmes  des 
présents  et  le  rendîmes  à  sa  mère  ». 

Bicoldo  et  ses  compagnons  vont  aux  environs  de  la  ville  voir  le 
champ  où  veillaient  les  pasteurs  et  rentrent  â  Bethléem.  Près  de 
1  église  se  trouve  la  maison  où  saint  Jérôme  traduisit  les  Livres  saints 
et  où  mourut  sainte  Paule.  On  reprend  la  direction  de  Jérusalem  en 

(1)  IHnerarium,  p.  108-9. 

(2)  IHnerarium,  p.  109-10. 
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passant  toutefois  par  la  demeure  de  Zacharie  et  d’Élisabeth  et  le  lieu 
où  Philippe  baptisa  l’eunuque  de  la  reine  de  Candace. 

La  visite  de  Jérusalem  devait  être  la  partie  la  plus  attendue  et  la 
plus  émouvante  de  l’itinéraire  de  nos  pèlerins.  Ils  n’avaient  encore 
vu  de  Jérusalem  que  quelques  points  et  ils  avaient  surtout  à  cœur  de 
s’agenouiller  au  Saint-Sépulcre.  Ils  s’y  i^endent  en  accompagnant  en 
esprit  le  Christ  dans  les  diverses  péripéties  de  sa  Passion.  Ils  partent 
du  Cénacle,  descendent  jusqu’aux  eaux  de  Siloé,  traversent  le  Cédron 
et  arrivent  au  jardin  où  Jésus  pria  et  fut  arrêté.  C’est  aujourd’hui, 
remarque  Ricoldo,  le  champ  des  fleurs.  Ils  descendent  dans  la  vallée 
de  Josaphat. 

«  Arrivés  là,  écrit  le  pieux  Dominicain  florentin,  nous  avons  pensé 
que  cet  endroit,  placé  entre  le  mont  des  Oliviers  et  le  Calvaire  ,  était 
le  lieu  du  jugement,  et  nous  nous  sommes  assis  tremblants  et  pleu¬ 
rants  dans  l’attente  de  ce  jour.  Nous  avons  conféré  ensemble  pour 
savoir  où  se  tiendrait  dans  les  airs  le  très  juste  juge  et  de  quel  coté 
serait  la  droite  et  la  gauche.  Alors  nous  avons  choisi  une  place  à 
droite  et  chacun  de  nous  l’a  marquée  d’une  pierre.  Moi  aussi  j’en  ai 
dressé  une  et  je  l’ai  posée  pour  faire  foi.  J’ai  pris  une  place  à  droite 
pour  moi  et  pour  tous  ceux  qui  avaient  entendu  de  ma  bouche  le 
Verbe  de  Dieu,  et  qui  persévéraient  dans  la  foi  et  la  vérité  de  l’évan¬ 
gile  (1).  Et  en  désignant  cette  pierre,  j’ai  pris  à  témoins  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  présents  et  qui  fondaient  en  larmes  »  (2). 

Tout  ému  de  ces  pensées,  le  dévot  cortège  se  rend  au  tombeau  de 
la  Vierge.  Les  Sarrasins  y  entretiennent  de  nombreux  luminaires  et 
veillent  sur  le  monument  avec  un  grand  respect.  Les  pèlerins  entrent 
à  Jérusalem  par  la  porte  Sabbatique  et  se  trouvent  en  présence  de 
l’église  de  Sainte-Anne,  de  son  tombeau  et  de  la  piscine  probatique. 

De  là,  ils  montent  à  la  maison  d’Hérode  et  à  celle  de  Pilate  qui  en 
est  proche.  Ils  ont  sous  leurs  regards  tout  le  cadre  où  se  passèrent  les 
scènes  les  plus  émouvantes  de  la  Passion.  Us  entrent  dans  la  voie 
douloureuse  où  ils  retrouvent  tous  les  souvenirs  évangéliques  ou  tradi¬ 
tionnels.  Ils  sont  enfin  au  terme  le  plus  saint  de  leur  pèlerinage,  et 
nous  laissons  ici  volontiers  la  parole  à  Ricoldo. 

«  Nous  arrivâmes  enfin  à  l’église  du  Saint-Sépulcre.  Cette  église  est 
très  grande  et  couvre  le  mont  du  Calvaire.  Dans  l’endroit  où  fut  crn- 
cifié  le  Seigneur,  nous  trouvâmes  le  creux  où  l’arbre  de  la  croix  fut 


(1)  Le  texte  désigne  manifestement  ici  les  pèlerins  auxquels  Ricoldo  avait  prêché  pendant 
le  pèlerinage. 

(2)  Itinerarium,  p.  110-11. 
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planté  dans  le  rocher.  Près  de  là  est  une  image  du  crucifix  en  niosaï- 
cpie,  la  face  tournée  vers  l’occident  comme  le  Seigneur  était  en  croix. 
Au  pied  du  rocher  est  l’endroit  où  se  tenait  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  et  le  bienheureux  Jean  l’Évangéliste,  tournés  vers  l’occident  et 
regardant  le  visage  du  Christ.  Ce  lieu  inspire  tant  de  dévotion  que  ce¬ 
lui  qui  ne  pleurerait  pas  de  compassion  pour  le  fils  expirant  sur  la 
croix,  devrait  au  moins  répandre  des  larmes  en  voyant  la  mère  regar¬ 
der  son  fils  mourant  pour  nous.  0  mon  âme  !  âme  d’un  homme  pécheur, 
comment  as-tu  pu  encore  après  ce  spectacle  continuer  de  vivifier  et 
de  gouverner  un  corps  où  sont  tant  de  corruptions  et  de  contradic¬ 
tions?  Pourquoi  n’ai-je  pas  éprouvé  une  douleur  mortelle  dans  cette 
compassion?  Ah!  si  j’avais  été  dévot  comme  je  le  croyais,  j’aurais  pu 
mourir  de  douleur  ou  de  joie  sous  le  coup  d’une  telle  émotion.  Comme 
je  cherchais  autour  de  moi  si  je  ne  voyais  pas  mon  Seigneur  des  yeux 
de  mon  corps,  mon  regard  tomba  sur  le  lieu  du  crucifiement,  où  le 
rocher  est  fendu  du  haut  en  bas  et  sur  la  partie  de  la  colonne  de  la 
flagellation  qui  est  au  dessous.  La  colonne  supporte  la  pierre  de  l’au¬ 
tel  près  de  l’endroit  où  pleurait  la  Vierge  Marie.  En  arrière  et  proche 
de  cette  place,  on  montre  la  pierre  où  le  corps  de  Jésus  fut  déposé, 
pour  être  lié  de  linges  et  embaumé  d’aromates  avant  l’ensevelisse¬ 
ment. 

«  De  là,  nous  voulûmes  nous  rendre  près  du  Sépulcre  et  chercher  le 
Seigneur  que  nous  n’avions  pas  trouvé  sur  le  Calvaire.  On  l’avait  déjà 
enseveli,  et  moi  misérable,  le  dernier  venu,  je  dis  :  Allons  le  chercher 
dans  le  monument  où  on  l’a  déposé  ;  et  rassemblant  les  chrétiens  qui 
étaient  là  au  nombre  de  plus  de  cent ,  j’organisai  une  procession  en 
partant  de  la  colonne  qu’on  dit  être  le  centre  du  monde.  Nous  sui¬ 
vîmes  le  chemin  par  lequel  étaient  venues  les  Marie  portant  des  parfums. 
En  marchant  nous  nous  entretenions  en  répétant  leur  parole  :  Qui  nous 
retirera  la  pierre?  Comme  nous  approchions,  nous  chantâmes  le  Vic- 
limæ pascJifdi  laudes.  L’un  de  nous  disait  un  verset  à  chaque  pas  et  tout 
le  monde  répondait.  Arrivés  au  Sépulcre, nous  en  faisions  le  tour  comme 
pour  chercher  attentivement  le  Seigneur;  nous  ne  le  trouvions  pas, 
lorsqu’une  voix  puissante  chanta  : 

Suri'exit  Christus  spes  mea  ; 

Precedet  vos  in  Galilea. 

«  Le  cri  fut  si  véhément  qu’il  y  eut  hors  du  temple  une  grande 
rumeur  et  un  vrai  tumulte  parmi  les  Sarrasins.  Nous  entrâmes  dans 
le  Sépulcre  où  la  grande  pierre  était  roulée  près  de  la  porte  du  mo- 
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miment.  Nous  sortîmes  ensuite.  Comme  nous  n’avions  pas  trouvé  le 
Seigneur,  on  nous  montra  le  jardin  où  il  avait  apparu  d’abord  à  Ma¬ 
deleine,  et,  hors  de  l’enclos,  le  chemin  où  il  s’était  montré  aux  autres 
Marie  qui  lui  prirent  les  pieds. 

«  Dans  la  même  église  est  une  crypte  qu’Hélène  fit  creuser  là  où 
elle  avait  trouvé  les  croix.  Nous  y  descendîmes  par  plus  de  vingt  de¬ 
grés.  Cette  seconde  église  est  entièrement  dans  le  roc.  Quant  à  l’église 
du  Saint-Sépulcre,  nous  pûmes  y  prêcher  et  y  célébrer  plusieurs  fois, 
donnant  la  communion  au  peuple  et  nous  y  tenant  jour  et  nuit  »  (1). 

Les  pèlerins  quittèrent  enfin  Jérusalem.  Ils  revinrent  à  Accon  en 
passant  par  Roma,  Césarée  de  Philippe  et  les  bords  de  la  mer  (2). 

Tel  est,  brièvement  résumé,  l’itinéraire  suivi  par  Ricoldo  Pennini 
dans  son  voyage  de  Terre  Sainte.  Nous  aurions  pu  multiplier  les 
observations  au  cours  de  ce  récit,  surtout  au  point  de  vue  de  la  topo¬ 
graphie  palestinienne.  Mais  des  remarques  critiques  sur  ce  sujet  trou¬ 
veraient  plus  facilement  leur  place  dans  une  étude  de  l’œuvre  de 
Burchard  de  Mont-Sion,  qui  a  traité  à  fond  pour  son  temps  la  ques¬ 
tion  géographique  de  la  Terre  Sainte.  On  pourrait  grouper  autour  du 
travail  du  vieux  palestinographe  les  contributions  subsidiaires  des 
autres  voyageurs  contemporains.  On  aurait  ainsi  une  carte  très  pré¬ 
cieuse  de  la  Palestine  pour  le  moyen  âge,  suivant  les  idées,  on  pour¬ 
rait  même  dire  la  science  géographique  du  treizième  siècle. 

Qu’on  nous  permette  enfin  une  dernière  remai’que  avant  de  clore  le 
récit  du  pèlerinage  de  Ricoldo.  En  parcourant  V It'merarium,  une 
même  impression  se  dégage  presque  à  chaque  page  :  la  préoccupation 
constante  du  pèlerin  à  retrouver  tous  les  lieux  auxquels  est  attaché 
un  souvenir  scripturaire.  Cette  observation  n’est  pas  propre  à  Ricoldo, 
elle  est  commune  à  tous  les  itinéraires  de  Terre  Sainte  au  moyeu  âge. 
Au  treizième  siècle  toutes  les  traditions  locales  étaient  fixées,  vraisem¬ 
blablement,  jusque  dans  les  moindres  détails.  On  comprend  que  la* 
foi  avide  des  chrétiens,  dès  l’occupation  de  l’Orient  parles  conquérants 
latins,  voulût  reirouver  jusqu’aux  moindres  vestiges  des  lieux  consa¬ 
crés  par  les  récits  évangéliques.  En  dehors  des  données  importantes 
et  sûres  de  la  géographie,  il  dut  y  avoir  inévitablement  un  travail  de 
supputation  destiné  à  satisfaire  tant  de  pieuses  curiosités,  et  il  est 
inévitable  que,  dans  cette  élaboration  plus  ou  moins  consciente,  un 
certain  nombre  de  problèmes  reçurent  des  solutions  que  la  science  ne 
saurait  ratifier.  Aussi,  tout  en  croyant  qu’il  ne  faut  pas  abandonner  à 

(1)  Ilinerarhnii,  p.  112-13. 

(2)  Itinerariiim. 
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la  légère  les  données  traditionnelles,  surtout  quand  il  s’agit  de  points 
importants  comme  sont  en  général  les  désignations  de  lieux  habités, 
nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu’il  faille  hésiter  à  révoquer  en  doute 
certaines  opinions  courantes,  quand  elles  sont  contredites  par  des  ar¬ 
guments  sérieux  tirés  de  la  philologie  ou  de  l’archéologie. 

Mais  Ricoldo,  nous  le  savons,  n’écrivait  pas  son  journal  comme  le 
résultat  d’une  mission  scientifique.  Il  voulait  avant  tout  graver  dans 
sa  mémoire  les  noms  et  les  souvenirs  du  pays  qu’il  avait  visité  pour 
s  en  faire  une  consolation  dans  sa  mission  lointaine.  Il  partait  main¬ 
tenant  le  cœur  rempli  des  émotions  religieuses  qui  avaient  fait  tres¬ 
saillir  son  ànie  sur  les  chemins  de  la  Galilée  et  de  la  Judée.  Et  ce  fut 
comme  pour  tout  résumer  en  un  mot  qu’en  quittant  la  Terre  Sainte  il 
prit  le  nom  du  lieu  le  plus  sacré  de  son  pèlerinage  et  s’appela  dé¬ 
sormais,  non  plus  Ricoldo  Pennini,  mais  Ricoldo  de  Monte-Croce. 

Fr.  P.  Mandonnet, 

des  Fr.,  PrêcU.,  profess.  à  l’Université  de  Fribourg. 

(d  suivre.) 
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LES  DÉBUTS. 


C’est  vers  l’âge  de  dix  huit  ans,  que  saint  Augustin  appliqua  pour 
la  première  fois  son  esprit  à  la  lecture  des  saintes  Écritures  dont, 
enfant,  il  avait  entendu  sa  mère  lui  vanter  la  beauté.  A  cet  âge,  il  était 
déjà  travaillé  du  désir  de  la  vérité,  et  dans  Tespoir  de  l’y  trouver  il 
avait  pris  la  Bible.  Cependant  le  moment  était  mal  choisi.  Il  n’était  pas 
homme  à  plier  sa  tête  à  la  marche  du  livre  sacré.  Les  Écritures  lui 
parurent  indignes  d’être  mises  en  compai’aison  avec  la  majesté  cicé- 
ronienne  ;  il  rejeta  cette  simplicité  vulgaire,  qui  ne  lui  inspira  que 
du  dégoût  (1).  Bien  plus,  il  ne  se  fit  pas  faute,  peu  de  temps  après, 
de  les  tenir  en  suspicion.  Les  Manichéens  rejetaient  l’Ancien  Testa¬ 
ment,  qu’ils  attribuaient  au  principe  mauvais;  ils  choisissaient  dans 
le  Nouveau,  n’y  prenant  que  ce  qui  leur  convenait.  A  leurs  yeux,  les 
Écritures  n’avaient  pas  d’autorité  comme  telles;  par  plusieurs  endroits, 
elles  ne  méritaient  que  le  mépris.  Lejeune  Augustin  subit  une  aussi  fu¬ 
neste  influence;  il  accepta  cet  enseignement  plein  d’astuce;  il  crut 
aux  calomnies  qu’ils  déversaient  â  plaisir  sur  le  livre  sacré.  De  dix  ans, 
il  ne  changea  pas  d’opinion.  C’est  à  saint  Amljroiso  que  revient 
l’honneur  devant  l’histoire  d’avoir  commencé  â  dissiper  les  mensonges 
dont  son  esprit  était  abusé  (2)  ;  il  a  été  pour  lui  le  premier  apolo¬ 
giste  de  la  Bible.  Mais  c’est  aux  Épitres  de  saint  Paul,  qui  coml)lèrent 
pour  lui  les  lacunes  de  la  philosophie  platonicienne  sur  l’incarnation 
et  la  rédemption,  c’est-à-dire  sur  le  péché  et  la  grâce,  qu’il  dut  de 
se  rapprocher  des  Écritures  (3).  Encore  professeur  de  rhétorique  mais 
à  la  veille  de  se  convertir,  il  faisait  des  Epitres  sa  lecture  habituelle  ; 
et  l’officier  Pontitianus,  étant  venu  le  visiter,  le  félicita  d’avoir  ren¬ 
contré,  auprès  de  lui,  un  tel  livre  et  ce  seul  livre  (4).  La  glace  était 

(1)  Conf.,  lib.  111,  cap.  v. 

(2)  Conf.,  lib.  V,  cap.  XIII,  xiv;  lib.  VI,  cap.  iii,  iv,  v. 

(3)  Conf,  lib.  Vil,  cap.  ix,  xix,  xxi. 

(4)  «  Qiiod  cas  et  solas  prae  ociilis  meis  lilteras  repente  comperisset  ».  Conf.,  lib.  VIII, 
cap.  VI,  n»  14. 
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rompue  ;  rÉcriture  tout  entière,  la  Bible  n’allait  pas  tarder  à  devenir 
pour  Augustin  le  livre  par  excellence,  le  livre  divin,  le  seul  livre.  Il 
compte  parmi  les  Pères  latins  qui  ont  le  plus  écrit.  De  sa  conversion  à 
sa  mort  (386-i31),  c’est-cà-dire  pendant  près  d'un  demi-siècle,  il  ne 
s’écoula  pas  une  année  qui  ne  vit  une  nouvelle  œuvre  de  saint  Augus¬ 
tin,  traité,  lettre  ou  sermon,  digne  de  la  postérité.  Dans  celles  qui 
ont  immédiatement  suivi  l’année  386,  on  voit  l’estime  d’Augustin 
pour  les  Écritures  s’affermir;  l’usage  qu’il  en  fait  s’étend  de  plus  en 
plus;  bientôt,  il  les  possède  au  point  qu’il  les  parle  comme  sa  langue 
maternelle.  Il  les  a  sans  cesse  à  la  bouche,  non  seulement  pour  répéter 
comme  machinalement  leurs  expressions,  mais  comme  quelqu’un  qui 
les  aime,  qui  y  réfléchit  sans  cesse,  qui  en  a  pénétré  le  sens,  et  qui, 
dans  ce  commerce  assidu,  est  devenu  capable  d’en  formuler  les  règles 
d’interprétation,  à  ce  point  que,  au  seizième  et  au  dix  septième  siècle, 
on  put  sans  paradoxe  composer  la  Bible  Augustinienne  (1).  On 
aurait  dû  même  aller  plus  loin.  Car  on  n  a  pas  tout  dit  de  saint  Au- 
gusfin  exégète,  quand  on  a  rangé  dans  l’ordre  biblique  les  innom¬ 
brables  emprunts  faits  par  lui  aux  Écritures,  ni  même  quand  on 
a  essayé  de  déterminer  le  sens  de  chaque  interprétation  particu¬ 
lière.  Saint  Augustin  a  un  enseignement  biblique,  une  doctrine 
biblique.  C’est  jusque-là  qu’il  faut  aller,  si  l’on  veut  comprendre , 
s’expliquer  l’influence  considérable  que  l’exégète  a  exercée  sur  la  pos¬ 
térité,  après  l’avoir  exercée  sur  ses  contemporains.  Saint  Augustin  et 
la  Bible,  voilà  certes  un  vaste  sujet  d’étude,  qu’on  poursuive  dans  ses 
œuvres,  avec  D.  Sabatier  (2),  l’histoire  de  la  \ulgate,  qu  on  s  arrête  à 
ses  grands  ou  à  ses  petits  commentaires,  qu  on  cherche,  avec  Clau- 
sen  (3)  et  Overbeck  (4),  la  doctrine  scripturaire  qui  se  dégage  de  ses 
lettres  ou  de  ses  traités,  ou  même  plus  simplement  qu’on  poursuive 
l’histoire  des  traductions  latines  de  la  Bible.  Une  telle  tâche  est  bien 
faite  pour  effrayer  ;  c'est  vrai.  Mais  pour  la  remplir,  saint  Augustin 
peut  heureusement  servir  de  guide,  un  guide  sûr.  Il  faut  donc  d’abord 

(1)  Gasüus  Brisacensis,  i).  Aurelii  Augustini,  Hipponensis  episcopi  tain  in  Vêtus  qnmi 
in  Novum  Testamentuni  comvaentarü  ex  omnibus  ejusdeni  lucubrationibus  passiin  in 
ordineinvtriusque  capituni.  2  vol.  in-fol.  Basileae,  1542.  David  Lenfant,  Biblia  Augusti- 
niana,sive  collectio  et  explicatio  omnium  locorum  sacrae  Scripturae,  qiiae  sparsim  re- 
pcriuntur  in  omnibus  sancü  Augustini  operibus  online  Biblico.  Parisiis,  Sebast.  Cramoisy, 
IGCI,  t.  I,  Velus  Teslameiiluin,  p.  787  ;  t.  11,  Novum  lestamentum,  ]).  762. 

(2)  Bibliorum  Sacrorum  latinac  versiones  antiqune  seu  vêtus  italica.  3  vol.  iii-fol.  Paris, 
1751. 

{5)  Ativelius  Augustinus  S.S.  interpres.  In-8°,  Haiins,  1822. 

(4)  Aus  dem  Brifwechsel  des  AugusiinmiH  llieronymus,  dans  Sybel.Hist.  Zeilsch.  (1879'„ 
Vl,  222-259. 
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le  prendre  aux  premiers  jours  de  la  longue  carrière  exégétique  qu’il  a 
fournie.  Pour  le  moment,  parcourons  les  essais  du  futur  exégète. 
Aussi  Lien,  les  débuts  des  plus  grands  génies  contiennent  des  leçons 
que  l’on  chercherait  en  vain  dans  leurs  chefs-d’œuvre. 


I. 

Que,  converti,  saint  Augustin  ait  continué  à  lire  le  texte  sacré  qui 
avait  dit  pour  lui  la  parole  libératrice  après  l’invitation  céleste  du 
Toile,  ler/e,  c’est  certain.  Au  besoin,  un  intérêt  de  premier  ordre  et  son 
légitime  amour-propre  l’auraient  retenu  à  l’école  de  saint  Paul  qui 
devait  le  faii'e  bientôt  passer  à  celle  de  Moïse.  Chrétien  de  la  veille, 
il  avait  à  justifier  sa  foi  nouvelle,  à  s’expliquer  sur  le  Manichéisme,  à 
le  réfuter,  à  combattre  son  influence.  Il  ne  manqua  pas  à  cette  tâche, 
où  il  vit  un  devoir  et  qu’il  embrassa  comme  une  obligation  étroite. 
Dès  l’année  387,  il  s’y  appliqua  fortement  dans  son  ouvrage  en  deux  li¬ 
vres  Des  Mœurs  de  l'Église  catholique .  Les  chapitres  ix"  et  xvi®  du  livre  I" 
nous  intéressent  particulièrement  ;  on  y  trouve,  au  chapitre  xvi®  surtout, 
un  essai  de  concordance  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  leur 
accord  est  certain  puisqu’ils  tiennent  le  même  langage  sur  tel  point 
fondamental  ou  tel  autre,  par  exemple  sur  le  précepte  de  la  charité  et 
sur  chacune  des  quatre  vertus  cardinales,  la  tempérance,  la  force,  la 
justice  et  la  prudence.  Saint  Augustin  décrit  ces  vertus  d’après  les 
Écritures  elles-mêmes,  lesÉpltres  de  saint  Paul  surtout.  C’est  dire  que, 
loin  d’hésiter  à  reconnaître  l’autorité  divine  du  texte  sacré,  il  la  défend, 
la  pi’oclame  et  la  préconise. 

Mais  il  ne  faut  voir  dans  cet  écrit  qu'un  prélude;  saint  Augustin 
bégaye  une  interprétation  de  la  Bible.  On  ne  verra  de  même  qu’un  pré¬ 
lude  dans  l’ouvrage,  plus  important  toutefois,  qui  suivit  d’assez  près  le 
livre  Des  mœurs  de  l'Église  catholique  .'j’ai  nommé  les  deux  livres  de. 
la  Genèse  contre  les  Manichéens. 

Saint  Augustin  nous  dit  lui-même  que  ses  premiers  écrits  dirigés 
contre  les  Manichéens  péchaient  par  un  point  :  ils  manquaient  de 
clarté  (1);  ils  ne  pouvaient  pas  être  compiâs  des  milieux  peu  lettrés 
où  ces  sectaires  n’avaient  que  trop  réussi  à  répandre  leurs  erreurs  (2). 
C’était  l’avis  de  quelques  chrétiens  instruits  qu’il  estimait.  Il  lui  parut 
fondé.  C’est  pourquoi,  changeant  de  manière,  il  voulut  écrire  non 

(1)  De  Genesi  contra  Manichaeos,  lib.  I,  cap.  i,  n.  1. 

(2)  Ibid. 
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üvnato  politoque  sermone  (1),  mais  simplement  pour  se  faire  com¬ 
prendre  de  tous.  En  389,  étant  encore  simple  laïque  et  très  éloigné  de 
la  pensée  d’entrer  dans  le  sacerdoce,  il  puJdia  les livres  de  la 
Genèse  contre  les  Manichéens.  «  Les  Manichéens  »,  dit-il  an  cha¬ 
pitre  1",  «  ont  coutume  de  blâmer  les  Écritures  de  l’Ancien  Testament 
qu’ils  n’entendent  pas,  et  par  ce  blâme  de  tourner  en  ridicule  et  de 
tromper  ceux  des  nôtres  qui  sont  faibles,  nouveaux  dans  la  foi,  et 
qui  ne  trouvent  pas  à  leur  répondre  »  (-2).  Saint  Augustin  veut, 
en  leur  répondant,  montrer  que  la  science  catholique,  catholica  dis¬ 
ciplina,  loin  d’étre  à  court,  tient  en  réserve  des  trésors  de  vérité. 
Il  va  donc  expliquer  les  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Mais 
ne  nous  y  trompons  pas.  Il  ne  perdra  pas  de  vue  son  but,  qui 
était  d’écarter  les  e.xplications  ealomnieuses,  erronées  des  Mani¬ 
chéens,  ou  plutôt  de  substituer  à  ces  explications  une  interprétation 
que  le  croyant  pût  accepter.  Nous  n’allons  pas  cependant  le  suivre 
pas  à  pas,  verset  par  verset  ;  une  analyse  minutieuse  nous  entraînerait 
trop  loin.  Aussi  bien,  ne  suffit-il  pas  pour  notre  objet  de  caractériser  sa 
méthode  exégétique?  Il  prend  donc  un  verset,  pour  employer  notre 
langage,  car  la  division  de  la  Bible  par  versets  ne  remonte  qu’à  Ro¬ 
bert  Estienne  ;  il  l’explique  pour  écarter  soit  les  difficultés,  soit  l’inter¬ 
prétation  manichéenne.  Il  commence  au  chapitre  ir  du  livre  I®"^.  «  Voici 
donc  »,  dit-il,  «  comment  les  Manichéens  ont  coutume  de  critiquer  le 
premier  livre  de  l’Ancien  Testament,  qui  a  pour  titre  ;  La  Genèse.  Sur 
ces  paroles  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  »,  ils 
demandent  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  commencement.  Ils  disent  : 
Si  c’est  au  commencement  d’un  temps  quelconque  que  Dieu  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  que  faisait-il  avant  de  créer  le  ciel  et  la  terre?  Pourquoi 
lui  a-t-il  plu  tout  à  coup  de  faire  ce  qu’il  n’avait  jamais  fait  pendant 
les  temps  éternels?  Nous  répondons  que  ce  commencement  dans  lequel 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  ne  signifie  pas  le  commencement  du 
temps,  mais  bien  le  Christ  qui  était  avec  son  Père  le  Verbe  dans  lequel 
et  par  lequel  tout  a  été  fait...  Mais  en  croyant  même  que  Dieu  a  fait 
le  ciel  et  la  terre  au  commencement  des  temps,  nous  devons  com¬ 
prendre  qu’avant  ce  commencement  des  temps,  le  temps  n’existait 
pas;  Dieu  l’a  créé  lui  aussi;  il  n’existait  pas  avant  qu’il  l’eût  fait.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  qu’il  existait  un  temps  où  Dieu  n’avait  encore 
rien  fait  »  (3). 

(1)  De  Genesi  contra  Manichxos,  Vih.  1,  cap.  i,  n»  1. 

(2)  Ibid.,  cap.  i,  n.  2.  Voy.  dans  De  Genesi  ad  Ullerain,  lit).  VIII,  cap.  ii,  cc  que  dit  saint 
Augustin  des  motifs  qui  le  décidèrent  à  écrire  cet  ouvrage  et  du  but  qu'il  poursuivit. 

(3)  Lib.  II,  cap.  ii,  n°  3. 
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Saint  Augustin  explique  d’après  cette  méthode  les  versets  2  à  51  du 
chapitre  i'’*'  de  la  Genèse,  les  versets  1  à  3  du  chapitre  ii,  les  prenant 
tantôt  dans  le  sens  littéral,  tantôt  dans  le  sens  allégorique,  tantôt 
dans  les  deux  sens  à  la  fois.  Par  exemple,  il  ne  voyait  qu’une  allégorie' 
dans  le  repos  du  septième  jour,  ou  même  deux  allégories,  l’allégorie 
des  sept  âges  du  monde,  et  l’allégorie  des  six  périodes  de  la  vie  de 

I  hoinme  suivie  d’nne  septième  qui  sera  celle  du  repos. 

Au  livre  II,  il  explique  le  chapitre  n  et  le  chapitre  iii  tîe  la  Genèse. 

II  y  professe  que  la  Genèse  ne  peut  être  entendue  partout  dans  le  sens 
littéral.  Il  chei'che,  en  ellet,  ce  que  signifie  la  verdure  des  champs,  la 
source  qui  arrosait  toute  la  surface  de  la  terre,  le  mot  limon,  les  dé¬ 
lices  du  paradis,  les  quatre  fleuves,  les  feuilles  de  figuier  et  les  tuni¬ 
ques  de  peau,  le  chérubin  et  son  glaive,  etc.  11  termine  sa  réfutation 
des  Manichéens  par  ces  paroles  ;  «  Et  maintenant  que  l’on  connaît 
leurs  arguments  et  les  nôtres,  que  chacun  choisisse  ce  qu’il  doit  suivre. 
Pour  moi,  c’est  de  bonne  foi  que  j’ai  parlé  devant  Dieu,  sans  esprit 
de  dispute,  et  sans  aucun  doute  de  la  vérité,  mais  aussi  sans  préju¬ 
dice  d’une  interprétation  meilleure  ». 

Ce  livre  était,  en  effet,  un  livre  de  bonne  foi.  Saint  Augustin  ne  le 
présentait  pas  comme  le  dernier  mot  de  la  divine  science  des  Écritures, 
qu’il  ne  faisait  encore  <pie  pressentir.  Au  contraire;  et,  en  effet,  plu¬ 
sieurs  de  ses  essais  d’explication  nous  paraissent  aujourd’hui  puérils; 
toutefois  ils  développaient  avec  quelque  force  l’argument  ad  ho- 
nûnem;  ils  n’étaient  pas  sans  valeur  pour  confondre  les  Manichéens. 
Les  illusions  de  saint  Augustin,  s’il  en  eut,  ne  tardèrent  pas  à  s’évanouir. 
Il  dit  ce  qu’il  pensait  de  son  livre  dans  l’averlissement  que  plus  tard  il 
plaça  en  tète.  «  Le  sens  propre  de  tous  les  passages  ne  m’était  pas  alors 
connu  »,  écrivait-il.  «  Usine  paraissaient  surtout  ne  pas  devoir  s’en¬ 
tendre  dans  le  sens  propre  ou  ils  ne  le  pouvaient  que  difficilement. 
Afin  de  ne  pas  être  retardé  dans  mon  entreprise,  j’ai  expliqué  briève¬ 
ment  et  avec  toute  la  clarté  possible  le  sens  figuré  des  passages  dont 
je  n’ai  pu  trouver  le  sens  propre  ».  Mais  si  le  sens  figuré  présente  des 
facilités  pour  écarter  certaines  difficultés,  si  môme  il  peut  être  accom¬ 
modé  à  des  vérités  générales  certaines,  de  la  foi  et  des  mœurs,  qui  lui 
servent  de  fondement  solide,  il  faut  avouer  ([u’il  a  quelque  chose 
d’arbitraire  et  de  flottant  qui  est  peu  fait  pour  lui  donner  une  valeur 
démonstrative.  De  fait,  il  ne  faudrait  pas  juger  saint  Augustin  exégète 
sur  son  ouvrage  De  Ge/icsi  co?ilni  Manichaeos ,  où  on  ne  peut  voir 
qu’un  prélude  et  encore  gâté  par  l’abus  de  l’allégorie. 

Prélude  utile  pour  lui,  essai  fructueux,  (jui  le  préparait  à  l’étude  pro¬ 
prement  dite  de  la  Bible.  En  avançant  dans  la  lecture  de  scs  écrits,  si 
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on  lesplace  dans  leur  ordre  chronologique,  on  sent  qu’il  s’achemine  peu 
à  peu  vers  cette  étude.  C’est  bien  ce  que  l’on  voit  dans  son  opuscule  />c 
vrra  religione,  qu’il  publia  l’année  suivante,  en  :b)0.  En  deux  endroits  il 
touche  à  laBible  avec  amour  et  respect,  comme  s’il  en  étaitdéjà  épris.  Il 
traite  de  la  vraie  religion,  dont  le  principe  est  plus  haut  que  tout  li¬ 
vre,  que  tout  intérêt,  qui  tient  parles  racines  les  plus  profondes  à  l’âme 
et  à  ses  destinées.  Or,  l’enseignement  de  la  vraie  religion,  dans  l’Ancien 
comme  dans  le  Nouveau  Testament,  se  recommande  par  son  excel¬ 
lence  même  (cap.  xvii),  par  l’hârmonieuse  ordonnance  qu’elle  leur 
emprunte.  Il  faut  donc  méditer  les  Écritures,  pour  trouver  en  elles  non 
la  vérité  qui  passe,  mais  celle  qui  demeure.  Le  but  de  l’exégète  doit 
être  de  chercher  sous  l’allégorie  et  sous  l’histoire,  sous  les  figures  et 
sous  les  faits,  l’objet  immuable  de  la  foi.  Pour  écarter  les  chances 
d’erreur,  éviter  des  méprises  fâcheuses,  une  règle  s’impose  au  préa¬ 
lable.  Toute  langue  a  ses  locutions  particulières  :  traduites  dans  une 
autre,  elles  peuvent  paraître  absurdes.  Il  faut  donc  interpréter  les  ex- 
pi’essions  employées  dans  l’Écriture  selon  le  génie  de  la  langue  de  l’É¬ 
criture  (cap.  l). 

Telles  sont  les  idées  d’Augustin  :  chercher  sous  les  formules  les 
vérités  immuables,  et  sous  les  mots  la  vraie  pensée  de  l’auteur.  Il  peut 
donc,  ce  semble,  aborder  l’étude  de  la  Bible. 

C’est  à  l’année  391  que  je  placerais  pour  saint  Augustin  les  débuts 
d’une  étude  approfondie  de  la  Bible.  C’est  l’année  où  il  fut  ordonné 
prêtre.  Tout  le  monde  sait  que  le  vénérable  évêque  d’Hippone,  Vale- 
rius,  eut  pour  lui  la  pensée  du  sacerdoce,  à  laquelle  saint  Augustin  n’eût 
jamais  permis  de  monter  jusqu’à  son  esprit.  Grec  de  naissance,  Vale- 
rius  savait  mal  la  langue  latine  ;  il  la  parlait  avec  une  trop  réelle  dif- 
liculté.  Il  avait  besoin  d’un  «  homme  capable  d’édifier  l’Église  du 
Soigneur  par  la  parole  de  Dieu  et  la  doctrine  du  salut  »  (1).  11  choisit 
.Vugustin.  Augustin,  bien  qu’étonné,  se  laissa  imposer  les  mains.  Mais 
<pii  n’a  lu  la  lettre  humble,  éloquente,  pressante  qu’décrivit  peu  après 
â  l’évêque,  qui  déjà  l’invitait  à  instruire  son  peuple  en  sa  présence, 
malgré  le  vieil  usage  d’après  lequel  un  prêtre  ne  pouvait  pas  prendre  la 
parole  devant  un  évêque.  Augustin  ne  se  croyait  encore  ni  prêt  pour 
jirêcher,  ni  capalile  d’annoncer  la  parole  de  Dieu.  «  J’ai  reçu  l’ordination, 
disait-il  à  Valerius,  au  moment  où  je  pensais  à  prendre  du  temps  pour 
étudier  les  divines  Écritures,  ad  cognoscendas  divinas  Scriptiü'as , 
et  à  me  procurer  le  loisir  nécessaire  à  une  affaire  de  cette  importance. 
Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  je  ne  savais  pas  encore  ce  qui  me  manquait 


(1)  Possidius,  Vita  sancli  Aiigusdni,  n®’  5,  6. 
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pour  une  telle  œuvre  (la  prédication),  qui  aujourd’hui  me  tourmente 
et  m’accable.  L’expérience  m’a  montré  ce  qui  est  nécessaire  à  un 
homme  pour  dispenser  au  peuple  les  sacrements  et  la  parole  de  Dieu. 
Eh  maintenant  il  ne  me  sera  pas  permis  d’acquérir  ce  que  je  ne  sais 
que  trop  me  manquer!  Vous  voulez  donc,  ô  Valerius,  mon  père,  que 
je  meure  à  la  tâche?  Où  est  votre  charité?  M’aimez-vous?  Aimez-vous 
cette  église,  dont  vous  me  voulez  ainsi  confier  l'administration?  Et 
oui,  je  suis  certain  que  vous  m’aimez,  que  vous  aimez  cette  église  aussi. 
Mais  vous  me  croyez  capable.  Moi,  je  me  connais  mieux  »,  Augustin 
demandait  donc  que  l’évêque  lui  accordât  le  temps  qui  le  séparait 
de  la  fête  de  Pâques,  pour  s’instruire  des  saintes  Écritures,  source  très 
pure  où  l’homme  de  Dieu,  le  prêtre,  puise  la  difficile  science  de  rem¬ 
plir  dignement  les  fonctions  sacrées,  et  spécialement  le  ministère  de 
la  parole. 

Telle  fut  pour  saint  Augustin  l’occasion  de  ses  premières  études  bibli¬ 
ques  proprement  dites.  Il  est  intéressant  de  noter  ici  l’importance 
qu’il  attachait  à  la  connaissance  des  Écritures;  il  la  regardait  comme 
nécessaire  au  ministre  de  l’Evangile. Il  ne  saurait  lui  suffire  de  posséder 
le  symbole  de  la  foi.  Pour  en  montrer  la  grandeur  et  la  vérité,  les  di¬ 
vines  plénitudes  et  les  sublimes  harmonies,  surtout  pour  exhorter  les 
peuples  et  établir  entre  toutes  les  classes  de  la  société  et  entre  tous 
les  âges,  les  enfants  et  les  vieillards,  les  femmes  et  les  hommes,  les 
pauvres  et  les  riches,  les  princes  et  les  peuples,  une  sainte  ligue 
contre  le  péché,  la  parole  révélée  de  Dieu  avec  sa  puissance  de  per¬ 
suasion  n’est  pas  de  trop.  Du  reste,  les  Pères  n’ont  que  rarement  cherché 
ailleurs  une  source  d’inspiration.  Pour  nous,  ils  sont  des  modèles; 
ou  du  moins,  dépositaires  des  saintes  traditions,  ils  tiennent  en  réserve 
de  vives  images  et  de  grandes  pensées.  Mais  eux,  ils  n’avaient  d’autres 
devanciers  que  les  apôtres  et  les  prophètes,  que  saint  Paul  et  Moïse. 

Saint  Augustin  poussa  l’étude  delà  Bible  aussi  loin  que  possible;  avec 
les  moyens  et  le  temps  dont  il  disposait,  il  la  poussa  très  loin.  Sans 
parler  de  ses  innombrables  Discours  sur  les  Psaumes,  Enarraliones  in 
Psalmos,  qui  dans  l’édition  de  Gaunie  n’occupent  pas  moins  de  2418  co¬ 
lonnes,  nous  avons  de  lui  trente  deux  écrits,  dont  la  plupart  ont  pour 
objet  unique  la  Bible,  et  les  autres  traitent  d’elle  dans  quelqu’une 
de  leurs  parties  principales. 

Le  premier  fruit  de  ces  études  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  En  391 , 
il  publia  deux  traités,  ou  plutôt  deux  écrits  polémiques  contre 
les  Manichéens  :  De  utililate  credendt  liber  unus,  et  Contra  Adi- 
manturn  liber  imm.  Il  y  défendit  l’Ancien  Testament  contre  leurs 
attaques.  Il  posa  en  principe  en  quelque  sorte  qu’il  ne  faut  point  ac- 
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ceptcr  les  explications  de  l’Écriture  qu’eu  donnent  ses  ennemis.  C’est  le 
bon  sens  même  :  on  ne  va  pas  demander  à  un  ennemi  d’Aristote  le 
sens  des  parties  obscures  de  ses  écrits;  on  ne  va  pas  lire  et  étu¬ 
dier  les  écrits  géométriques  d’Arcbimède  à  l’école  d’Épicure  qui  les 
attaquait  avec  une  grande  véhémence  (1).  Puis,  il  montrait  les  quatre 
points  de  vue  sous  lesquels  le  Nouveau  Testament  reçu  des  Manichéens 
envisage  l’Ancien,  nous  dirions  les  quatre  sens  dans  lesquels  il  est  pris  : 
l'histoire,  l’étiologie,  l’analogie  et  l’allégorie.  Qu’est-ce  à  dire?  L’Écri¬ 
ture  «  est  envisagée  au  point  de  vue  de  l’histoire,  quand  on  y  prend 
ce  qui  est  écrit  ou  ce  qui  s’est  fait;  ou  bien  sinon  ce  qui  s’est  fait,  du 
moins  ce  qui  a  été  écrit  comme  si  ç  avait  été  fait.  Elle  est  envisagée  au 
point  de  vue  de  l’étiologie,  quand  on  cherche  la  cause  pour  laquelle 
ce  qui  s’est  dit  ou  fait  a  été  dit  ou  fait  ;  au  point  de  vue  de  l’analogie, 
quand  elle  montre  qu’il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  l’Ancien  Tes¬ 
tament  et  le  Nouveau;  au  point  de  vue  de  l’allégorie,  toutes  les  lois 
qu’on  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  est  écrit, 
mais  le  regarder  comme  une  figure  »  (2).  Il  faut  noter  ici  la  remarque 
de  saint  Augustin  ;  «  Ne  me  ineptum  putes,  graecis  nominihusutentem. 
l'riinum  c]uia  sic  accepi,  nec  tihi  hoc  aliter  audeo  intiniare  quam  ac- 
cepi  ».  «  N’allez  pas  me  prendre  pour  un  pédant,  si  je  me  sers  de  ces 
mots  grecs  (étiologie,  analogie,  allégorie);  d’abord  je  les  ai  reçus 
tels;  ensuite,  je  n'oserais  pas  vous  enseigner  cela  autrement  que  je 
l’ai  reçu.  »  Nous  sommes  donc  en  présence  d’une  terminologie  en 
quelque  sorte  classicpie,  c’est-à-dire  usitée,  consacrée.  Qu’en  con¬ 
clure?  sinon  qu’un  enseignement  exégétique  existait  déjà  en  Occident. 
Il  pouvait  venir,  en  effet,  des  Grecs,  des  écoles  d  Antioche  et  d  Alexan¬ 
drie,  qui  avaient  l’une  et  l’autre  créé  une  tradition  scripturaire. 

Par  là  même  que  le  Nouveau  Testament  a  considéré  dans  l’Ancien 
ces  quatre  sens,  ces  quatre  points  de  vue,  il  en  a  donné  la  clef ,  il  1  a 
justifié,  défendu  contre  les  interprétations  arbitraires,  erronées  (o).  Il 
tient  en  réserve  des  principes  autorisés  de  solution. 

La  question  de  l’accord  des  deux  Testaments,  que  le  triple  sens  étiolo¬ 
gique,  analogique  et  allég'orique  présentait  comme  possible  fut  reprise 
par  saint  Augustin  dans  son  livre  Contrci  Adinuiiituin.  Faire  une  ré¬ 
ponse  sommaire  et  de  principe  aux  Manichéens  n’était  pas  assez.  Il  fal¬ 
lait  les  suivre,  pour  défendre  chaque  point  attacpié.  Ils  ne  se  bornaient 
pas  en  effet  à  une  accusation  générale  contre  l’Ancien  Testament.  Us 

(1)  Epist.  XXI,  no  3. 

(2)  De  utililate  credendi,  cap.  vi,  n®  13. 

{Z)  De  utililateci’edendi,  ca\KUi,  n®  5.  —  Cf.  De  Oenesi  ad  lillerani  liber  impet  feclus, 
cap.  Il,  11®  2. 
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se  vantaient  d’avoir  mis  le  doigt  sur  les  principaux  passages  où  il  est 
en  contradiction  avec  le  Nouveau.  L’attaque  affectait  donc  d'être  pré¬ 
cise,  nette,  scientifique.  Elle  s’en  félicitait  même.  C’était  bien  le  moins 
que  la  réponse  fût  en  situation,  c’est-à-dire  également  précise  et  nette. 
Pour  cela,  il  n’y  avait  qu’à  prendre  chaque  passage  particulier  d(' 
l’Ancien  Testament  allégué  par  eux  et  à  le  mettre  en  regard  du  pas¬ 
sage  du  Nouveau  Testament  réputé  opposé,  contradictoire,  <‘t  à 
montrer  leur  accord.  Mais  s’il  n’y  avait  que  cela  à  faire,  encore  fallait-il 
le  faire.  Saint  Augustin  s’imposa  cette  tâche. 

Voici,  à  titre  d’exemples,  quelques-uns  des  passages  attaqués  par  h's 
Manichéens  et  défendus  par  Augustin  : 

I.  Gen.,  I,  1-5  :  «  Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  »,  etc. 
—  .loan. ,  I,  1 0  :  «  Et  le  monde  a  été  fait  par  lui  et  le  monde  ne  l’a  point 
connu  ».  —  Pour  le  Nouveau  Testament,  disaient  les  Manichéens,  c’est 
le  Verbe  qui  a  fait  le  monde;  pour  l’Ancien,  c’est  Dieu  :  contradiction. 
Saint  Augustin  répond  :  1“  par  Dieu,  tout  chrétien  entend  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint  Esprit;  2°  c’est  par  le  Verbe  ou  le  Fils  que  Dieu  a  tout  fait  ; 
3°  saint  Paul  parlant  du  Fils,  dit  ;  «  Par  lui  toutes  choses  ont  été  faites  » 
(Coloss.,  I,  15,  16);  et  parlant  de  Dieu,  c’est-à-dire  d’un  seul,  il  dit  : 
«  Tout  est  de  lui,  tout  est  par  lui  et  tout  est  en  lui  »  (Rom.,  xi,  36). 
Personne  ne  voit  de  contradiction  entre  ces  deux  endroits;  ainsi  en 
est-il  de  la  Genèse  et  de  l’Évangile  (1). 

II.  Gen.,  Il,  2  :  «  Dieu  accomplit  en  six  jours  toutes  les  œuvres  qu'il 
fit,  et  il  se  reposa  le  septième  de  toutes  les  œuvres  qu’il  avait  faites  ». 
.loan.,  V,  17  :  «  Mon  Père  jirsqu’aujourd’hui  ne  cesse  point  d’agir».  Ici, 
Dieu  agit  ;  là,  il  se  repose:  contradiction.  Non,  répond  saint  Augustin. 
Gar  la  Genèse  et  l’Évangile  ne  parlent  dans  les  passages  cités  ni  du 
même  moment,  ni  de  la  même  action.  Dans  la  Genèse,  Dieu  se  repose 
de  l’œuvre  qu’il  vient  définir  :  il  ne  crée  plus.  Dans  l’Évangile,  il  est  re¬ 
présenté  comme  ne  demeurant  pas  é'ranger  au  gouvernement  de  c(' 
monde.  Il  agit  d’abord  pour  créer;  ensuite,  la  création  terminée,  il  la 
conserve;  l’action  créatrice  est  suivie  de  l’action  de  conservation  et  de 
providence.  C’est  en  le  gouvernant  que  Dieu  se  montre  le  Seigneur  du 
monde  (2). 

III.  Gen.,  Il,  18-2i,  fin  de  ce  passage  :  «  L’homme  quittera  son  père 
et  sa  mère  pour  s’attacher  à  sa  femme  ».  —  Matlh.,  xix,  29;  Luc,  xviii, 
29;  Marc,  x,  30  :  «  Quiconque  quittera  sa  maison,  son  épouse,  scs  pa¬ 
rents,  ses  frères,  ses  enfanls  pour  le  royaume  des  cieux,  centiiphtm 

(1)  De  vtilitote  credendi,  cap.  iii,  iv,  >  . 

(2)  Contl-.  Adim.,  cap.  i. 
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(iccipif^t  et  vitam  ætrrnam  possidehit  ».  Dieu  commande  dune  ])art 
l'abandon  de  la  femme  par  le  mari  ;  d’autre  part,  l’union  de  l’homme  et 
de  la  femme.  Saint  Augustin  a  ici  la  réponse  toute  prête.  Le  Nouveau 
Tc'stament,  l’Évangile  et  les  Épîtres  tiennentlemême  langage,  préconi¬ 
sant  ici  l’abandon  de  la  femme  par  le  mari,  là  l’union  de  l’homme  et 
de  la  femme.  Faut-il  donc  que  l’esprit  de  critique  à  outrance,  caliim- 
nia  (1),  nous  fasse  dire  que  le  Nouveau  Testament,  que  l’Évangile,  que 
les  Épitres  sont  en  contradiction  avec  enx-mômes?  C’est  le  même  Dieu 
([ui  parle  dans  l’Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament,  et  avec  le  même 
but  :  conduire  l’iiomme  au  royaume  des  cieux.  «  L’union  du  mari  et 
de  la  femme  vient  du  Seigneur,  l’abandon  de  la  femme  par  le  mari 
pour  le  royaume  des  cieux  vient  également  de  lui...  Bien  que  ce  soit 
le  Seigneur  qui  ait  donné  la  femme  à  l'iiomme,  celui-ci  ne  doit  pas 
moins  la  quitter,  s’il  le  faut,  pour  le  royaume  des  cieux.  D’ailleurs,  ce 
n’est  point  toujours  nécessaire  »,  comme  on  le  voit  dans  saint  Paul 
(1  Cor.,  VII,  1“2),  qui  au  surplus  disait  aux  hommes:  «  .Vimez  vos 
femmes  comme  le  Christ  a  aimé  son  Église  et  s’est  livré  pour  elle  à  la 
mort  »  (Éph.,  v,  25).  Les  Manichéens  avaient  un  tort  grave  :  ilstron- 
(piaient  l’Écriture  et  ainsi  en  dénaturaient  le  sens  devant  les  ignorants 
([u’ils  séduisaient.  Dans  leur  orgueil,  iis  finissaient  par  ne  plus  rien  voii 
deeequi  était  le  plus  clair.  Cette  situation  d’esprit,  ce  tort  amenèrent  Au¬ 
gustin,  en  cet  endroit,  à  formuler  deux  principes  d’ordre  dilférent,  mais 
également  nécessaires  pour  comprendre  la  Bible  ;  le  premier,  qu  on  ne 
peut  pas,  qu’on  ne  doit  pas  séparer  arbitrairement  les  passages  de  la 
Bible  qui  se  suivent  (2);  le  second,  que  «  les  saintes  Écritures  ne  sont 
point  faites  pour  des  accusateurs  téméraires  et  orgueilleux,  mais  pour 

des  lecteurs  pieux  et  diligents  »  (.3). 

IV.  Cen.,  IV,  10,  11.  Le  Seigneur  maudit  Caïn  ;  «  Tu  seras  maudit  sur 
la  terre  qui  a  reçu  et  bu  le  sang  de  ton  frère.  Tu  devras  la  travailler 
et  elle  ne  te  rendra  point  de  fruits  ».  —  Mattb.,  vi,  26,  3'i  ;  «Ne  vous 
mettez  point  eu  peine  du  lendemain.  Le  lendemain  aura  soin  de  lui- 
même.  Voyez  les  oiseaux  du  ciel,  non  serunt ,  nmjiæ  mHunt ,  neque 
i'omjrecjcmt  in  Jiorrea  ».  —  Saint  Augustin  répond  par  un  argument  ad 
honiinern.  Les  Manichéens  ne  peuvent  voir  sans  horreur,  dans  1  Ancien 
Testament,  la  terre  devenir  stérile  pour  Caïn  fratricide  et  maudit .  pour- 
([uoi  ne  ressentent-ils  pas  la  même  horreur  en  voyant  dans  le  Nouveau 
Testament  le  figuier  maudit  par  le  Seigneur  se  dessécher  sur-le-champ, 


(1)  Conir.  cap.  ii,  iii. 

(2)  Ibid,  cap.  III,  n“  3. 

(3)  Ibid.,  n°  4. 
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quaod  sa  stérilité  n’était  point  imputable  à  son  maître  (Mattli.,  xxi, 
19)?  Ils  aiment  entendre  le  Seigneur  dire  à  ses  disciples  de  ne  pas  être 
en  souci  du  lendemain  :  pourcpioi  n’éprouvent-ils  pas  le  même  senti¬ 
ment  en  entendant  le  prophète  chanter  en  ces  termes  :  Abandonnez  au 
Seigneur  le  soin  de  tout,  et  il  vous  nourrira  (Psal.  liv,  23).  Ce  cpiiest 
vrai,  et  que  les  Manichéens  devraient  voir,  c’est  que  les  paroles  qu’il 
leur  répugne  tant  de  voir  attribuées  à  Dieu  dans  l’Ancien  Testament  se 
trouvent  dans  le  Nouveau,  et  que  ce  qu’ils  approuvent  et  relèvent  avec 
éloge  dans  le  Nouveau  se  rencontre  également  dans  l’Ancien,  preuve 
manifeste  de  leur  accord. 

V.  Gen.,  I,  2G  :  «  Faisons  l’homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem¬ 
blance  ».  —  .lean,  vin,  :  «  Vous  êtes  les  enfants  du  diable  »,  etc.  ; 
Matth. ,  111,  7  ;  xxiii,  33  :  où  le  Christ  appelle  les  .Juifs  «  race  de  vipères  ». 
«  Fils  de  Dieu  »,  «  fils  du  diable  »,  «  race  de  vipères  »  :  voilà  qui  ne  va 
guère  ensemble.  Peut-on  trouver  une  opposition  plus  directe  ?  Saint 
Augustin  répond  ;  Avant  son  péché,  l’homme  a  été  fait  à  l’image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu  ;  après  la  chute,  les  hommes  infidèles  et  pé¬ 
cheurs  sont  enfants  du  diable.  Interprétation  qui  n’a  rien  d’arbitraire  : 
car  dans  les  Écritures,  le  mot  fils  s’entend  de  trois  manières  :  fils  selon 
la  nature,  fils  selon  la  doctrine,  fils  par  imitation.  Les  hommes  pervers 
suivent  les  doctrines  du  diable  et  l’imitent  dans  sa  révolte.  Ils  peuvent 
parfaitement  être  cjualiliés  enfants  du  diable  (1).  Du  reste,  pour  saint 
Paul  aussi,  l’homme  est  l’image  de  Dieu,  imago  Dei  (I  Cor.,  xi,  7); 
du  moins,  il  l’était  avant  la  chute;  le  retour  à  l’état  primitif  s’appelle 
un  renouvellement  «  selon  l’image  de  celui  qui  l’a  créé  »  (Coloss.,  iii, 
9,  10). 

VL  Exod.,  XX,  12  ;  «  Honorez  votre  père  et  votre  mère  ».  — Matth., 
VIII,  21 , 22  :  A  celui  qui  lui  dit  :  «  Je  vais  aller  d’abord  ensevelir  mon 
père  »,  le  Seigneur  répond  :  «  Laissez  aux  morts  lesoin  d’ensevelir  leurs 
morts;  pour  vous,  venez  et  prêchez  le  royaume  de  Dieu  ».  La  réponse 
sera  la  même  que  tout  à  l’heure,  quand  il  s’est  agi  de  quitter  la  femme 
pour  le  royaume  des  cieux.  Le  devoir  de  gagner  le  royaume  de  Dieu 
ou  de  l’annoncer  est  supérieur  à  tout  autre  devoir.  Il  n’y  a  aucune 
impiété  à  négliger  les  parents  pour  prêcher  le  royaume  de  Dieu.  A  ce 
compte,  l’Évangile  serait  en  contradiction  avec  lui-même,  puisque  le 
Seigneur  a  déclaré  cjuc  pour  entrer  dans  la  vie  il  faut  garder  les  com¬ 
mandements  (Matth.,  XIX,  17)  et  cju’il  a  fait  entrer  dans  lescommande- 
ments  le  précepte  d’honorer  son  père  et  sa  mère  (Matth.,  xix,  19). 


(1)  Conlr.  Adim.,  cap.  iv,  v,  n”  1. 
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L'Évangile  serait  en  contradiction  avec  les  Épitres,  car  saint  Paul  re¬ 
commande  aux  enfants  d’honorer  leurs  parents  et  aux  parents  d’aimer 
leurs  enfants  (Ephes.,  vi,  2;  Coloss.,  in,  20)  (1). 

VIL  Exod.,  XX,  5  ;  «  Je  suis  un  Dieu  jaloux,  et  je  fais  peser  sur  les  en¬ 
fants  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  génération  les  péchés  des  pa¬ 
rents  qui  me  haïssent  ».  — Matth.,  v,  45  :  «  Soyez  bons  comme  mon 
Père  céleste  qui  fait  lover  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  ». 
Matth.,  xviii,  22.  «  Je  ne  vous  dis  pas  qu’on  doit  pardonner  jusqu’à  sept 
fois  une  faute  à  son  frère,  mais  jusqu’à  septante  fois  sept  fois  ».  Dans 
l’Ancien  Testament,  Dieu  punit;  dans  le  Nouveau,  il  pardonne;  cruel 
dans  le  premier,  il  est  bon  dans  le  second.  Saint  Augustin  montre  donc- 
que  Dieu  est  juste  simplement.  Loin  de  pardonner  tout  le  monde  et 
de  ne  damner  personne,  il  dit  aux  méchants  dans  le  Nouveau  Testament  : 

«  Allez  au  feu  éternel  »  (Matth.,  xxv,  41).  line  faut  pas  d’ailleurs  cher¬ 
cher  la  raison  de  cette  sentence  dans  la  cruauté  de  Dieu,  mais  dans  la  ma” 
lice  des  hommes  :  l’un  et  l’autre  Testament  le  disent  sans  amhage  (2). 
Saint  Augustin  entre  ensuite  dans  de  plus  grands  détails.  Je  me  borne 
à  un  seul.  La  vengeance  de  Dieu  s’étendra  juseju’à  la  troisième  et  à  la 
quatrième  génération,  c’est-à-dire,  dit-il,  jusqu’au  troisième  et  au 
quatrième  âge.  Saint  Augustin  comptait  quatre  âges  depuis  Abraham  ; 
premier  âge  d’ Abraham  à  David  ;  second  âge,  de  David  a  la  captivité , 
troisième  âge,  de  la  captivité  au  Messie  ;  le  cpiatrième  âge  a  commencé  au 
.Messie.  Au  commencement  du  troisième  âge,  le  peuple  juifa  été  mené  en 
captivité;  dans  le  quatrième,  il  a  été  définitivement  arraché  de  son 
pays  (3).  Ne  retenons  de  cette  interprétation  que  la  division  en  c|uatre 
âges.  Elle  n’appartient  pas  à  saint  Augustin,  qui  na  fait  c|u  ajouter 
un  cjuatrième  âge  aux  trois  âges  distingués  par  saint  Matthieu  (i,  17). 
-Mais  il  a  beaucoup  contiâbué  à  la  rendre  courante. 

VIH.  Exod.,  XXI,  24  ;  «  OEil  pour  œil,  dent  pour  dent  ».  —  Matth., 
V,  34-40  :  le  Seigneur  dit  :  «  Vous  avez  appris  cju’il  a  été  dit  ;  OEil  pour 
œil,  dent  pour  dent;  et  moi,  je  vous  dis  ;  Si  cjuelcju’un  vous  frappe  sur 
la  joue  droite,  présentez-lui  encore  l’autre;  si  quehju  un  veut  plaider 
contre  vous  pour  prendre  votre  rohe,  abandonnez-lui  encore  \otre 
manteau  ».  Pour  faire  évanouir  cette  contradiction  apparente,  saint 
Augustin  montre  que  le  pardon  absolu  des  oücnses  a  été  présenté  dans 
l’Ancien  Testament  bien  avant  d’être  prescrit  dans  le  Nouveau.  En  ef¬ 
fet,  dans  les  commencements  le  désir  dont  les  hommes  brûlaient  de  se 

fl)  Contr.  Adim.,  cap.  vi. 

(2)  Ibid.,  cap.  vu,  n»  1. 

(3)  Ibid.,  Adim.,  cap.  vu,  n"  2. 
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venger  était  t(d  qu’ils  demandaient  plus  que  ne  l’exigeait  rinjustic(' 
dont  ils  avaient  à  se  plaindre.  Le  premier  degré  de  la  douceur  qui  leur 
fut  fixé,  ce  fut  que  la  douleur  de  l’injure  reçue  ne  dépasserait  point  dans 
la  vengeance  la  mesure  de  l’injustice  souflerte  ;  «  OEil  pour  œil,  dent 
pour  dent  ».  Le  prophète  Jérémie  avait  annoncé  la  loi  du  pardon  ab¬ 
solu  :  «  Dabit  pcrcutienti  se  maxillam  »  (Tbren.,  iii,  30)  (1). 

IX.  L'Ancien  Testament  dit  que  Dieu  a  parlé  à  Adam  et  à  Ève,  au 
serpent,  à  Caïn  et  à  d’autres  anciens,  à  quelques-uns  desquels  il  a  ap¬ 
paru.  Or,  dans  le  Nouveau  on  lit  ;  «  Nul  homme  n’a  jamais  vu  Dieu, 
mais  le  fils  unique  de  Dieu  qui  est  dans  le  sein  du  Père  est  celui  cjui 
nous  l’a  fait  connaitre»  (Joan.,  i,  18).  Le  Seigneur,  s'adressantaux  Juifs, 
leur  disait  :  «  Vous  n’avez  jamais  entendu  sa  voix,  ni  vu  sa  face;  sa  pa¬ 
role  môme  ne  demeure  point  en  vous,  parce  que  vous  ne  croyez  point  en 
celui  qu’il  a  envoyé  »  (Joan.,  v,  37,  38).  Saint  Augustin  prend  la 
réponse  dans  la  seconde  partie  du  premier  de  ces  deux  passages.  Le 
Fils  ipii  est  dans  le  sein  du  Père  l’a  vu  et  nous  l’a  fait  connaitre.  Le  Fils, 
en  effet,  est  la  vérité;  il  a  fait  connaitre  le  Père  quand  il  l’a  voulu,  à 
(|ui  il  l’a  voulu  et  comme  il  l’a  voulu,  jusqu’au  plein  jour  de  son  incar¬ 
nation,  où  il  n’a  pas  craint  de  converser  avec  des  pécheurs,  plus  coupa¬ 
bles  que  ne  l’avaient  été  Adam  et  Ève  (2). 

Saint  Augustin  poursuit  sa  démonstration,  ou  plutôt  sa  réponse  aux 
attaques  des  Manichéens  sur  dix  neuf  autres  points,  empruntés  par  les 
Manichéens  eux-mêmes  au  Deutéronome,  au  Lévitique,  à  l’Exode,  aux 
Nombres,  aux  Psaumes,  aux  Proverbes,  aux  prophètes  Osée,  Amos  et 
Isaïe.  Il  suit  toujours  la  même  méthode  :  montrer  l’inanité  de  l’attaque 
par  des  passages  du  Nouveau  Testament  autres  que  ceux  que  les  Mani¬ 
chéens  alléguaient,  qu’il  accompagne  des  explications  nécessaires.  C’est 
déjà  montrer  l’accord  des  deux  Testaments.  Mais  pour  mieux  établir 
cet  accord,  saiut  Augustin  s’attache  aussi  à  faire  ressortir  ces  deux  vé¬ 
rités  :  que  le  plus  souvent  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  disent  la 
même  chose;  (jue  s’ils  s’expriment  dilléremment,  cela  ne  tient  qu’à 
l’intensité  de  la  lumière  ici  plus  faible,  là  plus  grande,  l’Ancien  Tc.s- 
tament  ayant  annoncé  le  Nouveau  comme  l’aurore  annonce  le  midi. 

Saint  Augustin  n’avait  donc  pas  perdu  son  temps.  Un  an  d’études 
lui  avait  permis  d’écrire  ce  livre  Contra  Adimantum,  cpii  témoigne 
d’une  connaissance  déjà  sérieuse  de  la  Bible.  Sans  doute  les  Mani¬ 
chéens  lui  fournissaient  les  passages  mis  en  question  et  il  n’eut  pas 
à  les  chercher.  Mais  il  fallait  s’être  familiarise  avec  les  Écritures  pour 


(1)  Contr.  Adim.,  cap.  viii. 

(2)  Ibid.,  cap.  IX. 
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trouver  les  passages  autres  et  propres  à  la  clémoustration.  Ces  derniers 
passages  sont  en  grand  nombre.  C’est  le  choix  qui  présentait  une 
des  difficultés  principales.  Saint  Augustin  n’eut  garde  de  s’en  laisser 
encombrer,  il  fit  un  choix  d’ordinaire  très  judicieux.  Il  commença  à 
se  désalfectionner  de  l’allégorie.  Le  traité  Contra  Adimantum  marque 
le  plus  sérieux  progrès  sur  le  traité  de  Genesi  contra  Manichaeos .  En 
montrant  l’accord  des  deux  Testaments,  il  préludait  avec  bonheur  à  la 
défense  sur  le  même  terrain  des  quatre  Évangélistes  :  son  ouvrage 
de  Consensu  quatuor  Evangelütarwn  sera,  un  de  ses  principaux  titres 
de  gloire  devant  la  postérité. 

II. 

.Vprès  un  tel  début,  saint  Augustin  eût  eu  grand  tort  de  ne  pas 
continuer  l’étude  de  la  Bihle.  Il  se  mit  à  la  lire,  non  simplement  pour 
lui  demander  la  réponse  aux  difficultés  soulevées  par  ses  ennemis, 
mais  aussi  pour  arriver  à  la  mieux  comprendre,  pour  s’en  pénétrer, 
s'en  nourrir.  Quand  on  lit  sa  Cori'espondance,  du  moins  les  premières 
lettres  de  sa  Correspondance  assez  volumineuse,  on  ne  manque  pas  de 
remarquer  la  différence  au  point  de  vue  de  l’auteur  ou  des  auteurs  sui¬ 
vis  qui  s’opère  à  la  lettre  xxii.  La  plus  ancienne  des  lettres  de  saint 
■Vug'ustin  est  de  la  fin  de  l’année  386.  Les  deux  années  suivantes 
nous  fournissent  seize  lettres.  Elles  ont  pour  destinataires  Hermoge- 
nianus,  Zenobius,  Nchridius,  Romanianus,.Ma.ximus  grammairien  de 
.Madaure,  Celestinus,  Gaïus  et  Antoninus,  tous  de  ses  amis,  à  1  excep¬ 
tion  de  Maximus.  On  n’y  trouve  qu’une  citation  de  l’Écriture  :  Lu(;,xiv, 
1*2.  Pourtant  il  traita  des  questions  ayant  une  attache  directe  avec 
l’Écriture  ;  par  exemple,  la  question  des  songes  que  les  puissances 
supérieures  nous  envoient  (1),  la  question  de  savoir  pourquoi  le  fils 
seul  s’est  fait  homme,  taudis  que  les  personnes  divines  sont  insépa¬ 
rables  (2).  En  revanche,  Virgile  revient  souvent  sous  sa  plume  ;  le 
poète  de  Mantoue  reste  encore  son  auteur.  Bien  plus,  il  ne  parle  pas 
des  Écritures  à  des  hommes  qui  cherchent  le  bonheur,  dont  quelques- 
uns  éclairés  par  Augustin  lui-môme  possèdent  la  vérité  et  sont  deve¬ 
nus  chrétiens.  Avec  la  lettre  xxii  (392),  il  est  évident  quAuguslin  a 
changé  d’auteur.  Passé  tout  entier  à  la  Bihle,  il  la  cite  comme  à  plai¬ 
sir,  il  en  recommande  la  lecture,  il  croit  à  l’efficacité  morale  de  cette 

(1)  Epist.  IX. 

(2)  Ei>ist.  XI,  XII. 
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lecture.  Répondant  à  Aiirelius,  évêcpie  de  Carthage,  il  saisit  avec  em¬ 
pressement  celte  occasion  pour  le  prier  de  mettre  un  terme  cà  l’esprit 
de  contention  répandu  dans  le  clergé,  et  aux  festins  que  l'Afrique  entière 
célèbre  dans  les  cimetières  pour  honorer  la  mémoire  des  martyrs, 
festins  qui  sont  devenus  scandaleux.  Or,  c’est  à  saint  Paul  qu’il 
demande  ({uels  sont  les  vices  à  éviter.  Il  y  en  a  trois  ;  les  e.xcès  de 
la  table  et  l'ivrognerie,  la  dissolution  des  mœurs  et  les  impudicités, 
l’esprit  de  contention  et  de  fourberie  (Rom.,  xin,  13).  Comment  com¬ 
battre  les  deux  premiers  de  ces  vices?  L’Ecriture  répond  ;  «  dans  un 
esprit  de  douceur  et  de  mansuétude  »  (Gai.,  vi,  1).  La  sévérité  ne  con¬ 
vient  qu’à  un  petit  nombre  de  pécheurs;  et  si  nous  recourons  à  la 
menace,  que  ce  soit  à  regret,  annonçant  les  châtiments  futurs  au  nom 
des  saintes  Écritures,  afin  que  ce  ne  soit  pas  nous  qu’on  craigne  dans 
notre  pouvoir,  mais  Dieu  dans  nos  discours  »  (1).  Il  sera  facile  de  dé¬ 
tourner  les  fidèles  de  ces  honteux  désordres,  en  s’appuyant  pour  les 
défendre  sur  l’autorilé  de  l’Écriture  (2).  Quant  à  l’esprit  de  contention 
et  de  fourberie,  qui  décime  le  clergé  d’Afrique,  comment  l’extirper? 
Saint  Augustin  remonte  à  la  source  de  ce  mal; pour  lui,  c’est  «  l’orgueil 
et  l’amour  des  louanges  humaines  qui  souvent  engendrent  l’hypocri¬ 
sie  ».  Il  ajoute  :  «  On  ne  peut  résister  à  ce  mal  qu’en  imprimant  dans 
son  cœur  la  crainte  et  l’amour  de  Dieu  par  la  lecture  assidue  des  di¬ 
vins  livres  »  (3).  On  peut  traduii-e  aussi  :  «  On  ne  peut  résister  à  ce 
mal  qu’en  imprimant  dans  les  cœurs  la  crainte  et  l’amour  de  Dieu  par 
un  fréquent  ajipel  à  l’autorité  des  divins  livres  ».  Ainsi,  c’est  certain,, 
saint  Augustin  croit  à  l’efficacité  des  Écritures;  il  veut  qu’on  les 
invoque ,  qu’on  fasse  valoir  leur  autorité  ;  par  elles,  c’est  Dieu  lui-même 
qui  parle.  Il  ne  faudrait  pas,  à  cause  de  cette  estime  particulière  pour 
la  Rible,  faire  de  saint  Augustin  un  ancêtre  ou  un  patron  des  protes¬ 
tants  ;  difficilement  on  fausserait  plus  absolument  sa  pensée,  il  n’est 
pas  passé  à  la  Rible  au  point  de  lui  accorder  une  autorité  exclusive, 
au  détriment  de  celle  des  pasteurs.  Dans  cette  même  lettre,  il  exprime 
l’avis  qu’un  concile  réuni  à  Carthage,  par  exemple,  ferait  beaucoup 
pour  la  réforme  qu’il  prie  Aurelius  de  réaliser;  il  disait  même  que 
pour  lui  l’autorité  d’un  concile  était  seule  capable  de  guérir  le  mal  (  V). 

(1)  "  Sevcritas  aulern  exercenda  est  in  peccato  paucorum.  Et  si  quid  ruinamur,  cum  do- 
lore  liât,  de  Scriptiiris  coniininando  vindictain  futuram,  ne  nos  ipsi  in  nostra  potestate,  sed 
Deiis  in  nostra  serinone  limeatur  «.  (Ep.  xxii,  n“  5). 

('/.)  Ibid.,  n°  6. 

(3)  «  Unie  non  resistitur,  nisi  crebris  divinorum  librorum  lestimoniis  incutiatur  timor  et 
caritasDei  ».  Ibid. ,11"  5. 

(4)  Ibid.,  n°  4. 
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Mais  il  est  bon  do  noter  ici  le  cas  extraordinaire  qu’il  faisait  des 
Écritures.  Il  était  en  cela  d’une  sincérité  absolue.  Conséquent  avec  lui- 
méine,  il  faisait  ce  qu’il  disait,  ce  qu’il  conseillait  aux  autres. 

A  ce  point  de  vue,  la  lettre  xxix  a  une  valeur  particulière.  Les  excès 
commis  dans  les  cimetières  et  sur  les  tombes  des  martyrs  n  étaient  pas 
cantonnés  à  Carthage.  L’église  d’Hippone  souffrait  également  de  ce  mal 
très  répandu  en  Afrique.  Saint  Augustin  le  rencontra  dans  ses  prédi¬ 
cations  et  réussit  à  l’extirper.  Il  écrivit  à  Alypius,  évêque  de  fhagaste, 
pour  lui  faire  part  d’un  tel  succès  sur  l’esprit  du  mal  et  lui  dire  par 
quelle  stratégie  divine  il  avait  forcé  la  victoire  à  se  prononcer  pour 
lui.  La  bataille  dura  trois  jours.  C’est  par  l’Écriture  elle-même,  c’est-à- 
dire  par  l’explication  de  ces  paroles  de  saint  Matthieu  ;  «  Ne  donnez 
pas  ce  qui  est  saint  aux  chiens  et  ne  jetez  pas  vos  perles  aux  pour¬ 
ceaux  »  (vi,  7),  qu’elle  fut  engagée;  l’Écriture,  c’est-à-dire  l’Exode  et 
la  première  Épitre  aux  Corinthiens  en  soutinrent  tout  le  choc.  Il  est 
curieux  d’entendre  saint  Augustin  dire  qu’au  milieu,  au  plus  fort  de 
l’action,  on  lui  tenait  des  passages  du  texte  sacré  tout  préparés,  comme 
on  tient  prêtes  au  guerrier  les  armes  avec  lesquelles  il  porte  ses  coups. 
Enfin  la  première  Épitre  de  saint  Pierre  décida  de  la  journée.  Les  chré¬ 
tiens  d’IIippone  citaient,  commeexemple,  les  festins  qui  avaient  lieucha- 
que  jour  à  Rome  dans  la  basilique  du  bienheureux  Apôtre.  Ce  fut  leur 
dernier  boulevard.  Il  ne  résista  pas  à  l’éloquence  d  Auguistin  ;  a  Rome 
ces  festins  ont  été  défendus;  si  on  les  tolère,  c  est  a  cause  de  la  mul¬ 
titude  des  gens  charnels  qui  y  affluent  chaque  jour;  d’ailleurs  pour 
honorer  l’apôtre  saint  Pierre,  il  n’y  a  qu’un  moyen  ;  suivre  ses  pré¬ 
ceptes  et  considérer  bien  moins  la  basilique  dans  laquelle  il  ne  se 
montre  pas  que  l’Épitre  dans  laquelle  il  manifeste  sa  volonté  (1)  : 
;<  Puisque  Jésus  Christ  a  souffert  pour  nous  la  mort  en  sa  chair,  ar¬ 
mez-vous  de  cette  pensée,  que  quiconque  est  mort  à  la  concupiscence 
de  la  chair  a  cessé  de  pécher,  de  sorte  que,  durant  tout  le  temps  qu’il 
lui  reste  de  cette  vie  mortelle,  il  ne  vit  plus  selon  les  passions  des 
liommes,  mais  selon  la  volonté  de  Dieu  :  car  c  est  bien  assez  que  dans  le 
temps  de  votre  première  vie  vous  vous  soyez  abandonnés  aux  passions 
des  hommes,  vivant  dans  les  impudicités,  dans  les  désirs  déréglés, 
dans  1  ivrognerie,  dans  les  excès  de  la  table  et  dans  le  culte  saciilège 
des  idoles  »  (I  Pet.,  iv,  1).  Aussi  bien,  l’Écriture  devint  comme  le 
traité  de  paix;  elle  scellala  réconciliation  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
Ou  plutôt,  grâce  à  elle,  il  n’y  eut  ni  vainqueurs  ni  vaincus  :  Dieu  seul 

(1)  «  Dcbere  praecepla  ejiis  audire,  et  multo  devotius  epistolam  in  qua  voluntas  ojus  ap- 
pavet,  quam  basilicam  in  qna  non  apparet,  intueri  ».  (N®  10). 
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triomphait.  La  multitude  des  fidèles,  devenue  énorme,  passa  l’après- 
midi  de  la  troisième  journée  à  entendre  la  lecture  des  Écritures 
coupée  par  le  chant  des  psaumes  (1). 

L’année  392  ne  nous  fournit  cpi’nne  autre  lettre  :  elle  fut  adressée  à 
Hla.ximin us,  évêque  donatiste,  qu’on  accusait  d’avoir  rebaptisé  un  diacre 
catholique.  On  y  constate  le  môme  emploi  fréquent  de  l’Écriture  (2). 

Il  faut  descendre  jusqu’à  l’année  395  pour  retrouver  sous  sa  plume 
une  citation  païenne,  du  reste  pleinement  justifiable.  Saint  Augustin 
répond  à  Licentius,  son  ancien  disciple,  un  des  interlocuteurs  dans  les 
conférences  philosophiques  de  Cassisiacura,  épris  éperdument  de 
Virgile  et  poète  lui-méme.  Il  se  permet  de  lui  donner  des  conseils. 
«  Peut-être  »,  lui  dit-il,  «  me  répondrez-vous  comme  l’esclave  de  Té- 
rence  :  Oh  ça  !  vous  débitez  ici  des  paroles  de  sage.sse  »  {Adelph.^  V,  i). 
Recueillez-lcs  cependant,  pour  cfu’il  soit  dit  que  je  les  sème  et  non 
que  je  les  jette  en  vain  »  (3). 

Du  reste,  les  écrits  qui  suivirent  immédiatement  son  ordination, 
ou  furent  publiés  peu  après,  sans  avoir  pour  objet  direct  les  Écritures, 
témoignent  de  l’amour  de  saint  Augustin  pour  elles.  Ces  écrits  furent 
presque  tous  dirigés  contre  les  Manichéens.  Je  cite  le  livre  Dp  duabus 
animabiis  contra  Manichaeos,  de  l’année  391,  et  le  livre  des  Actes  ou 
Disputes  contre  le  manichéen  Fortunatus,  disputes  qui  curent  lieu  le 
28  août  392.  Sans  doute,  dans  ces  disputes,  c’est  Fortunatus  qui  cite  h' 
plus  souvent  les  Écritures,  les  mettant  en  avant,  s’abritant  derrière 
leur  autorité.  Mais  les  ripostes  de  saint  Augustin  prouvent  aussi  (pi’il 
les  fréc[uentait  journellement,  saint  Paul  surtout.  Il  ne  se  vantait  pas 
([uand  il  disait  à  son  adversaire  :  «  Je  reconnais  et  j’accepte  des  deux 
mains  les  témoignages  des  divines  Écritures,  et  je  vais  montrer  en 
peu  de  mots,  selon  que  Dieu  m’en  fera  la  grâce,  comment  elles  sont 
d’accord  avec  ma  foi  »  (k). 

Cependant  saint  Augustin  n’était  encore  que  novice  en  exégèse  % 
c’est  le  mot  qu’il  emploie  en  parlant  des  études  bibliques  cju’il  faisait 
à  cette  éjiocpie  (5).  Il  ne  publia  pas  alors,  mais  il  résolut  plus  tard  et 
avec,  raison  de  conserver  un  de  ses  essais  curieux  pour  nous.  Réfutant 
Adimantus,  il  avait  montré  l’inanité  des  attaques  des  Manichéens  contre 
l’accord  des  deux  Testaments.  Ce  traité  avait  marqué  un  sérieux  pro- 

(1)  Epist.  XXIX,  n°  2,  3,  4.  .5,  0,  7,  10,  11. 

(2)  Epist.  XXIII. 

(3)  Epist.  XXVI,  n"  2. 

(4)  a  Agnosco  et  amplector  lestimonia  divinarum  scriptiiraruiii,  et  (idei  nieae  queinadino- 
duin  congriiant,  sicut  Deus  donarc  dignabilur,  paucis  exponam.  u  (Cont.  Fort.,  n”  22). 

(.5)  Retract.,  I,  cap.  xviii. 
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qrès  sur  le  livre  Gmesi  contra  Manichacox.  Mais  il  faut  avouer  (ju’il 
était  plus  facile  de  montrer  l’accord  des  deux  Testaments  que  de 
donner  une  explication  rationnelle  des  deux  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  Encore  aujourd’hui  les  écoles  sont  loin  de  s’accorder  sur  le  sens 
de  ces  deux  chapitres.  Elle  se  disputeront  long'temps.  Saint  Augustin 
y  avait,  une  première  fois,  vu  des  allégories.  Mais  il  faut  dire  à  son  hon¬ 
neur  qu’il  ne  manqua  pas  de  reconnaître  la  faiblesse  de  son  interpré¬ 
tation,  qui  remontait  à  quatre  ans  déjà  (389).  Il  lui  paraissait,  nous 
l’avons  vu,  que  la  Genèse  est  nécessairement  autre  chose  qu’une  allé¬ 
gorie.  11  lui  fallait  donc  trouver  le  sens  littéral.  Il  consacra  à  le  cher¬ 
cher  une  partie  de  l’année  393,  ou  même  cette  année  tout  entière.  Il 
ne  travaillait  guère  que  la  plume  à  la  main.  Il  écrivit  donc  à  propor¬ 
tion  le  résultat  de  ses  élucubrations  laborieuses  sur  les  vingt  six  pre¬ 
miers  versets  du  chapitre  b''  de  la  Gcnhe  :  c’est,  en  effet,  au  verset  20 
([u’il  s’arrêta,  non  découragé,  mais  mécontent  de  tout  ce  qu’il  avait 
déjà  écrit  et  se  déclarant  impuissant  à  aller  plus  loin,  accablé  sous  le 
poids  de  la  tâche.  Au  début  de  celte  étude,  au  seuil  même,  il  avait  re¬ 
connu  la  nécessité  de  la  recherebe,  sa  légitimité  et  le  principe  delà  li¬ 
berté  scientifique  qui  ne  saurait  avoir  d’autre  barrière  que  l’évidence 
de  la  foi  et  la  certitude  rationnelle.  «  Quand  on  entreprend  dit-il, 
(-  de  traiter  des  obscurités  de  la  nature,  dont  nous  savons  que  Dieu  tout- 
puissant  est  l’auteur,  ce  n’est  point  par  voie  d  affirmation  mais  de 
recherches  qu’on  doit  procéder,  non  afllrmanclo,  sed  quaerendo  trac- 
landum  est.  A  plus  forte  raison  quand  il  s’agit  de  livres  qu’accrédite 
l’autorité  même  de  Dieu.  Ici,  on  éviterait  difficilement  le  crime  de 
sacrilège,  si  on  avait  la  témérité  de  donner  comme  certaines  des 
opinions  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui  meme  sont  douteuses,  tcnieritas  as- 
serendae,  incertae  dubiaecjuc  opinionis.  C  est  ce  qu  ont  fait  beaucoup 
d’hérétiques  en  tirant  à  leur  sens  la  sainte  Écriture.  C’est  pourquoi  il 
faut  exposer  ici  la  foi  catholique  avant  de  tenter  aucune  explica¬ 
tion  )>  (1).  On  ne  peut  que  louer  une  telle  doctrine,  où  le  principe  de 
la  juste  liberté  scientifique  esf  si  nettement  proclamé.  Mais  encore  um^ 
fois,  la  recherche  rationnelle  du  sens  littéral  de  la  Genèse  ne  donna 
rien  ou  à  peu  près  rien  à  saint  Augustin.  Pour  chaque  verset,  il  se  de¬ 
manda,  en  suivant  la  distribution  classique  des  sens,  quel  pourrait  être 
le  sens  historique,  quel  le  sens  étiologique,  quel  le  sens  allégorique, 
<piel  le  sens  auagogique,  quel  le  sens  littéral.  «  On  peut  se  demandey  », 
«  on  peut  entendre  »  \  ces  formules  dubitatives  reviennent  à  tout  ins¬ 
tant;  il  hésite,  il  ne  sait  pas,  il  tâtonne;  il  n’affirme  rien.  11  ne  veut  pas 

(1)  De  Genesi  ad  liUeram  imper fectus  liber,  caj).  i,  n®  1. 
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se  prononcer  à  la  légère,  tnnere  (tffirmare  (1),  sur  aucune  des  ques¬ 
tions  qu’il  pose;  et  la  solution  lui  manque.  Enfin,  las  de  cette  incerti¬ 
tude,  il  serre  ses  notes,  il  les  enfouit  sous  les  volumina  qui  déjà  en¬ 
combrent  sa  table  ;  elles  y  dorment  pendant  de  longues  années. 

Ce  n’est  que  bien  des  années  plus  tard  qu’elles  lui  retombèrent  sous 
la  main.  Voici  les  réflexions  qu’elles  lui  suggérèrent  et  qui  ont  trouvé 
place  dans  les  liétraclaliom.  «  Dans  mes  deux  livres  de  la  Genèse  contre 
les  Manichéens  »,  dit-il,  «  j’avais  commenté  les  paroles  de  la  Sainte 
Écriture  selon  le  sens  allégorique,  n’ayant  pas  osé  approfondir  selon 
le  sens  littéral  les  mystères  de  la  nature,  c’est-à-dire  rccbercher  le 
sens  historique  de  ce  qui  y  est  raconté.  Toutefois  j’ai  voulu  essayer 
mes  forces  dans  cette  entreprise  si  laborieuse  et  si  difficile.  Mais,  novice 
encore  dans  l’exposition  des  Écritures,  j’ai  succombé  sous  le  fardeau 
de  la  tâche,  sed  in  scriptnris  expemendis  tyrocininm  mewn  sub  tanta 
sarcinae  mole  succubuit.  .Te  n’avais  pas  achevé  le  premier  livre^  que 
j’ai  dû  renoncer  à  ce  travail  au  dessus  de  mes  forces.  Au  moment  où 
je  m’occupais  de  reviser  mes  ouvrages,  ce  livre  toujours  inachevé  me 
tomba  entre  les  mains.  Je  ne  l'avais  point  publié;  j’avais  même  résolu 
de  l’anéantir,  d’autant  que  j’avais  depuis  écrit  douze  livres  avec  ce 
titre  De  Genesi  ad  litteram.  Dans  ces  livres  il  y  a  beaucoup  plus  de 
questions  soulevées  que  résolues  ;  cependant  mon  premier  traité  ne 
saurait  leur  être  comparé.  Toutefois,  après  l’avoir  revu,  nunc postea- 
quam  retractavi^  je  me  suis  décidé  à  le  conserver,  afin  qu’il  fût  un 
monument,  assez  curieux  à  consultera  mon  avis,  de  mes  premiers  essais 
dans  l’étude  et  l’exposition  des  divins  oracles,  et  je  lui  ai  donné  pour 
titre  :  De  Genesi  ad  litteram  imper f ec tiis.  Mcmere  volai,  ut  esset  index ^ 
quantum,  existimo  non  inutilis,  rudimentorum  meorurn  in  enuclean- 
dis  atque  scrutandis  divinis  elocjuHs^  ejusque  titulum  esse  rolui  De  Ge¬ 
nesi  Aü  LITTERA.M  IMPERFECTÜS  ('2). 

J’avais  donc  bien  raison,  en  annonçant  le  sujet  ;  «  Saint  Augustin  et 
la  Bible  »,  de  parler  de  débuts,  d’essais,  d'une  première  initiation.  En 
tout  il  faut  commencer,  serait-on  un  génie.  Saint  Augustiu  n’a  pas 
échappé  à  la  loi  commune.  De  387  à  391,  il  se  sert  de  la  Bible  sans  l’a¬ 
voir  approfondie,  pour  répondre  à  des  besoins  de  polémique.  Il  se  jette 
tête  baissée  dans  le  sens  allégorique  dont  il  abuse.  Il  s’essaie  à  montrer 
l’accord  des  deux  Testaments  dans  une  concordance  qui  eût  voulu  être 
complète  sur  cinq  points  déterminés,  la  charité  et  les  quatre  vertus 


(1)  De  Genesi  ad  litteram  imper fectus  liber,  cap.  i,  n”  lo. 

(2)  Retract,  lib.  I,  cap.  xxiii. 
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cardinales.  Il  croit  à  la  Bible,  qu’il  lit  sans  cesse  pour  trouver  sous  les 
formules  et  les  faits  l’objet  immuable  de  la  foi. 

En  391,  ordonné  prêtre  pour  le  ministère  de  la  prédication,  il  prend 
la  Bible  comme  guide  ;  il  en  commence  l’étude  proprement  dite.  Il 
accepte  de  la  tradition  scolaire  les  quatre  sens,  historique,  étiologique, 
anagogique,  allégorique,  dans  lesquels  les  Écritures  peuvent  être 
prises.  Il  ne  pense  pas  de  suite  au  sens  littéral,  qui  trop  souvent  l’em¬ 
barrasse.  Mais  au  moins  il  reconnaît  qu’il  est  le  plus  important,  qu’il  a 
droit  à  tous  les  égards,  qu’il  doit  passer  en  première  ligne.  Il  échoue 
cependant  dans  son  premier  essai  d’interprétation  littérale.  Mais  il 
a  pour  lui  un  grand  amour  de  la  Bible,  dont  il  conseille  déjà  la  lec¬ 
ture.  Il  use  de  son  influence  pour  la  recommander,  la  faire  aimer.  Il 
s’en  sert  comme  d’une  arme  victorieuse.  Un  autre  avantage,  c’est  une 
faculté  de  travail  vraiment  surprenante.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’il  ait  presque  de  suite  essayé  de  voler  de  ses  propres  ailes,  comme 
1  aiglon,  auquel  l’empire  étliéré  appartient. 


C.  Douais. 
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REVISION  D’UN  JUGEMENT 


RÉCEMMENT  PORTÉ  SUR  LE  CHIFFRE  CÉLÈBRE  DE  1903  ANS  QUE  LA  TRADI¬ 
TION  ATTRIBUE  A  LA  PÉRIODE  DES  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES  FAITES 

PAR  LES  CHALDÉENS  AVANT  L’ÈRE  CHRÉTIENNE. 

Dans  ces  dernières  années,  une  chronologie  nouvelle  des  temps  les 
plus  reculés  de  l’histoire  du  monde  a  été  proposée  par  M.  l’abbé  Che¬ 
vallier.  Il  l’a  exposée  dans  un  savant  ouvrage  intitulé  I’Anxke  abraha¬ 
mique.  Après  lui,  M.  l’abbé  Dumax  a  expliqué  et  vulgarisé  cette  chro¬ 
nologie,  dans  une  série  de  fascicules,  auxquels  il  a  donné  pour  titre 
général  :  Révision  et  reconstitution  de  la  chronologie  biblique  et 
PROFANE  DES  PREMIERS  AGES  DU  MONDE,  avec  uii  sous-titre  relatif  à  chaque 
époque. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  un  des  articles  de  nos  prochains 
bulletins  à  l’examen  de  la  nouvelle  chronologie  qui,  sans  doute,  a  sou¬ 
levé  plus  d’une  objection,  mais  qui  a  aussi  obtenu  de  nombreuses  sym¬ 
pathies  et  l’approbation  d’hommes  savants  et  compétents  sur  la  ques¬ 
tion, 

xVujourd’hui,  nous  voulons  seulement  constater  que  la  nouvelle 
chronologie  a  le  mérite,  tout  en  s’appuyant  exclusivement  sur  les 
chiffres  du  texte  hébreu  de  la  sainte  Bible  il”  de  l'eporter  l’appa- 
rition  de  l’homme  sur  la  terre  à  6000  ans  de  l’ère  chrétienne, 
et  de  donner  ainsi  satisfaction  aux  sérieuses  exigences  de  la  géo¬ 
logie,  concernant  cette  même  apparition  de  l’homme;  2“  d’e.x- 
pliquer  d’une  manière  très  rationnelle,  et  en  les  ramenant  à  ceux  de 
Moïse,  plusieurs  chiffres  que  les  anciens  auteurs  attribuent  aux  pre¬ 
mières  périodes  du  monde,  et  qui  paraissent,  dans  leur  énoncé,  invrai¬ 
semblables  et  fabuleux,  si  on  suppose  qu’ils  représentent  des  années 
solaires.  C’est  en  fixant  la  vraie  durée  du  sare  et  du  sosse^  mesures 
conventionnelles  dont  se  servaient  les  anciens  pour  supputer  le  temps, 
que  les  auteurs  du  nouveau  système  de  chronologie  sont  arrivés  à  cet 
important  résultat  :  aussi  présentent-ils  leur  interprétation  du  sare  et 
du  sosse  comme  une  clé  nouvelle,  destinée  à  ouvrir  les  arcanes  des 
temps  passés. 

Nous  avions  besoin  de  présenter  ces  observations  à  nos  lecteurs  avant 
de  les  inviter  à  prendre  lecture  de  l’article  qui  suit.  Il  doit  trouver 
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place  dans  un  des  prochains  fascicules  de  M.  Dumax.  L’auteur  a  bien 
voulu  nous  le  communiquer  pour  la  Revue  biblique, 

{Note  de  la  Rédaction  de  la  Revue  biblique.) 


I. 

Selon  le  témoigmage  de  Porphyre,  le  philosophe  Callisthène,  ami 
et  peut-etre  neveu  d’Aristote,  se  trouvait  à  Babylone  avec  Ale.xandre 
le  Grand,  lors  de  la  prise  de  cette  ville,  l’an  332  ou  331  avant  l’ère 
chrétienne.  Or,  à  cette  époque,  toujours  d’après  Porphyre,  Callisthène 
aurait  recueilli,  des  prêtres  chaldéens,  une  liste  d’observations  astrono¬ 
miques  qu  il  s  empressa  de  transmettre,  de  Babylone  même,  à  Aristote 

e  es  plus  anciennes  de  ces  oKservations  astronomiques  remontaient  à 
1:103  ans. 

Ce  clùffre,  admis  par  l’antiquité  et  par  les  modernes,  est  mentionne 
avec  le  fait  qui  s  y  rapporte,  dans  l’édition  Aldine  du  Commentaire  de 
mmphcius  sur  le  traité  du  Ciel  d’Aristote  {Porp/u/rius^  in  Simplieio, 

.  ,  m  Corn.  xLvi,  de  Cœlo)  (1).  Il  témoigne  que,  l’an  223V  avant  l’ère 

c  iretienne,  les  Chaldéens  et  les  peuples  de  la  Babylonie  faisaient 
(  es  observations  astronomiques  ;  aussi  a-t-il  servi  de  hase  à  bien  des 
calculs  chronologiques  pour  l’histoire  de  la  Chaldée  et  pour  l’histoire 
générale,  et  l’une  de  ses  conséquences  principales  a  été  de  faire  étendre 
la  période  qui  va  du  déluge  à  l’ère  chrétienne. 

Dans  leur  chronologie  des  rois  de  Babylone  {Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  Il,  p.  3V),  les  Bénédictins,  au  règne  de  Chinzir  qu’ils  placent 
e  an  22G3  à  1  an  2218,  disent  :  «  Ce  fut  sous  le  règne  de  Chinzir 
que  les  Chaldéens,  occupés  depuis  longtemps  à  la  contemplation  des 
astres,  commencèrent  à  mettre  en  ordre  leurs  observations  astrono¬ 
miques.  Elles  remontaient  à  1903  ans  lors  de  la  prise  de  Babylone  : 
ainsi,  elles  partaient  de  l’an  223V  avant  Jésus  Christ  ». 

Les  Tablettes  chronologiques  de  Lenglet  contiennent  une  remarque 
analogue.  On  y  lit  à  l’année  223V  :  «  Ici  doivent  commencer  les 
1903  ans  d’observations  astronomiques  trouvées  k  Babylone  par  Cal¬ 
listhène  ». 

Usserius,  Bossuet,  Dom  Calmet,  et  ceux  qui  placent  avec  eux  le  dé- 

(1)  Soas  le  nom  d’edition  Aldine,  on  désigne  les  ouvrages  sortis  de  la  célèbre  imprimerie 
fondée  à  Venise,  en  1488,  par  Aide  Manuce,  et  qui  pendant  plus  dun  siècle,  sous  le  fils  et  le 
petit-fils  d  Aide  Manuce,  jouit  d'une  immense  répulation.  Du  nom  de  baptême  du  chef  de  la 
lamille,  1  imprimerie  fut  appelée  Aldine  ou  des  Aides.  C’est  à  Aide  Manuce  qu’on  doit  l’édition 
pnneeps  des  Qîuvres  d'Aristote. 
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luge  2348  ans  seulement  avant  Jésus  Christ  et  la  dispersion  des  peu¬ 
ples  l’an  2247,  admettent  également  le  chitfre  de  Callisthène. 


II. 

Sur  le  témoignage  de  tant  de  savants,  ses  prédécesseurs,  M.  Oppert 
avait  d’abord  admis  dans  ses  premières  Études  sur  V Ancieyi  Orient^ 
le  chiffre  de  Simplicius,  et  il  faisait  en  conséquence  remonter  les  obser¬ 
vations  astronomiques  de  la  Chaldée  à  l’année  2234  avant  Jésus  Christ. 
Mais  depuis  la  publication  de  ces  premières  études  de  M.  Oppert,  un 
autre  assyriologue,  M.  Henri  Martin,  de  Rennes,  fit  la  découverte 
d’un  texte  original  de  Porphyre,  dans  lequel,  au  lieu  d’une  durée  de 
1903  ans,  il  est  question  de  31.000  ans.  La  découverte  de  M.  Henri 
Martin,  de  Rennes,  mentionnée  dans  les  Mémoires  de  iWcadémie  des 
mscriptions ,  t.  VI,  a  entièrement  modifié  la  première  manière  de  voir 
deM.  Oppert.  Ce  changement  est  constaté,  parle  savant  professeur  lui- 
même,  dans  son  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d’ Ass  prie  d’après  les 
monuments  Aujoud’hui,  dit-il,  M.  Henri  Martin,  de  Rennes,  a  prouvé 
que  le  chiffre  1903  ans  est  apocryphe  et  l’œuvre  d’un  faussaire.  Ses 
preuves  sont  ifréfragables  :  dans  le  texte  original  de  Porphyre,  il  se 
trouve  le  nombre  de  31.000  ans.  Nous  devons  donc  rejeter  à  tout  ja¬ 
mais  le  chiffre  1903.  Le  doyen  de  la  faculté  de  Rennes  a  coulé  à  fond 
les  idées  chronologiques,  basées  sur  la  fausse  donnée  propagée  de¬ 
puis  un  demi-siècle  ».  (Oppkrt,  Hist.  des  Empires,  p.  8). 

M.  Rohiou  partage  sur  ce  point  le  sentiment  de  M.  Oppert.  Dans  un 
Essai  sur  l' histoire  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie^  publié  au  Bulletin 
des  Questions  historiques  d’octobre  1871  (p.  353),  après  avoir  fait 
remanjuer  que  «  les  prétendues  observations  astronomiques  envoyées 
à  Aristote,  selon  Simplicius,  comportent  31.000  années  »  et  que  du 
reste  «  les  copistes  et  les  traducteurs  les  ont  réduites  à  quelques  mil¬ 
liers  d’années,  et  même  à  1903  ans  »,  M.  Rohiou  ajoute  :  «  Mais 
M.  Henri  Martin,  le  savant  doyen  de  la  faculté  de  Rennes,  a  fait  justice 
de  ces  te.xtes  altérés,  et  ruiné,  une  fois  pour  toutes,  les  déductions 
chronologiques  qu’on  avait  tirées  du  dernier  chiffre  ». 


III. 


i 


Tel  est  l’état  de  la  question  au  sujet  du  chiffre  ou  plutôt  des  deux 
chiffres  de  Simplicius  et  de  Porphyre. 


l 
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Or,  toute  modeste  et  peu  importante  que  puisse  être  notre  autorité 
scientifique,  quand  il  s’agit  surtout  de  contrôler  des  appréciations,  des 
conclusions  même  signées  par  des  hommes  tels  que  M.  Oppert  et 
M.  Robiou,  nous  allons  émettre  ici  une  opinion  toute  différente  de 
la  leur,  sur  les  deux;  chiffres  attribuant,  Fun  1903  ans,  l’autre 
31.000  ans  de  durée  aux  observations  astronomiques  de  la  Chaldée. 

Cette  opinion,  nous  la  formulons  ainsi  qu’il  suit  ;  1°  En  droit  et  à 
pi'iori,  le  chiffre  de  Porphyre,  qui  accuse  1903  ans  aux  observations 
astronomiques  de  la  Chaldée,  nous  parait  trop  bien  établi  dans  toute 
la  tradition,  et  trop  de  fois  il  a  été  soumis  à  l’examen  et  à  la  critique 
des  savants  les  plus  consciencieux,  pour  qu’on  puisse  refuser  de  lui 
conserver  aujourd’hui  l’autorité  dont  il  a  joui  dans  le  passé.  2"  De 
fait,  le  motif  allégué  par  M.  Henri  Martin,  de  Rennes,  loin  de  détruire, 
selon  nous,  l’autorité  de  ce  chiffre,  ne  peut  au  contraire  que  la  con¬ 
firmer. 

Quel  est  en  eflét  ce  motif?  La  découverte  d’un  exemplaire  de  Por¬ 
phyre.  Cet  exemplaire,  que  M.  Henri  Martin  estime  un  texte  original, 
porte  comme  durée  des  observations,  au  lieu  du  chiftVe  1903,  le 
chiffre  31.000.  Telle  est  l’objection. 

A  la  vérité,  elle  aurait  de  la  valeur,  si  l’on  pouvait  établir  que  le 
chiffre  31.000  exprime  des  années  solaires;  mais  c’est  sans  raison 
sérieuse  qu’on  l’a  affirmé  et  qu’on  le  soutiendrait. 

Dans  une  étude  sur  l’époque  antédiluvienne  (2°  fascicule  de  la 
Révision  chronologique)^  nous  avons  démontré  :  1°  Que  les  31.900  pré¬ 
tendues  années  attribuées  par  Manéthon  et  les  Égyptiens  à  l’époque 
antédiluvienne  expriment,  en  sosses  ou  périodes  de  18  jours 
21  heures,  sous  la  formule  mathématique  18,  87,  les  1656  années, 
que  le  texte  hébreu  de  la  sainte  Rible  suppose  à  l’époque  dont  il  s’agit  ; 
2°  Que  les  43.200  prétendues  années,  attribuées  par  Bérose  et  les  an¬ 
ciens  Chaldéens  à  la  même  époque,  représentent,  en  mêmes  périodes 
de  18  jours  21  heures,  2242  ans;  et  que,  du  reste,  ce  chiffi’e  2242 
(faussement  accepté  par  les  Septante  pour  la  vraie  durée  de  la  V  épo- 
([ue  du  monde),  a  été  ainsi  amplifié  chez  les  Chaldéens,  par  suite 
d’une  idée  de  symbolisme,  et  qu’il  doit  être  ramené  aux  1656  ans  du 
texte  hébreu  (1). 

(l)Les  Chaldéens  devaient  connaître  le  chiffre  1G56  qui  ex|)rime  en  années  solaires,  d'a¬ 
près  le  texte  hébreu,  la  vraie  durée  de  l’épo(]ue  antédiluvienne.  Peut-être  avaient-ils  traduit 
ce  chiffre  en  années  lunaires  de  neuf  mois,  telles  qu’on  les  corAptait  en  certaines  parties  de 
l'Egypte?  Plus  probablement,  ils  avaient  ajouté  au  chiffre  1656  une  période  de  600  ans,  pour 
représenter  les  six  jours  de  la  création,  et  dans  le  but  de  pouvoir  assigner  à  la  première  épo¬ 
que  du  monde  le  chiffre  sacré  pour  eux  de  la  précession  des  équinoxes.  La  période  de  la 
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Dans  le  3®  fascicule  du  même  ouvrage,  nous  avons  démontré  de 
même  que  les  33.091  prétendues  années,  attribuées  par  Bérose  au 
premier  empire,  établi  depuis  le  déluge  dans  la  Chaldée  et  la  Mésopo¬ 
tamie,  se  réduisent,  en  sosses,  à  1710  ans. 

Or,  après  un  tel  résultat,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  supposer  que 
le  chiffre  31.000  du  texte  original  de  Porphyre,  sur  lequel  s’appuie 
M.  Henri  Martin,  pour  contester  la  vérité  de  l’ancien  chiffre  1903,  re¬ 
présente  une  évaluation  de  la  durée  des  oliservations  astronomiques 
de  l’antique  Chaldée,  basée ,  non  sur  l’année  solaire  de  12  mois, 
mais  sur  la  période  de  18  jours  21  heures,  mentionnée  ci-dessus  et 
appelée  sosse?  Or,  31.000  sosses  ou  période  de  18  jours  21  heures 
donnent  1601  ans  1/2,  mathématiquement  1601,59,  si  on  les  réduit 
en  années  solaires  de  12  mois.  Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  calcul  : 
31.000  sosses  de  18  jours  21  heures  =  584970  jours,  qui,  divisés 
par  365  jours  1/4  ou  mieux  par  365  jours  2422  dix  millièmes 
=  1601  années  solaires  59  centièmes. 

Qui  ne  voit  que  ce  chiffre  n’est  nullement  en  opposition  avec  les 
1903  années  de  Porphyre  et  de  Simplicins? 


IV. 


Mais  pourquoi  les  deux  chiffres  ne  sont-ils  pas  identiques?  Parce  que, 
sans  doute,  bien  que  se  rapportant  tous  deux  à  la  période  des  obser¬ 
vations  astronomiques  de  la  Chaldée,  ils  ne  prennent  pas,  pour  expri¬ 
mer  la  durée  de  cette  période,  le  même  point  de  départ,  ou  que,  s’ils 
prennent  le  même  point  de  départ,  ils  ne  s’arrêtent  pas  au  même  point 
d’arrivée. 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  sommes  porté  à  supposer  que, 
tandis  que  le  chiffre  accusant  1903  ans  va  jusqu’à  la  prise  de  Bahylone 
par  Alexandre,  en  331,  le  chiffre  31.000  et  les  1601  années  1/2  solaires 
auxquelles  il  se  réduit,  s’ai'rêtent  à  l’époque  de  la  conquête  de  l’Assyrie 
par  Nahopolassar,  l’an  625  avant  l’ère  chrétienne.  Ainsi  le  premier 
chiffre  1903  reporterait  l’origine  des  observations  l’an  2234,  et  le  se¬ 
cond,  31.000,  la  placerait  quelques  années  après,  l’an  2226  ou  2227. 

précession  des  équinoxes,  qai  élait  alors  estimée  2i.450  ans,  se  traduisait  en  années  lunai¬ 
res  de  sept  mois  par  le  chiffre  43.200.  —  Ce  môme  chiffre  43.200  de  périodes  de  18  jours 
21  heures  représentait  2242  années  solaires.  (Voir  pour  développ.  2°  fasc.  de  la  Révision, 
p.  167  et  suiv.). 
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V. 

La  solution  que  nous  proposons  est  sans  doute  une  hypothèse,  mais 
n’est-ce  pas  également  une  hypothèse,  qui  a  fait  voir  à  MM.  Oppert  et 
Henri  Martin  une  opposition  radicale  enti’e  les  chiffres  31.000  et 
1903?  Hypothèse  pour  hypothèse,  n’est-il  pas  plus  naturel  d’accepter 
celle  qui  laisse  subsister  un  chiffre  admis  par  toute  la  tradition,  et 
qui  en  explique  un  autre  d’une  manière  raisonnable  et  digne  des 
auteurs  sensés,  qui  nous  l’ont  transmis,  au  lieu  de  rejeter  ces  deux 
chiffres,  l’un  comme  absurde  et  sans  valeur  à  cause  de  son  exagéra¬ 
tion  apparente,  l’autre  comme  étant  l’œuvre  d’un  faussaire,  et  ne 
pouvant  par  conséquent  servir,  ni  l’un  ni  l’autre,  de  base  sérieuse  à 
aucune  déduction  chronologique  ? 

Nous  croyons  tout  au  contraire,  fondé  que  nous  sommes  sur  les 
motifs  qui  viennent  d’être  développés,  que  les  deux  chiffres  1903  et 
31,000  se  confirment  l’un  l’autre,  et  qu’ils  se  confirment  d’autant  plus 
qu’ils  expriment,  en  évaluations  différentes  dans  leur  forme,  une 
même  période  ou  durée  de  temps  d’une  grande  importance  histo¬ 
rique. 

\’I. 

En  conséquence,  il  nous  semble  que  le  chiffre  1903,  qui  reporte  à 
2234  ans  avant  Jésus  Christ  les  listes  d’observations  astronomiques 
chez  les  Chaldéens,  et  son  similaire  1601  (réduction  en  années  solaires 
des  31.000  sosses),  qui  reporte  ces  mêmes  listes  à  l’an  2227,  peuvent 
et  doivent  être  utilisés  pour  l’établissement  d’une  bonne  chronologie, 
et  qu’on  est  en  droit  de  tirer  de  ces  chiffres  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  système  d’Ussérius  et  de  Bossuet,  qui  place  la  dispersion  des 
hommes  l’an  2247  avant  l’ère  chrétienne  montre  ici  son  insuffisance, 
à  moins  qu’on  veuille  supposer,  avec  Dom  Calmet,  que  les  observations 
astronomiques  des  Chaldéens,  dont  parle  Porphyre  dans  Simplicius, 
datent  de  la  dispersion  même,  et  que  de  suite  elles  ont  été  consignées, 
ce  qui  parait  invraisemblable. 

2“  Les  anciens  Bénédictins,  en  assignant  (dans  l’drt  de  vérifier  les 
dates)  le  commencement  des  observations  astronomiques  au  règne 
de  Chinzir,  qu’ils  placent  en  2263,  commettent  une  impardonnable 
erreur.  En  effet,  Georges  le  Syncelle,  dont  le^f  savants  auteurs  pré¬ 
tendent  s’inspirer,  donne  Chinzir  comme  ayant  immédiatement 
précédé  les  rois  arabes,  et  c’est  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  avant 
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Jésus  Christ  que  ces  princes,  dits  arabes,  au  rapport  même  du  Syn- 
celle,  ont  inauguré  leur  empire.  Il  y  a  donc  ici,  dans  Y  Art  de  vérifier 
les  dates^  un  anachronisme  de  sept  siècles,  anachronisme  contre  lequel 
nous  nous  inscrivons  avec  Ussérius,  qui  met  Chinzir  en  1582  (1). 

3“  Notre  chronologie,  qui,  reculant  la  dispersion  des  peuples  à 
l’année  4229  avant  l’ère  chrétienne,  place  les  premiers  recueils  des 
observations  astronomiques  de  la  Chaldée  2000  ans  environ  après 
cette  dispersion,  et  suppose  que  ces  premiers  recueils  appartiennent 
au  troisième  empire,  dit  des  Élamites,  lequel  subsista  de  l’an  2295  à 
l’an  2017,  satisfait,  croyons-nous,  à  toutes  les  exigences,  que  le  rai¬ 
sonnement  et  les  données  historiques  semblent  créer. 

On  comprend  en  effet  que,  bien  que  les  Babyloniens  aient  pu  s’oc¬ 
cuper,  dès  les  temps  les  plus  voisins  du  déluge,  d’observations  astro¬ 
nomiques,  il  a  dû  s’écouler  un  assez  long  temps  avant  que  ces  ob¬ 
servations  aient  été  recueillies  pour  l’histoire. 

On  comprend  de  même,  que  les  premières  notes  officielles  de  ces 
observations  datent  du  gouvernement  des  Élamites.  Les  Élamites  se 
rattachaient  tout  à  la  fois  à  la  race  sémitique  et  à  la  race  toura- 
nienne,  qui  domina  un  moment  leur  pays,  et  à  laquelle  de  nombreux 
savants  attribuent  par  excellence  l’étude  des  astres  (2). 

Considérablement  développées  sous  cette  influence,  les  observations 
astronomiques  devaient  arriver  à  un  plein  degré  de  perfection  sous  le 
quatrième  empire,  avec  lequel  les  Touraniens  chaldéens  finirent  par 
régner  en  maîtres  dans  tout  le  bassin  du  Tigre  et  de  l’Euphrate. 


Il  est  vrai,  on  trouve,  dans  les  anciens  auteurs,  d’autres  chiffres 
qui  se  rapportent,  comme  ceux  des  Callisthène ,  à  la  période  des 
observations  astronomiques,  et  qui  sembleraient  éloigner  le  début  de 
ces  observations  de  cinq  ou  six  siècles.  Formulés  en  sosses  évidem¬ 
ment,  comme  le  chiffre  31.000,  ils  le  dépassent  de  16  ou  18.000 

(1)  Il  serait,  du  reste,  difficile  de  dire  quel  est  ce  Chinzir,  mentionné,  comme  dernier  roi 
chaldéen,  parle  Syncelle,  et  accepté  comme  tel  par  Ussérius  et  par  les  Bénédictins.  —  MM.  Op- 
pert  et  Lenormant  placent  l’empirp  dit  Chaldéen  de  l'an  1017  à  l’an  1559,  et  les  débuts  de 
l'empire  dit  des  rois  Arabes,  de  1559  à  1314.  Ces  dates  sont  aussi  celles  de  la  nouvelle  chro 
nologie  ;  les  Bénédictins  de  Solesme  et  de  Ligugé  les  admettent  également  :  ils  nous  ont  dit 
plusieurs  fois  que  les  dates^  proposées  par  les  auteurs  de  \'Art  de  vérifier  les  dates,  pour 
cette  partie  de  l'histoire  ancienne,  sont  en  parfaite  contradiction  avec  les  découvertes  mo¬ 
dernes,  et  soutenues. 

(2)  Nous  disons  ailleurs  qu'une  invasion  des  peuples  du  Touran  avait,  dans  les  siècles  pré¬ 
cédents,  occupé  un  moment  l’Élam  et  y  avait  laissé  son  empreinte. 
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de  ces  périodes,  qu’ils  portent  à  47.000,  48.000  et  49.000.  Nous  dis¬ 
cutons  longuement  ces  chiffres,  dans  un  appendice  de  notre  Étude 
sur  la  1'®  Époque.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  ici  :  1°  qu’ils  sont  un 
confirmatur  de  l’explication  que  nous  avons  donnée  du  chiffre  31.000  ; 
2°  qu’ils  ont  pu  facilement  être  amplifiés  dans  le  but  de  les  identi¬ 
fier,  par  leur  énoncé,  au  chiffre  du  cycle  de  la  précession  des  équi¬ 
noxes,  traduit  en  sosses,  selon  les  diverses  estimations  qui  en  ont  été 
faites  à  travers  les  âges;  3“  que,  bien  que  le  fonctionnement  régulier 
des  observations  astronomiques  et  leur  constatation  sur  des  listes 
officielles  semblent  se  rapporter  au  vingt  troisième  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  il  se  poui’rait,  comme  nous  le  disions  ci-dessus,  que  ce 
fonctionnement  et  cette  constatation  eussent  existé  plus  tôt,  peut-être 
dès  le  vingt  septième  ou  vingt  huitième  siècle,  en  certaines  parties,  du 
moins,  de  la  Chaldée. 


V.  Dumax. 


COMMENT  S’EST  FORMÉE  L’ENCEINTE 

DU  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM- 


Sur  la  colline  orientale  de  Jérusalem,  le  mont  Sion  du  prophète, 
s’élevait  le  Temple.  Son  autel  et  ses  parvis  étaient  autrefois  le  cen¬ 
tre  d’Israël;  il  est  encore  pour  toute  la  nation  juive,  l’objet  des  plus 
amers  regrets  et  des  suprêmes  espérances.  On  dit  cpi’Israël  songe  à 
le  rebâtir;  et  il  semble  que  tout  le  monde,  les  tbéologiens  les  pre¬ 
miers,  conspirent  à  ce  dessein,  tant  on  prend  de  peine  à  retrouver 
son  emplacement  et  les  plans  de  ses  architectes. 

Le  Temple  est  en  effet  l’objet  principal,  presque  unique,  de  l’archéo¬ 
logie  biblique;  l’histoire  de  Jérusalem  est  l’histoire  de  la  construction  et 
de  la  destruction  des  divers  temples;  toute  l’activité  de  la  nation  s’est 
concentrée  dans  ce  monument;  il  est  donc  jnste  que  ccu.v  qui  s’oc¬ 
cupent  des  antiquités  biblitpies  lui  fassent  une  place  à  part.  Aussi 
jamais  on  ne  s’est  autant  occupé  du  Temple.  L’enquête  scientifique 
n’a  pas  donné  tout  ce  qu’on  espérait  :  cependant  les  résultats  des 
trente  dernières  années  sont  considérables  si  on  compare  ce  laps  de 
tenjps  aux  siècles  qui  ont  précédé.  La  première  question  à  résou¬ 
dre  est  celle  de  l’emplacement  du  temple.  Tout  le  monde  accorde 
que  l’esplanade  actuelle  du  Haram-ech-Chérif  représente  assez  bien 
l’enceinte  du  Temple  dans  son  dernier  état.  Mais  comment  s’est 
formée  cette  enceinte?  Trois  systèmes  sont  en  présence.  D’après 
M.  de  Saulcy,  et  c’est  encore,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qu’on  ensei¬ 
gne  aux  pèlerins,  les  gros  blocs  qui  forment  en  quelques  endroits  le 
soubassement  des  murs,  sont  salomoniens,  et  par  conséquent  l’enceinte 
aussi,  même  la  Porte  Dorée,  si  évidemment  byzantine.  D’après  M.  le 
marquis  de  Vogüé,  les  blocs  sont  hérodiens  ;  hérodien  le  tracé  de 
l’enceinte. 

Ces  deux  solutions  sont  simples;  la  commission  anglaise  a  propo.sé 
un  système  complexe  qui  attribue  les  gros  blocs  en  partie  à  Hé- 
rode,  en  partie  à  Salomon.  MM.  Perrot  et  Chipiez  croient  le  mélange 
possible,  mais  se  mettent,  pour  des  raisons  historiques,  du  côté  de 
M.  de  Vogüé.  On  voit  que  de  part  et  d’autre,  les  autorités  sont 
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imposantes;  il  y  a  jîar  conséc|ueiit  de  part  et  d’autre  des  arguments 
sérieux. 

Nous  n’écrivons  point  un  livre,  mais  un  aidicle  de  revue;  nous 
ne  nous  proposons  donc  pas  de  reprendre  la  question  à  fond. 
Notre  plan  est  d’exposer  d’abord  les  résultats  acquis  de  l’enquête 
scientifique  poursuivie  sur  les  lieux  par  lès  hommes  les  plus 
compétents,  en  ne  tenant  compte  que  des  travaux  qui  ont  fait  épo¬ 
que.  Nous  aurons  ensuite  cà  les  mettre  en  présence  de  l’histoire,  telle 
que  nous  la  trouvons,  surtout  dans  Josèphe,  car  la  Bible  nous  donne 
très  peu  de  lumière  à  ce  sujet. 

Pour  la  clarté,  je  distingue  dès  à  présent  la  grande  enceinte  avec 
les  jîarvis,  qiie  j’appellerai  avec  .losèphe  le  hiéron,  ou  lieu  sacré,  de 
l’édifice  central,  que  Josèphe  nomme  naos,  ou  le  temple  proprement 
dit  ;  le  sanctuaire  et  ses  parvis  formaient  la  maison  de  Dieu  ou  le 
temple.  Pour  aiijourd’liui ,  il  ne  s’agit  que  de  l’enceinte  extérieure. 
Il  restera  à  déterminer  ultérieurement  la  place  précise  du  sanctuaire 
et  de  l’autel  des  holocaustes. 


§  l"'.  -  LES  SYSTÈMES  PROPOSÉS. 

Lorsqu’on  gravit,  au  matin,  le  mont  des  Oliviers,  si  on  se  retourne 
pour  regarder  la  ville  du  lieu  où  Jésus  a  pleuré,  ce  qui  frappe  sur¬ 
tout  la  vue,  c’est  l’enceinte  sacrée  des  musulmans,  le  Haram-ech- 
Chérif.  Avec  sa  mosquée  située  presque  au  centre,  ses  terrasses 
plantées  de  cyprès,  il  donne  encore  quelque  idée  du  temple  entouré 
de  ses  parvis  que  l’Écriture  nous  représente  comme  un  jardin  où 
les  justes  étaient  plantés  : 

«  Justus  ut  palma  florebit...  plantati  in  domo  Domini,  in  atriis  do- 
mus  Dei  nostri  florebunt  »  (1). 

«  D’après  les  mesures  les  plus  exactes,  nous  disent  MM.  Perrot 
■et  Chipiez  (2),  il  oflVc  la  figure  d’un  trapèze  dont  les  côtés  les  plus 
longs,  à  l’est  et  à  l’ouest,  mesurent  /|.62  et  491  mètres.  Ceux  du 
sud  et  du  nord  ont  281  et  310  mètres. 

«  Avec  son  niveau  partout  le  même,  avec  le  mur  qui  en  supporte  les 
terrasses  et  dont  la  crête  les  dépasse,  le  llaram  forme  donc  un  tout  homo¬ 
gène  et  parfaitement  défini...  Juifs  et  Assyriens,  Grecs  et  Romains 
ont  tour  à  tour  couvert  ici  le  sol  de  ruines  et  rebâti  sur  des  débris; 


(1)  Ps.  xcr,  13  et  14. 

(2)  Histoire  de  l'art  dans  l’antiquité,  par  MM.  Perrot  et  Cliipie/,,  t.  IV,  p.  174. 
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mais  les  murs  qui  soutiennent  les  terrasses  n’ont  été  ni  reculés  ni 
avancés;  ils  embrassent  aujourd’hui  l’espace  qu’ils  embrassaient  au¬ 
trefois,  lorsque  Titus,  du  haut  de  la  montagne  des  Oliviers,  prome¬ 
nait  ses  regards,  avec  un  mélange  de  crainte  et  d’admiration,  sur  les 
somptueux  édifices  qui  couvraient  le  mont  Moria,  sur  les  ravins  pro¬ 
fonds  et  sur  les  puissants  remparts  qui  faisaient  de  cet  auguste 
sanctuaire  la  plus  redoutable  des  forteresses  »  (1). 


Depuis  longtemps  cette  enceinte  excitait  l’admiration  et  la  curio¬ 
sité,  mais  avant  ces  trente  dernières  années  aucun  savant  ne  pou¬ 
vait  forcer  l’entrée  de  l’enclos  sacré. 

M.  le  marquis  de  Vogué,  le  premier,  a  pu  entreprendre  à  loisir 
l’étude  de  l’intérieur  du  Haram  et  il  l’a  fait  avec  tant  de  soin 
et  de  talent,  que  son  livre  a  servi  de  base  sur  bien  des  points  à 
tous  les  progrès  ultérieurs.  Ce  qu’il  a  observé,  dessiné,  mesuré  avec 
une  parfaite  exactitude,  demeure  acquis  à  la  science.  Le  Temple  de 
Jérusalem  est  un  ouvrage  (2)  qu’il  faut  consulter  et  étudier  avec 
soin  si  l’on  veut  savoir  l’appoint  que  peut  fournir  à  l’histoire  et  à 
la  restauration  idéale  du  temple,  l’archéologie  actuelle,  ou  plutôt 
les  débris  qui  restent  encore  de  l’ancien  état  des  choses. 

(1)  Ce  plan  est  celui  des  auteurs  anglais  de  l\ecove.ry,  etc.,  reproduit  en  réduction  par 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  op.cU.,  t.  IV,  p.  177. 

(2)  Le  Temple  de  Jérvsalem,  par  le  comte  Melchior  de  Vogué,  in-folio,  Paris,  1864. 
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Le  premier  travail  à  faire  eonsistait  à  distinguer  dans  le  mur  du 
Haram  les  divers  appareils  ;  il  fallait  ensuite  assigner  à  chacun  son 
Age. 

M.  de  Vogüé,  laissant  de  côté  les  parties  du  mur  négligemment 
hâties  qui  n’ont  pas  droit  à  un  examen  approfondi,  a  distingué 
deux  systèmes.  L’un,  et  précisément  celui  qui  par  sa  position  de¬ 
vait  être  le  plus  ancien,  est  composé  de  blocs  dont  quelques-uns  ont 
une  masse  considérable.  Cependant  ce  n’est  point  l’égalité  de  leurs 
dimensions  qui  les  caractérise;  leur  longueur  varie  de  80  centimètres 
à  7  mètres  ;  un  seul  a  12  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  haut  ;  la  hau¬ 
teur  varie  de  1  à  2  mètres. 

Les  assises  sont  posées  en  retrait  les  unes  sur  les  autres,  ce  fruit 
n’excède  pas  5  centimètres;  mais  il  n  est  pas  non  plus  un  signe 
particulier;  il  n’existe  pas,  là  où  le  mur  n’a  pas  de  terre  ou  do 
voûtes  intérieures  à  supporter.  Il  n’y  a  non  plus  rien  à  conclure 
de  la  conservation  du  calcaire.  Et  cependant,  M.  de  \ogüé  nous  1  af¬ 
firme  (1),  cet  appareil  possède  un  caractère  parfaitement  tranché, 
qui  distingue  de  tous  les  autres  le  système  de  construction  auquel 
il  appartient.  La  confusion  n’est  pas  possible. 

Quels  sont  donc  les  caractères  archéologiques  qui  nous  permet¬ 
tront  de  l’éviter? 

Ici  il  faut  encore  copier  M.  de  Vogüé  ou  plutôt  lui  laisser  la  pa¬ 
role  (2)  : 

«  Le  grand  appareil  que  nous  décrivons  est  à  refends  :  les  rai¬ 
nures  ont  une  largeur  moyenne  de  15  centimètres  sur  2  1/2  de 
profondeur;  en  voici  le  profd  : 


Chaque  pierre  porte  donc  une  table  peu  saillante,  layée  avec  le 
plus  grand  soin  sur  toute  sa  surface,  et  entourée  en  outre  d’une 
ciselure,  bande  sans  profondeur  qui  a  servi  à  régler  le  travail  de 
l’ouvrier.  La  ciselure  et  le  refend  constituent  autour  de  chaque 
pierre  un  double  encadrement  « . 

Et  dans  une  note  ;  «  Le  grand  appareil  du  temple  est  donc  à 
refends  et  ciselures,  et  non  à  bossage  comme  on  l’a  généralement 

(1)  P.  |i,  op.  cU. 

(2)  P.  5. 


94 


REVUE  BIBLIQUE. 


dit.  Le  refend  est  un  simple  motif  de  décoration;  le  bossage  est,  à 
proprement  parler,  un  moyen  rapide  et  économique  d’apjîareiller 
un  mur,  en  laissant  brut  tout  le  champ  de  la  pierre  et  en  ne  layant 
que  les  bords  ». 

«  La  manière  dont  le  travail  était  conduit  nous  est  indiquée  par 
la  tour  dite  «  de  David  »  (Plasaël  de  Josèphe),  où  le  meme  appa¬ 
reil  se  rencontre,  mais  inachevé.  Le  refend  est  terminé  :  il  se  fai¬ 
sait  sur  le  chantier;  la  ciselure  n’est  que  commencée,  et  le  champ  de 
la  pierre,  qui  devait  être  abattu  sur  place,  est  resté  brut  ».  Voilà  pour 
le  premier  appareil.  «  Le  système  suivant  (1),  par  ordre  de  superpo¬ 
sition,  se  caractérise  par  un  grand  appareil  semblable  à  l’appareil  ro¬ 
main,  formé  de  pierres  lisses  sans  refends  ni  bossages,  posées  à  points 
vifs  par  assises  de  1  mètre  en  moyenne;  la  surface  extérieure  est 
layée  avec  le  plus  grand  soin  à  l’aide  d’un  ciseau  à  dents  fines  et 
serrées.  Tout  le  distingue  de  l’appareil  précédent,  jusqu’au  fruit  qui, 
dans  les  terrasses,  est  plus  accusé  et  varie  de  ’i.  à  13  centimètres  ». 

Sans  doute  tout  cela  pouvait  se  voir  de  l’extérieur  de  l'enceinte. 
Mais  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à  éclairer  M.  de  Vogüé  sur  l’âge 
des  divers  appareils,  c’est  l’étude  minutieuse  des  portes  qui  ne  peut 
être  complète  que  si  on  pénètre  à  l’intérieur.  Il  a  reconnu  dans  la 
porte  Douille,  dans  la  porte  Triple,  dans  la  porte  Dorée  surtout,  la 
marque  non  équivoque  des  restaurations  et  môme  des  constructions 
byzantines,  «  qui  lui  a  permis  de  constater  que  le  second  système 
d’appareil  est  une  œuvre  du  sixième  siècle  ». 

Il  était  plus  difficile  de  dater  le  grand  appareil;  une  tradition 
assez  invétérée  l’attribuait  à  Salomon,  et  M.  de  Saulcy  avait  apporté 
à  cette  opinion  l’appui  de  son  incontestable  érudition.  Cependant 
M.  de  Vogüé  crut  pouvoir  affirmer  qu’il  était  l’œuvre  d’Hérode. 
Son  raisonnement  est  aussi  concis  que  concluant,  si  les  textes  allé¬ 
gués,  que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard,  disent  bien  ce  qu'il 
leur  attribue  (2).  «  Ainsi  deux  faits  saillants  ressortent  des  récits 
des  historiens  :  1°  l’agrandissement,  sous  Hérode,  de  l’enceinte  du 
côté  du  sud;  2“  la  conservation  du  mur  oriental  primitif  sur  une  lon¬ 
gueur  approximative  d’un  stade.  Ces  deux  points  sont  bien  établis, 
ainsi  que  plusieurs  points  de  détail,  tels  que  la  forme  générale 
du  terrain,  rocher  abrupt  entouré  de  terres  rapportées,  la  forme 
générale  de  l’enceinte,  grand  quadrilatère  soutenu  par  des  terrasses, 
et  défendu  au  nord  par  un  .fossé  qui  isolait  le  temple  et  la  tour  An- 


(1)  P.  6. 

(2)  P.  24. 
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tonia  du  reste  de  la  ville.  Je  pourrais  encore  en  citer  d’autres,  mais 
ces  faits  suffisent.  En  effet,  que  voyons-nous  sur  le  terrain?  Une 
grande  plate-forme  artificielle  entourant  un  rocher  central,  —  une 
grande  enceinte  soutenue  par  des  terrasses  et  défendue  au  nord  par 
un  fossé  profond.  —  Le  côté  méridional  de  cette  enceinte  a  280  mè¬ 
tres  de  longueur;  le  périmètre  total  a  1.525  mètres,  qui,  augmentés 
de  155  mètres  pour  les  ouvrages  saillants  de  la  forteresse  Antonia, 
font  1.680  mètres  ou  six  fois  la  longueur  du  côté  méridional.  — 
Le  système  de  soubassements  en  grand  appareil  à  refends  embrasse 
toute  \ extrémité  méridionale  de  l’enceinte  ;  il  se  retrouve  encore  au 
nord,  mais  n’existe  pas  du  côté  de  l’Orient,  pendant  une  longueur 
de  près  de  280  mètres  ». 

«  La  concordance  entre  les  faits  matériels  et  les  renseignements 
historiques  saute  aux  yeux;  je  crois  même  qu’elle  n’existe  an 
même  degré  dans  aucun  monument  antique  ». 

«  Ainsi  à  priori^  en  dehors  de  toute  considération  architecturale 
ou  artistique,  la  seule  comparaison  des  textes  et  des  ruines  amène 
à  conclure  que  l’enceinte  du  Haram  est  celle  du  nouveau  temple, 
et  que  les  soubassements  de  grand  appareil  indiquent  le  tracé  de 
l’espace  ajouté  par  Hérode  à  l’enceinte  primitive  ». 

«  En  effet,  si  ces  grands  soubassements  appartenaient  au  temple 
de  Salomon,  on  ne  les  trouverait  ni  autour  de  l’extrémité  méridionale 
de  l’enceinte,  qui  a  été  ajoutée  par  Hérode,  ni  sur  la  face  nord, 
qui  a  été  reculée  à  l’époque  asmonéenne  ;  ils  n’existeraient  que  sur 
un  point  de  la  face  orientale,  où  précisément  ils  ne  se  rencontrent 
pas  ». 

J’ai  reproduit  tout  au  long  le  raisonnement  de  M.  de  Vogiié  pour 
qu’on  remarque  bien  le  caractère  historique  qu’il  lui  donne. 

Certains  exégètes  ne  voient  dans  cette  question  des  blocs  salomo- 
niens  qu’une  matière  au  flair  archéologique. 

Dès  lors  la  solution  est  suspecte  d’avance  ;  on  se  défie  volontiers 
’  des  archéologues!  D’ailleurs  peu  de  personnes  peuvent  e.xaminer 
les  fameux  blocs  de  leurs  yeux.  Or  M.  de  Vogiié  propose  une  solu¬ 
tion  facile  ;  il  suffit  du  texte  de  Josèphe  et  d’un  plan  dû  Haram  pour 
la  comprendre.  Il  a  soin  d’ailleurs  de  fixer,  en  la  délimitant,  l’autorité 
de  Josèphe. 

«  Très  occupé  de  questions  religieuses  dès  sa  plus  tendre  en¬ 
fance  (1),  mêlé  aux  discussions  d’école,  enrôlé  dans  les  rangs  des 
pharisiens ,  appartenant  lui-même  à  une  des  premières  familles 


(1)  P.  24. 
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sacerdotales  et  habitant  Jérusalem,  Josèplie  passa  dans  le  Temple  les 
trente  premières  années  de  sa  vie;  il  vit  s’achever  sous  ses  yeux  les 
constructions  ordonnées  par  Hérode,  et  put  ainsi  constater  leur  éten¬ 
due. 

«  Quand  il  affirme  que  l’enceinte  extérieure  fut  agrandie,  son  affir¬ 
mation  a  une  grande  valeur,  et  sur  ce  point  sa  pensée  est  bien 
claire;  les  textes  sont  précis,  le  rapprochement  des  deux  chiffres  de 
quatre  et  de  six  stades,  qui  représentent  le  périmètre  de  l’ancien  et 
du  nouveau  périhole,  est  décisif  ».  Cependant  M.  de  Vogüé  connaît 
les  exagérations  de  Josèplie  et  sa  vanité  :  aussi  il  continue  : 

«  Ces  deux  nombres  n’ont  aucune  importance  comme  mesure  ab¬ 
solue,  mais  une  très  grande  comme  renseignement;  il  est  évident 
que,  dans  l’esprit  de  Josèplie,  Hérode  a  doublé  l’enceinte  du  temple; 
nous  en  conclurons  qu’il  l’a  considérablement  agrandie,  car  la  me¬ 
sure  exprimée  en  stades  est  nécessairement  approximative. 

«  Quand  Josèphe  nous  dit  ensuite  que  la  face  orientale  de  l’ancienne 
enceinte  fut  conservée  sur  une  longueur  de  400  coudées,  son  asser¬ 
tion  a  un  grand  poids,  car  il  avait  vingt  sept  ans  à  l’époque  du 
fait  que  nous  avons  rapporté  et  peut-être  faisait-il  partie  de  cette  dé¬ 
putation  de  prêtres  et  de  notables  qui  vint  supplier  Agrippa  de  faire 
démolir  ce  mur  vénérable,  afin  d’occuper  les  ouvriers  sans  ouvrage; 
mais  quand  il  ajoute  que  ce  mur  était  l’œuvre  de  Salomon,  sa 
parole  n’a  plus  la  même  autorité,  car  elle  n’exprime  qu’une  opinion 
personnelle  ou  une  tradition  populaire,  et  dès  lors  ne  peut  être 
acceptée  sans  contrôle  ». 

C’est  donc,  je  le  répète,  sur  des  arguments  historiques  que  repose 
l’affiriuation  qui  fait  du  grand  appareil  l’œuvre  d’Hérode.  Ce  n’est 
que  lorsqu’il  s’est  agi  de  donner  une  restauration  idéale  du  temple 
d’Hérode,  que  M.  de  Vogüé  a  eu  recours  à  l’argument  archéologique 
proprement  dit.  On  peut  aujourd’hui  le  présenter  d’une  manière  très 
générale.  Beaucoup  de  personnes  n’attribuent  les  blocs  du  grand 
appareil  à  Salomon  que  parce  qu’ils  sont  gros,  et  ils  sont  en  effet^ 
conformes  aux  descriptions  que  fait  le  livre  des  Bois  des  travaux  du 
roi  pacifique.  Mais  la  vérité  est  qu’aucun  peuple  n’a  employé  les 
gros  blocs  monolithes  dans  la  construction  plus  que  les  Romains.* 
On  recherchait  ces  appareils  au  temps  d’IIérode;  il  y  a  plus,  ou 
l'etrouve  en  terre  d’Israël,  vers  cette  époque,  le  grand  appareil  à 
refends  lui-même. 

M.  de  Saulcy  a  retrouvé  et  décrit  avec  enthousiasme  les  parties 
assez  bien  conservées  d’un  palais  situé  à  l’est  du  Jourdain,  ou  wady 
Sir,  à  3  heures  environ  de  Sait  :  l’endroit  se  nomme  Araq  el  Emir. 
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On  reconnaît  l’œuvre  d’Iiyrcan  à  la  seule  description  de  Josèphe  (1). 
Ce  personnage,  fils  de  Josèphe,  prototype  du  banc|uier  juif  mo¬ 
derne,  vivait  en  170  av.  J.  C.  Or  l’appareil  du  palais  d'IIyrcan  est 
presque  absolument  semblable  au  premier  système  du  Haram. 

Dans  le  tombeau  de  El-Messaneb  (2),  M.  de  Vogué  nous  montre 
au.v  portes  de  Jérusalem  une  imitation  de  l’appareil  à  refends  sur  le 
rocher,  uni  à  une  décoration  grecque; -enfin  dans  l’appareil  du  tem¬ 
ple  lui-même,  le  chambranle  de  la  porte  Triple  offre,  faisant  corps 
avec  uii  de  ces  g-ros  blocs,  des  moulures  d’un  caractère  très  manpié, 
que  le  savant  auteur  compare  à  diverses  archivoltes  gréco-romaines. 
La  ressemblance  est  frappante  surtout  avec  celles  de  la  uLoa  d’Adrien 
à  Athènes,  et  celles  de  l’arc  romain  de  \Ecce  Hotuo  à  Jérusalem. 

Cette  série  d  arguments  est  sans  réplique  et  prouve  que  du  temps 
cl  Hérode,  —  a  ne  consulter  cjue  les  caractères  arcbéologic|ues ,  —  on 
a  pu  bâtir  le  grand  appareil. 

Tel  était  le  point  véritablement  acc|uis  aux  débats  lorscjuc  les  An¬ 
glais  commencèrent  leurs  louilles,  avec  le  dessein  de  reprendre  la 
question.  Ces  fouilles  ont  eu  beu  en  1867,  1868  et  1869  sous  la  direc¬ 
tion  de  MM.  Wilson  et  Warren,  officiers  du  génie  anglais,  aux  frais 
de  la  société  du  Palestine  Exploration  Fiind.  Le  résultat  en  a  été 
consigné  dans  un  livre  et  dans  un  album  de  dessins  et  de  plans  (3). 
L’exemplaire  de  /iccorcry  que  j’ai  sons  les  yeux,  fait  partie  du  troi¬ 
sième  mille  (1871)  :  on  a  là  un  indice  de  l’intérêt  que  prenait  l’An¬ 
gleterre  à  ces  opérations. 

Nous  n’avons  pas  à  reproduire  l’bistoire  des  fouilles.  Par  rapport 
au  point  dont  nous  nous  occupons  spécialement,  il  nous  suffira  de 
noter  que  les  explorateurs  anglais  ont  retrouvé  le  grand  appareil 
sous  la  terre,  quelquefois  à  une  très  grande  profondeur,  partout  où 
ils  ont  pu  le  chercher.  Ils  n’ont  pu  fouiller  ni  au  nord-est,  parce 
que  la  présence  de  l’eau  dans  le  Birket  Israël  gênait  leurs  opéra¬ 
tions;  ni  à  l’orient,  à  cause  du  cimetière  turc  qui  se  trouve  placé 
contre  le  mur  du  Haram,  et  du  caractère  du  terrain  qui  se  compose 
de  débris  facilement  mouvants.  Ce  que  les  fouilles  ont  surtout  mis 
en  lumière,  c’est  la  beauté  de  l’appareil,  mieux  conservé  sous  le  sol 


(1)  Ant.jud.,  .\II,  IV,  n.  Josi-[)ho  mentionne  e.\i)rcssémeiit  les  grands  animaux  sculptés 
sur  la  façade  comme  l’oeuvre  d’IIyrcan. 

(2)  Des  femmes  que  j’ai  trouvées  près  de  ce  tombeau  l’ont  obstinément  appelé  El-Melameb. 

(3)  The  Itecovery  o/  Jérusalem,  by  Capt.  Wilson,  Capl.  Warren,  etc.,  in-S",  London,  1871. 
—  Plans,  élévations,  sections,  etc.,  by  Capt.  Warren,  atlas  in-.''olio,  London,  1884.  Il  est  ce¬ 
pendant  regrettable  qu’à  ce  Journal  des  fouilles  et  à  ces  plans,  les  savants  anglais  n'aient  pas 
ajouté  un  ouvrage  d’ensemble,  indii|uant  nettement  les  résultats  obtenus. 

REVIE  niDLiouis  1893.  —  T.  Il  7 
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qu’à  la  surface  :  l’augle  sud-est  a  particulièrement  excité  l'admiration 
des  explorateurs.  Si  on  attribue  à  riduméen  cet  admirable  mur,  il 
n’y  a  aucune  raison  de  lui  disputer  le  mur  des  Pleurs  des  Juifs. 

Un  moment  on  a  cru  que  la  question  allait  être  résolue  d’une  ma¬ 
nière  déeisive.  Le  mur  lui-mème  avait  parlé.  On  avait  reconnu  sur 
certains  blocs,  des  plus  profondément  enracinés  dans  le  sol,  quelques 
caractères,  les  uns  gravés,  les  autres  peints.  La  plaee  qu’occupe 
ces  blocs  ex(dut  déjà  l’hypothèse  d’une  inscription  postérieure  à  la 
pose.  Mais  il  y  a  plus,  une  de  ces  lettres  a  été  peinte  avant  que  la 
pierre  fût  posée;  on  le  sait  parce  que  la  peinture  a  coulé  et  que  la 
trace  qu’elle  a  laissée  en  descendant  est  aujourd’hui  dans  une  position 
horizontale.  On  proclama  ces  caractères  phéniciens.  Mais  eette  asser¬ 
tion  a  été  contestée.  Ces  caractères,  a-t-on  dit,  sont  plutôt  des  marques 
de  maçons  araméens  que  des  lettres.  Il  semble  que  les  deux  parties 
ont  raison  sur  différents  points.  La  leltre  qui  a  coulé,  située  au  sud- 
est  de  la  Tour  Anionia,  est  plutôt  hébraïque  ou  araméenne  que  phé¬ 
nicienne  :  c’est  un  co/assez  caractérisé.  Mais  d’autres  signes  sont  au 
moins  é(piivoques.  Deux  d’entre  eux,  uin  et  tau^  apjjartiennent  plutôt 
au  phénicien  ou  à  l’ancien  hébreu  qu’à  l’araméeu. 


Caractères  i)eints,  est  de  l’angle  sud-est  l/l-i  r. 


Caractère  peint  sur  pierre  sous  l’angle  sud-est  de  la  tour  Antonia  près  du  roc,  à  ^,300  pieds 
d’altitude  (le  pied  anglais  de  304  inillimctres),  et  par  conséquent  à  42  mètres  au  dessous  de 
la  Roche  de  la  Mosquée. 

Je  dois  aussi  mentionner  l’opinion  d’un  témoin  oculaire  des  fouil¬ 
les  dont  la  compétence  en  architecture  est  bien  connue  à  Jérusalem. 
M.  le  capitaine  Guillemot  a  bien  voulu  me  dire  son  opinion  sur  cette 
question.  Il  croit  salomonienne  la  partie  sud-est  du  Haram,  et  voici 
pourquoi.  Il  a  vu  ces  blocs  énormes  posés  les  uns  sur  les  autres  sans 
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ciment,  jusque-là  rien  détonnant;  mais  ce  qui  est  remarquable, 
c  est  qu  on  a  taillé  dans  le  rocher  des  lits  pour  les  recevoir.  Au  lieu 
d’égaliser  la  base  sur  laquelle  ils  reposent  par  un  lit  de  maçonnerie, 
on  a  disposé  des  gradins  dans  le  roc  lui-meme.  Or,  à  l’époque  d’Hérode, 
le  ciment  avait  lait  ses  preuves;  on  connaissait  sa  solidité;  se  sei-ait- 
on  imposé  sans  nécessité  un  travail  aussi  considérable  qu’inutile?  Au 
temps  de  Salomon,  au  contraire,  il  s’imposait  ;  c’est  donc  lui  qui  a 
bâti  ce  mur  extraordinaire. 

Hérode  n  a  fait  qu’imiter  l’appareil  salomonien  et  appuyer  sa 
restauration  sur  les  bases  anciennes. 

Laissons  maintenant  M.  Warren  formuler  ses  conclusions  après  l’a¬ 
chèvement  des  fouilles  (1). 

«  La  position  que  je  suppose  avoir  été  occupée  par  les  cours  du 
temple  de  Salomon  est  un  rectangle  de  900  pieds  de  l’est 'à  l’ouest, 
de  600  pieds  du  nord  au  sud,  l’extrémité  sud  étant  à  300  pieds  au 
nord  du  mur  méridional  du  noble  sanctuaire  (2). 

«  Cela  supposerait  que  le  mur  à  l’arche  de  Wilson  et  la  place  des 
Ideurs  sont  l’œuvre  de  Salomon  ou  des  rois  de  Juda,  ainsi  que  la 
partie  du  sanctuaire  du  côté  opposé  à  l’orient. 

«  La  question  subsidiaire  qui  s’élève,  est  par  rapport  à  la  disposi¬ 
tion  de  cette  partie  du  noble  sanctuaire  de  900  pieds  sur  300,  située 
entre  l’enceinte  du  temple  de  Salomon  et  le  mur  sud. 

«  .Je  suppose  qu’un  carré  de  300  pieds  à  l’angle  sud-ouest  a  été 
bâti  par  le  roi  Hérode,  en  même  temps  que  l’arc  de  Robinson  et  le 
passage  vers  le  Xyste  et  la  cité  haute. 

«  Le  reste,  600  pieds  sur  300,  depuis  la  porte  Double  ou  porte  de 
Iluldah  jusqu’à  l’angle  sud-est,  était,  selon  moi,  la  place  du  palais  de 
Salomon  ». 

Il  est  nécessaire,  pour  la  clarté,  de  placer  ici,  sous  les  yeux  du  lec¬ 
teur,  le  plan  de  1  enceinte  tel  qu’on  le  trouve  dans  Hecoverif  : 

-M.  Warren,  comme  31.  de  Vogiié,  a  eu  recours  aux  arguments  his¬ 
toriques;  il  n’a  pas  négligé  cependant  de  donner,  ce  qu’on  attendait 
surtout  de  lui,  la  description  exacte  des  parties  du  mur  cachées  sous  le 
sol,  qui  n’étaient  visibles  que  pour  un  court  intervalle.  C’est  d’après 
cela  qu  ildétermina  plus  en  détail  les  parties  salomoniennes  et  les  autres. 

«  Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  comparer  les  différents 
murs  du  noble  sanctuaire  (3). 


;i)  Recovenj,  p.  309. 

(2)  C'est  le  nom  que  les  Anglais  donnent  au  Haiani-ech-Cliérif. 

(3)  The  Recovenj,  p.  321. 
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«  Le  mur,  depuis  Tarclie  de  Wilson  juscpi’à  la  porte  du  Prophète, 
est  d'une  seule  construction,  et  hâti,  depuis  le  l’oc,  de  pieiTcs  taillées 
à  surface  polie  [smootli  facet  drafded  stones).  Le  mur  se  continue  dans 
la  même  ligne  droite  vers  l’angle  sud-ouest,  et  le  long  de  cette  par- 
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1.  Temple  Je  Salomon.  —  2.  Palais  de  Salomon.  —  3.  Partie  ajoutée  par  llerode,  où  se 
trouve  l  amorce  du  pont,  dite  arclie  de  Robinson.  —  4.  E.xedra,  de  Joséphe,  ou  fortifica¬ 
tion  spéciale  placée  du  côté  du  nord  où  la  défense  naturelleexistait  moins.—  5  Tour  Antonia. 
—  6.  Corridor  joignant  Antonia  au  temple.  —  7.  Arche  de  Wilson.  —  8.  Porte  du  Prophète. 
—9.  Porte  double.  La  Roche  est  l’emplacement  de  la  mosquée  actuelle.  Le  capitaine  Warren 
place  le  temple  au  sud  de  cette  roche  ;  nous  croyons  au  contraire  qu'elle  formait  le  noyau  de 
l'autel  des  holocaustes,  à  l'est  du  tem[)le. 

lie  et  autour  de  la  porte  Double,  il  est  htiti  justju  a  la  hauteur  du 
pavé  sous  l’arche  de  Robinson,  avec  des  pierres  taillées  à  surface  brute; 
au  dessus  de  ce  niveau,  elles  ressemblent  parfaitement  à  celles  de  la 
place  des  Lamentations. 

«  De  la  porte  Double  à  l’angle  sud-est  et  environ  105  pieds  au¬ 
tour  de  l’angle  vers  le  nord,  les  pierres  sont  à  surface  polie  depuis 
le  roc;  et  après  ce  point,  aussi  loin  que  nous  ayons  examiné  (1),  elles 
sont  en  bètisse  depuis  le  roc  jusqu’à  la  surface  actuelle  avec  des  faces 
légèrement  proéminentes  (2  à  3  pouces). 

«  A  l’angle  nord-est,  les  pierres  de  la  tour  ont  des  faces  proémi¬ 
nentes  jusqu’à  un  certain  niveau,  après  ([uoi,  elles  ressemblent  à  celles 
de  la  place  des  Lamentations;  mais  dans  le  mur  sud  de  la  tour,  les 

•  v  (lyil  semble,. d'après  cc*qui,est  dit  au  journal  des  fouilles  (Jlecovenj,  p.  151),  que  ce  point 
extrQnc  est  situé  à  161  pieds  de  l’aiigle  sud-est,  à  peu  près  à  la  fin  des  écuries  de  Salomon. 
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pierres  ont  des  faces  proéminentes  (de  1-2  à  2^.  pouces)  depuis  le 
rocher  jusqu’à  la  surface  actuelle,  sur  une  hauteur  de  plus  de  123 
pieds. 

La  conclusion  que  je  tire  de  ces  murs,  est  que  la  partie  depuis  l’ar¬ 
che  de  Wilson  jusqu’à  la  porte  du  Prophète,  est  du  temple  de  Salomon, 
étant  le  mur  occidental  de  son  enceinte  du  Temple,  et  que  cette  par¬ 
tie  depuis  la  porte  Double  en  tournant  l’angle  sud-est,  est  aussi  salo- 
monienne,  ayant  formé  le  mur  de  son  palais.  Le  mur  à  l’angle  nord- 
est,  est,  je  pense,  l’œuvre  des  rois  de  Juda,  le  vieux  auquel  .losèphe 
nous  dit  que  le  mur  d’Agrippa  était  joint  {Bell,  jud.,  V,  à,  2). 

«  Il  est  à  remarquer  que  s’il  y  a  des  pierres  à  faces  proéminentes 
près  des  angles  sud-est  et  nord-ouest,  cependant  leur  aspect  est  bien 
différent,  les  premières  ne  l’étant  que  de  2  à  3  pouces,  les  dernières 
de  12  à  24  pouces  :  le  fait  que  la  tour  du  nord-est  est  bâtie  depuis  le 
roc  avec  des  pieri’cs  d’une  telle  proéminence  est  une  preuve  que  cette 
construction  est  postérieure  à  celle  de  l’angle  sud-est,  où  les  pierres 
sont  aussi  bien  dressées  sur  le  sol  que  sur  aucun  autre  point. 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  faces  brutes  à  l’angle  sud-ouest,  elles 
dilfèrcnt  entièrement  de  toutes  autres  dans  le  mur  oriental,  et  je  les 
suppose  bérodiennes,  pour  des  raisons  déjà  données  ». 

On  voit  que  nous  sommes  en  présence  d’une  opinion  moyenne. 
D’après  M.  de  Saulcy,  le  grand  appareil  à  refends  est  salomonien  ; 
d’api'ès  M.  de  Vogüé,  il  est  hérodicn;  d’après  M.  4Varren,  il  est  en 
partie  salomonien,  en  partie  hérodicn. 

Salomon  a  construit  les  deu.v  murs  de  l’est  et  de  l’orient  dans  leur 
partie  centrale  ;  parmi  les  parties  apparentes,  le  mur  des  Pleurs 
des  Juifs  appartient  à  ce  premier  jet  ;  de  même  l’angle  sud-est  et  scs 
deux  côtés.  Le  reste  est  du  temps  d’Hérode.  M.  de  Vogüé  a  prouvé 
solidement  que  l’appareil  à  refends  était  contemporain  d’Hérode  à 
Araq-el-Émir,  au  tombeau  d’El-Messeneb.  —  Ceci  confirme  une  partie 
de  l’opinion  de  M.  Warren,  mais  il  n’a  pas  prouvé  que  Salomon  igno¬ 
rait  ce  procédé,  et  la  Dible  indiquant  clairement  que  sa  construction 
était  en  gros  blocs,  M.  Warren  croit  en  retrouver  quebpies  parties. 
Un  ouvrage  qui  peut  aussi  être  considéré  comme  faisant  époque,  ap¬ 
porte  un  nouvel  élément  à  la  question.  MM.  Perrot  et  Chipiez  (1)  ont 
«  rencontré  le  refend,  en  Phénicie,  dans  un  édifice  qu’il  y  a  toute 
raison  , de  croire  antérieur  à  la  période  gréco-romaine,  dans  un  des 
tombeaux  d’Arad  (2).  D’autre  part,  Salomon,  pour  créer  les  aires  spa- 


(1)  Histoire  dans  l’Art  de  l’Antiquité,  t.  IV,  [•.  20 

(2)  Histoire  de  l'Art,  l.  III,  p.  108-109,  fig.  G. 
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rieuses  dont  il  avait  besoin,  n’a  pas  pu  ne  point  construire  des  murs 
soutenant  les  terres  rapportées  et  formant  terrasse,  comme  ceux  que 
nous  avons  rencontrés  tout  autour  du  Haram.  Au  premier  moment, 
on  serait  donc  tenté  do  croire  qu’il  est  inutile  de  pousser  plus  loin 
cette  recherche;  mais  l’histoire  du  temps,  que  nous  avons  entrepris 
de  conduire  jusqu’au  bout,  va  nous  montrer  à  quelles  difticnltés  se 
heurte  cette  hypothèse  ».  C’est  donc  seulement  avec  .losèphe  que  l’o¬ 
pinion  salomonienne  va  se  trouver  en  conflit,  d’après  MM.  Perrot  et 
Chipiez,  car  ils  déclarent  il)  :  «  Le  grand  appareil  que  nous  avons 
décrit  pourrait  donc  très  bien  remonter  à  l’époque  de  Salomon , 
comme  Saulcy  l’a  toujours  affirmé  avec  une  conviction  si  passionnée; 
cette  opinion  n’a  rien  qui  soit  eu  désaccord  avec  ce  que  l’iiistoire 
nous  apprend  au  sujet  des  hàtiments  du  fils  de  David;  elle  trouverait 
une  confirmation  indirecte  dans  ce  que  nous  savons  des  méthodes 
familières  aux  ouvriers  phéniciens  ». 

Par  conséquent,  au  point  de  vue  architectural,  le  grand  appareil 
peut  appartenir  à  Salomon  aussi  bien  qu’à  Hérode,  et  dès  lors 
à  tous  les  deux  :  il  faudrait  seulement  admettre  que  dans  les  parties 
qu’il  a  faites,  Hérode  a  imité  l’ancien  style,  demeuré  d’ailleurs  en 
usage  de  son  temps,  ce  qui  n’a  rien  d’insolite.  La  possibilité  d’un 
mélange  est  e.xpressément  admise  par  MM.  Perrot  et  Chipiez  (2)  : 
«  On  pourrait  se  demander  si,  dans  les  suhstructions  du  Haram,  ce  ne 
serait  pas  l’appareil  salomonien  que  nous  aurions  sous  les  yeux,  là 
où  le  tracé  de  la  nouvelle  enceinte  se  trouve  coneorder  avec  celui  de 
l’ancienne,  vers  le  milieu,  par  exemple,  de  la  face  occidentale,  près 
du  7mir  des  Lamentations .  Il  n’y  aurait  d’ailleurs  pas  lieu  d’être  sur¬ 
pris  que  eet  appareil  fût  tout  semhlahle  à  celui  des  parties  dont  la 
con.strnction  ne  peut  être  attribuée  qu’à  Hérode;  les  ouvriers  de  eelui-ci 
se  seraient  applicpiés  à  imiter  les  proeédés  de  leurs  prédécesseurs,  et 
rien  ne  leur  aurait  été  plus  aisé  f|ue  d’éviter  les  disparates  (3);  c’était 
chose  traditionnelle  en  Syrie  cjue  la  construction  en  grands  maté¬ 
riaux,  à  points  vifs,  avec  refend  sur  le  parement  extérieur  ». 

Nous  ai-rêterons  ici  notre  enquête  sur  les  récents  travaux.  Il  semble 
([ue  nous  sommes  revenus  au  point  de  départ,  les  blocs  peuvent  être 
hérodiens,  ils  peuvent  être  salomoniens.  Le  résultat  cependant  n’est 


(1)  T.  IV,  ]).  204. 

(2)  T.  IV,  p.  213. 

(3)  Siii  loiil,  comme  nous  l'explique  M.  le  rapilalne  Guillemot,  eu  pratiquant  l'opération 
(lu  ravalement  qui  rendait  semblables  les  anciennes  assises  et  les  pierres  nouvelles  intro¬ 
duites  pour  réparer  le  vieux  mur. 


COMMENT  S’ESï  FORMEE  L’ENCEINTE  DU  TEMPLE  DE  JERUSALEM.  103 


pas  purement  négatif.  Nous  sommes  déjà  en  possession  des  conclu¬ 
sions  suivantes,  d’après  les  savants  cités  : 

1°  Une  partie  du  grand  appareil  est  certainement  hérodienne. 

2°  L’examen  archéologique  permet  d’en  attri!)uer  aussi  une  partie 
à  Salomon. 

.‘U  En  fait,  si  les  parties  apparentes  ont  été  soigneusement  rendues 
semblables,  il  existe  dans  les  parties  recouvertes  de  débris,  des  diffé¬ 
rences  sensibles. 

Notre  tâche  consiste  à  confronter  ces  différences  dans  l’appareil 
avec  le  témoignage  de  l’bistoire.  L’incertitude  qui  demeure  est  pré¬ 
cisément  ce  qui  nous  autorise  à  aborder  cette  question,  au  point  où 
elle  devient  une  discussion  de  textes.  Josèpbe  est  allégué  par  tous 
les  partis.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  citer  des  endroifs  extraits  tantôt  de 
la  Guerre  des  Juifs,  tantôt  des  Antiquités.  Il  faut  prendre  son  texte  en 
entier,  placer  chaque  phrase  dans  son  contexte  et  l’examiner  à  la 
lumière  des  récentes  observations.  Disons  dès  maintenant,  que  le  point 
capital  sera  de  savoir  si  l’enceinte  s’est  agrandie  du  côté  du  nord  ou 
du  côté  du  sud. 


§  2.  —  DISCUSSION  DES  TEXTES  DE  JOSÈPUE. 

Commençons  par  les  Antiquités  judaïques  (liv.  VIII,  cb.  iii,  9). 

A  propos  de  Salomon,  Josèpbe  raconte  comment  ce  roi  construisit 
1(‘  temjile.  Il  est  facile  de  voir  qu’à  tort  ou  à  raison,  l’instorien  se 
représente  le  temple  de  Salomon  comme  celui  d’Hérode,  sauf  [leut- 
ôtre  la  dimension  des  périboles.  Il  mentionne  après  le  naos,  ou  sano- 
tuaire,  le  parvis  des  prêtres,  le  parvis  d’Israél  pour  ceu.x  qui  étaient 
purs,  et  un  autre  parvis  extérieui". 

En  effet,  le  parvis  des  prêtres  est  limité  par  le  geision,  ou  liarrière 
interdisant  l’entrée  aux  laïcs.  Le  biéron  extérieur  à  ce  parvis  est  carré, 
avec  des  portes  vers  les  points  cardinaux  ;  ces  portes  sont  dorées.  En 
(leboi  s  de  ce  parvis  il  y  a  un  autre  liiéi’on  dont  les  portes  étaient  d’ar¬ 
gent.  Comment  s’y  prit  Salomon  pour  faire  le  biéron  extérieur?  C’était 
d’après  notre  auteur  un  ouvrage  qui  surpassait  tout  langage,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  vue  même.  «  Ayant  comblé  de  grandes  vallées,  qu’à  eause 
de  leur  infinie  profondeur  on  ne  pouvait  regarder  sans  difficulté,  et 
les  ayant  fait  monter  à  àOO  coudées  de  hauteur,  il  les  rendit  égales 
au  sommet  de  la  montagne,  sur  lequel  le  temple  était  bâti.  De  cette 
manière  le  biéron  ex'érieur  non  couvert  se  trouvait  au  niveau  du 
b'mple  )).  Suit  la  description  des  portiques. 
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On  reconnaîtra  qu’ici  .losèplic  attribue  nettement  à  Salomon  les 
côtés  (l’une  enceinte  extérieure,  quelle  qu’elle  soit  :  sans  cela  le  hié- 
ron  n’aurait  pas  été  d’un  môme  ni%'eau  :  il  aurait  penché  là  où  le 
mur  aurait  manqué  pour  former  terrasse,  sauf  peut-être  vers  le  nord. 
D’ailleurs,  MM.  Perrot  et  Chipiez  nous  l’ont  dit  :  Salomon  a  dù  faire 
des  terrasses. 

Lorsque  Hérode  voulut  refaire  le  temple,  le  but  <pi'il  afficha  fut 
de  lui  donner  plus  de  haufeur.  Le  second  temple  n’avait  que  60  cou¬ 
dées  de  haut,  celui  de  Salomon  en  pvait  eu  120;  Hérode  se  propo¬ 
sait  de  rendre  au  temple  les  60  coudées  (jui  lui  manejuaient.  Lors 
donc  qué  .losèphe  nous  dit  que  «  le  roi  voulait  agrandir  le  périhole 
et  l’élever  »,  je  crois  que  dans  la  ])ensée  de  Josèphe,  telle  (pi’il  l’ex¬ 
prime  par  le  discours  d’IIérode,  il  s’agissait  d’un  agrandissement  du 
périhole  et  d’une  élévation  du  sanctuaire  (l)  {Ant.  jiid.,  XV,  xi,  1). 

Hérode  se  met  à  l’œuvre.  «  Ayant  enlevé  les  anciens  fondements,  il 
en  jeta  d’autres  et  éleva  sur  eux  le  naos,  ou  sanctuaire  »  (§  3).  M.  de 
Vogüé  fait  observer  cjuc  la  peine  ne  fut  pas  grande  parce  cjuc  le  roc 
devait  affleurer  partout.  Hérode  construisit  ensuite  de  superbes  porti¬ 
ques  autour  du  temple.  Deux  d’entre  eux  étaient  sur  le  grand  mur, 
qui  était  lui-même  une  œuvre  incomparable. 

Mais  c]ui  a  bâti  ce  grand  mur  dont  la  description  suit?  Hérode  ou 
Salomon?  nous  sommes  au  moment  décisif.  Selon  (juelques  traduc¬ 
teurs,  Hérode;  et  pourtant  c’est  bien  Salomon,  sans  aucun  doute  pos¬ 
sible;  il  est  nommé  en  toutes  lettres,  et  la  description  se  termine  par 
cette  mention,  rjuc  le  carré  obtenu  par  le  mur  d’enceinte  avait  quatre 
stades  de  côté.  M.  de  Vogüé  reconnaît  cjue  quelques  anciens  interprè¬ 
tes  n’ont  pas  compris  ce  passage  ;  c’est  une  description  de  l'ancien 
hiéron  intercalée  dans  celle  du  nouveau  ;  elle  est  d’ailleurs  l’ampli¬ 
fication  pure  et  simple  de  ce  que  Josèphe  a  dit  à  propos  du  règne  de 
Salomon  (§3). 

«  La  colline  était  rocheuse,  inclinée,  en  pente  douce  vers  les  par¬ 
ties  orientales  de  la  ville  jusqu’à  son  extrême  sommet.  Salomon, 
notre  roi,  le  premier,  par  un  instinct  divin  et  à  grands  frais,  l’entoura 
d’un  mur  par  en  haut,  du  côté  du  sommet,  l’entoura  d’un  mur  pareil 
bas,  commençant  à  la  base,  (ju’entoure  une  profonde  vallée  au  sud- 
ouest,  au  moyen  de  pierres  liées  les  unes  aux  autres  avec  du  plomb, 
gagnant  en  surface,  et  pénétrant  si  profond,  (jue  cet  édifice  devenu 


(1)  L’inîerprétalion  de  M.  de  Vogüé  adoptée  par  MM.  Perrot  et  Chipiez,  «  il  résolut  donc  de 
faire  l'enceinte  extérieure  plus  vaste  et  plus  haute  est  possible  graniinaticalcinent,  mais 
ne  paraît  pas  rendre  la  conclusion  du  discours  d'Hérode. 
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carré  était  presque  infini  en  grandeur  et  en  hauteur  ;  de  sorte  qu’on 
pouvait  voir  d’en  face  la  grandeur  des  pierres  à  leur  surface,  tandis 
que  le  fer  qui  les  fixait  à  l’intérieur  formait  une  soudure  à  jamais 
inébranlable.  Ce  travail  venait  rejoindre  l’extrémité  de  la  colline,  il 
disposa  son  sommet,  remplit  les  vides  contre  les  murs,  et  aplanit  le 
tout  au  niveau  de  la  surface  supérieure.  Tout  cela  était  le  péribole, 
de  quatre  stades  de  tour,  chaque  côté  ayant  1  stade  de  longueur.  En 
dedans  et  près  du  sommet  lui-môme,  c’est-à-dire  en  haut,  il  fil  un  autre 
mur  de  pierre,  ayant  sur  l’arète  orientale  un  portique  double,  aussi 
long  que  le  mur,  et  qui,  le  temple  se  trouvant  au  milieu,  regardait 
ses  portes.  Ce  portique,  plusieurs  rois  d’autrefois  y  travaillèrent  ». 

Tout  cela  est  fort  clair  dans  l’ensemble.  Ilérode  construisit  le  naos 
ou  sanctuaire  et  des  portiques.  Deux  d’entre  eux  étaient  dans  une  re¬ 
lation  quelconque  avec  le  grand  mur.  Le  grand  mur  lui-même  était 
de  Salomon  :  le  travail  avait  été  considérable,  surtout  au  sud-ouest,  — 
et  en  effet,  les  fouilles  anglaises  ont  montré  que  sur  ce  point  l’enceinte 
de  Ilaram,  qui  descend  à  20  mètres  au  dessous  du  sol  actuel,  franchissait 
la  vallée  pour  prendre  son  point  d’appui  de  l’autre  côté.  Au  contraire, 
par  en  haut,  c’est-à-dire  au  nord,  il  avait  suffi  d’un  simple  mur.  L’ap¬ 
pareil  salomonieu  était  à  jamais  inébranlable  ,  dit  .losèphe  ;  il  ne  l’au¬ 
rait  pas  fait  observer,  s’il  avait  attribué  à  Hérode  son  entière  démo¬ 
lition. 

Mais  ce  qui  ne  parait  pas  moins  évident,  c’est  que  .losèphe  mentionne 
une  seconde  enceinte  ,  dans  laquelle  il  place  le  portique  oriental,  re¬ 
gardant  les  portes  du  naos,  qui  était  placé  au  milieu,  c’est-à-dire  entre 
ce  portique  et  le  mur  occidental,  .lusqu’ici  ou  ne  xmit  pas  qu’Hérode 
ait  touché  au  gros  mur;  dans  ce  même  chapitre  (§  5). losèphe  dit  seule¬ 
ment,  qu’Hérode  laissant  les  prêtres  construire  le  naos  et  sa  première 
enceinte,  s’employa  pendant  huit  ans  à  construire  les  poidiques  et  les 
enceintes  extérieures. 

Cependant  il  semble  c[ue  le  travail  dura  beaucoup  plus  longtemps, 
puisque  c’est  seulement  sous  Agrippa  que  le  temple  [hiéron)  étant  ter¬ 
miné,  18.000  ouvriers  se  trouvèrent  sans  ressources.  On  ne  voulait  pas 
économiser  pour  les  Romains,  on  pria  le  roi  de  reconstruire  le  porticpie 
oriental.  Nous  avons  ici  la  description  de  ce  portique  [Ant.  jud.,  liv. 
XX,  IX,  7).  «  C’était  un  portique  du  hiéron  extérieur,  couché  sur  une 
vallée  profonde,  avec  un  mur  de  i-OO  coudées,  formé  de  pierres  qua- 
drangulaires  et  très  blanches  (la  longueur  de  chaque  pierre  était  de 
20  coudées,  et  la  hauteur  de  G),  ouvrage  du  roi  Salomon  qui  le  premier 
avait  construit  tout  le  hiéron  ».  Le  roi  se  refusa  à  reconstruire  ce  por¬ 
tique,  et  laissa  paver  la  ville  en  pierres  blanches. 
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.losèphe  ne  dit  pas  précisément  que  le  mur  ait  eu  400  coudées  en 
hauteur  :  on  peut  donc,  et  c’est  bien  plus  naturel,  entendre  ce  chiffre 
de  la  longueur.  On  a  généralement  placé  ce  portique  au  dessus  du  mur 
de  l’enceinte  extérieure,  et  cela  pourrait  ressortir  du  passage  que  nous 
venons  de  citer  :  mais  comme  Jos'‘phe  nous  a  expliqué  très  nette¬ 
ment  (1)  que  le  portique  de  Salomon  était  plus  en  dedans  que  l’en¬ 
ceinte  et  pins  près  du  sommet  de  la  colline,  il  faut  entendre  ici  hiéron 
extérieur  par  opposition  au  naos  lui-même,  ou  même  au  parvis  des 
prêtres.  Ce  point  est  capital  : 

Passons  à  la  Guerre  des  Juifs.  Il  semble  du  premier  abord  que  tout 
change.  Ce  n’est  plus  Salomon,  ce  n’est  plus  Hérode  ([ui  ont  fait  le  hié¬ 
ron,  ce  sont  les  siècles!  (^^Liv.  V,  ch.  v^  P'). 

((  Le  hiéron  était  assis  sur  une  forle  colline;  au  commencement  la 
surface  plane  la  plus  élevée  suffisait  à  peine  au  sanctuaire  (naos)  et 
à  l’autel;  les  contours  étaient  en  pente  et  escarpés.  Le  roi  Salomon,  qui 
fonda  le  sanctuaire^  entoura  d’un  mur  la  partie  orientale,  puis  \in  por¬ 
tique  fut  placé  sur  la  terre  accumulée  :  sur  les  autres  côtés,  le  sanc¬ 
tuaire  était  nu.  Dans  les  siècles  siiivanfs,  le  peuple  comblant  toujours, 
la  colline  se  trouva  nivelée.  On  perça  le  mur  du  nord,  ajoutant  ainsi 
tout  ce  que  contint  plus  tard  le  péribole  de  tout  le  hiéron.  On  entoura 
de  murs  la  colline,  en  le  prenant  à  sa  base  de  trois  côtés,  et  faisant 
ainsi  plus  d’ouvrage  qu’on  n’aurait  pu  l’espérer  (on  y  mit  de  longs 
siècles  et  tous  les  trésors  sacrés,  remplis  par  les  tributs  envoyés  à  Dieu 
du  monde  entier),  on  construisit  une  enceinte  qui  comprenait  les  pé- 
riboles  d’en  haut  et  le  hiéron  d’en  bas.  La  partie  la  plus  basse  avait 
300  coudées,  quehjues  endroits  avaient  davantage. 

«  On  ne  voyait  pas  cependant  toute  la  profondeur  des  fondements, 
car  on  avait  en  grande  partie  comblé  les  vallées,  pour  atteindre  le  ni¬ 
veau  des  rues  de  la  ville  ». 

Suit  la  description  des  détails  :  les  pierres  ont  ici  40  coudées  :  ce 
qu’on  n’aurait  pu  espérer,  on  l’obtint  à  force  de  temps  et  de  patience! 

Nous  avons  cité  tout  d’abord  ce  texte,  parce  qu’il  est  le  plus  im¬ 
portant.  Ailleurs,  .loseph  parle  spécialement  des  travaux  d’IIérode  : 
[Guerre  dj"^  Juifs,  I,  xxi,  1  ):  «  La  quinzième  année  de  son  règne  il 
(Hérode)  refit  le  naos  et  entoura  d’un  mur  le  terrain  environnant,  de¬ 
venu  le  double  de  ce  qu’il  était,  avec  des  dépenses  incalculables  et  une 
munificence  incomparable.  Les  grands  portiques  autour  du  hiéron  et 
la  forteresse  qui  le  dominait  au  nord  en  étaient  la  preuve  :  il  bâtit  les 
portiques,  depuis  les  fondations,  et  répara  la  forteresse  avec  une  ri- 

(1)  Ant.  jud.,\y.  XI,  3. 
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chesse  prodig-nc  ».  —  P]I,  même  ouvrage,  V,  v,  2  ;  «  Les  portiques 
étaient  larges  de  ;î0  coudées,  tout  leur  contour  comptait  G  stades,  y 
compris  Antonia  ». 

En  présence  de  ces  citations  que  j’ai  tenu  à  présenter  in  extenso  au 
lecteur,  on  éprouve  un  sentiment  de  malaise.  Josèphe  donne  des  me¬ 
sures  exagérées,  ou  sent  qu’il  veut  él)louir,  et  surtout  il  ne  paraît  pas 
SC  préoccuper  beaucoup  d’être  d’accord  avec  lui-même.  On  est  donc 
disposé  à  rejeter  son  témoignage.  Cependant  le  plus  sage  en  matière 
<!('  critique  a  toujours  été  de  concilier  les  textes,  parce  que  bien  des 
choses  qui  nous  sont  inconnues  peuvent  avoir  formé  le  nœud  que  nous 
ne  pouvons  débrouiller.  D’ailleurs  .losèphe  ne  pouvait  mentir  impu- 
deniment  au  monde  entier  sur  des  foits  palpables.  Il  avait  à  cœur  de 
relever  sa  nation  devant  les  Uornains,  et  possédait  assez  d’esprit  pour 
comprendre  qu’en  allant  trop  avant,  il  gâtait  tout.  Laissons  donc  ses 
mesures  invraisemblables,  ses  portes  d’or  et  d’argent  du  temple  de 
Salomon  en  tant  ([u’elles  exag’èrent  les  données  bibliques;  personne 
ne  pouvait  plus  alors  rien  affirmer  de  précis  sur  l’ancien  temple,  et 
c  est  pourquoi  Josèphe  n’a  pas  à  se  gêner.  Tenons-nous  au  critérium 
(1<‘  M.  de  Vogüé  que  nous  avons  adopté  à  propos  de  la  topographie  de 
.leriisalem,  et  prenons  Josèphe  au  sérieux  comme  témoin  de  faits  im- 
portants  et  publics.  Il  a  attribué,  dans  les  Antiquités,  à  Salomon  le 
grand  mur  de  soutènement  qui  ceignait  le  temple  ;  dans  la  Guerre  des 
Jur/s,  il  dit  (|ue  Salomon  fit  le  mur  oriental  sur  lequel  il  plaça  un 
portique,  mais  qu'il  laissa  le  temple  nu  sur  les  autres  côtés.  C’est,  à 
vrai  dire,  la  seule  difficulté  qu’offre  son  texte,  si  on  néglige  les  détails. 
Est-elle  insurmontable? 

Non,  parce  que  Josèphe  ne  nie  pas  ici  nettement  ce  qu’il  affirme 
ailleurs.  Dans  sa  Guerre  des  Juifs ,  le  héros  est  le  peuple  lui-même  ;  à 
ci‘  moment  tous  les  travaux  du  temple  sont  achevés  ;  tel  qu’il  est,  c’est 
hien  l’ouvrage  des  siècles.  Il  s’est  agrandi  du  côté  du  nord,  le  texte 
<‘st  formél,  en  rompant  le  mur  placé  de  ce  côté.  Il  y  avait  donc  un 
luur...  Peut-on  supposer  que  Salomon  avait  laissé  le  temple  sans  dé¬ 
fense  de  ce  côté?  Seulement  ce  mur  n’avait  pas  de  portique  :  le  temple 
était  nu  de  ce  côté,  si  on  le  compare  à  ce  qu’il  devint  plus  tard,  en¬ 
touré  partout  de  ses  portiques.  Par  consé  pient  Josèphe  attribue  le 
mur  oriental  à  Salomon  d’une  manière  expresse,  parce  qu’il  veut 
parler  du  portique  ;  il  ne  nie  pas  l’existence  d’autres  murs  de  soutè¬ 
nement  qui  n’empêchaient  pas  le  Sanctuaire  d’être  nu  de  leur  côté. 
Du  côté  du  sud,  en  effet.  Salomon  avait  travaillé  pour  son  palais, 
plutôt  que  pour  le  temple. 

Que  fit  Hérode?  Il  refit  le  sanctuaire  en  un  an  et  demi  et  les  por- 
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tiques  en  huit  ans,  mais  simultanément,  et  fît  exécuter  dans  l’Antonia 
des  travaux,  considérables. 

Il  commença  la  18®  année  de  son  règne  (et  non  la  15®  comme  dit 
.losèphe),  par  conséquent  vingt  ou  vingt  et  un  ans  avant  J.  C. 

Sur  les  murs  de  soutènement  aucun  détail  :  Hérode  «  bâtit  les  en¬ 
ceintes  extérieures  »  :  «  il  bâtit  les  portiques  depuis  les  fondations.  » 
Peut-on  considérer  les  majestueuses  assises  de  l’enceintc  comme  les 
simples  fondations  des  porti(j[ues?  On  n’attacbe  pas  tant  d’importance 
â  cette  expression,  lorsque  l’bistorien  nous  dit  qu’IIérode  refît  le  naos 
depuis  les  fondations,  on  va  compris  les  fondations.  11  n'y  avait  pas 
grand  mérite,  dit  31.  de  Vogüé,  puisque  le  roc  afllenrait  à  peu  près 
partout.  A  supposer  que  les  portiques  fussent  précisément  sur  le  grand 
mur,  rbislorien  veut  seulement  nous  indiquer  qu’ils  étaient  complète¬ 
ment  neufs.  Il  a  su  trouver  mieux  pour  caractériser  le  mur  inébran¬ 
lable  qu'il  attribuait  à  Solomon,  que  de  le  considérer  comme  la  fon¬ 
dation  d’un  poi*ti(|ue. 

Que  fît  Hérode  après  ces  huit  années?  Josèpbe  nous  le  montre  occupé 
â  se  bâtir  un  palais,  sans  que  nous  puissions  en  conclure  que  les  tra¬ 
vaux  du  temple  fussent  abandonnés  sous  son  règne  (1). 

C’est  beaucoup  plus  tard  seulement,  peu  d’années  avant  la  ruine, 
que  nous  les  voyons  terminés.  Sous  Hérode  Agrippa  II  et  le  procura¬ 
teur  Albinus,  en  Ci  après  J.  C.,  18.100  ouvriers  se  trouvent  sans  ou¬ 
vrage,  et  qu’on  veuille  bien  le  remarquer,  l’argent  ne  manque  pas, 
puisque  le  roi  les  emploie  à  paver  la  ville  de  magnifiques  dalles  blan¬ 
ches.  Quelle  ne  devait  pas  être  l’aflluence  des  dons  gratuits  lorsqu’on 
travaillait  au  temple  lui-mème!  Le  long  espace  de  temps,  n’est-ce  pas 
celui  auquel  .losèphe  fait  allusion,  lorsque  dans  sa  description  du 
temple  tel  ([u’il  était  au  commencement  de  la  guerre,  il  semble  affecter 
de  ne  pas  môme  nommer  Hérode?  C’était  le  peuple,  c’était  des  dons 
gratuits,  c’était  le  temps  et  la  patience  qui  avaient  opéré  ce  grand 
ouvrage. 

La  part  d’ Hérode  ne  doit  donc  pas  être  exagérée. 

Il  est  vrai,  Josèpbe  affirme  (ju’il  doubla  l’enceinte  ;  il  la  porta  de 
4  â  C  stades,  ce  qui  donne  bien  une  superficie  double,  et  cet  accord 
entre  deux  textes  est  assez  frappant  pour  qu’il  faille  en  tenir  compte  â 
riiistorien.  Il  doubla  l’enceinle,  c’est-â-dire  que,  dans  ses  plans  ,  il  l’a¬ 
grandit  au  double,  sans  avoir  le  temps  d’achever  son  ouvrage.  Ou  en- 


’  (1)  Cf.  Joan.  Il,  20,  Quadraginta  et  sex  annis  ædificatum  est  teinpluin  hoc;  ô  vaô;  oûto;... 
Saint  .Jean  distingue  aussi  soigneraent  que  Josèplie  le  hiéron  et  le  naos;  il  est  difficile  de 
conclure  de  ce  texte  quelque  chose  de  précis. 
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coro,  il  la  (loul>la  .  mais  sans  y  comprendre  un  vaste  rectangle  au  nord- 
ouest,  entre  Antonin  et  la  vallée.  Plus  tard,  pour  obtenir  un  ensemble 
rectangulaire,  on  ajouta  cette  partie,  et  en  etfet  l’enceinte  actuelle  a 
1514  mètres,  c’est-à-dire  8  stades  et  non  pas  6.  Il  est  plus  rationnel ,  à 
défaut  de  renseignements  précis,  d’admettre  une  de  ces  deux  explica¬ 
tions  que  de  croire  qu’Hérode  a  pu  en  buit  années  faire  les  murs  d’en¬ 
ceinte,  les  portiques  et  le  sanctuaire,  sans  assigner  de  travaux  sérieux 
à  18.000  ouvriers  pendant  soixante  ans.  On  rencontre  souvent  dans 
l’histoire  du  développement  des  cités  ou  des  monuments  de  très  grands 
faits,  demeurés  anonymes  et  dont  il  faut  cependant  tenir  compte. 
Quelles  que  soient  les  incohérences  de  Josèphe,  il  est  impossible  de  lui 
faire  dire  que  l'enceinte  du  hiéron  fut  portée  par  Hérode  plus  au  midi. 
Si  quelque  chose  résulte  nettement  de  son  récit,  c’est  que  le  mur  du 
sud-est  de  Salomon  et  que  le  portique  méridional  est  d’Hérode. 
mur  oriental  doit  aussi  appartenir  à  Salomon,  car  on  ne  pouvait  guère 
le  refaire  sans  ébranler  le  portique  qui  ne  devait  pas  en  être  très  éloi¬ 
gné,  mais  cette  conclusion  est  moins  évidente  dans  l’historien. 

Les  textes  de  Josèphe  paraissent  donc  indiquer  un  développement 
que  l’on  pourrait  résumer  ainsi. 

Tel  qu’il  se  présentait  aux  regards ,  éldouissant  d’or  et  de  marbre 
avant  sa  ruine,  le  temple  était  l’œuvre  des  siècles.  Autour  de  l’aire 
d’Oman,  les  terrasses  s’était  formées,  puis  agrandies.  En  dépit  des 
destructions,  les  portiques  s’étaient  multipliés.  Au  sud,  on  pouvait  en¬ 
core  admirer  le  mur  iudesiructible  bâti  par  Salomon,  couronné  par  le 
portique  royal,  ce  chef-d’œuvre  d’ilérode.  Le  portique  oriental  re¬ 
montait  aussi  à  Salomon,  au  moins  par  son  premier  dessin.  La  forte¬ 
resse  Antonia,  commencée  par  les  Asmonéens,  transformée  par  Hérode, 
dominait  le  Hiéron.  Le  sanctuaire  élevé  au  centre  de  l’enceinte  doublée 
atteignait  presque  la  hauteur  assignée  par  le  livre  des  Paralipomènes 
au  temple  de  Salomon.  Qui  eût  pu  prévoir  a  1  origine  ce  splendide 
développement?  L’unité  des  vues  et  des  sentiments  avait  fini  par  créer 
l’unité  dans  l’œuvre.  C’était  ce  que  voulait  exprimer  Josèphe  tout  en 
signalant  les  parties  principales  pour  les  rattacher  aux  plus  grands 
noms.  Do  la  sorte  il  n’est  en  désaccord  ni  avec  lui-mème,  ni  avec  l’ar¬ 
chéologie  qui  nous  permet  de  conclure  à  la  fusion  harmonieuse  d  élé¬ 
ments  de  diverses  origines. 


55  3.  —  CONCLUSION. 

Oserons-nous  maintenant  appliquer  ces  données  historiques  à  1  exa 
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men  des  systèmes  précédents  et  des  résultats  sur  lesquels  ils  sont 
fondés? 

Nous  le  ferons  sans  oublier  le  respect  que  nous  devons  aux  maîti’cs. 

Le  système  de  M.  de  Saulcy  qui  attribue  à  Salomon  toute  l’enceinte 
du  Haram,  même  la  porte  Dorée,  est  manifestement  contraire  aux  ré¬ 
sultats  de  l’enquête  archéologique.  Il  répugne  également  à  ce  déve¬ 
loppement  historique,  comparable  à  la  croissance  d’un  germe,  dont 
nous  trouvons  la  preuve  évidente  dans  Josèphe.  On  aurait  pu  dire 
d'avance  que  le  temple  n’a  pas  élé  bâti  en  un  Jour.  Le  Louvre  met 
sous  nos  yeux  un  exemple  frappant  d'une  évolution  originale  dans 
chacune  de  ses  parties,  mais  aboutissant  à  un  tout. 

M.  de  Vogüé  a  donc  établi  d’une  manière  définitive  qu’Hérode  a 
bàli  une  partie  de  l'enceinte.  Lorsqu’il  l’attribue  tout  entière  à  ce 
prince,  il  insiste  sur  une  preuve  bistori(]ue.  D’après  lui,  les  données 
historiques  inditpient  clairement  que  l’enceinte  a  été  agrandie  du  côté 
du  sud;  si  Mérode  a  bâti  le  mur  du  sud,  il  n’y  a  aucune  raison  d’at¬ 
tribuer  à  Salomon  une  partie  quelconque  du  grand  appareil.  Nous 
avons  cru  trouver  dans  Josèphe  le  fait  contraire.  I.,e  temple  s’est  agrandi 
du  côté  du  nord,  et  c’est  ici  qu’éclate  une  parfaite  concordance  entre 
son  récit  et  ce  que  nous  apprennent  les  fouilles  anglaises.  Il  faut  in¬ 
sister  sur  ce  point;  il  jette  une  vive  lumière  sur  rhisloire  du  temple 
et  sur  le  si'ge  qu’en  fit  Pompée;  il  explique  même  certaines  parti¬ 
cularités  du  siège  de  Titus. 

Il  suffit  de  comparer  la  carte  que  donnait  M.  de  Vogüé  de  l’enceinte 
du  Haram  avec  les  courbes  de  niveau  pul)liées  depuis  les  fouilles,  pour 
voir  que  l’esplanade  primitive  du  temple  est  encore  plus  étroite  qu’on 
ne  le  supposait. 

La  carte  des  ingénieurs  anglais  montre  très  bien  que,  tout  près  de 
son  point  culminant,  le  Moriali  était  naturellement  séparé  du  mont 
Bézellia  et  facile  à  défendre.  Il  suffisait  en  effet  de  creuser  un  fossé  au 
col  très  étroil  qui  sépare  les  deux  vallées.  C’était  couper  le  pont  natu¬ 
rel  qui  unissait  les  deux  collines.  Or  ce  travail  a  été  fait,  et  la  décou¬ 
verte  d’un  fossé  â  l’extrémité  de  la  plate-forme  actuelle  de  la  mosquée 
me  parait  un  fait  très  important  et  très  significatif. 


Ci-dessus  la  section  de  la  montagne  depuis  la  mosquée  jusqu’au  mur 
actuel  de  la  ville,  en  allant  du  Cédron  à  la  grotte  de  Jérémie. 


COiMMENT  S  EST  FORMÉE  L’ENCEIA'TE  DU  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM.  1 1 1 

A  l’endroit  marqué  par  la  lettre  A,  les  explorateurs  anglais  ont  re¬ 
connu  que  le  roc  avait  été  taillé  de  manière  à  former  un  fossé  d’environ 
G  mètres  de  largeur.  On  a  pu  le  fouiller  jusqu’à  une  profondeur  de 
ï  mètres,  mais  sans  atteindre  le  roc,  sans  qu’aucun  indice  révélât  à  quel 
niveau  il  se  trouve.  Ce  fossé  formait  la  limite  de  la  plate-forme  vers  le 
nord  et  fléchissait  vers  le  nord-ouest,  précisément  pour  interrompre  la 
communication  entre  le  Moriah  et  le  Bézelha.  Le  croquis  que  j’en 
donne,  d'après  l’album  anglais,  suggère  immédiatement  la  pensée  que 
là  était  autrefois  le  mur  du  temple  et  de  la  ville.  La  ville  a  toujours 
gagné  vers  le  nord.  Josèphe  dit  expressément  cpie,  pour  étendre  la  plate¬ 
forme,  on  dut  détruire  l’ancien  mur  du  côté  du  nord.  Que  voyons-nous 
à  l’extrémité  de  notre  ligne?  La  coupure  sur  laquelle  est  bâti  le  mur 
actuel  lui  sert  de  défense,  en  formant  devant  lui  un  fossé  profond.  En 
revenant  au  sud,  nous  trouvons  une  antre  coupure.  Le  rocher  qui  la 
surplombe  était  la  base  de  la  forteresse  Antonia,  par  consétpient  l’ex¬ 
trémité  nord  de  la  ville  avant  Agrippa.  On  est  invinciblement  conduit 
à  conclure  que  la  première  coupure,  celle  qui  est  remplie  par  des 
voûtes  sur  lesquelles  repose  le  sol  actuel,  était  l’ancien  fossé  de  la  ville. 
.Nous  avons  donc  là  l’extiême  limite  de  l’ancienne  enceinte.  Mais  du 
temps  d’Hérode,  l’enceinte  allait  beaucoup  plus  loin,  juseju’à  la  tour 
.\ntonia;  donc  Hérode  a  agrandi  l’enceinte  du  côté  du  nord,  et  par  con¬ 
séquent  rien  ne  nous  oblige  à  lui  attribuer  la  partie  sud.  Le  raisonne¬ 
ment  historique  de  M.  de  Vogiié  ne  paraît  donc  pas  concluant. 

MM.  Perrot  et  Chipiez  nous  autorisent  à  atiribuer  le  grand  appareil  à 
plusieurs  auteurs.  Si  nous  ne  trouvions  plus  aucune  différence,  nous 
devrions  seulement  penser  que  le  dernier  restaurateur  a  pris  soin  de 
faire  disparaître  toutes  les  inégalités  partielles.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  recourir  à  ce  moyen  extrême.  Les  difl'érences  existent 
sous  le  sol  ;  elles  ont  été  relevées  par  tes  membres  de  la  commission 
anglaise. 

On  doit  donc  conclure  au  mélange.  Il  ne  reste  plus  qu’à  attribuer  à 
chacun  des  grands  consiructeurs  de  l’enceinte  la  part  qui  lui  revient, 
d’après  le  caractère  de  l’appareil  et  les  indications  historiques. 

Nous  partons  de  la  porte  Double  en  nous  dirigeant  vers  l’est.  A 
partir  de  ce  point  jusqu’à  105  pieds  au  delà  de  l’angle,  en  allant  vers 
le  nord,  les  pierres  sont  parfaitement  polies  et  lisses,  jusqu’à  une  pro¬ 
fondeur  de  23  mètres. 

Ce  mur  admirable  a  paru,  aux  explorateurs  anglais,  l’œuvre  de  Sa¬ 
lomon;  nous  le  regardons  comme  le  mur  inébranlable  dont  pai*lait 
.losèpbe.  Mais  alors,  il  nous  faut  attribuer  aussi  à  Salomon  le  mur  des 
Pleurs  des  Juifs,  depuis  l’arcbe  de  Wilson  jusqu’à  la  porte  du  Pro- 
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phète.  Les  renseignements  liistoriqiies  nous  font  défaut,  mais  l’appa¬ 
reil  dissimulé  par  les  débris,  et  même  au  dessous  du  sol  ancien  pré¬ 
sumé,  a  la  même  apparence  lisse  et  jîolie  que  le  mur  du  sud-est  ;  il 
est  donc  aussi  salomonien. 

Cette  première  conclusion  est  en  quelque  sorte  confirmée  par  la 
découverte  à  l’angle  sud-est  des  caractères  les  plus  anciens,  quoiqu’on 
ne  puisse  en  toute  assurance  leur  assigner  une  date. 

A  partir  de  105  pieds  après  l’angle  sud-est,  en  se  dirigeant  vers  le 
nord,  on  trouve  les  couches  inférieures  de  l’appareil  composées  de 
pierres  brutes,  dont  la  saillie  va  de  2  à  3  pouces.  Les  savants  anglais 
ont  vu  là  une  brèche  réparée.  Y  avait-il  précédemment  à  cet  endroit 
une  porte  conduisant  au  temple  ou  au  palais  du  roi?  C’est  ce  qu’on 
ne  saurait  affirmer.  Les  fouilles  se  sont  arrêtées  à  environ  50  pieds 
après  cette  brèche.  Le  reste  est  encore  inexploré.  On  ne  peut  donc  rien 
préciser  au  sujet  de  ce  mur,  quoiqu’il  semble  plus  probable,  d’api'ès 
Josèphe,  qu’il  remontait  à  Salomon. 

L’angle  nord-est,  examiné  avec  soin  du  côté  oriental,  offre  des  ca¬ 
ractères  particuliers.  Les  parties  devenues  invisibles  et  qui  descendent 
jusqu’à  162  pieds  au  dessous  de  la  roche  ne  sont  pas  lisses  comme  à 
l’angle  sud-est;  les  parties  proéminentes  qui  allaient  à  2  ou  3  pouces 
dans  la  brèche,  près  de  cet  angle,  atteignent  ici  de  12  à  2'!.  pouces; 
ce  mur  appartient  donc  à  une  autre  époque  que  les  deux  premiers. 
Les  .savants  anglais  ont  cru  que  c’était  le  vieux  mur  des  rois  de  Juda. 
Nous  pensons  qu’il  a  été  construit  après  Hérode,  dans  le  laps  de  temps 
assez  considérable  dont  nous  avons  souvent  parlé.  Il  était  destiné  à 
rendre  l’enceinte  de  llaram  rectangulaire  (1),  et  se  soudait  admira¬ 
blement,  par  une  forte  tour,  au  mur  de  la  nouvelle  ville  dont  Hérode 
Agrippa  commença  les  fortifications. 

Après  l’angle  nord-est,  les  fouilles  n’ont  pu  avoir  lieu;  mais  ce  coté 
de  l’angle  jusqu’à  la  tour  Antonia  doit  être  du  même  temps  que  le 
côté  oriental  du  même  angle. 

La  tour  Antonia  est  attribuée  à  Hérode  sans  controverse  possible, 
ainsi  que  le  mur  qui  va  rejoindre  celui  des  Lamentations. 

Il  ne  reste  plus  que  l’angle  sud-ouest,  dont  les  caractères  sont  tout 
à  fait  particuliers. 

(1)  Nous  iiisislons  sur  ce  faiUiue  l’angle  nord-est  n'a  dù  être  bâti  que  lorsque  Bézétha  a 
été  jointe  par  un  mur  à  l’ancienne  ville.  L’un  des  points  que  les  fouilles  anglaises  ont  révé¬ 
lés,  c'est  l’élonnante  profondeur  de  la  vallée  sous  cet  angle.  La  difliculté  à  vaincre  pour  faire 
ce  mur  était  énorme,  les  avantages  nuis;  au  point  de  vue  de  la  défense,  il  valait  bien  mieux 
suivre  la  vallée  et  la  couronner  par  un  mur  plutôt  que  de  la  franchir.  Au  contraire,  quand 
Bézétba  fut  jointe  à  l’ancienne  ville,  le  raccord  s’imposait. 
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Le  renseignement  archéologique  des  fouilles  assigne  à  cette  partie 
une  autre  époque  qu’à  l’angle  sud-est.  Elle  est  donc  postérieure  à 
Salomon  ;  mais  elle  a  dû  être*  terminée  par  Hérode,  puisque  ce  prince 
a  couronné  le  mur  mécidional  d’un  portique  dont  la  travée  centrale 
venait  aboutir  au  pont  marqué  par  l’arche  de  Robinson. 

Nous  avons  achevé  le  tour  des  murs,  et  nous  croyons  pouvoir  con¬ 
clure  avec  Josèphe,  à  l’œuvre  des  siècles. 

L’histoire  et  l’archéologie  sont  suffisamment  d’accord  pour  nous 
montrer  dans  le  Haram,  les  blocs  hérodiens  à  côté  de  ceux  de  Salomon, 
servant  de  fondement  à  l’appareil  byzantin,  aux  constructions  des 
Arabes  et  des  croisés,  aux  fortifications  des  Turcs.  Cependant,  nous 
ne  proposons  pas  ces  conclusions  sans  souhaiter  plus  de  lumière.  Le 
mur  oriental,  dans  sa  partie  centrale  que  presque  tous  les  savants 
attribuent  à  Salomon,  n’a  pas  été  sondé.  Quand  il  le  sera,  on  pourra 
peut-être  savoir  plus  exactement  ce  qu’est  un  bloc  salomonien. 

F.  J.  Lagrange. 

DES  Fr.  Pr. 
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INSCRIPTION  SAMARITAINE 

D’AMWAS. 


J’ai  déjà  parlé  de  cette  inscription  dans  la  Terre  Sainte  (1).  J’y 
reviens,  parce  qn’on  m'a  demandé  un  fac-similé  et  qu’une  nouvelle 
transcription  pour  un  mot  me  parait  préférable. 

En  octobre  1890,  un  fellah  d’Amwàs  ayant  pratiqué  des  terrasse¬ 
ments  dans  son  terrain,  mit  à  jour  une  construction  d’assez  grand  appa¬ 
reil.  Ce  fait  n’a  rien  d’étonnant,  car  les  gens  du  pays  savent  fort  bien 
([ue  la  croiqie  de  terrain  située  au  dessous  du  village  actuel  est  une  an¬ 
cienne  ville.  Les  bains  romains  récemment  découverts  à  l’ouest  d’Am¬ 
wàs,  dans  un  champ  de  figuiers,  sont  venus  confirmer  l’opinion  géné¬ 
rale  sur  la  situation  de  Nicopolis.  L’endroit  dont  je  parle  maintenant 
est  également  situé  à  l’ouest  du  village,  mais  au  sud  des  bains,  près 
de  la  source,  à  trois  minutes  N.  0.  des  ruines  superbes  de  la  basilique 
romaine.  Parmi  les  débris  découverts  se  trouvait  une  pierre  en  cal¬ 
caire  du  pays,  longue  de  1“,  55,  large  de  67  centimètres  sur  31  centi¬ 
mètres  de  profondeur. 

Averti  par  un  fellah  qu’elle  portait  une  inscription,  je  me  rendis 
aussitôt  à  AniAvâs.  La  taille  de  la  pierre  et  de  l’inscription  est  tellement 
grossière  qu’il  est  à  peu  2:»rès  impossible  d’en  faire  un  bon  estam2)age. 
Cejîendant  la  lecture  en  est  facile,  si  l’on  excepte  un  mot. 

Elle  comprend  quatre  lignes  et  se  trouve  close  dans  le  bas  par  deux 
palmes. 


(1)  La  Terre  Sainte,  \o  novembre  1890  el  15  mars  1891. 
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Voici  la  transcription  de  l’inscription  en  caractères  hébreux  vul¬ 
gaires  : 

mni  nnnSci  iiau 
in’n:  mn’ 

“'iro  "i'ia 
^TTO-1  lüJ  ■jix 

D’après  cette  lecture  on  peut  traduire  : 

<(  Jalîwé  est  un  héros  dans  le  combat,  Jalnvé  est  son  nom.  Jahwé,  tu 
l’as  conduit.  Viens,  béni  de  Jahwé.  Il  n’est  rien  comme  le  dieu  d’Is- 
chouroun 

L’écriture  est  samaritaine,  plus  semblable  à  celle  du  Pentateuque 
samaritain  que  les  caractères  du  chapiteau  d’Amwâs  que  M.  Clermont- 
Ganneau  considère  comme  de  l’hébreu  archaï(jue.  Cette  différence  se 
remarque  surtout  à  propos  du  waw  (1). 

La  langue  est  évidemment  du  pur  hébreu. 

Le  texte  :  «  Jahwé  est  un  héros  de  combat  »  parait  tiré  du  Ps.  xxiv,  8 
(Vulg.,  xxiii);  mais  comme  la  phrase  entière  «  Jahwé  est  un  homme 
de  combat,  Jahwé  est  son  nom  »  se  trouve  dans  le  cantique  de  Moïse 
(Ex.,  XV,  3),  je  crois  que  ce  dernier  passage  a  été  la  soui’ce  de  notre 
inscription.  D’autant  que  Raschi,  à  cet  endroit  de  son  commentaire, 
remarque  que  ïr’N,  homme,  est  pour  héros  ou  maître.  De  plus 
le  a  qui  se  trouve  dans  notre  inscription  manque  aux  deux  passages 
de  la  Bible.  Nous  sommes  donc  en  présence  d’une  transcription  libre, 
faite  de  mémoire,  dans  laquelle  on  a  remplacé  un  terme  moins  clair 
par  un  autre  plus  usité. 

Je  laisse  de  côté  pour  le  moment  le  dernier  mot  de  la  deuxième  li¬ 
gne  dont  le  déchiffrement  est  douteux. 

La  troisième  ligne  :  «  Viens  béni  de  Jahwé  »  se  trouve  dans  la  Ge¬ 
nèse  (xxiv,  31). 

La  quatrième  ligne  ;  «  Il  n’est  rien  comme  le  Dieu  de  Ischouroun  » 
ligure  dans  le  cantique  du  Deutéronome  (xxxiii,  i6). 

Par  conséquent  nous  avons  à  faire  à  des  centons  de  la  Bible,  repro¬ 
duits  un  peu  librement  et  tirés  du  seul  Pentateuque.  Allant  du  certain 
à  l’incertain,  c’est  donc  dans  le  Pentateuque  que  nous  devons  chercher 
la  solution  du  mot  obscur.  Dans  ce  même  cantique  de  l’Exode,  Moïse 

(1)  Pour  l'aire  la  comparaison,  d'autant  plus  intéressante  qu'il  s’agit  du  même  lieu,  on 
consultera  :  Clermont-Ganneau,  Premiers  rapports  sur  une  mission  en  Palestine  et  en 
Phénicie,  rapport  0°  2,  Paris,  1882,  et  Archives  des  missions  scienii/iques,  tome  XI,  Mis¬ 
sions  en  Palestine,  planche  1. 
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dit  à  Dieu  :  '<  ïu  as  conduit  dans  ta  miséricorde  ce  peuple  que  tu  as 
racheté  «  (Ex.,  xv,  13). 

C’est  de  ce  n’nj  que,  faute  de  mieux,  je  rapproche  notre  mot  dou¬ 
teux  avec  un  léger  changement  «  Jahwé,  tu  l’as  conduit  ».  Ce  chan¬ 
gement  semblerait  indiquer  de  la  part  du  graveur  l’intention  de 
remplacer  le  peuple  par  un  héros  connu.  Dès  lors  on  serait  amené  à 
considérer  notre  inscription  comme  une  sorte  de  chant  de  triomphe 
après  une  victoire  remportée  ;  la  pierre  serait  comme  le  frontispice 
d’un  monument  élevé  en  l’honneur  du  vainqueur. 

Cette  manière  de  citer  librement  me  parait,  d’ailleurs,  marquer  une 
haute  antiquité.  Aurait-on  osé,  après  les  Massorètes,  s’écarter  du  texte 
reçu? 

Cependant,  quoique  le  nom  d’Amwâs  rappelle  invinciblement  à 
l’esprit  le  souvenir  des  Macchabées ,  en  l’absence  de  toute  indication 
précise,  je  n’ose  rien  hasarder,  quant  à  l’âge  du  monument  ou  aux 
circonstances  qui  l’ont  fait  élever. 


Fr.  M.-J.  Lagrange. 


BUSTES  PALMYRÉNIENS. 


M.  le  baron  von  Oustinow.  de  Jaffa,  a  fait  l’acquisition  de  trois 
bustes  palmyréniens  qui  ne  seront  pas  les  morceaux  les  moins  curieux 
de  sa  belle  collection.  Il  a  bien  voulu  me  permettre  d’en  parler  ici. 
Je  dirai  un  mot  de  chacun  d’eux. 

Le  buste  est  de  beaucoup  le  plus  remarquable.  Une  femme,  une 
jeune  mère,  tient  son  enfant  entre  ses  bras.  La  sculpture  n’est  pas 
sans  valeur  :  le  mouvement  du  relief  est  excellent.  On  dirait  une  ma¬ 
done.  L’inscription  placée  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête  donne  deux 
fois  la  même  date.  Il  semble  que  la  mère  et  l’enfant  sont  morts  pres¬ 
que  en  même  temps  :  peut-être  la  mère  est-elle  morte  en  couches, 
et  son  enfant  ne  lui  a  pas  survécu.  Je  ne  connais  pas  d’autre  exemple 
palmjTénien  d’une  mèi’e  portant  son  enfant  dans  son  bras. 


Voici  l’inscription. 

Du  côté  gauche  de  la  femme,  à  droite  du  spectateur  : 

«  Mezabatha,  file  de  Haïran,  Theima.  Hélas!  année  552  ». 

A  main  droite  :  «  552  année  552  ». 

Aucune  particularité  paléograpbique.  On  pourrait  traduii’e  :  «  Meza¬ 
batha  fille  de  Ilaïran,  fils  de  Teima  »,  car  il  n’est  pas  sans  exemple 
que  le  nom  du  père  suive  celui  du  fils,  sans  qu’ils  soient  séparés 
par  la  mention  «  fils  de  »  (1),  mais  il  me  parait  préférable  de  prendre 


(1)  Cf.  Vogué,  Syrie  centrale,  p.  21. 
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Teima  pour  le  nom  de  l’enfant.  On  trouve  3IezaLana  dans  le  recueil 
de  Sinionsen  (1),  Mezabatha  ne  m’est  pas  connu  :  la  lecture  est  d’ail¬ 
leurs  assez  assurée.  L’année  552  correspond  à  l’an  2'i.l  de  l’ère  chré" 
tienne. 

Les  numéros  2  et  3  n’ont  pas  la  même  valeur  aidistique.  Ce  sont 
deux  bustes  de  jeunes  gens  imberbes,  des  palmes  forment  une  sorte 
d’encadrement  aux  deux  Inistes.  Cet  ornement  se  trouve  dans  les 
planches  de  Sinionsen  (B,  2,  et  C,  22). 

Voici  l’inscription  du  n”  2  : 

A  g'auche  du  jeune  homme  :  «  Siméon;  fils  de  Haïra7i,  hélas!  » 

A  droite  :  «  année  545  »  (234  ap.  J.-C.). 

Inscription  du  n°  3,  à  droite  du  jeune  homme. 

((  Hélas!  lai'chi  fils  de  Hannatha  ». 

Aucune  inscription  de  l’autre  côté,  point  de  date. 


Je  lis  irn’,  parce  que  ce  nom  se  retrouve  souvent  :  il  serait  plus 
sincère  de  lire  inn,  la  première  et  la  dernière  lettre  sont  plutôt  un 
vau  qu’un  iod.  Mais  ce  nom  se  rencontre-t-il? 

Autre  particularité.  On  cite  le  nom  de  la  mère.  Je  trouve  bien  le 
nom  de  la  mère  quand  il  s’agit  d’une  fille  (Sinionsen,  D.  7,  8  et  11)  ; 
mais  quand  il  s’agit  d’un  garçon  je  n’en  ai  pas  d’exemple. 

F.  31. -J.  Lagrange. 


(1)  Sculptures  et  .inscriptions  de  Palmyre,  par  D.  Sinionsen,  rabbin;  Copenhague,  1889. 
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(Voir  Carte,  page  120.) 

Voyage  au  delà  du  Jourdain.  —  Excursion  aux  environs  de  Jérusalem. 
État  de  l’École  Biblique. 


Le  jeudi,  21  avril  dernier,  la  caravane  franco-slave  dont  on  a  parlé 
dans  la  chronique  du  numéro  de  juillet,  quittait  Jérusalem  pour 
aller  e.vplorer  une  partie  de  la  Palestine  Transjordanienne.  Franco- 
slave!  elle  Tétait  vraiment  ;  trois  Français,  M.  Tabbé  Bost,  prêtre 
lyonnais,  directeur  de  Thôpital  français  à  Jaffa,  M.  Jacques  de 
Montigny,  jeune  officier  d’infanterie,  et  Fauteur  de  la  présente 
chronique;  trois  Slaves,  le  R.  P.  Vincent  Zapletal,  Morave  d’origine 
et  religieux  dominicain  de  la  province  d’Autriche,  M.  de  Gaiewsky, 
prêtre  de  la  Pologne  allemande  et  M.  Grégoire  Glinka,  jeune  officier 
d’état-major  de  la  marine  russe.  C’était  vraiment  l’alliance  franco- 
slave,  d’autant  plus  véritable  que  la  politique  n’y  était  pour  rien  : 
aussi  l’accord  le  plus  charmant  n’a-t-il  pas  cessé  de  régner  entre  tous 
les  membres  de  la  caravane  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Nous  allions  tout  d’abord  directement  à  Jéricho  par  la  route  ordi¬ 
naire  bien  connue.  Rien  de  nouveau  à  y  signaler,  si  ce  n’est  un  ouragan 
de  vent  et  de  sable  qui  nous  surprit  ce  jour-là  au  moment  où  nous 
descendions  dans  la  plaine  de  Jéricho.  Sa  violence  était  telle  qu’il  eût 
été  impossible  d’avancer  si  nous  l’eussions  eu  dans  le  \dsage  ;  heureu¬ 
sement  il  nous  soufflait  dans  le  dos.  C’était  la  seconde  fois  que  j’é¬ 
prouvais  ce  phénomène  dans  celte  même  plaine,  ce  qui  me  fait 
croire  qu’il  y  est  assez  fréquent. 

Au  moment  où  nous  allions  franchir  le  Wadi  Kelt  et  arriver  au 
pauvre  village  d’Er-Riha,  la  Jéricho  actuelle,  un  beau  Bédouin,  à  la 
figure  franche,  monfé  sur  une  magnifique  jument  de  race,  se  présente 
à  nous  et  me  baise  la  main.  C’est  un  Bédouin  catholique  de  Jlédeba, 
que  dom  Giuseppe  Manfredi,  missionnaire  latin  en  cette  localité, 
envoie  à  notre  rencontre  pour  nous  servir  de  guide  et  au  besoin  de 
laisser-passer  dans  les  tribus  que  nous  devrons  traverser.  Il  s’appelle 
Salameh,  «  Thoinme  de  la  paix  »  :  et  en  effet  son  visage  est  calme,  sans 
cependant  manquer  d’énergie. 
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Nous  avions  eu  quelques  velléités  d’aller  passer  la  nuit  sur  les  bords 
du  Jourdain,  à  Kasr-el-Yelioud,  autrement  dit  au  couvent  grec  de 
Saint-Jean  le  Précurseur;  mais  l’ouragan  qui  continue  à  souffler 
nous  enlève  tout  désir  d’aller  plus  loin.  Nous  nous  réfugions  dans 
l’hospice  russe,  en  attendant  l’hospice  catholique  que  les  RR.  Pères 
Franciscains  nous  promettent  d’ici  peu.  Quand  la  tempête  est  passée, 
nous  visitons  dans  le  jardin  de  l’hospice  les  quelques  trouvailles 
archéologiques  qu’on  y  a  faites  :  des  pierres  de  bel  appareil,  des 
chapiteaux,  des  fragments  sculptés,  quelques  colonnes  encore  en 
place,  mais  actuellement  enfouies,  un  petit  monument  qu’on  pour¬ 
rait  peut-être  prendre  pour  un  ancien  bain,  tout  cela  a  fait  supposer 
par  quelques-uns  les  restes  d’une  villa  romaine,  du  temps  de  la 
deuxième  Jéricho. 

Le  lendemain,  nous  partons  de  bonne  heure  :  la  course  est  longue 
jusqu’à  Médeba  où  nous  voulons  arriver,  environ  9  heures  de  marche. 
Et  puis,  même  au  mois  d’avril,  il  est  mieux  de  traverser  le  Ghôr, 
c’est-à-dire  la  plaine  basse  qui  avoisine  le  Jourdain,  le  plus  possible 
à  la  fraîcheur  du  matin.  En  quittant  Er-Riha  nous  prenons  la  direc¬ 
tion  E.  E.  N.  pour  atteindre  le  Jourdain  à  l’extrémité  du  \Yadi 
Noueïameh,  au  passage  appelé  El  Ghoràniyeh.  Il  y  a  deux  ans,  on 
pouvait  franchir  le  fleuve  sur  un  pont  construit  peu  auparavant. 

«  Félicité  passée  !  »  pouvons-nous  redire  avec  le  poète!  Le  pont!  nous 
le  trouvons  à  150  mètres  en  avant  du  fleuve  sur  le  sable,  au  milieu 
des  bosquets  :  une  forte  inondation  l’a  arraché  un  jour  et  l’a  trans¬ 
porté  là  où  nous  le  voyons.  L’édilité  turque  attend  sans  doute  qu’une 
nouvelle  inondation  le  reprenne  et  le  remette  à  sa  première  place  ! 
Force  nous  est  donc  de  passer  le  Jourdain  dans  une  sorte  de  grande 
caisse  que  l’on  a  décorée  du  nom  de  bac.  On  y  entasse  tour  à  tour,  et 
(juelquefois  en  même  temps,  gens,  bêtes  et  bagages,  moyennant 
finances,  bien  entendu.  C’est  beaucoup  plus  lucratif  que  le  pont  : 
de  là  l’empressement  que  l'on  met  à  ne  pas  le  reconstruire.  L’attente 
(ju’il  nous  faut  subir  pour  passer  à  notre  tour,  et  1  opération  du 
passage  elle-même,  tout  cela  demande  une  grande  heure! 

Enfin  nous  voilà  passés! 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  avertir  les  lecteurs  de  cette  chronique 
que  je  laisserai  de  coté  beaucoup  de  détails  et  d’explications  données, 
il  y  a  deux  ans,  par  le  P.  Lagrange  dans  l’article  intitulé  Au  delà 
du  Jourdain,  publié  dans  la  Science  Catholique.  Reaucoup  de 
personnes  pouvant  avoir  lu  ce  travail,  je  ne  veux  pas  les  fatiguer 
par  des  redites  inutiles. 

Après  avoir  mis  le  pied  sur  cette  terre  de  Galaad,  dont  1  histoire 
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fut  si  mouvementée  soit  avant  l’arrivée  des  Hébreux,  soit  après,  nous 
marchons  directement  à  l’Est,  laissant  à  gauche  le  chemin  du  Sait 
et  les  ruines  de  Nimrin,  dont  la  désolation  semble  encore  plus  ter¬ 
rible  qu’au  temps  d’Isaïe  (Cf.  Is.,  xv,  6).  A  droite,  de  nombreux  tells; 
l’un  d’eux,  Tell  er-Rameh,  nous  rappelle  Betb  Haram  dont  la  vallée 
servait  de  limite  entre  la  tribu  de  Cad  et  celle  de  Ruben.  Nous 
sommes  donc  encore  sur  le  territoire  de  Cad. 

Une  heure  après  le  Jourdain,  nous  atteignons  une  plaine  très 
fertile,  sillonnée  de  petits  ruisseaux,  et  aussi  très  bien  cultivée.  Les 
Bédouins  en  tirent  un  très  bon  parti,  et  y  récoltent  le  blé  et  l’orge 
en  abondance.  Bientôt,  nous  trouvons  à.  notre  gauche  le  Khirbet 
Kefrein.  Pourquoi  les  Anglais,  dans  leur  carte,  proposent-ils  d’y  voir 
Abel-Shittim,  dernier  campement  des  Hébreux  avant  d’entrer  dans  la 
Terre  Promise  (Nomb.,  xxxiii,  YO),  endroit  que  Flavius  Josèpbe  nous 
déclare  être  devenu  une  ville  sous  le  nom  d’Alnla  et  être  rempli  de 
palmiers?  Le  major  Couder  (dans  son  livre  Hellc  and  Monh,  p. 
avoue  bien  que  les  palmiers  ont  disparu,  mais,  en  revanche,  on  y 
trouve  des  bosquets  d’acacias.  C’est  vrai,  les  bords  du  Wadi  Kefrein 
qui  coule  tout  auprès  sont  charmants,  couverts,  non  seulement  d’a¬ 
cacias,  mais  encore  de  lauriers-roses,  et  d’arbustes  aussi  variés  que 
nombreux.  Toutefois,  ce  n’est  pas  là  une  raison  suffisante  pour  iden¬ 
tifier  un  lieu  dont  le  nom  ancien  n’a  aucun  rapport  avec  le  nom 
actuel.  Je  préférerais  le  chercher  plus  près  du  Jourdain,  à  la  suite 
du  Khirbet  Souebneh,  qui  nous  rappelle  Rethsimoth,  campement 
précédant  immédiatement  celui  de  Abel-Shittim  (Cf.  Nomb.,  l.  c.). 

X  peine  avions-nous  franchi  le  Wadi  que  plusieurs  Bédouins ,  qui 
sans  doute  nous  avaient  aperçus,  entrent  en  pourparlers  avec  notre 
guide  Salamch,  et  le  prient  de  nous  dire  qu’il  nous  faut  prendre 
l’im  d’eilx  avec  nous,  si  nous  voulons  remonter  de  Médeba  vers 
le  nord.  C’est  à  leur  tribu,  celle  des  Adouan  ,  qu’il  appartient,  pré¬ 
tendent-ils,  de  conduire  les  étrangers.  Salameh  semblant  être  de 
leur  avis,  j’en  invite  un,  nommé  Qâsem,  à  venir  avec  nous  jusqu’à 
Médeba,  où  nous  pourrions  plus  à  notre  aise  régler  l’affaire  et 
débattre  les  prix.  De  fait,  c’est  lui  qui  nous  accompagna  jusqu’à 
üjerasch.  Tout  d’abord,  sa  figure  et  son  attitude  ne  me  disaient  rien 
qui  vaille;  mais,  en  réalité,  nous  n’avo'ns  pas  eu  à  nous  en  plaindre, 
tant  il  est  vrai  qn’il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  la  mine.  Ce  brave 
Bédouin,  de  passage  à  Jérusalem,  est  môme  venu  depuis  au  couvent 
me  faire  une  visite  de  politesse!  Et  comme  je  lui  demandais  com¬ 
ment  il  se  trouvait  :  «  Si  toi,  répondit-il,  tu  te  portes  bien ,  moi  aussi 
je  me  porte  bien!  »  Impossible  d’étre  plus  galant! 
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Après  avoir  marché  pendant  trois  heures  depuis  le  Jourdain,  cons¬ 
taté,  chemin  faisant,  plusicui-s  canaux  qui  devaient  jadis  conduire 
les  eaux  dans  les  villes  romaines  répandues  dans  ces  parages ,  nous 
arrivons  sur  les  bords  du  Wadi  Hesbén.  C’est  une  véritable  rivière , 
du  moins  à  cette  époque,  descendant  des  hauteurs  d’//es7;^hi  et  de  El 
Al.  Son  onde  limpide  et  nos  estomaes  creux  nous  invitent  à  nous 
arrêter  pour  déjeuner  ;  tout  le  monde  accepte  l’invitation  avec 
plaisir. 

Une  heure  et  demie  après,  nous  étions  en  selle  de  nouveau  :  à  la 
plaine  allaient  succéder  les  montagnes  de  Calaad.  C’est  d’abord 
Tell  el  Matàba,  avec  ses  dolmens  ,  dit  M.  de  Saulcy.  J’avoue  que  ce  que 
j’ai  vu  ressemble  beaucoup  plus  à  des  cromlechs,  comme  l’indique  la 
carte  anglaise. 

Plusieurs  fois  à  travers  la  campagne,  j’avais  cru  reconnaître  l’exis¬ 
tence  d’une  ancienne  voie  romaine;  ce])endant,  la  culture  ou  l’enva¬ 
hissement  dessables  en  rendaient  la  constatation  difficile.  Mais,  en 
gra\dssant  la  montagne,  je  reconnais  un  chemin  jadis  bien  tracé,  qui 
n’a  rien  d’arabe;  de  plus  en  plus  je  crois  à  une  voie  romaine,  et 
bientôt  j’aurai  la  preuve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

Mais  en  attendant  nous  découvrons  de  tristes  restes  beaucoup  plus 
récents  :  sur  le  bord  de  la  route,  une  place  toute  rouge  encore  de 
sang,  une  bride  restée  suspendue  à  un  buisson.  Ce  sont  les  vestiges 
d’un  triple  assassinat  commis  à  cet  endroit  l’avant-veille.  Les  Bédouins 
du  Kérac,  voyant  d’un  mauvais  œil  les  colonies  de  Circassiens,  qui  se 
sont  établies  dans  ces  contrées,  sont  venus  s’embusquer  à  cet  endroit, 
et  en  ont  tué  trois,  deux  hommes  et  une  femme.  Dans  la  bagarre  une 
bride  de  cheval  a  été  oubliée  ;  Salameh  en  fait  son  profit. 

De  sombres  pensées  allaient  peut-être  nous  envahir,  lorsqu  une 
trouvaille  bien  douce  aux  archéologues  \ûent  réjouir  nos  cœurs  ; 
quatre  bornes  milliaires  sont  là,  couchées  sur  le  talus,  il  n’y  a  pas 
d’inscription  apparente;  mais,  qui  sait?  ces  milliaires  sont  enfouis 
aux  deux  tiers  ;  l’avenir  nous  réserve  peut-être  de  bonnes  surprises. 
En  tout  cas,  voilà  une  vraie  voie  romaine  retrouvée,  voie  que  les 
cartes  les  plus  récentes  ne  mentionnent  pas.  Elle  allait  sans  doute 
directement  de  Jéricho  à  Médeba,  en  suivant,  non  pas  la  ligue  la  plus 
courte,  mais  le  terrain  le  plus  favorable.  Trente  quatre  ou  trente  six 
minutes  plus  loin,  sur  une  espèce  de  plateau,  à  autres  milliair«'S  sont 
à  peu  près  totalement  enfouis.  Impossible  pour  le  moment  de  voir 
s’ils  ont  des  inscriptions  ;  en  tout  cas  il  est  certain  que  ce  sont  des 
milliaires;  d’ailleurs  ils  se  trouvent  bien  à  la  distance  voulue,  c  est-à- 
dire  à  deux  mille  des  précédents.  L’expérience  nous  a  démontre  bien 
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des  fois  qu’il  faut  de  17  à  18  minutes  de  marche  ordinaire  pour  par¬ 
courir  un  mille  romain. 

A  peu  près  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  groupes  de  bornes , 
nous  atteignons  le  sommet  de  la  montagne  appelée  El  M’shuggar.  On 
y  voit  plusieurs  monticules  qui  semblent  renfermer  des  ruines  ;  de  là 
belle  vue  sur  la  vallée  des  sources  de  Moïse.  En  une  demi-beure'environ 
on  pourrait  les  atteindre  ;  mais  nous  y  reviendrons  de  Médeba,  pour 
mieux  les  visiter. 

Après  ce  petit  plateau  nous  continuons  à  monter,  et  nous  arrivons 
à  un  autre  où  nous  trouvons  une  douzaine  de  colonnes  grossièrement 
taillées,  presque  toutes  debout.  Sont-ce  des  colonnes  réellement  ou 
des  bornes  milliaires  restées  sur  le  chantier?  Je  n’ose  pas  me  pro¬ 
noncer  ;  mais  j’ai  peine  à  croire  à  des  milliaires  ;  les  dimensions  me 
semblent  trop  considérables  surtout  en  hauteur,  et  l’une  de  ces  pierres 
se  termine  dans  la  partie  supérieure  par  une  moulure  saillante  qu’on 
ne  rencontre  pas  dans  les  milliaires. 

Nous  montons  encore  jusqu’au  kbirbet  El  Arish  :  nous  sommes  à 
853  mètres  d’altitude  au  dessus  de  la  Méditerranée,  et  par  conséquent 
à  plus  de  1200  mètres  au  dessus  du  Jourdain.  Aux  montagnes  succè¬ 
dent,  non  pas  des  descentes,  des  vallées,  mais  un  grand  plateau 
ondulé,  couvert  de  riches  moissons.  Jadis  de  nombreux  villages  y 
étaient  disséminés  ;  la  preuve  en  est  dans  les  khirbets  sans  nombre 
qu’on  y  rencontre.  Aujourd’hui  ils  sont  remplacés  par  des  villages 
mobiles,  par  ces  douars  de  Bédouins  que  nous  traversons  à  chaque 
instant. 

Malgré  l’heure  matinale  à  laquelle  nous  sommes  partis,  le  temps 
perdu  au  Jourdain  et  celui  que  nous  avons  employé  à  l’étude  des  lieux 
et  des  quelques  monuments  rencontrés  font  que  la  nuit  nous  surprend 
avant  que  nous  ayons  pu  apercevoir  Médeha.  Nous  marchions  dans 
ce  silence  que  les  ténèbres  inspirent  naturellement,  nous  demandant 
si  nous  allions  bientôt  arriver  et  ne  distinguant  rien  encore ,  lorsque 
tout  à  coup  une  cloche  se  fait  entendre  dans  ces  solitudes  et  cette 
obscurité  :  c’est  V Ave  Maria,  X Angélus  du  soir  qui  sonne  à  la  pauvre 
église  catholique  de  Médeba!  Qu’il  est  doux  pour  un  cœur  de  prêtre, 
pour  tout  cœur  vraiment  chrétien,  de  l’entendre  au  milieu  de  ces  ré¬ 
gions  si  désolées  !  Ab  !  ])uisse  cette  cloche  un  jour,  —  et  fasse  le  ciel 
que  ce  jour  lïe  soit  pas  éloigné,  —  résonner  sur  tous  les  sommets  de 
Moab  et  de  Galaad! 

Quelques  instants  plus  tard,  nous  sommes  à  Médeba  ;  nous  gravissons 
les  pentes  de  la  colline  sur  laquelle  le  village  est  bâti  et  nous  attei¬ 
gnons  ce  que  j’appelle  l’Acropole,  occupée  actuellement  par  l’humble 
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maison  du  missionnaire  catholique.  Dom  Giuseppe  Maiifredi,  Abonna 
Yonsef,  comme  disent  les  Bédouins,  et  son  auxiliaire  dom  Alexandre 
Maccagno,  Abonna  Iskander,  nous  reçoivent  à  bras  ouverts.  On  les 
dirait  encore  plus  heureux  de  nous  donner  l’hospitalité,  que  nous,  de 
la  recevoir.  Ils  sont  si  bons  et  si  charitables  tous  les  deux!  Leur  dé¬ 
vouement  ii’a  d’égal  que  leur  modestie!  Le  premier,  jeune  prêtre,  à 
peine  arrivé  d'Italie  et  à  peine  initié  à  la  langue  ai’{ibe,  a  eu  le  courage 
d’accepter  cette  mission,  l’une  des  plus  difficiles  et  des  plus  périlleuses 
du  patriarcat  latin  de  Jérusalem  :  le  second,  missionnaire  dès  le  début 
à  Médeba,  avec  une  caverne  pour  demeure  et  pour  église,  a  été  ensuite 
curé  du  Kérac.  Le  danger  y  est  devenu  si  grand,  que  ses  supérieurs 
l’ont  contraint  de  quitter  cette  mission  ;  mais,  n’était  l’obéissance,  il 
y  retournerait  encore  au  péril  même  de  sa  vie.  En  attendant,  il  est  le 
coopérateur  dévoué  de  Abonna  Yousef.  Souvent  il  est  lui-même 
missionnaire  nomade,  allant  de  campement  en  campement,  là  où  il  a 
chance  de  renconü’er  des  Bédouins  chrétiens,  et  là  où  il  peut  e.xercer 
son  zèle  apostolique. 

Honneur  à  ces  deux  vaillants  ! 

A  l’heure  présente,  ils  subissent  avec  un  courage  héroïque  une 
crise  terrible.  La  révolte  des  Beni-Saker,  dont  j’ai  parlé  dans  mon 
article  sur  Médeba,  n’est  point  terminée,  comme  on  l’avait  cru  un 
instant,  grâce  à  l’incurie  et  à  la  mollesse  des  autorités  turques  char¬ 
gées  de  la  réprimer.  Il  semble  bien  qu’on  n’en  veut  pas  seulement 
aux  Bédouins  Azézat  de  Médelia,  mais,  plutôt  au  nom  chrétien  qu’ils 
ont  l’insigne  honneur  de  porter.  Que  Dieu  les  sauve  tous,  pasteurs 
et  troupeau  ! 

Le  samedi  23,  la  pluie,  un  peu  tardive  cette  année,  nous  retint 
captifs  à  Médeba.  Nous  en  profitâmes  pour  étudier  sur  place,  pendant 
les  éclaircies.  Nous  continuâmes  cette  étude  pendant  la  journée  du 
dimanche,  à  part  le  temps  qu’il  nous  fallut  dans  la  soirée  pour  faire 
une  excursion  jusqu’à  3Ia’  ïn.  Ayant  parlé  longuement  de  Médeba  dans 
la  chronique  précédente,  je  n’en  dirai  rien  dans  celle-ci.  Je  parlerai 
seulement  des  sites  environnants  que  nous  avons  visités. 

Le  Khirbet  Ma’ïn,  à  une  heure  S.  0.  de  Médeba  ,  est,  à  n’en  pas 
douter,  le  Baal-Méon,  construit  par  les  fils  de  Ruben  (Nomb..  xxxii, 
38)  bal)ité  par  Bala,  fils  d’Azaz  (I  Paralip.  v,  8),  dont  le  prophète 
Ézécbiel  annonça  la  ruine  (Ézécb.,  xxv,  9).  Avec  les  débris  des  an¬ 
ciennes  constructions,  les  Arabes  se  sont  fait  des  habitations  souter¬ 
raines  où  ils  se  retirent  quelquefois.  Ces  débris  sont  assez  beaux; 
plusieurs  linteaux  de  porte,  monolithes,  sont  ornés  de  croix  grecques 
parfaitement  formées.  J’étais  descendu  à  l’entrée  de  l’une  des  grottes 
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pour  mesurer  l’un  d’eux  dont  les  dimensions  étaient  remarquaLles. 
Tout  à  coup  les  Arabes,  qui  me  regardaient  d’en  haut,  me  crient  : 
((  Abonna,  imcbi,  imclii!  Père,  viens-t’en,  viens-t’en!  »  Et  l’un  d’eux 
me  fait  remarquer  que  je  suis  déjà  envahi  jusqu’aux  genoux  par  une 
véritable  nuée  de  ces  petits  parasites  qu’on  appelle  vulgairement  puces. 
Cinq  ou  six  Arabes  m’aident  à  faire  la  chasse;  puis  nous  continuons 
notre  visite.  Je  remarque  encore,  avec  précaution,  l’entrée  d’une 
grotte;  le  toit  en  est  formé  par  cinq  grosses  colonnes.  Serions-nous 
sur  l’emplacement  d’une  église?  Peut-être;  mais  impossible  toutefois 
d’en  reconnaître  le  plan. 

Les  Bédouins  qui  nous  entourent  sont  des  chrétiens,  venus  du  Kérac  : 
aussi  nous  parlent-ils  du  bon  Père  Alexandre.  Ils  sont  campés  sur  le 
flanc  de  la  colline,  et  veulent  nous  retenir.  Déjà  le  cheik  a  envoyé 
l’ordre  de  préparer  le  café  et  de  tuer  un  mouton.  Nous  remercions  et 
nous  excusons  de  ne  pouvoir  accepter.  Avant  de  repartir,  nous  admi¬ 
rons  le  beau  coup  d’œil  dont  on  jouit  vers  l’ouest.  On  aperçoit  toutes 
les  montagnes  de  Juda,  et  en  particulier  le  mont  des  Oliviers,  avec  la 
tour  que  les  Russes  y  ont  fait  construire.  Au  S.  0.,  le  Khirbet  ed 
Deir,  et,  plus  loin,  la  vallée  du  Zerka-Ma’ïn  qui  se  détache  très  bien. 

Nous  nous  hâtons  de  rentrer,  car  notre  photographe,  M.  Glinka, 
veut  prendre  une  vue  de  Médeba  au  soleil  couchant. 

Une  délicieuse  excursion  devait  occuper  notre  journée  du  lundi  25. 
Nous  allions  revivre  des  grands  souvenirs  de  Moïse  au  mont  Nébo,  au 
Ras  Siaghah,  aux  Ayun-Mouça. 

De  Médeba  en  marchant  au  N.  0.  nous  atteignons  en  une  heure  et 
demie  à  peine  le  sommet  appelé  plus  spécialement  Djebel  Néba  par 
les  Arabes;  mais  ils  donnent  aussi  ce  nom  à  tout  le  massif  montagneux 
qui  nous  environne.  De  fait,  à  l’endroit  où  nous  sommes,  aucun  ves¬ 
tige  de  monument  ni  d’habitation  ne  se  voit;  mais,  en  revanche,  le 
panorama  est  splendide.  C’était  bien  le  véritable  endroit  pour  mon¬ 
trer  le  mieux  possible  au  Libérateur  du  peuple  de  Dieu  cette  terre 
Promise,  qu’il  ne  devait  pas  avoir  le  bonheur  de  fouler  de  ses  pieds. 
Non  seulement  nous  voyons  au  dessous  de  nous  la  vallée  du  Jourdain, 
la  plaine  de  Jéricho  et  la  mer  Morte  en  grande  partie  ;  mais  les  mon¬ 
tagnes  d’Hébron,  celles  de  Juda  et  de  Samarie  se  déroulent  devant 
nos  yeux.  A  l’œil  nu  j’ai  distingué  sans  peine  Bethléem  et  l’église  de 
la  Nativité,  Beit  Djalla,  le  mont  des  Oliviers,  Nébi-Samouil,  Taïyebeh, 
leGarizim;  et,  parla  vallée  du  Jourdain,  la  vue  .s’échappe  vers  le  nord 
du  côté  de  Dan  (Cf.  Deut.,  xxxiv,  1). 

Toutefois,  est-ce  bien  là  le  Y ertex  Phasga  contra  Jéricho,  •àwv  \t- 
quel,  d’après  lé  texte  sacré,  se  trouvait  Moïse  pour  jouir  de  cette 
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vue  et  sur  lequel  il  mourut?  J’avoue  que  je  serais  plus  porté  à  l’iden¬ 
tifier  avec  un  autre  sommet  distant  de  vingt  cinq  minutes,  le  Ras 
Siagliah.  Le  panorama  y  est  également  beau,  et  des  ruines  très  con¬ 
sidérables  s’y  rencontrent.  On  y  reconnaît  très  bien  une  église  à  trois 
nefs,  précédée  d’un  cloître  ou  atrium,  avec  une  belle  citerneau  mi¬ 
lieu,  le  tout  long  de  60  mètres  environ.  C’est  là,  bien  certainement,  la 
montagne  qu’indique  sainte  Silvie  d’Acjuitaine  comme  le  lieu  de  la  vi¬ 
sion  et  de  la  mort  de  Moïse.  La  description  qu’elle  donne  concorde 
avec  le  mont  Siagbab  actuel  (1). 

Nous  suivons  l’itinéraire  contraire  à  celui  de  sainte  Silvie,  nous 
descendons  du  Ras  Siagbab  aux  fontaines  de  Moïse,  Ayun-Mouça.  Nous 
comprenons  très  bien  que  l’illustre  pèlerine  n’ait  pas  pu,  comme  elle 
le  dit,  gravir  la  dernière  cime  de  la  montagne  sur  son  âne.  En  effet, 
pour  nous,  la  descente  est  très  rapide,  malgré  les  circuits  cpie  nous  dé¬ 
crivons.  C’est  une  preuve  de  plus  c£ue  le  mont  appelé  Nabau  par  sainte 
Silvie  est  le  Siagbab,  et  non  pas  le  monticule  où  nous  étions  aupara¬ 
vant,  dont  toutes  les  pentes  sont  excessivement  douces.  Au  bout  de 
dix  minutes,  la  descente  est  beaucoup  plus  facile,  et  une  demi-heure 
après  nous  visitons  les  fameuses  sources  de  Moïse.  Sources  miraculeu¬ 
ses,  affirme  sainte  Silvie,  d’après  le  témoignage  des  religieux  qu’elle 
a  troiivés  dans  le  monastère  situé  auprès  ;  «  Hæc  est  agita,  lui  ont-ils 
dit,  quam  dédit  sanctus  Moyses  fdiis  Israël  in  hoc  erenio  ».  Cette  eau 
qu’elle  dit  être  «  très  abondante,  très  belle,  très  limpide,  d’un  goût  ex¬ 
quis,  »  s’échappait  delà  pierre  enti’e  l’église  et  le  monastère.  Quelc|ues 
vestiges  de  maçonnerie  adossés  au  rocher  pourraient  rappeler  le  mo¬ 
nastère  :  l’église  serait  donc  de  l’autre  côté,  à  droite  de  la  source;  mais 
nous  n’en  avons  découvert  aucune  trace. 

C’est  avec  raison  que  les  Arabes  ont  nommé  cet  endroit  Ayun-Mouça , 
les  sources  de  Moïse,  au  pluriel.  L’eau,  en  effet,  sort  de  plusieurs  points, 
forme  ruisseaux  et  cascades  qui  vont  se  perdre  à  travers  la  vallée,  en 
la  fertilisant,  en  la  couvrant  de  verdure.  Au  fond,  il  y  aune  grande 
grotte  très  remarquable  et  bien  rare  en  ces  pays.  Elle  s  ouvre  sur  toute 
la  largeur  de  la  vallée,  environ  50  mètres,  et  elle  a  20  mètres  de 
profondeur.  Au  rocher  qui  en  forme  la  voûte  pendent  des  stalactites 

{l)Cf.  Sanctæ  Silviæ  Aquitaniæ  peregrinatio  ad  loca  sancta,  J .-V.  Gainurriiii,  Romæ, 
1887,  p.  51,  55.  — •  La  narration  de  sainte  Silvie  est  des  plus  intéressantes,  et  peut  servir 
beaucoup  à  l’étude  de  ces  endroits.  Toutefois  je  ne  partage  pas  1  opinion  de  ceux  qui  en  con¬ 
cluent  que  Ségor,  une  des  cinq  villes  infâmes,  devait  être  dans  ces  parages,  et  par  consé¬ 
quent,  à  l’angle  N.  E.  pour  ainsi  dire  de  la  mer  Morte.  A  cause  des  montagnes  qui  suc¬ 
cèdent  au  Siaghah,  on  ne  peut  pas  apercevoir  le  rivage  oriental  de  la  mer  Morte,  tandis  que 
le  rivage  occidental  est  très  visible.  Mais  je  ne  puis  pas  discuter  ici  cette  question,  j  espère 
y  revenir  plus  tard. 
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formées  par  le  saintement  des  eaux.  Un  pilier  naturel,  placé  sur 
le  devant,  au  milieu,  supporte  cette  voûte;  et  partout  l’entrée  est 
ombragée  par  des  figuiers,  des  rosiers  sauvages,  des  fougères  pen¬ 
dantes  et  d’autres  plantes.  A  travers  tout  cela  le  murmure  des  eaux, 
qui  coulent  doucement  ou  qui  se  précipitent,  complète  l’illusion,  et  vous 
transporte  bien  loin,  dans  quelque  vallée  de  la  Normandie,  par 
exemple  ! 

Hélas!  ce  n’est  pas  pour  longtemps!  A  peine  a-t-on  gagné  le  dessus 
de  la  grotte  que  la  même  nature  aride,  avec  ses  pierres,  son  sol  dessé¬ 
ché,  ses  plantes  à  demi  brûlées  se  présente  à  nos  yeux.  C’est  l’état  or¬ 
dinaire  de  toutes  ces  montagnes  de  Palestine,  autrefois  cependant  si 
fertiles,  et  auxquelles  d’ailleurs  on  pourrait  rendre  leur  fertilité  si 
l’on  y  plantait  des  arbres,  des  oliviers,  des  figuiers,  des  caroubiers,  des 
vignes;  mais  les  bras  manquent,  la  sécurité  de  la  possession  n’est  pas 
assurée,  et  les  impôts  exorbitants,  levés  arbitrairement  par  les  agents 
du  gouvernement,  empêchent  tout  liénéfice  et  paralysent  d’avance 
tous  les  efforts  que  l’on  pourrait  tenter. 

Nous  sortons  du  Wadi  Ayun-Mouça  par  l’e.xtrémité  supérieure  qui 
porte  le  nom  de  Wadi  Abou-en-Nanil.  Nous  atteignons  au  bout  de 
vingt  minutes  la  route  par  laquelle  nous  sommes  venus  du  Jourdain, 
et  en  deux  petites  heures  nous  rentrons  à  Médeba. 

Le  lendemain  nous  désirons  aller  vers  l’est,  visiter  des  ruines  que 
les  cartes  anglaises  et  allemandes  désignent  sous  le  nom  de  Maschita, 
tandis  que  tous  les  Arabes  prononcent  Mecliâtta  ou  Mecliétta.  Pour 
cela  il  nous  fallait  pénétrer  dans  la  puissante  et  peu  hospitalière 
tribu  des  Beni-Sakher.  Qâsem  nous  déclare  qu’il  lui  est  impossible  de 
nous  y  accompagner  :  il  y  a  du  sang  entre  les  Adouan  et  les  Beni- 
Sakber;  ce  serait  exposer  sa  vie  que  de  paraître  sur  le  territoire 
de  leur  tribu.  Notre  premier  guide,  Salameh  viendra  avec  nous  et 
Abonna  Yousef,  qui  d’ailleurs  n’a  pas  encore  vu  Mechatta.  Nous 
irons  ainsi  trouver  le  cheik  des  Beni-Sakher,  demander  la  permission 
de  passer  et  un  homme  de  la  tribu  pour  nous  accompagner. 

Nous  partons  au  lever  du  soleil,  et  bien  que  Mechatta  soit  directe¬ 
ment  à  l’est,  nous  allons  d’abord  vers  le  N.-E.  C’est  là  que  nous  espé¬ 
rons  trouver  le  cheik.  Au  bout  de  cinquante  minutes,  nous  arrivons 
au  village  de  .Menjiah,  ruines  oû  se  sont  fixés  des  Égyptiens  venus  pour 
servir  de  domestiques  aux  Bédouins  et  cultiver  leurs  terres.  Ces  der¬ 
niers,  en  effet,  croiraient  s’abaisser  en  se  livrant  eux-mémes  à  la  cul¬ 
ture. 

Nous  laissons  le  village  sur  la  droite  et  nous  inclinons  encore  vers 
le  N.-E.  pour  atteindre  des  campements  où  se  trouvera,  peut-être,  le 
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cheik.  Du  reste  notre  temps  n’est  pas  perdu  et  nous  voyons  là  un  des 
plus  beaux  échantillons  de  la  vie  nomade. 

Dans  une  immense  prairie  naturelle  cpi’on  appelle  Merj-Djouheil  nous 
apercevons  de  trois  à  quatre  cents  tentes  toutes  noires  en  poils  de 
chèvre.  Chevaux,  vaches,  moutons,  chèvres,  volailles  errent  en  liberté 
tout  autour.  Les  enfants  jouent  et  crient;  les  femmes  veillent  aux  soins 
du  ménage.  Devant  l’une  des  tentes,  une  de  ces  immenses  lances,  de  5  à 
6  mètres  de  long,  que  portent  les  Arabes  Bédouins,  est  fichée  en  terre. 
Elle  indique  la  tente  du  cheik  du  campement,  où  les  hommes  sont  réu¬ 
nis  pour  fumer  leur  tcJiibouk  et  pour  deviser  entre  eux.  Il  y  a  dans 
tout  cela  un  certain  air  de  liberté  et  de  grandeur  qui  fait  admirer  la  vie 
nomade  des  anciens  patriarches! 

Nous  demandons  le  cheik.  On  nous  répond  qu’il  est  absent;  il  est 
à  Constantinople,  mandé  par  le  Sultan,  qui  veut,  dit-on,  le  gagner  par 
des  faveurs,  et  l’amener  ainsi  à  se  soumettre  au  gouvernement  régu¬ 
lier.  .lusqu’à  présent  il  n’a  pu  y  réussir.  La  tribu  des  Beni-Sakher  est 
restée  indépendante.  Le  pacha,  qui  préside  le  pèlerinage  de  la  Mec¬ 
que,  est  obligé  de  lui  payer  environ  12.000  francs  de  droit  de  passage 
pour  la  caravane,  sans  parler  des  cadeaux  en  nature.  On  comprend 
qu’un  homme  pareil  soit  important  à  gagner.  Tout  d’abord,  on  cher¬ 
che  à  l’amener,  lui,  ses  frères  et  les  plus  importants  de  la  tribu,  à  être 
de  fervents  disciples  de  Mahomet.  On  sait  en  effet  que  la  plupart  des 
Bédouins  ne  s'occupent  guère  du  Coran. 

Donc,  le  grand  cheik  est  absent  :  c’est  un  de  ses  jeunes  frères  nommé 
Djeroueh  qui  le  remplace;  mais  il  n’habite  pas  dans  ce  campement. 
On  nous  indique  la  direction  de  celui  où  il  doit  se  trouver.  Nous  nous 
dirigeons  de  ce  côté,  lorsqu’un  Bédouin  qui  en  vient  nous  avertit 
qu’il  n’est  pas  sous  sa  tente;  mais  qu’il  est  parti  à  la  visite  de  ses 
domaines.  Ce  brave  Arabe  nous  offre  de  nous  conduire  à  sa  rencontre, 
ou  plutôt  de  le  chercher  avec  nous.  Sa  proposition  est  acceptée;  nous 
commencions  à  nous  demander  si  la  journée  n’allait  pas  se  passer  tout 
entière  à  la  poursuite  du  cheik. 

Heureusement  les  Bédouins  sont  doués  d’une  vue  extraordinaire¬ 
ment  perçante.  Je  l’ai  constaté  en  maintes  occasions;  et  j’en  eus  en 
cette  circonstance  une  nouvelle  preuve.  L’Arabe  qui  s’est  joint  à  nous 
aperçoit  trois  cavaliers  à  environ  deux  kilomètres  de  chstance;  dans 
l’un  d’eux,  il  a  reconnu  Djeroueh.  Il  prend  l’e.xtrémité  de  sonabaye  (1), 
et  s’en  sert  comme  d’une  espèce  de  pavillon  pour  faire  des  signaux 

(1)  L'abaye  est  un  grand  manteau  dont  se  couvrent  les  Arabes.  Celui  des  Bédouins  est  or¬ 
dinairement  noir. 
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et  appeler  à  lui.  L’appel  est  compris,  les  cavaliers  font  demi-tour  à 
gauche  et  viennent  à  nous.  Après  les  salutations  d’usage,  Salameh 
expose  nos  désirs  et  demande  quelqu’un  pour  venir  avec  nous.  Djc- 
roueh  répond  cpi’il  viendra  lui-même  !  C’est  un  honneur  auquel  nous 
ne  pouvions  pas  prétendre  et  que  d’ailleurs  nous  ne  désirions  guère,  car 
nous  pensions  qu’il  pourrait  nous  coûter  fort  cher.  Mais  qu’y  faire? 
impossible  de  refuseï’. 

Nous  voilà  partis.  —  Djeroueh  nous  conduit  d’abord  à  une  sorte  de 
village  ruiné  où  habitent  quelques  Arabes.  C’est  TJmm  Roummaneh. 
Tous  les  hommes  se  réunissent  immédiatement  autour  du  cheik  :  il 
leur  transmet  quelques  ordres,  fait  donner  à  boire  à  nos  chevaux,  et 
ne  voulant  pas  sans  doute  fatiguer  la  belle  jument  de  race  qu’il 
monte,  il  en  prend  une  autre  dans  le  village,  et  charge  un  Bédouin 
de  reconduire  la  sienne  au  campement.  En  môme  temps  il  dit  à  cet 
homme  de  faire  tuer  un  mouton  et  de  tout  préparer  pour  nous  re¬ 
cevoir  à  notre  retour.  Cet  excès  d’amabilité  ne  fait  pas  du  tout 
notre  affaire  :  il  aurait  fallu  payer  tous  ces  honneurs  au  poids  do 
l’or.  —  Avec  force  précautions  oratoires  nous  le  l’emercions  de  ses 
intentions  vraiment  trop  aimables,  nous  nous  excusons  do  ne  pou¬ 
voir  accepter,  donnant  pour  raison  qu'il  nous  fallait  rentrer  le  plus 
tût  possible  à  Médeba  d’où  nous  devions  partir  dès  le  lendemain  ma¬ 
tin.  Fort  heureusement  il  accepte  nos  excuses  :  en  le  prenant  par  le 
côté  faible  de  l’amour-propre,  nous  lui  faisons  comprendre  que  lui 
seul,  clieik  tout-puissant,  nous  suffit  pour  escorte,  que  nous  n’avons 
pas  besoin  des  trois  ou  quatre  autres  qui  se  disposent  à  venir  avec 
nous.  En  conséquence,  il  les  congédie  :  mais  sa  figure  qui,  dès  le  com¬ 
mencement,  m’avait  inspiré  fort  peu  de  confiance,  m’en  inspire  de 
moins  en  moins.  Il  comprend  sans  doute  cpie  le  bakchiche  ne  sera  pas 
aussi  fort  qu’il  l’avait  espéré  :  d’ailleurs  nous  lui  déclarons  que  nous 
ne  sommes  pas  des  Anglais,  c’est-à-dire  de  ces  gens  qui  jettent 
l’or  à  pleines  mains  parmi  ces  tribus  et  les  rendent  ainsi  de  plus  en 
plus  e.xigeantes.  Sous  tous  les  rapports,  l’or  anglais  fait  le  plus  grand 
mal  dans  ces  régions  :  on  sait  qu’il  a  été  la  cause  dans  ces  derniers 
tenq)s  de  la  révolte  des  tribus  du  Sud  dans  le  Yémen. 

Enfin  nous  sommes  en  route  pour  Mechatta.  A  force  de  procédés 
aimables,  nous  rassérénons  un  peu  notre  Djeroueh.  A  sa  suite  nous  nous 
engageons  dans  le  désert.  En  effet,  immédiatement  après  ümm  Roum- 
manch  toute  espèce  de  culture  cesse  :  c’est  le  désert  avec  son  herbe, 
ses  fleurs,  ses  plantes  naturelles,  déjà  desséchées  par  le  soleil.  Tout 
d’abord  c’est  un  désert  ondulé  pendant  une  heure  environ,  jusqu’aux 
ruines,  qu’on  appelle  Qostol.  Ruine  singulière!  ses  gros  blocs,  ses 
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larges  murs,  ses  dimensions  fort  considéraJjles,  ses  allées  couvertes, 
sa  tourelle  octog-onale,  avec  créneaux  ornementés.  Impossible  de  se 
prononcer  sur  son  origine;  cependant,  elle  pourrait  bien  être  romaine  : 
Qostol  ne  serait  que  la  forme  arabe  du  latin  :  Castellum. 

Sur  notre  droite,  mais  loin,  nous  apercevons  Kalat  Ziza,  forteresse 
arabe  construite  sans  doute  pour  protéger  la  route  des  pèlerins  de  la 
Mecque,  située  à  peu  de  distance,  et  que  nous  allons  nous-mêmes  bien¬ 
tôt  traverser. 

Les  ondulations  du  désert  cessent,  devant  nous  seulement,  une  lé¬ 
gère  colline  empêche  de  voir  Mechatta.  Partout  ailleurs  la  soli¬ 
tude  sans  fin.  Ces  solitudes  sont  cependant  peuplées  d’êtres  vivants, 
je  veux  dire  de  chameaux.  Ces  animaux  sont  la  grande  richesse  des 
tribus  nomades  de  l’Est.  Partout  où  nous  jetons  les  yeux  nous  en  aper¬ 
cevons  de  tout  âge  et  de  toute  taille.  .le  ne  crois  pas  exagérer  en  disant 
que  nous  en  voyons  plus  de  dix  mille  autour  de  nous.  C’est  aussi  l’o¬ 
pinion  de  mes  compagnons  de  voyage. 

Mais  quels  sont  donc  ces  lacs  dont  les  eaux  miroitent  tout  d’un 
coup  à  nos  yeux  vers  l’horizon?  Quelles  sont  ces  forêts  dont  les  arbres  se 
reflètent  dans  l’onde?  Tout  cela,  c’est  le  mirage,  qui  vient  encore  ajouter 
son  charme  à  ce  grandiose  tableau  du  désert.  L’eau  semble  nous  entou¬ 
rer  à  l’ouest,  au  nord  et  à  l’est,  et  ces  forêts  cjui  semblent  s'y  baigner 
ne  sont  autres  que  les  troupeaux  de  chameaux,  dont  les  dimensions  sont 
décuplées  par  une  illusion  d’optique.  Leurs  corps  forment  une  masse 
compacte  qui  paraît  le  feuillage  continu  des  arbres,  et  les  pattes  en 
sont  comme  le  tronc.  Quelque  étrange  que  puisse  paraître  au  lecteur 
ce  spectacle,  j’en  garantis  la  parfaite  exactitude!  Est-il  assez  ordinaire, 
ou  bien  faut-il  l’attribuer  à  la  chaleur  excessive  rj[ue  nous  avions  ce 
jour-là,  je  ne  sais.  En  tout  cas,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
do  le  contempler,  et  quand  bien  même  nous  n’eussions  pas  dû  voir 
Mechatta,  certes  nous  n’eussions  pas  regretté  une  excunsion  qui  nous 
avait  offert  ces  grands  spectacles  de  la  vraie  vie  nomade ,  du  désert 
et  du  mirage. 

Mais  nous  voilà  arrivés  :  après  avoir  traversé  ces  nombi’eux  sentiers 
parallèles  qui  constituent  sur  une  largeur  d’environ  500  mètres  la 
route  de  la  caravane  de  la  Mecque,  Derb  el  Iladj,  le  chemin  du  pè¬ 
lerinage,  nous  atteignons  le  sommet  de  la  petite  hauteur  qui  nous 
cachait  Mechatta.  Nous  n’en  sommes  plus  qu’à  dix  minutes.  A  cette 
distance  la  ruine  forme  une  masse  imposante  :  c’est  un  grand  mo¬ 
nument  absolument  isolé  dans  le  désert.  Sa  forme  est  celle  d’un 
parallélogramme,  son  enceinte  est  régulièrement  flanquée  de  tours  : 
le  monument  lui-même  apparait  au  fond  do  coté  du  nord,  construit 
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en  bricfues  rouges,  et  se  détachant  sur  renceintc  en  pierre  blanche 
du  pays,  un  peu  brunie  par  les  siècles.  —  Le  plan  par  terre  que  nous 
donnons  (voir  dessin  n”  1)  vaudra  mieux  que  toutes  les  explications. 


jA  âl/ee 

^  couy^j  /nurj  e/f  ^iç/'rci 

C  Jar/te  cru /em/tU  ^  ;f?ur^  en  àr/^aej 

D  pâ.itcfuâii'e  n/u/'J  e/  dô^tate^i  en  Lnit^ue-s 
£  ComO'oej  ^our  dccecéer  cAd/nànej 

£  C/idmires  de  service  eoudee^  en  ùrtqfuei 
Mer,  di/ec  cAd/n^fdux  ■rcu/'/i/ei 

Ce  monument  est  construit  avec  des  matériaux  d^espèces  bien  diffé¬ 
rentes.  Toute  l’enceinte  et  les  cours  intérieures,  les  piliers  et  les  arcs 
qu’ils  supportaient,  tombés  pour  ainsi  dire  tout  d’une  pièce  étaient  en 
pierres  blanches  ;  au  contraire,  le  sanctuaire  et  les  chambres  ou  salles 
y  attenant  étaient  en  briques  cuites. 

Nous  donnons  ici  deux  photographies  qui  aideront  un  jieu  à  com¬ 
prendre  la  disposition  du  sanctuaire.  La  première  (voir  dessin  n”  2) , 
prise  de  la  porte  d’entrée,  laisse  d’abord  voir  les  cours  intérieures  en 
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partie,  puis,  dans  le  fond,  le  sanctuaire  avec  les  chambres  de  service 
dont  les  voûtes  sont  plus  ou  moins  tombées. 

La  partie  de  l’enceinte  qui  correspond  au  sanctuaire,  en  avant,  de 


cbaque  côté  de  la  porte  d’entrée,  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  est 
en  effet  très  ornée,  couverte  de  sculptures  excessivement  fines,  qui  attes¬ 
tent  des  ouvriers  véritablement  artistes.  Nous  en  reproduisons  égale¬ 
ment  deux  photographies.  La  première  (dessin  11“  3)  donne  cette  fa¬ 


çade  ornée  dans  son  entier,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  plus  ou  moins 
détruite.  —  La  seconde  (dessin  n°  V)  donne  des  détails  de  sculpture  sur 
la  première  tour,  à  gauche  de  la  porte  d’entrée.  On  y  distingue  très 
l)ien  la  vigne  avec  ses  feuilles  et  ses  raisins,  des  oiseaux,  des  lions  ai¬ 
lés  buvant  dans  des  coupes. 

Les  murs,  dans  aucune  partie  de  l’enceinte,  ne  se  sont  jamais  élevés 
à  plus  de  6  ou  7  mètres.  Quant  à  ceux  qui  divisent  les  cours  intérieu¬ 
res,  à  peine  ont-ils  atteint  2  mètres  ;  il  semble  même  qu’ils  n’aient 
jamais  été  finis. 

Tel  est  Mechatta!  Monument  vraiment  extraordinaire  dans  sa  forme 
et  dans  sa  position!  Quelle  peut  donc  bien  être  son  origine  et  sa  desti¬ 
nation? 

Toutle  monde  est  d’accord  pour  écarter  la  supposition  d’un  monument 
musulman.  Il  est  permis  de  croire  que  nous  sommes  en  présence 
d’un  ouvrage  fait  par  les  Perses  du  temps  des  Sassanides  (226-65  2). 
C’est  là  le  chemin  qu’ils  ont  suivi  quand  ils  ont  envahi  la  Pales¬ 
tine,  sous  Chosroës  II  (61à).  Le  feu  était  une  de  leurs  divinités  :  ils  ont 
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très  bien  pu  lui  élever  un  temple  là,  à  la  limite  dii  désert,  avant  d’en¬ 
trer  dans  le  pays  plus  habité  où  ils  devaient  combattre.  C’est  ce  que  je 
reconnaîtrais  dans  ce  sanctuaire  en  briques  cuites,  avec  ses  absides  et 
ses  chambres.  Quant  au  reste  de  l’enceinte,  j’y  verrais  tout  à  la  fois 
une  entrée  magnifique  pour  ce  temple,  un  lieu  de  campement  pour  les 
troupes  persanes  et  un  poste  de  secours. 


Nous  rentrons  à  Médeba  en  quatre  petites  heures.  Nous  étions  un  peu 
plus  d’à  moitié  chemin,  lorsque  se  produisit  un  incident  assez  tragi¬ 
que.  Tout  à  coup,  sans  rien  nous  dire,  Djerou eh  saute  à  has  de  son 
cheval,  prend  le  fusil  de  guerre  anglais  qu’il  porte,  le  charge  et  tire 
un  premier  coup,  puis  un  second,  puis  un  troisième.  J’ouvre  les  yeu.x, 
je  cherche  en  vain  l’animal  sauvage  sur  lequel  je  pensais  qu’il  tirait. 
Pendant  que  nous  nous  demandons  quel  est  son  hut,  une  halle  me  siffle 
aux  oreilles  en  même  temps  que  j’entends  au  loin  une  détonation.  Je 
regarde  et  vois  une  flamme  et  un  peu  de  fumée,  puis  une  deuxième 
halle  passe  avec  un  sifflement  encore  plus  aigu.  De  son  cété  Djeroueh 
tire  toujours,  une  troisième  halle  de  réponse  passe  encore  tout  près. 
Je  comprends  qu’il  faut  nous  échapper  de  la  bagarre  et  je  presse  l’al¬ 
lure  de  mon  cheval,  invitant  mes  compagnons  à  me  suivre.  Après 
une  douzaine  de  coups  de  fusil,  le  feu  cesse  de  chaque  côté  et  nous 
apprenons  alors  de  quoi  il  s’est  agi  :  Djeroueh,  avec  ses  yeux  de  lynx, 
a  reconnu,  à  1.200  mètres  de  distance,  des  ennemis  qui  faisaient  manger 
par  leurs  chevaux  et  leurs  chameaux  le  hlé  de  sa  tribu;  et,  en  guise 
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d’avertissement,  il  leur  a  envoyé  des  halles.  Ceux-ci  ont  riposté,  en 
nous  ajustant  aussi  bien  que  Djeroueh.  En  somme  ce  dernier  avait  été 
d’une  souveraine  imprudence  à  notre  égard,  sous  prétexte,  disait-il, 
d’exercer  la  justice  envers  ces  pillards. 

J’avoue  que  je  ne  croyais  pas  ces  Bédouins  si  bien  armés.  Grâce 
aux  Anglais,  dit-on,  ils  possèdent  ces  fusils  de  précision  avec  lesquels 
ils  peuvent  ajuster  jusqu’à  1.500  mètres.  Ce  sont  des  armes  bien  dan¬ 
gereuses  en  pareilles  mains  ! 

Djeroueh  remonte  à  cheval  et  nous  rejoint.  Déjà  sept  ou  huit  Bé¬ 
douins  arrivent  de  divers  côtés,  au  grand  galop  de  leurs  chevaux,  pour 
aider  leur  cheik,  mais  c’est  inutile,  les  pillai’ds  ont  déguerpi. 

Chose  étrange,  quand  on  voyage  dans  ces  solitudes,  on  ne  voit  per¬ 
sonne  :  il  n’y  a  pas  de  Bédouins  dans  ces  contrées,  avions-nous  dit  peu 
d’instants  auparavant,  et  voilà  qu’en  cinq  minutes  une  dizaine  so7it 
réunis  autour  de  nous.  Ce  serait  à  croire  qu’ils  sortent  de  terre! 

Déjà  nous  avons  atteint  le  village  de  Menjiah;  nous  sommes  à  une 
petite  heure  de  Médeha.  Nous  voulons  remercier,  payer  et  congédier 
notre  illustre  guide.  Inutile;  il  tient  à  nous  faire  l’honneur  de  nous 
accompagner  jusqu’à  Médeha.  En  somme,  je  n’en  suis  pas  fâché,  car  en 
cas  de  difficultés  pour  le  paiement,  il  vaudra  mieux  être  ailleurs  que 
dans  sa  propre  tribu. 

Aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant  nous  rentrons  au  presbytère, 
grandement  satisfaits  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  cette  journée. 
Le  danger  que  nous  avons  couru,  et  auquel  nous  avons  échap[)é  sans  le 
moindre  mal,  nous  est  un  nouveau  motif  de  remercier  Dieu  de  la  pro- 
teetion  si  fusible  dont  il  nous  couvre  pendant  le  voyage.  Les  bons  An¬ 
ges  que  nous  invoquons  chaque  matin  au  départ,  ne  sont  pas  oubliés 
dans  nos  actions  de  grâces. 

A  notre  arrivée  à  Médeba,  Djeroueh  avait  disparu  :  comme  nous  étions 
au  temps  du  Ramadan  et  qu’il  est  fervent  musulman,  il  était  allé 
grand  train  manger  chez  le  cheik  du  village.  Mais  il  devait  reparaî¬ 
tre  le  lendemain  matin  au  moment  de  notre  départ. 

Le  mercredi  Ü7,  nous  nous  hâtons  de  plier  lîagages  pour  nous  met¬ 
tre  en  route.  La  journée  sera  longue  :  nous  voulons  visiter  Ilesbân,  el 
Al,  Araq-el-Einir  et  aller  coucher  à  F’heis,  deux  heures  à  l’est  du 
Sait.  Djeroueh,  s’apercevant  des  préparatifs  de  départ,  me  députe 
quelqu’un  pour  nous  rappeler  qu’il  nous  a  guidés  la  veille  à  Mechatta. 
Sa  grandeur  lui  défend  de  paraître  en  personne.  Je  lui  renvoie  tous 
mes  remerciements  avec  dix  francs  de  bakchiche.  Il  me  les  retourne 
par  le  même  courrier,  me  faisant  prévenir  qu’un  cheik  comme  lui  ne 
se  dérange  pas  à  moins  de  cent  francs  par  jour!  Je  lui  fais  présenter 
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tous  mes  l’egrets  qu’il  se  soit  dérangé  lui-même,  et  je  lui  fais  remettre 
vingt  francs,  avec  l’avis  formel  qu’il  n’aura  pas  un  para  (1)  de  plus.  No¬ 
tre  homme  n’est  pas  content,  parait-il ,  mais  enfin  il  nous  laisse  tran¬ 
quilles,  c’est  le  principal.  Au  moment  de  monter  achevai,  je  l’aperçois 
au  milieu  des  Bédouins  réunis  pour  assister  à  notre  départ  :  je  le  sa¬ 
lue,  c’est  à  peine  s’il  me  répond,  et  son  visage  dit  assez  qu’il  est 
loin  d’ètre  satisfait.  Heureusement  nous  ne  devons  pas  passer  de  nou¬ 
veau  sur  le  territoire  de  sa  trihu . 

Après  avoir  fait  nos  adieux  aux  bons  Pères  Joseph  et  Alexandre,  et 
les  avoir  bien  sincèrement  remerciés  de  leur  cordiale  hosp  italité,  nous 
descendons  les  pentes  de  la  colline  et  nous  sortons  de  Médeba  par  l’an¬ 
cienne  porte  du  nord.  Nous  nous  engageons  sur  la  voie  romaine  qui  y 
fait  suite  et  qui  doit  nous  mener  directement  à  Hesbâii.  Elle  était  jadis 
très  habitée  ;  nous  le  constatons  par  les  nombreux  Khirbets  que  nous 
rencontrons.  C’est  d’abord  Kefeir  (2)  Abou  Sarboùt,  puis  Kefeir  el 
Wousta,  puis  elJereineb,  pour  ne  citer  que  les  principaux.  Comme  as¬ 
pect,  cette  région  est  toujours  le  Campestria  Medaba  de  Josué 
(xui,  9),  c’est-à-dire  ces  hauts  plateaux  ondulés  et  bien  cultivés  que 
nous  avons  traversés  en  venant  de  Jérusalem. 

Après  une  marche  un  peu  accélérée  de  1  heure  40  minutes  nous  arri¬ 
vons  à  Hesbân.  C’est  l’antique  Hésebon  si  souvent  mentionnée  dans  la 
Bible.  La  position  qu’elle  occupe  e.xplique  tout  naturellement  son  im¬ 
portance  passée  :  elle  domine  tous  les  environs  et  la  vallée  du  Jourdain 
elle-même.  Après  av'oir  été  la  capitale  de  Sébon ,  roi  des  Amorites 
(Nomb.,  XXI,  20),  elle  devint  la  possession  des  fils  de  Ruben  [Ibid., 
XXXII,  37).  Plus  tard,  elle  passa  aux  enfants  de  Cad  (Josué,  xxi,  39; 

I  Paralip.,  vi,  81).  Ses  magnifiques  piscines  servent  de  terme  de  com¬ 
paraison  à  Salomon  pour  décrire  la  bien-aimée  du  Cantique  (Cant., 
VII,  4).  Sur  ses  sommets  et  sur  ceux  de  Eleale,  que  nous  allons  retrouver 
toutà  l’heure,  Isaïe  fait  retentir  les  cris  de  douleur  des  Moabites  (xv,  4). 

II  les  arrose  de  ses  larmes,  parce  que  tout  est  abandonné  ;  les  vignes  et 
les  moissons  sont  foulées  aux  pieds  (xvi,  8  et  9).  Jérémie  a  répété  les 
mêmes  accents  de  désolation  sur  ces  villes  infortunées  (xlviii,  2,  34,  45). 

Les  ruines  d’Hésebon ,  qui  existait  encore  comme  ville  gréco-ro¬ 
maine,  sont  bien  difficiles  à  déterminer,  époque  par  éjioque.  Qn  peut 
cependant  très  bien  distinguer  la  ville  haute  et  la  ville  basse.  Dans  la 
première,  la  forteresse,  les  murs  d’enceinte  et  un  monument  avec  co- 


(1)  Le  para,  monnaie  turque  est  la  quarantième  partie  d’une  piastre,  et  vaut  à  peu  près  un 
demi-centime  de  notre  monnaie. 

(2)  Le  mot  arabe  liefeir  ou  kefr,  que  l'on  retrouve  si  souvent,  correspond  au  mot  hébreu 
capliar,  et  veut  dire  village. 
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lonnades  que  je  crois  être  un  temple  sont  reconnaissables;  la  seconde 
est  entièrement  enfouie  ;  seule,  une  des  piscines  se  voit  dans  la  vallée  de 
l’est  au  sud. 

Du  sommet  de  la  ville  haute,  nous  admirons  le  splendide  panorama 
qui  se  déroule  sous  nos  yeux  :  au  sud,  Médeba,  3Ia’ïn,  la  vallée  du 
Zerka,  Dliibàn  et  toute  cette  magnifique  plaine  jusqu’à  l’Arnon  ;  à  l’est, 
la  grandiose  immensité  du  désert;  au  nord,  la  région  des  montagnes; 
à  l’ouest,  les  collines  qui  s’abaissent  peu  à  peu,  la  vallée  du  Jourdain, 
la  mer  3Iorte,  la  Judée  et  la  Sa  marie. 

Il  faut  s’arracher  à  cette  contemplation  qui  rappelle  tant  de  souve¬ 
nirs  et  continuer  sa  route.  Nous  partons  pour  El  Al  que  nous  voyons 
déjà.  3Iais  voici  que  Qàsem  s’approche  de  moi  d’iin  air  penaud. 
«  Vois-tu,  me  dit-il,  ce  douar  au  bas  de  la  colline,  ce  sont  des  Beni- 
Sakher  qui  se  sont  avancés  plus  loin  qu’ils  ne  le  devaient  (1)  ;  s’ils  me 
voient,  ils  peuvent  me  tuer.  Marche  en  avant,  je  vais  me  cacher  der¬ 
rière  toi!  »  De  fait,  il  met  son  cheval  dans  le  profil  de  mon  cheval,  et  sa 
personne  dans  le  profil  de  la  mienne  ;  nous  passons  bravement  à  trente 
mètres  des  tentes  sans  qu’aucun  mouvement  malveillant  se  produise. 
— ■  C’est  égal,  Qàsem  me  devait  un  joli  hakchiclie  pour  l’avoir  ainsi 
sauvegardé;  mais  il  ne  pense  même  pas  à  me  l’offrir!  L’ingrat! 

Vingt  cinq  minutes  après,  nous  sommes  à  El  Al.  C’est  évidemment 
Eleale.  Les  Arabes  ont  conservé  le  son  de  l’hébreu,  sans  faire  attention 
au  sens  des  paroles  (2).  Nous  avons  vu  ce  qui,  dans  la  Bible,  a  trait  à 
Eleale  conjointement  avec  Hésehon.  Les  ruines  actuelles  .sont  beau¬ 
coup  moins  considérables  que  les  précédentes,  et  n’offrent  absolument 
rien  de  remarquable. 

La  voie  romaine,  que  nous  avons  déjà  suivie,  reliait  ces  deux  villes 
pour  s’en  aller  directement  de  là  vers  le  nord  à  Ammàn  (Philadelphia) 
et  à  Djerascli  (Gérasa).  Nous  aussi,  nous  avons  l’intention  d’y  aller, 
mais  non  pas  directement.  Nous  voulons  auparavant  jeter  un  coup 
d’œil  sur  Aràq-el-Emir,  situé  au  N.-O.  Il  nous  faudra  marcher  pendant 
5  heures  et  demie  avant  d’y  arriver,  et  Dieu  sait  par  quels  chemins! 
Les  beaux  plateaux  de  Médeba  sont  finis! 

Enfin,  nous  partons  résolument;  mais  voilà  qu’au  bout  d’une  heure, 


(1)  Ces  incursions  des  Beni-Sakher  élaient  le  prélude  de  la  guerre  qui  devait  éclater  entre 
eux  et  les  A2ézat  de  Médeba,  dont  ils  violaient  le  territoire  et  faisaient  manger  les  moissons. 

A  ce  propos,  je  viens  d'apprendre  que  les  dernières  nouvelles  venues  de  Médeba  sont  meil¬ 
leures-  Le  résultat  de  cette  dernière  affaire  va  être,  assure-t-on,  l'établissement  d  une  caserne 
auprès  de  ce  village. 

(2)  En  hébreu,  Eleale  signilie  :  Dieu  est  sublime;  tandis  que  les  deux  mots  arabes  actuels 
El  Al  n’ont  pas  d’autre  sens  que  celui  de  l'article  joint  à  un  nom  propre  de  lieu. 
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un  Bédouin  qui  nous  a  vus,  je  ne  sais  d’où,  descend  au  galop  d’une 
montagne,  armé  de  pied  en  cap,  et  nous  barre  le  passage.  Il  a  re¬ 
connu  notre  malheureux  Qâsem  qui  lui  doit  deux  medjidiebs  et  quart 
(environ  10  francs).  Il  profite  de  l’occasion  et  déclare  qu’il  va  nous  em¬ 
pêcher  d’avancer  si  son  débiteur  ne  le  solde  pas.  Qâsem  me  prie  de 
payer  cette  somme  que  je  retiendrai  sur  ses  gages.  Je  m’exécute,  et 
nous  continuons  avec  les  souhaits  de  bon  voyage  du  créancier  satisfait. 

Nous  arrivons  au  Wadi  et  au  Kirbet  Nâ’aour  une  demi-heure  api'ès.  On 
nous  engage  à  faire  le  tour  par  les  hauteurs ,  car  le  chemin  direct  serait, 
parait-il,  impraticable.  De  la  sorte,  nous  ne  pai’venons  que  2  heures 
et  demie  plus  tard  au  Wadi-el-Bahâl,  où  nous  trouvons  de  l’eau.  Depuis 
RO  minutes  déjà,  nous  marchons  sous  des  arbres  séculaires,  aux  larges 
rameaux,  dans  une  véritable  forêt.  C’est  à  ne  pas  y  croire  pour  qui¬ 
conque  ne  connaît  que  la  Palestine  cis-jordanicnne.  Le  site  est  enchan¬ 
teur  :  le  ruisseau  murmure  au  milieu  des  iris  et  des  lauriers-roses ,  une 
fontaine  jaillit  tout  aupi’ès,  le  vallon  est  rempli  de  poésie;  l’Arabe  no¬ 
made  y  a  fixé  sa  {ente  ;  dressons-y  la  nôtre  aussi  pour  quelques  ins¬ 
tants  et  déjeunons;  car  il  est  une  heure  après-midi. 

A  l’endroit  même  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  le  Wadi-el-Bahâl  se 
réunit  au  Wadi-esh-Shita,  qu’on  peut  appeler  aussi  Wadi  Sar,  car  il  des¬ 
cend  du  Khirbet  Sar.  —  Après  une  heure  et  quart  de  halte  nous  con¬ 
tournons  la  montagne  qui  s’élève  à  droite  de  cette  vallée  en  descendant, 
et  une  heure  et  demie  après  nous  avons  atteint  une  vallée  tout  aussi 
poétique  que  la  précédente.  C’est  le  Wadi  Sir  qui  arrose  le  pied  de  la 
colline  appelée  Aràq-el-Emir.  Nous  le  traversons  sous  des  bosquets  de 
lauriers-roses,  et  quelques  instants  après  nous  jouissons  du  coup-d’œil 
tout  particulier  que  présente  ce  site. 

C’est  une  sorte  d’amphithéâtre  naturel  dont  les  derniers  gradins 
viennent  se  terminer  au  Wadi  Sir  en  s’abaissant  du  nord-ouest  au 
sud-est.  Mais  il  a  été  singulièrement  modifié  par  la  main  des  hommes. 
Dans  plusieurs  de  ses  parties,  le  terrain  a  été  nivelé,  en  partieulier 
au  nord  pour  former  une  grande  terrasse,  au  sud  pour  y  établir  une 
construction,  et  de  l’un  à  l’autre  pour  y  permettre  une  voie  de  com¬ 
munication  facile. 

La  colline  a  été  couverte  çà  et  là  d’un  revêtement  dont  les  blocs 
sont  fort  considérables  (1).  En  haut,  vers  le  nord,  la  terrasse  se  ter¬ 
mine  par  un  rocher  vertical  sur  une  longueur  d’environ  300  mètres. 
C’est  dans  cette  masse  rocheuse  que  se  trouvent  la  galerie  et  les  cliam- 

(1)  M.  de  Saulcy  a  trace  un  plan  très  exact  de  Arâq-el-Emir.  lîædeker  l'a  reproduit  dans 
son  guide  ;  Palestinex't  Sÿ/a'e  (Leipzig,  1882,  édition  française,  p.  325). 
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bres  intérieures  qui  ont  tant  intéressé  les  arcliéologues  jusqu’à  ce 
jour,  sans  qu’ils  aient  pu  encore  en  déterminer  la  destination.  Les 
inscriptions,  en  caractères  hébreux  très  anciens,  qu’on  y  voit,  ont  été 
lues,  mais  jusqu’ici  l’interprétation  historique  en  est  restée  douteuse. 
Nous  avons  nous-mêmes  trop  peu  de  temps  à  passer  à  Aràq-el-Emir 
pour  chercher  une  solution  à  ces  difficiles  prol)lèmes. 

La  voie  qui  descend  de  la  grande  terrasse  est  bordée  de  grosses 
pierres  perforées  dans  lesquelles  on  aurait  pu  passer  des  traverses  de 
bois.  M.  de  Saulcy  croit  avoir  retrouvé  là  une  voie  sacrée.  Et  comme 
toute  voie  sacrée  doit  conduire  à  un  lieu  saint,  à  un  temple,  il  en 
voit  un  dans  le  monument  situé  au  sud ,  et  appelé  maintenant  Kasr- 
el-Abd,  château  de  l’esclave.  Pour  lui,  ce  serait  un  ancien  temple 
ammonite.  Les  ruines  en  sont  très  remarquables  :  c’est  un  parallélo¬ 
gramme  de  40  mètres  de  façade,  sur  environ  25  de  profondeur.  A  l’ex¬ 
térieur,  les  blocs  sont  énormes;  j’en  ai  mesuré  un,  pris  au  hasard,  et 
j’ai  trouvé  5“,25  de  long,  2'", 60  de  haut,  sur  1  mètre  d’épaisseur;  à 
l’intérieur  l’appareil  est  beaucoup  plus  petit  :  sur  le  devant,  la  cor¬ 
niche  est  très  ornementée,  et  au  dessous,  (juatre  lions  sont  sculptés  en 
relief.  Les  colonnes  et  les  chapiteaux,  tombés  à  l’intérieur,  ne  ressem¬ 
blent  en  rien  à  ceux  des  monuments  juifs,  grecs  ou  chrétiens  que  l’on 
rencontre  d’ordinaire  en  Palestine.  Pour  toutes  ces  raisons  on  peut  très 
bien  se  ranger  à  l’avis  de  M.  de  Saulcy,  et  voir  là  un  monument  am¬ 
monite  ou  assyrien  dans  l’origine. 

Je  dis  dans  l’origine;  car  il  est  à  peu  près  certain  que  plus  tard,  ce 
lieu  et  ce  temple  ont  servi  de  refuge  et  d’habitation  à  Hyrcan,  fils  de 
ce  Joseph,  cpii,  sous  le  titre  de  fermier  des  impôts,  gouverna  la  Judée 
de  l’an  190  à  l’an  176  avant  J.  C.  (1).  Hyrcan,  victime  de  la  jalousie 
de  ses  frères,  dut  se  réfugier  au  delà  du  Jourdain,  où  il  parvint  à  éta¬ 
blir  sa  domination  sur  les  Arabes.  Fl.  Josèphe  décrit  minutieusement 
sa  résidence  et  tout  ce  qu’il  dit  convient  parfaitement  à  Arâq-el-Emir. 
«  Hyrcan,  dit-il,  résolut  de  ne  pas  rentrer  à  Jérusalem,  mais,  s’étant 
«  fixé  au  delà  du  Jourdain,  il  y  faisait  une  guerre  continuelle  avec 
((  les  Arabes,  en  tuant  un  grand  nombre  et  faisant  les  autres  captifs. 
«  Il  bâtit  aussi  une  puissante  forteresse  (^àpiv  îc;(^upàv),  tout  entière  en 
«  marl)re  blanc  jusqu’au  toit,  et  il  y  fit  sculpter  de  très  grands  ani- 
«  maux.  Il  l’entoura  d’un  large  et  profond  étang  (eüpiTirov).  Dans  le 
«  flanc  de  la  montagne  placée  en  face,  il  creusa  les  roches  proémi- 
«  nentes,  et  y  prépara  des  grottes  de  plusieurs  stades  de  longueur. 
«  11  y  fit  des  appartements,  les  uns  pour  les  festins,  les  autres  pour  le 


(1)  Cf.  Flavius  Josi'phe,  Aul.  Jud.,  XII,  iv,  4. 
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«  repos  et  les  autres  usages  de  la  vie.  Il  y  introduisit  des  eaux  jaillis- 
«  sautes  en  abondance,  soit  pour  ragréinent,  soit  pour  rornementa- 
«  tion  de  ce  palais.  L’ouverture  des  grottes  fut  faite  très  étroite,  de 
«  sorte  qu’un  seul  homme,  et  pas  davantage,  pût  y  entrer  à  la  fois. 
«  C’était  une  précaution  de  sûreté  prise  contre  la  possibilité  d’un 
«  siège  de  la  part  de  ses  frères,  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains. 
«  Il  construisit  également  de  grands  palais  qu’il  embellit  de  jardins 
«  spacieux.  Après  avoir  terminé,  il  nomma  cet  endroit  Tyr.  Ce  lieu 
«  se  trouve  entre  l’Arabie  et  la  .ludée,  au  delà  du  Jourdain,  non  loin 
«  de  l’Essebonitide. 

«  Hyrcanfut  maître  de  ce  pays  pendant  les  sept  années  que  Séleucus 
«  régna  en  Syrie.  A  la  mort  de  celui-ci,  Antiochus  son  frère,  sur- 
((  nommé  Épipbane  ,  obtint  la  royauté...  Hyrcan,  voyant  la  grande 
«  puissance  d’Antiochus,  et  craignant,  s'il  était  pris  par  lui,  d’être 
«  châtié  pour  ce  qu’il  avait  fait  aux  Arabes,  termina  sa  vie  par  le  sui- 
«  eide.  Antiochus  se  saisit  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  »  (1). 

Tout  ce  qui  est  indiqué  dans  cette  page  se  retrouve  dans  les  ruines 
de  Aràq-el-Emir  ;  la  grande  forteresse  c’est  le  Kasr-el-Abd;  l'étang 
large  et  profond  se  voit  tout  à  l’entour  et  s’appelle  maintenant  Meidàn- 
el-A])d,  le  cirque  de  l’Esclave.  Ce  palais  dans  le  rocher  se  retrouve 
dans  les  galeries  et  les  grottes  sus-mentionnées,  les  aqueducs  et  ca¬ 
naux  qui  portaient  l’eau  sont  encore  reconnaissables.  Et  tout  cela  est 
bien  dans  la  position  géograpliic[ue  voulue.  Arâq-el-Emir  est  donc 
bien  le  Tyros  de  Flavius  Josèphe,  le  palais  d’Hyrcan. 

Toutefois  l’historien  juif  a  dû  se  tromper  en  disant  que  tout  avait 
été  fait  par  Hyrcan  :  il  aura  plus  probablement  utilisé  et  restauré  des 
choses  faites  avant  lui.  On  ne  s’explique  pas  autrement  cette  architec¬ 
ture  qui  n’est  nullement  juive,  et  surtout  ces  animaux  sculptés  sur  la 
façade  au  mépris  de  la  loi  des  Juifs. 

Qu’y  avait-il  donc  là  avant  Hyrcan?  J’avoue  qu’il  est  très  difficile 
de  le  déterminer  d’une  façon  précise  :  les  documents  historiques  font 
complètement  défaut.  Toutefois  les  Ammonites  ayant  très  longtemps 
possédé  cette  région,  il  est  bien  permis  de  croire  qu’ils  y  auront  élevé 
un  temple  pour  leurs  divinités.  Leur  capitale,  Rabbath-Ammon,  n’était 
éloignée  que  de  3  b.  1/2  de  marche. 

J’ai  parlé  plus  haut  des  inscriptions  cjui  se  trouvent  à  l’entrée  des 
grottes  :  j’ai  dit  que  le  sens  historique  était  douteux.  Toutefois  on 
est  à  peu  près  d’accord  maintenant  pour  y  lire  le  mot  Tobiah  répété 


(1)  Flavius  Josèphe,  Ant.Jud.,  XII,  iv,  It . 
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deux  fois.  C’est  ainsi  que  l’a  lu  le  l)’’  Lévy,  de  Breslau.  M.  de  Sauley, 
qui  d’abord  avait  lu  Aragiah,  a  admis  ensuite  la  lecture  du  docteur 
Lé\^"  (1);  de  même  le  R.  P.  Van  Kasteren,  pendant  son  voyage  d’il  y 
a  deux  ans. 

Or,  au  livre  de  Néhémie,  deuxième  d’Esdras  d’après  la  Vulgate,  il 
est  question  d’un  Tohiah  Abed,  Ammonite,  homme  puissant,  qui,  d’ac¬ 
cord  avec  Sanaballat,  avec  les  Arabes  et  les  Ammonites,  voulait  s’op¬ 
poser  au  relèvement  des  murs  de  Jérusalem  (II  Esd.,  ii,  10;  iv,  1-8;  vi, 
1).  —  Ce  titre  de  «  sei*viteur  »  qui  lui  est  donné  ne  semble  pas  vou¬ 
loir  dire  qu’il  fût  esclave,  puisque  d’abord  le  contexte  nous  le  montre 
comme  un  chef  et  que  nous  voyons  plus  loin  des  membres  de  sa  fa¬ 
mille  contracter  alliance  avec  la  famille  du  grand  prêtre  de  Jérusalem. 
Du  reste  le  mot  hébreu  Abed  ne  signifie  pas  seulement  esclave,  mais 
encore  serviteur,  ministre,  ambassadeur,  courtisan.  Ce  Tohiah  pou¬ 
vait  très  bien  êti’e  le  représentant  du  roi  des  Perses,  son  client,  son 
bénéficier  dans  ce  pays  alors  soumis  à  sa  domination. 

Nous  pouvons  donc  reconnaître  dans  ce  Tobiah  ’Abed  le  premier 
possesseur  de  Arâq-el-Emir.  Son  nom  est  inscrit  sur  cet  étrange  palais 
creusé  dans  le  rocher,  et  la  construction  d’en  lias  aurait  surtout  retenu 
son  titre,  Kasr-el-Abd.  C’est  la  seule  explication  biblique  que  nous 
puissions  donner  jusqu’à  présent. 

Les  Bédouins,  d’après  le  major  Condor,  donnent  une  autre  origine 
toute  légendaire.  Certes,  elle  n’est  nullement  biblique,  mais  elle  ne 
manque  cependant  pas  d’intérêt.  Qu’on  me  permette  de  la  rapporter 
brièvement  ici.  L’émir,  dont  la  colline  en  question  a  pris  le  nom  «  Aràq- 
el-Emir  »,  avait  une  fille  d’une  grande  beauté.  Partant  pour  un  long 
pèlerinage,  il  la  confia  à  la  garde  d’un  esclave  noir.  La  princesse  étaif 
aimée  par  l’esclave,  et,  en  l’absence  de  son  père,  elle  consentit  à  l’épou¬ 
ser  s’il  lui  bâtissait  un  beau  palais.  Le  noir  se  mit  aussitôt  à  construire 
le  palais  avec  ces  blocs  énormes  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  dans 
les  ruines.  Mais  avant  qu’il  ne  fût  fini,  «  le  cheval  apparut  »  ;  l’émir 
irrité  était  arrivé  sur  la  colline  de  l’est  où  il  s’était  arrêté.  Aussi  cette 
colline  s’appelle  en  arabe,  Moutoid  el llisan,  «  l’apparition  du  cheval  ». 
L’esclave  noir  se  laissa  aller  au  désespoir  :  il  fut  brûlé  par  l’émir  et 
enfoui  sous  une  pierre.  Que  devint  la  princesse?  L’histoire  ne  le  dit 
pas  (2). 

C’est  ainsi  que  les  Arabes  expliquent  les  noms  de  Arâq-el-Emir  et 
de  Kasr-el-Abd. 

(1)  Cf.  llist.  des  Machabées,  par  F.  de  Sauley,  Paris,  Ernest  Leroux,  1880,  p.  124. 

(2)  Cf.  IJeth  and  Moab,  by  Claude  Reignier  Corder,  London,  1883,  p.  353. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  lieu  très  intéressant  (jui  mérite  toute  l’at¬ 
tention  des  voyageurs  et  des  savants. 

Nous  le  quittons  vers  i  heures  et  demie  pour  nous  diriger  sur  Flieis  où 
nous  devons  passer  la  nuit.  Si  l’on  en  croyait  la  grande  carte  anglaise 
publiée  par  M.  George  Armstrong  et  ses  collaborateurs,  quelques  ins¬ 
tants  suffiraient  pour  y  arriver.  C’est  une  erreur  complète.  F’heis  est  à 
trois  heures  au  nord  de  Arâq-el-Emir,  une  demi-heure  au  dessus  du 
village  de  Mahas  où  nous  passons  et  où  nous  pouvons  nous  désaltérer 
à  une  excellente  source.  Malgré  la  fatigue  de  la  journée,  le  chemin  ne 
nous  paraît  pas  trop  long;  car,  jusqu’à  Mahas,  nous  marchons  an  mi¬ 
lieu  d’une  magnifique  forêt  aux  arbres  séculaires. 

Il  fait  nuit,  quand,  par  une  descente  difficile,  nous  arrivons  à  F’heis. 
Heureusement  nos  moukres  et  notre  fidèle  domestique,  Ibrahim,  nous 
y  ont  précédés.  Nos  lits  de  camp  sont  déjà  dressés  chez  le  hon  mission¬ 
naire  latin  où  nous  passons  la  nuit.  Ce  digne  prêtre  rivalise  de  zèle 
avec  les  Sœurs  du  Rosaire  (1)  qui  tiennent  l’école  de  filles  de  la  mission, 
pour  nous  offrir  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Nous  ne  sommes  qu’à  deux  heures  du  Sait  :  nos  moukres,  enchantés 
d’avoir  si  peu  de  chemin  à  faire,  y  vont  directement  le  lendemain. 
Quant  à  nous,  nous  prenons  le  chemin  des  écoliers  pour  aller  voir 
Amman,  et  regagner  le  Sait  le  soir  môme. 

Pour  faire  ce  détour,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps,  aussi  sommes- 
nous  en  l’oute  de  bonne  heure,  sous  la  conduite  d’un  indigène  de  F’heis. 
Qàsem  m’a  demandé  congé  pour  quelques  heures,  afin  d’aller  voir  sa 
famille  campée  dans  les  environs.  Heureux  de  favoriser  de  si  nobles 
sentiments,  je  lui  accorde  la  faveur  demandée. 

Nous  allons  directement  à  l’est  :  au  bout  de  vingt  minutes,  la  route 
devient  délicieuse,  nous  sommes  au  milieu  d’un  bois  de  toute  beauté  : 
les  arbres,  chênes  verts,  térébinthes,  pins,  sont  très  grands,  et  forment 
un  berceau  de  verdure  continu.  Malheureusement,  nous  n’en  jouissons 
que  pendant  une  petite  heure,  puis  nous  descendons  dans  une  plaine 
et  des  vallons  dénudés.  Des  Bédouins  y  sont  campés.  A  l’un  des  douars, 
nous  apercevons  tous  les  hommes  réunis  sous  la  même  tente.  Le  cheik 
s’avance  vers  nous,  et  nous  invite  à  nous  arrêter  pour  faire  fête  avec 
lui.  Il  nous  rappelle  que  le  grand  jeûne  musulman,  le  Ramadan,  est 
terminé  et  que  nous  sommes  au  premier  jour  du  Beiram.  Nous  remer¬ 
cions  de  notre  mieux,  et  nous  continuons  notre  marche.  Çà  et  là  quelques 

(1)  La  congrégation  des  Sœurs  du  Rosaire  a  été  fondée  en  1880  à  Jérusalem  par  M.  le  Cha¬ 
noine  Tannons,  chancelier  du  patriarcat  latin.  La  maison  mère  est  à  Jérusalem  :  toutes  les 
S(curs  sont  Arabes  .•  déjà  elles  occupent  un  hon  nombre  de  postes  dans  les  missions  du  pa¬ 
triarcat  latin. 
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ruines  :  à  gauche  Dabbouk,  à  droite  Unioi-es-Semmak,  Unina-ed-Dou- 
ba'a,  et  El  Melfouf.  Après  trois  heures  de  marche,  nous  arrivons  à  Aïii 
Amman,  fontaine  abondante,  à  dix  minutes  en  avant  de  la  ville,  au 
S.-O.  Nous  y  déjeunons,  et  nous  y  sommes  agréablement  distraits 
par  l’arrivée  d’un  grand  troupeau  de  chameaux  qui  descend  des  collines 
et  vient  prendre  sa  provision  d’eau,  sans  doute  pour  plusieui’s  jours, 
à  l’abreuvoir  formé  par  la  fontaine.  Il  nous  prend  fantaisie  de  goûter 
au  lait  de  chamelle  :  le  gardien  du  troupeau  se  prête  à  nos  désirs; 
tous  nous  trouvons  ce  lait  excellent,  d’un  goût  à  la  fois  sucré  et  relevé 
qui  le  rend  très  appétissant.  Nous  revenons  plusieurs  fois  à  la  charge  ; 
l’un  de  nous  veut  même  se  donner  le  plaisir  de  le  traire  lui-même, 
mais  il  a  maille  à  partir  avec  le  petit  chameau  qui,  à  force  coups  de 
museau,  veut  éloigner  de  la  mamelle  maternelle  la  main  qui  lui  ravit 
sa  nourriture. 

On  sait  que  l’ancienne  capitale  des  Beni-Ammon,  laRabbah  de  Josué 
et  de  Samuel,  la  Philadelphie  des  Grecs,  l’Ammân  des  Arabes  a  été 
concédée,  avec  son  territoire,  par  la  Sublime  Porte,  aux  Tcherkesses 
ou  Circassiens  sortis  de  Russie  .  Leur  haine  pour  la  Russie  reste  vivace, 
aussi  nous  faut-il  éluder  les  questions  insidieuses  qui  sont  posées  pour 
savoir  s’il  y  a  des  Russes  parmi  nous. 

Les  proportions  de  cette  chronique  ne  me  permettent  pas  de  re¬ 
faire  ici  l’histoire  biblique  et  profane  d’Ammân.  Ce  sera  plus  tard, 
j’espère,  la  matière  d’un  travail  spécial.  Je  me  borne  aujourd’hui  à 
répéter,  après  beaucoup  d’autres,  que  ses  ruines  sont  nomljreuses  et 
très  belles  encore,  soit  dans  la  ville  basse  ou  ville  des  eaux,  soit  dans 
la  ville  haute  ou  citadelle.  L’existence  de  ces  deux  villes  est  lacile  à 
constater  et  permet  d’interpréter  dans  leurs  vrai  sens  les  versets  2G-28 
du  chapitre  xii  du  11°  livre  des  Rois.  —  Dans  la  ville  haute,  la  cita¬ 
delle,  un  temple  aux  colonnes  gigantesques,  un  autre  temple,  un  édi¬ 
fice  très  original  sans  apparence  extérieure,  mais  assez  beau  à  1  inté¬ 
rieur,  des  citernes,  et  d’autres  constructions  se  voient  encore  :  dans 
la  ville  basse,  des  colonnes  sans  nombre,  restes  des  colonnades  qui 
traversaient  la  cité  (l’une  d’elles  couchée  sur  le  bord  du  chemin,  a 
une  inscription  que  je  ne  puis  estamper  à  cause  de  la  malveillance 
des  Tcherkesses),  plusieurs  temples,  une  basilique,  un  grand  monument 
dirticilc  à  qualifier,  servant  maintenant  de  mosquée,  les  anciens  ponts, 
l’Odéon,  des  propylées,  un  théâtre  avec  48  gradins,  capable  de  con¬ 
tenir  6.000  spectateurs,  très  bien  conservé;  telles  sont  les  merveilles 
qu’il  y  a  à  voir  et  à  étudier.  Malheureusement  tout  cela  disparait  de 
jour  en  jour  :  les  Tcherkesses  sont  des  Vandales  pour  1  archéologie  . 
ils  prennent  sans  pitié  tout  ce  qui  peut  servir  à  leurs  constructions, 
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et  vont,  sans  aucun  respect,  adosser  leurs  maisons  au.x  plus  beaux  mo¬ 
numents.  L’un  d’eux  a  trouvé  de  bon  goût  d’aller  bâtir  sa  demeure 
dans  les  loges  du  théâtre,  au  sommet  des  gradins!  Pour  moi  je  ne 
puis  m’empêcher  de  regretter  l’arrivée  de  ces  fanatiques  musulmans 
sur  les  ruines  d’Ammân,  et  sur  celles  de  Djerasch  où  nous  les  avons 
également  trouvés.  Elles  étaient  bien  plus  en  sécurité  alors  cjue  le 
Bédouin  seulement  venait  de  temps  à  autre  y  planter  sa  tente. 

Il  nous  faut  cinq  grandes  heures  pour  revenir  d’Ammân  au  Sait  par 
une  route  qui  présente  peu  d’intérêt  et  point  d’ombre.  La  région  des 
bois  se  termine  auparavant;  nous  ne  la  retrouvons  qu’en  arrivant  au 
Sait.  Sur  notre  route,  peu  de  chose  cjui  niéiâte  d’être  signalé,  tout  au 
plus  Et-Tell  à  gauche,  puis  Kh.-el-Kliouldeh  à  droite.  A  une  fontaine, 
nommée  Aïn  Hemar,  Qâsem  nous  attend,  fidèle  au  rendez-vous.  Il  nous 
mène  directement  à  la  capitale  actuelle  de  la  Belka,  au  Sait. 

C’est  là  que  je  vais  interrompre  le  récit  de  notre  voyage.  Il  serait 
trop  long  d’en  insérer  la  seconde  moitié  dans  le  présent  numéro.  Ce 
sera  pour  le  suivant.  C’est  donc  au  Sait  que  je  donne  rendez-vous  aux 
bienveillants  lecteurs. 


Quand  nos  cours  et  nos  examens  ont  été  terminés,  nous  avons  senti 
le  besoin  de  respirer  un  peu  le  grand  air,  mais  afin  de  le  faire  d’une 
façon  utile,  nous  avons  l’ésolu  cre.xplorer  une  partie  des  routes  ro¬ 
maines  partant  de  Jérusalem  et  allant  vers  le  nord  et  le  nord-ouest. 

Pour  ceux  de  mes  compagnons  qui  fai.saient  ce  voyage  pour  la 
première  fois,  nous  avons  visité  les  localités  situées  sur  ces  routes  ou  à 
peu  de  distance,  Shafât,  Beit  Ilannina,  Nebi-Samouil,  El  Jib  (ancienne 
Gabaon),  Biddou,  El  Koubeibeh  avec  ses  ruines  si  intéressantes,  Beit- 
Anan  (sans  doute  Elon-Betli-Hanan),  Beit-Likia,  Beit-Our-et-ïabta  (Bé- 
tboron  inférieure)  avec  ses  ruines  juives  et  chrétiennes,  Beit-Sira, 
Beit-Nouba  (l’une  des  anciennes  Nob),  Yalo  (Aialon),  Amwas,  l’Em- 
maüs  Nicopolis  et  par  conséquent  très  probablement  l’Einmaiis  évan¬ 
gélique.  Sur  ce  parcours  nous  avons  constaté  toutes  les  bornes  mil- 
liaires  déjà  connues,  et  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Beit-Our-et- 
Tahta  et  Beit-Sira  nous  en  avons  découvert  une  nouvelle,  qui,  jusqu’à 
présent  ne  figure  pas  dans  les  cartes.  Dans  la  partie  visible,  aucune 
trace  d’inscription;  mais,  comme  elle  est  aux  deux  tiers  enfouie,  il  y  a 
encore  quelques  chances  d’en  découvrir  quand  elle  sera  sortie  de  terre. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  les  progrès  opérés  déjà  par  les  RR.  PP. 
Trappistes  dans  leur  nouveau  monastère  et  dans  les  terrains  environ- 
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nants  à  El-Alroiin.  Avec  le  T.  R.  P.  Prieur  des  Trappistes,  nous  avons 
visité  ce  pauvre  village  actuel  d’El-Atroun,  et  nous  avons  fait  des 
vœux  pour  que  les  magnifiques  ruines  des  croisés  et  des  temps  anté¬ 
rieurs  puissent  être  déblayées  et  restaurées. 

Nous  sommes  rentrés  à  Jérusalem  par  la  grande  route.  Une  halte 
d’une  demi-heure  fut  faite  au  village  d’Abou-Goscli  (Kyriat  Yarim  et 
Kyriat  el-Enah),  et  nous  permit  de  revoir  la  vieille  église  dite  de  Saint- 
Jérémie.  I^e  gouvernement  français,  qui  la  possède,  doit  en  faire 
commencer  d’ici  peu  la  restauration. 


En  terminant  nous  indiquons  la  situation  de  l’École  Biblique  à  l’au¬ 
tomne  de  1892.  Trois  jeunes  prêtres  sont  venus  s’installer  au  couvent 
de  Saint-Étienne  dans  le  but  de  compléter  leurs  études  d’Écriture 
Sainte. 

Les  cours  d’exégèse,  qui  servent  de  cours  d’hébreu,  seconde  année, 
ont  vingt  trois  auditeurs  :  ces  trois  ecclésiastiques,  neuf  religieux 
Augustins  de  l’Assomption  et  onze  Dominicains. 

Le  cours  d’hébreu,  première  année,  est  suivi  par  un  des  ecclésiasti¬ 
ques  déjà  mentionnés,  deux  Dominicains  Espagnols,  et  onze  religieux 
Assomptionnistes  nouveaux. 

Les  cours  d’arabe  se  partagent  les  étudiants  des  deux  années  dans  la 
même  proportion. 

Les  cours  d’archéologie  et  de  géographie  réunissent  tout  le  monde, 
de  32  à  34  personnes. 

Le  cours  d’assyriologie  a  été  commencé  avec  quatre  auditeurs. 

La  gamme  des  nationalités  est  des  plus  variées  :  l’Espagne,  l’Alle¬ 
magne,  l’Italie,  l’Autriche,  la  Pologne,  la  Belgique  sont  représentées, 
mais  l’immense  majorité  est  française. 

Voici  le  progi-amme  des  Conférences  données  tous  les  lundis  depuis 
le  21  novembre  : 


CONFÉRENCES  HISTORIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES,  le  lundi  à  3  heures  et  demie  du  soir  :  I.’É- 
GYPTE,  —  LE  PATRIARCHE  JOSEPH,  par  le  T.  R.  P.  LAGRANGE,  prieur  du  couvent  de  Saint-Élienne  ; 
21  et  28  novembre.  —  MASPHA,  —  LE  PROPHÈTE  ÉLIE,  —  LE  THAROR,  par  M.  l’abbe  Heydet,  prêtre 
du  patriarcat  ;  5,  12  et  19  décembre.  —  JÉRUSALEM  SOUS  LES  EMPEREURS  BYZANTINS,  par  le  T.  R.  P. 
Geumer-Bürand,  sui)érieur  de  N.-D.  de  France;  2,  9  et  16  janvier.  —  LE  TOMBE.AU  DE  SAINTE  ANNE, 
par  le  T.  R.  P.  Cré,  directeur  au  séminaire  de  Sainte-Anne;  23  janvier.  —  OU  ONT  ÉTÉ  TROUVÉES 
LES  RELIQUES  DE  SAINT  ÉTIENNE  ?  —  LA  BASILIQUE  D’EUDOXIE,  par  le  R.  P.  SÉJOURNÉ,  des  Frères 
Prêcheurs  ;  30  janvier  et  6  février. 

Fr.  Paul-M.  Séjourné, 

des  Fr.  Prêcheurs. 

BEVUE  BIBLIQUE  1893.  —  T.  IL  *0 


CONGRES  DES  ORIENTALISTES. 


Il  est  assurément  trop  tard  pour  donner  un  compte  rendu  détaillé 
des  séances  du  neuvième  congrès  des  Orientalistes,  qui  s’est  tenu  à  Lon¬ 
dres  au  commencement  de  septembre,  mais  il  ne  sera  pas  superflu  de 
signaler  les  principales  théories  émises  dans  le  domaine  sémitique. 
Le  désaccord  qui  avait  éclaté  dans  les  derniers  congrès  n’a  pas  cessé, 
puisque  les  savants  français  se  sont  tenus  à  l’écart.  Il  semble  même 
que  le  congrès  a  eu  un  caractère  anglais  très  prononcé. 

Le  président,  professeur  Max  Muller,  a  traité,  dans  le  discours  d’ou¬ 
verture,  des  progrès  des  sciences  de  linguistique.  Il  reporte  à  dix  mille 
ans  avant  J.  G.,  le  temps  où  la  langue  aryenne  primitive  était  parlée 
avant  de  se  subdiviser  en  ses  divers  dialectes.  Cette  langue  a  pu  déri¬ 
ver  d’une  langue  antéiûeure  où  elle  se  serait  confondue  avec  la  langue 
mère  des  idiomes  sémitiques.  31.  Max  3Iuller  déclare  que  si  les  savants 
n’aiment  pas  à  traiter  cette  question  qui  ne  peut  encore  être  résolue 
d’une  manière  scientifique,  nul  savant  ne  voudrait  non  plus  nier  la 
possibilité  d’une  origine  commune  des  deux  langues,  durant  leur  pé¬ 
riode  i*adicale,  avant  le  développement  des  formes  grammaticales.  On 
voit  que  l’illustre  maître  reste  fidèle  à  sa  théorie  déjà  bien  entamée. 

M.  Pinches  (British  Muséum)  a  lu  un  mémoire  sur  «  la  nouvelle  ver¬ 
sion  de  l’histoire  de  la  création  ».  Ce  document  est  une  tablette  baby¬ 
lonienne  qui  aurait  appartenu  à  l’école  d’Eridou.  Cette  histoire  diffère 
de  celles  qui  ont  été  trouvées  jusqu’à  présent,  ne  dispose  pas  les  faits 
comme  la  Genèse,  mais  aurait  une  curieuse  res.semblance  avec  le  cha¬ 
pitre  huitième  des  Proverl)es. 

Danslasous-section  assyro-babylonienne,  les  reproches  que  31.  Oppert 
adresse  depuis  longtemps  à  l’école  de  l.,eipsig,  qui  montra  une  grande 
hésitation  à  interpréter  les  textes,  ont  été  reproduits  par  31.  Sayee,  pré¬ 
sident  de  ce  groupe.  Il  exprime  un  désappointement  du  peu  de  pro¬ 
grès  qu’on  a  faits  dans  cette  voie  depuis  vingt  ans. 

31.  Sayee  fait  ressortir  l’importance  des  découvertes  de  Tell  Amarna, 
confirmées  par  celle  de  Lochis,  au  point  de  vue  de  l’état  social  et  poli¬ 
tique  du  pays  de  Chanaan  avant  31oïse. 

Cette  même  section  a  entendu  un  mémoire  de  31.  Hommel,  de  3Iu- 
nich,  snr  «  l’origine  babylonienne  de  la  civilisation  égyptienne  ». 
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La  conclusion,  qui  est  en  harmonie  avec  la  Bihle,  repose  sur  l’identité 
des  divinités,  de  leurs  noms,  et  même  des  signes  les  plus  anciens  pour 
les  désigner.  Par  exemple,  dans  les  deux  pays,  0.siris  était  représenté 
par  un  œil  et  un  siège.  La  communication  était  donc  directe  entre 
les  deux  pays,  et  la  civilisation  babylonienne,  la  plus  ancienne  des 
deux.  L’auteur  rejette  cependant  la  théorie  qui  considère  l’égyptien 

comme  une  langue  proto-sémitique  et  lui  trouve  des  affinités  avec  le 
sumérien  (?). 

C’est  dans  la  section  égyptienne  que  nous  trouvons  la  Bible  direc¬ 
tement  touchée.  M.  Ileckler  a  donné  connaissance  d’un  fragment  de 
manuscrit  sur  papyrus,  contenant  une  partie  de  Zacharie  et  de  Mala- 
chie  (Version  des  Septante).  Le  mémoire  porte  un  titre  à  sensation  «  le 
plus  ancien  manuscrit  de  l’Ancien  Testament  »  ;  mais  les  preuves  qu’on 
donne  pour  le  justifier  paraissent  peu  concluantes. 

Je  le  répète,  ces  quelques  lignes  sur  un  événement  déjà  loin  de 
nous  viennent  trop  tard  ;  elles  seront  encore  très  opportunes,  si  elles 
font  comprendre  à  quelqu’un  l’importance  théologique  des  études 
orientales,  et  lui  inspirent  le  désir  efficace  de  s’y  livrer. 


Fr.  J.  L. 


LES  HEBREUX  ETABLIS  EN  PALESTINE 


AVANT  L’EXODE. 


La  thèse  énoncée  dans  cet  intitulé,  nous  croyons  l’avoir  démontrée  au  moyen 
des  données  fournies  par  le  Bulletin  de  victoire  de  ïutmès  III  à  Karnak,  par  les 
tablettes  d’El-A marna,  par  le  récit  de  Manéthon  concernant  les  prétendus  Pasteurs- 
Jérosolymitains,  ainsi  que  par  le  passage  1  Paralip.,  vir,  2t.  Cette  thèse  est  si  neuve  et 
si  surprenante  à  première  vue,  qu’il  ne  saurait  pas,  nous  semble-t-il,  déplaire  aux 
lecteurs  de  la  Revue  biblique  de  l’entendre  corroborer  toujours  davantage  au  moyen 
de  données  nouvelles. 

Nous  pensons  avoir  découvert  une  pareille  donnée  dans  le  contenu  du  passage 
biblique  1  Parai.,  vu,  24.  Ce  passage  porte  ce  qui  suit  :  Et  sa  fille  (du  patriarche 
Éphraïm)  fut  Sheeka,  laquelle  bâtit  Beth-hokon  l'inférieure  et  la  supérieure  et 
Uzzen-Sheeba.  Sheera,  mentionnée  dans  ce  passage,  était,  en  sa  qualité  de  fille 
du  patriarche  Ephraïm,  la  propre  sœur  des  deux  fils  de  ce  dernier,  Eier  et  El'ad. 
tombés  sous  le  glaive  des  Géthéens,  A  Sheera  nous  entendons  attribuer  par  l’écri¬ 
vain  biblique,  qui  relate  une  très  vieille  tradition,  la  construction  d'une  sorte  de  tri- 
polis  ou  de  trois  villes,  savoir  Betli-horon  la  supérieure,  Beth-horon  l’inférieure  et 
Uzzen-Sheera.  En  dehors  du  présent  passage ,  la  dernière  de  ces  trois  villes  n’est 
plus  mentionnée  dans  la  Bible.  Cependant,  le  nom  qu’elle  porte  nous  est  garant  que 
ces  trois  villes  furent  redevables  de  leur  existence  à  Sheera,  qui,  en  joignant  son 
propre  nom  au  nom  qu’elle  imposa  à  la  troisième,  s’affirme  en  qualité  de  créatrice 
de  cette  ville  et  de  ses  deux  sœurs,  Beth-horon  l’inférieure  et  Beth-horon  la  su¬ 
périeure.  Ces  deux  dernières  auront  été  construites  par  elle  en  souvenir  de  ses  deux 
frères,  tombés  sous  les  coups  des  Géthéens,  la  troisième  pour  perpétuer  son  propre 
souvenir. 

Beth-horon  la  supérieure  et  Beth-horon  l’inférieure  ont  continué  à  subsister  jus¬ 
qu’au  temps  de  Flavius  Josèphe,  et  elles  sont  mentionnées  fréquemment  dans  la 
Bible  depuis  l’époque  de  la  conquête  du  pays  de  Chanaan  par  les  Hébreux  (I).  Il  est 
fait  mention  de  Beth-horon  la  supérieure  dans  le  passage  Josue,  x,  10-11.  Or,  voici 
la  donnée  qui  découle  du  fait  de  l’existence  de  cette  ville  à  l’époque  de  la  conquête 
de  ce  territoire  par  les  Hébreux  de  Josué,  rapproché  du  contenu  du  v.  26  du  l*’*'  livre 
des  Parai.,  vu. 

Dans  le  dernier  passage,  cette  ville  est  dite  bâtie  par  Sheera,  fille  du  patriarche 
Éphraïm  et  sœur  de  ses  deux  fils  'Ezer  et  El’ad,  massacrés  par  les  Géthéens  environ 
quatre  siècles  avant  l’entrée  des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan  en  1460.  Or  l’exis¬ 
tence  de  cette  ville  antérieurement  à  l’entrée  des  Hébreux  de  Josué  sur  son  terri¬ 
toire  se  trouvant  affirmée  expressément  dans  le  passage  cité  du  livre  de  Josué,  il  s’en- 

(1)  L’emplacement  de  ces  deux  \illes  a  été  retrouvé  dans  les  deux  localités  appelées  mainte¬ 
nant el-Foka  et  Ur  el-Tahta  (Kobinson,  Iteiss  III  S.  273  lî).  Voir  üillniann,  Numeri,  Deu- 
leronomium  und  Josua,  p.  487. 
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suit  que  le  contenu  du  passage  I  Parai.,  vu,  23  reçoit  de  ce  côté-là  une  éclatante 
confirmation  en  ce  qui  concerne  la  haute  antiquité  y  attribuée  à  Beth-horon  la  supé¬ 
rieure  et  à  ses  deux  sœurs. 

On  comprend  que  ce  résultat,  qui  s’offre  de  lui-même  à  quiconque  confronte 
les  deux  passages  bibliques  en  question,  ait  mis  aux  abois  les  commentateurs,  qui 
ignoraient  l’établissement  de  colonies  d’Hébreux  en  Palestine  longtemps  avant 
l’entrée  des  Israélites  dans  le  pays  de  Chanaan.  Aussi,  le  savant  exégète  allemand 
M.  Keil{i)  a-t-il  cru,  en  désespoir  de  cause,  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  sortir  d’em¬ 
barras,  que  de  substiuer  au  patriarche  Ép/traim,  dont  Sheera  est  dite  être  la  fille,  un 
éphraimite  homonyme  inconnu,  en  dépit  du  contexte  évident  des  vv.  21-24;  de  lui 
attribuer  Sheera  pour  fille  et  de  prétendre  qu’elle  aurait,  —  non  pas  bdli,  —  mais 
reconstruit  les  deux  Beth-horon  après  la  conquête  du  pays  de  Chanaan  par  les  Hé¬ 
breux. 

C’est  là,  on  en  conviendra,  non  pas  dénouer,  mais  couper  le  nœud  qui  gêne  (2). 
Bertheau  (3)  essaie  d’esquiver  la  difficulté  en  prétendant  que  rien  ne  nous  contraint 
de  voir  dans  Sheera  une  fille  d’Ephraïm  dans  le  sens  propre  du  mot. 

Il  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  le  contenu  du  v.  24  en  question  ap¬ 
porte  une  confirmation  éclatante  du  fait  de  l’établissement  de  colonies  d’Iiébreux  en 
Palestine  avant  l’arrivée  en  cette  contrée  de  leurs  compatriotes  sortis  d’Égypte  sous 
la  conduite  de  Moïse.  Si  l’on  rapporte  avec  nous  le  fait  du  premier  établisssement 
de  ces  colonies  d’IIébreux  à  l’époque  du  règne  du  monarque  égyptien  Ahmès  I",  on 
arrive  à  pouvoir  expliquer  aisément  et  naturellement  le  passage  Parai.,  vit,  20-24, 
qui,  sans  cela,  reste  une  énigme  insoluble. 

Nous  pensons  pouvoir  inférer  du  contenu  du  v.  24  rapproché  de  celui  des  précé¬ 
dents  versets,  que  les  deux  fils  d’Ephraïm  Ezer  et  El’  ad  étaient  encore  célibataires 
au  moment  où  ils  furent  massacrés  par  les  Géthéens,  et  qu’ainsi  Sheera,  leur  sœur, 
qui  les  avait  accompagnés  dans  leur  exode  forcé  à  Sharohana,  devint  l’héritière  du 
territoire,  conquis  jadis  par  eux  sur  les  habitants  de  la  contrée  et  sur  lequel  elle  bâ¬ 
tit  les  trois  villes  mentionnées  v.  24  (4). 

Il  ne  sera  pas  oiseux  de  faire  remarquer,  qu'il  résulte  de  l’inscription  biographique 
de  l’amiral  égyptien  Aahmès  au  service  du  roi  Ahmès  P»’  Hyksôs  et  que  les  Hébreux, 
établis  momentanément  à  Sharohana  au  sud  de  la  Palestine  après  leur  expulsion 
d’Egypte,  avaient  des  femmes  parmi  eux.  Ceci  résulte  de  la  mention  faite  par  Aahme 
de  deux  femmes  parmi  les  prisonniers  de  guerre  tombés  entre  ses  mains  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  (-’j). 

Il  ne  sera  pas,  croyons-nous,  superflu  d’examiner  brièvement  le  rapprochement 
que  prétend  faire  Bertheau  (6)  entre  le  passage  1  Parai.,  viii,  13  et  le  passage  I  Pa¬ 
rai.,  vu,  21-24.  Dans  le  premier  passage  est  mentionné  un  personnage  nommé  Be- 
riah  tout  comme  le  fils  né  au  patriarche  Ephraïm  après  la  mort  de  ses  deux  fils 
Ezar  et  El' ad,  ainsi  qu’une  défaite  infligée  par  ce  Beriah  et  ses  compagnons  d’armes 
aux  Géthéens.  Mais  rien  dans  le  contexte  n’insinue  l’identité  de  ces  deux  Beriah. 


(1)  l)ie  Chronik,  p.  iO-2. 

(2)  L’iiianitc  tle  cette  échappatoire  saute  aux  yeux  de  (|uiconque  ne  perd  pas  de  vue  que,  en 
remontant  du  v.  ■iO,  où  est  mentionnée  la  naissance  de  Josur,  nous  avons  devant  nous  la  série  de 
ses  ancêtres  jusqu’au  patriarche  Éphraim  inclusivement,  dont,  selon  le  v.  Sheera  était  la  fille. 

(3)  Die  Bâcher  der  Chronik,  p.  Si,  inilio. 

(I)  Les  deux  Beth-horon  se  trouvaient  à  l'ouest  de  Giberon  ou  de  Gabaon,  par  conséquent  au 
nord-ouest  de  Jérusalem. 

(f>)  Voir  la  liijne  ti  de  cette  inscription  dans  l’ouvrage  du  P.  de  Gara,  GU  IDjk-Sôs,  p.  320. 

(II)  Ouv.  cité,  p.  92  et  suiv. 
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Bien  au  contraire.  En  effet,  la  qualité  de  Benjaminite  attribuée  à  Beriah  dans  le 
passage  vm,  13,  montre  clairement  qu’il  s’agit  là  d’un  Beriah  absolument  différent 
de  Beriah,  fils  d’Ephraïm  et  petit-fils  de  Joseph.  Comme  tel,  ce  dernier  n’apparte¬ 
nait  aueunement  au  clan  Jakob-àar,  mais  au  clan  -Josep-ar  du  Bulletin  de  victoire 
de  Tutmès  III  à  Karnak,  tandis  que  le  second,  en  tant  qu’issu  de  Jacob  par  l’inter¬ 
médiaire  de  sou  fils  Benjamin,  appartenait  à  la  tribu  Jakob-dar,  qui  avait  son  siège 
principal  à  Jérusalem.  Avec  ceci  concorde  très  bien  le  fait  de  l’établissement  posté- 
sieur  à  Jérusalem  d’une  partie  des  descendants  de  Beriah,  Benjaminite  (viii,  28). 
L’autre  Beriah  resta  fixé  en  Égypte. 

Nous  croyons  pouvoir  inférer  de  ce  qui  précède  que  Beriah,  mentionné  viii,  13, 
est  postérieur  d’environ  trois  quarts  de  siècle  à  son  homonyme,  fils  d’Éphraim,  et 
que  la  défaite  infligée  par  le  premier  aux  habitants  de  Gatli  fut  postérieure  au 
triomphe  remporté  à  Mégiddo  par  Tutmès  III,  dans  la  première  année  où  il  régna 
seul,  après  la  mort  de  la  reine  Hatasou,  sur  la  coalition  des  vassaux  palestiniens  de 
l’Égypte.  Il  n’est  saus  doute  pas  absurde  d’admettre  que  les  Géthéens  de  l’époque 
de  Tutmès  III  auront  été  au  moment  de  la  lutte  dans  les  rangs  de  l’armée  du  mo¬ 
narque  égyptien,  leur  suzerain,  comme  l’avaient  été  jadis  leur  pères  sous  Ahmès  I®*'. 
C’est  ce  dont  Beriah  et  les  autres  Benjaminites,  leurs  compatriotes,  auront  voulu 
tirer  vengeance,  suivant  en  cela  l’exemple  des  deux  fils  d’Éphraim,  qui  payèrent  de 
la  vie  leur  agression  contre  le  territoire  des  habitants  de  Gath.  Beriah,  le  Benja¬ 
minite,  et  ses  compagnons  réussirent  mieux  dans  leur  entreprise,  car,  ainsi  que  nous 
l’apprend  le  passage  viii,  13,  ils  infligèrent  une  défaite  aux  Géthéens.  Les  données 
manquent  pour  pouvoir  préciser  la  date  de  cet  événement. 


L’abbé  Fl.  de  Moor. 
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Keiliuschriftliche  Bibliothek,  heraus  gegeben,  von  Schrader.  —  Band 
III,  I‘®  Hàlfte.  —  Reiither,  Berlin. 

Ce  nouveau  fascicule  contient  les  textes  historiques  se  rapportant  à  l’Ancien  Em¬ 
pire  babylonien.  La  part  principale  est  duc  à  M.  Jensen,  qui  a  abordé,  le  premier 
après  Armand,  l’ensemble  des  textes  de  Gudea,  dont  il  faut  cependant  excepter  les 
deux  grands  Cylindres  du  Louvre.  Sa  préface  exprime  une  opinion  nouvelle  et  sans 
doute  juste  sur  le  caractère  du  sumérien  employé  par  Gudéa.  Sa  traduction  des  textes 
est  inédite  en  maints  endroits,  et  souvent  heureuse.  Des  notes  concises  et  très  nom¬ 
breuses  enrichissent  particulièrement  ce  travail. 

La  suite  de  l’ouvrage  est  due  partie  au  même,  partie  aux  autres  collaborateurs  de 
M.  Schrader,  et  n’est  pas  de  moindre  mérite. 

Il  restera  néanmoins  beaucoup  à  dire  à  la  critique  spécifiquement  assyriologique. 
Par  exemple,  Nin-gul  nom  de  déesse,  est  une  fausse  lecture  pour  Nùi-Sun,  qui  est 
prouvée  par  cyl.  B,  23,20  où  la  désinence  na  impose  ISin-Sun  -  (na). 

On  ne  peut  admettre  que  le  pays  de  Lullubi  se  trouvât  à  l’ouest  ;  c’était  une  na¬ 
tion  chaldaïsante,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  comme  il  appert  par  l’inscription  du 
roi  de  Lullubi,  Anubanini,  que  j’ai  publiée  dans  le  Recueil  des  travaux,  etc. 

Une  montagne  de  Hânu  pouvait  se  trouver  dans  un  pays  autre  que  le  pays  de  Hàna. 

M.  Jensen  n’a  pas  connaissance  de  l’article  de  M.  Heuzey  {Revue  archéologique, 
1891)  où  est  bien  précisée  la  nature  de  l’objet  allégué  dans  la  statue  B  de  Gudea  VI, 
31,  3G,  et  qui  est  une  sorte  de  masse  ou  casse-tête. 

M.  Peiser  (p.l75)  ignore  l’existence  d’une  traduction  de  l’inscription  de  Nabû-abil- 
iddin  que  j’ai  publiée  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie  en  1889  ou  1890,  etc., etc. 

Fr.  V.  ScHEiL,  O.  P. 

CRITIQUE  TEXTUELLE. 

I.  Stadia  biblica,  by  members  of  the  University  of  Oxford,  vol.  III;  Oxford,  of 
the  Clarendon  Press,  1891.  In-8'>,  32.5  p.  —  Environ  i5  Fr. 

Les  gens  d’étude  qui  ont  suivi  avec  intérêt  la  vigoureuse  polémique  dirigée  par  le 
regretté  abbé  Martin  contre  les  manuscrits  grecs  onciaux  ne  seront  pas  fâchés  d’ap¬ 
prendre  que  ses  idées  n’ont  pas  été  complètement  abandonnées.  Il  s’appuyait  surtout 
sur  l’autorité  de  la  version  syriaque  Peschito,  et  chemin  faisant  il  démontrait  qu’on 
avait  eu  tort  de  lui  préférer  comme  plus  ancien  le  texte  publié  par  le  Rév.  Cureton. 
M.  G.  H.  Gvvilliam  a  repris  la  question.  Dans  un  premier  article  publié  dans 
les  Studia  biblica  (1885),  A  Syriac  Biblical  Manuscript  of  the  fifth  century,  il  avait 
abouti  aux  conclusions  suivantes  ; 

1®  Nous  avons  dans  le  texte  reçu  de  la  Peschito  la  même  version,  avec  toutes  ses 
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particularités  importantes,  qu’on  lisait  dans  l'Eglise  d’Édesse  au  milieu  du  cinquième 
siècle; 

2°  Nous  arrivons  ainsi  à  une  époque  au  moins  contemporaine  des  plus  anciens 
manuscrits  grecs ,  ces  fameux  onciaux.  La  Peschito  leur  est  contraire,  favorisant 
ordinairement  le  textus  receptus.  Si  on  préfère  les  onciaux  à  la  Peschito,  il  faut  ré¬ 
solument  admettre  que  l’Eglise  syrienne  a  fait  sa  version  sur  une  Vulgate  fort  cor¬ 
rompue  ; 

3“  Si  la  version  Cureton  était  plus  ancienne  que  la  version  Peschito,  on  devrait 
trouver  des  traces  évidentes  de  son  existence  dans  les  citations  de  saint  Ephrem  et 
dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Peschito  que  l’auteur  croit  être  le  Codex  Add. 
14,J59,  qu’il  date  de  450  ap.  Jésus  Christ.  Or  tel  n’est  pas  le  cas.  L’auteur  ne  combat 
pas  ouvertement  le  préjugé  régnant  en  Angleterre  sur  l’antiquité  de  la  version  Cure- 
ton,  mais  il  y  a  beaucoup  d’éloquence  dans  sa  comparaison  delà  Peschito,  si  ancienne 
et  si  universellement  approuvée,  avec  le  manuscrit  Cureton,  solitaire,  unique  ,  sans 
appui,  dont  les  variantes  ont  le  caractère  de  gloses  et  de  corrections  linguistiques. 

Une  note  empruntée  aux  travaux  de  M.  Woods,  confirmait  ces  conclusions  pour  ce 
qui  regarde  saint  Ephrem  :  «  D’après  l’examen  de  ses  citations,  il  est  évident  que 
saint  Ephrem  n’a  pas  fait  usage  de  la  version  Cureton  ». 

M.  oocls  est  revenu  sur  ce  sujet.  Dans  le  volume  des  Studia  biblica  que  nous 
analysons  aujourd’hui ,  il  rétracte  sa  note.  Son  article  a  été  publié  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  An  examination  ofthe  New  Testament  quotation  of  Ephrem  Syrus.  C’est 
une  collation  fort  diligente  du  texte  syriaque  de  saint  Ephrem  avec  les  deux  versions 
rivales  en  tenant  compte  du  texte  grec.  Mais  les  conclusions  semblent  dépasser  le 
résultat  qu’on  peut  obtenir  de  cette  comparaison.  M.  Woods  reconnaît  que  saint 
Ephrem  cite  librement  et  paraphrase.  Ceci  posé,  sur  1C8  citations  du  Nouveau 
Testament,  «  43  concordent  exactement  avec  la  Peschito,  et  ce  nombre  serait 
presque  doublé  si  nous  laissions  de  côté  de  légères  variations  telles  qu’on  les  trouve 
dans  toutes  les  citations  ».  Voilà  donc  l’antériorité  de  la  Peschito  bien  établie. 
Quid  du  manuscrit  Cureton?  M.  Woods  ne  trouve  qu’un  seul  passage  (S.  Jean,  i,  3) 
qui  paraisse  significatif.  Il  conclut  :  «  Les  citations  qui  ont  été  discutées  sont  suffi¬ 
santes  pour  prouver  que  la  Curetonienne  a  eu  une  influence  quoique  légère  et  peut- 
être  indirecte  sur  les  citations  d’Ephrem  ». 

La  conclusion,  si  modeste  qu’elle  soit,  paraît  encore  exagérée,  car  enfin  il  sera  tou¬ 
jours  également  possible  que  saint  Ephrem  ait  eu,  lui  aussi,  sur  la  version  Cureton 
une  influence  légère  et  peut-être  indirecte. 

M.  Woods  remarque  très  justement,  à  propos  d’une  citation  (Ephes.  ni,  19),  qu’il  y  a 
chez  saint  Ephrem  un  effort  pour  rendre  le  texte  grec  plus  exactement. 

Mais  ceci  ne  suppose  nullement  une  source  syriaque  préexistante. 

Tout  ce  mouvement  s’explique  assez  simplement.  On  a  abouti  dans  l’Église  syrienne 
à  une  révision  de  la  Peschito:  il  suffit  de  rappeler  Philoxène  de  Maboug  (488  et  518) 
et  Thomas  de  Ilarkel  (Glfi).  Cette  grave  mesure  suppose  un  stage  intermédiaire  dans 
lequel  on  discutait  les  leçons  de  la  Peschito;  si  on  les  croyait  moins  bonnes,  on  s’eu 
écartait  sans  scrupule.  La  Peschito  n’était  alors  ni  authentique  comme  notre  Vulgate, 
ni  authorized  comme  la  version  anglaise.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  les  leçons  de 
saint  Ephrem,  différentes  de  la  Peschito,  même  lorsqu’il  s’en  écarte  délibérément. 

Aussi  dans  ce  même  volume,  M.  G.  H.  Gwilliam,  a  repris  l’apologie  discrète  de  la 
Peschito.  «  The  materials  for  the  Criticism  ofthe  Peshitto  New  Testament». 

Après  avoir  énuméré  les  principaux  et  les  plus  anciens  manuscrits,  l’auteur  se 
demande  quel  parti  on  peut  tirer  de  la  Massore  syrienne.  Il  la  croit  d’origine  juive. 
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mais  comme  elle  est  postérieure  aux  meilleurs  manuscrits ,  elle  n’a  pas  pour  nous 
l’importance  de  la  Massore  juive  par  rapport  à  l’Ancien  Testament.  Mais  parmi  les 
manuscrits  eux-mêmes,  quelle  recension  choisir,  celle  des  Jacobites  ou  occidentaux, 
celle  des  Nestoriens  ou  orientaux?  La  comparaison  entre  les  deux  systèmes  est  pré¬ 
sentée  par  rapport  aux  cinq  premiers  chapitres  de  saint  Marc,  résultant  de  la  collation 
de  quinze  manuscrits.  On  voit  que  les  deux  courants  se  sont  immobilisés  dans  chaque 
camp.  Je  me  permettrai  d’ajouter  au  témoignage  des  quatre  manuscrits  nestoriens  de 
l’auteur,  celui  d’un  manuscrit  qui  a  été  envoyé  de  Mossoul  au  Révérendissime  Père 
Général  de  l’Ordre  de  Saint- Dominique. 

Le  premier  acquéreur  le  croyait  du  cinquième  siècle.  M.  l’abbé  Grafliu,  si  compé¬ 
tent  en  littérature  syriaque,  le  fait  remonter  au  huitième  siècle  :  peut-être  ne  date-t-il 
que  du  douzième.  Il  contient  les  Évangiles  depuis  saint  Mathieu,  xi,  10,  jusqu’à 
saint  Jean,  ix,  39,  mais  avec  quelques  lacunes,  et  confirme  exactement  les  leçons 
nestoriennes  citées. 

Dès  lors  quel  texte  choisir?  M.  Gwilliam  conclut,  d’une  collation  attentive  avec 
les  plus  anciens  manuscrits,  que  le  texte  jacobite  est  le  plus  pur  et  mérite  d’être 
considéré  comme  prénestorien  ou  antérieur  à  la  division.  D’ailleurs  les  divergences 
sont  extrêmement  minimes  et  intéressent  le  philologue  beaucoup  plus  que  le  théo¬ 
logien. 

11  semble  donc  que  tout  est  prêt  pour  une  édition  de  la  Peschito  qui  corrigerait 
quelques-unes  des  leçons  que  nous  avons  dans  les  éditions  dérivées  de  Widmannstadt: 
nous  aurions  ainsi,  pour  conclure  avec  l’auteur,  un  texte  qui,  beaucoup  mieux  que  le 
manuscrit  Cureton,  aurait  droit  au  titre  d’ancienne  version  syriaque. 

Il  faut  donc  féliciter  M.  Gwilliam  de  ses  recherches,  mais  pourquoi  commencer  son 
article  en  opposant  le  zèle  des  Orientaux  à  l’incurie  de  notre  moyen  âge  ?  Nos  Cor- 
rectoria  ne  supposent-ils  pas  autant  de  zèle  que  leur  Massore? 

Le  même  volume  des  Studia  biblica  contient  une  étude  sur  le  texte  de  l’Ancien 
Testament  :  «  The  Introduction  of  the  square  Characters  in.Biblical  manuscrits.  —  Ad. 
JSeubauer  ». 

L’auteur  adopte  la  tradition  du  Talmud  et  des  Pères  :  l’introduction  des  caractères 
carrés  eut  lieu  au  temps  d’Esdras.  A  cette  époque  l’ancienne  écriture  n’était  pas 
encore  considérée  comme  sacrée.  On  put  donc  faire  des  copies  en  caractères  ara- 
méens  pour  la  commodité  de  ceux  qui  s’étaient  accoutumés  à  ces  formes  qui  envahis¬ 
saient  tout  l’Orient.  Les  deux  écritures  furent  employées  jusqu’aux  Macchabées. 
Durant  la  persécution ,  les  exemplaires  ayant  été  détruits,  on  dut  recourir  à  des 
copies  venues  de  Mésopotamie,  écrites  en  caractères  carrés.  L’auteur  mentionne 
l’inscription  de  la  porte  Triple  à  Jérusalem,  qu’il  lit  :  "jiriM  «  Caleb 

fils  de  Joseph  fils  de  Jochanan  ».  Un  examen  réitéré  de  cette  inscription  m’a  convaincu 
que  chacune  des  deux  lignes  est  précédée  d’un  resch  :  il  faut  donc  probablement 
lire  Rabbi  Caleb  et  Rabbi  Joseph.  De  plus,  Caleb  pourrait  très  bien  se  lire  Malek,  et 
Jochanan  doit  être  remplacé  par  Motadef  ou  Motaref.  Sans  doute  le  sens  est  moins 
facile,  mais  ne  faut-il  pas  tenir  avant  tout  à  une  lecture  exacte  ?  Si  on  trouvait  l’é¬ 
poque  de  ces  deux  Rabbi,  on  saurait  naturellement  de  quand  date  l’inscription. 

II.  The  old  Testament  in  Greek,  According  to  the  Septuagint,  ed.  by  H. 

Barclay  Swete,  vol.  Il,  1  Chronicles.  —  Tobit;  Cambridge  at  the  University  Press 

1891.  Petit  in-S»,  XV-879  p.  —  7  Sh.  0  d. 

Ce  qu’est  la  version  syriaque  pour  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament,  les 
Septante  le  sont,  et  beaucoup  plus  encore,  pour  la  plus  grande  partie  de  l’Ancien, 
puisque  cette  traduction,  et  peut-être  ses  manuscrits,  sont  antérieurs  à  la  Massore  qui 
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a  immobilisé  le  texte  hébreu.  L'école  anglaise  a  toujours  attaché  une  grande  impor¬ 
tance  à  leur  témoignage,  même  à  l’époque  où  les  protestants  conservateurs  allemands 
adhéraient  avec  une  fidélité  superstitieuse  au  texte  massoréthique.  Le  volume  qui 
vient  de  paraître  est  le  deuxième  de  l’édition  critique  manuelle  publiée  par  l’Université 
de  Cambridge.  Comme  la  Revue  biblique  n’a  pas  eu  occasion  de  parler  du  U''  volume 
paru  en  1887,  il  neserapas  inutile  de  direunmot  de  la  manière  dont  l’œuvre  estconçue. 

Les  syndics  de  l’Université  se  proposent  de  donner  le  même  texte  en  deux  éditions 
qui  ne  différeront  par  conséquent  que  par  Vapparatus  criticus.  Ou  imprime  le  texte 
du  manuscrit  du  Vatican;  à  son  défaut,  le  manuscrit  Alexandrin;  à  défaut  de  tous 
deux,  le  manuscrit  oncial  le  plus  important.  Grâce  à  un  système  très  simple  et  très 
ingénieux  d'indications  typographiques,  on  sait  toujours  quel  est  le  manuscrit  dont  on 
a  le  texte  sous  les  yeux.  Des  notes  placées  au  bas  des  pages  indiquent  les  variantes 
des  manuscrits  dont  on  ne  suit  pas  le  te.xte.  On  essaye  même  de  préciser  les  correc¬ 
tions  de  première,  seconde,  troisième  et  quatrième  main.  Une  double  numérotation 
des  versets  se  réfère  à  l’usage  grec  et  à  l’usage  hébreu. 

Dans  le  2'=  volume  on  a  imprimé  le  texte  complet  du  manuscrit  sinaitique  du  livre 
de  Tobie  au  dessous  du  texte  du  manuscrit  du  Vatican. 

Édition  vraiment  remarquable,  qui  remplacera  'Lischendorf  si  les  espérances  des 
savants  anglais  ne  sont  pas  exagérées.  Sans  doute  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  une 
édition  critique  des  Septante,  dans  laquelle  il  faudra  choisir  entre  les  meilleures  le¬ 
çons,  mais  les  temps  ne  sont  pas  venus,  et  ce  qu’on  peut  faire  de  plus  utile  aux  travail¬ 
leurs,  c’est  de  mettre  à  la  portée  de  tous  l’étude  des  grands  manuscrits  dont  les  édi¬ 
tions  phototypiques  sont  inabordables  à  la  plupart  des  bourses. 

III.  A  Concordance  to  the  Septuagint  and  the  other  Greck  versions  of 

the  Old  Testament,  by  the  late,  Edevin  Hatch  and  Hexbv  A.  Redpath.  Part.  1, 

A  —  BojpiO;  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1892.  In-U,  VI,  232  p.  • —  1  Guineu. 

Il  y  aura  6  parties.  Les  souscripteurs  ne  paieront  chacune  que  14  S.  C’est  encore 

une  tentative  de  familiariser  le  public  avec  la  connaissance  des  manuscrits  onciaux,  et 
cette  fois  sous  la  forme  d’une  Concordance.  De  plus,  on  mentionne  les  restes  des  au¬ 
tres  versions  d’après  l’édition  de  Field. 

Nous  savons  toujours  par  l’emploi  des  sigles  A  V  S  R,  quelle  est  la  leçon  du  ma¬ 
nuscrit  Alexandrin,  de  celui  du  Vatican,  du  Sina’itique  et  de  l’édition  Romaine  de 
Sixte-Quint. 

On  indique  aussi  le  mot  hébreu  ou  les  mots  hébreux  qui  représentent,  quelquefois 
certainement,  d’autres  fois  vraisemblablement,  le  mot  grec  cité. 

Ce  travail  considérable  entrepris  par  M.  Hatch  et  interrompu  par  sa  mort,  sera 
continué  par  M.  Redpath.  On  ne  peut  qu’admirer  l’ingéniosité  de  l’ordonnance  et  la 
beauté  de  l’impression  ;  il  est  cependant  permis  de  regretter  l’exclusion  des  noms 
propres,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  noms  de  pays. 

IV.  Notes  on  the  hebrew  text  of  the  books  of  Samuel,  by  the  Rev.  S.  R. 

Driver  D.  D.;  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1890.  In-8°,  XCVI-296.  —  14  S. 

C’est  une  application  de  la  critique  textuelle  au  livre  de  l’Ancien  Testament  où  elle 

trouve  peut-être  le  plus  à  s’exercer  à  cause  des  divergences  aussi  étonnantes  qu’inté¬ 
ressantes  qu’offre  le  texte  des  Septante.  On  sait  que  ce  travail  a  déjà  été.  fait  plusieurs 
fois,  en  particulier  par  Wellhausen  qui,  d’après  M.  Driver,  tient  le  juste  milieu  entre 
Thenius  trop  favorable  aux  LXX,  et  Keil  trop  esclave  du  texte  massoréthique.  M.  Dri¬ 
ver,  qui  sait  très  bien  que  désormais  la  paléographie  sémitique  jouera  un  rtMe  consi¬ 
dérable  dans  ces  questions,  commence  son  livre  par  une  introduction  sur  la  paléogra¬ 
phie  hébraïque  et  les  anciennes  versions.  D’après  lui,  la  traduction  des  LXX  pourSamuel 
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a  été  faite  sur  un  manuscrit  du  type  de  l’écriture  usitée  par  l’auteur  de  l’inscription 
à  la  synagogne  de  Kefr  Birim  (environ  300  après  J.  C.). 

Dans  cet  alphabet  le  vav  et  le  iod,  le  caph  et  le  beth,  le  resch  et  le  daleth  ont  une 
étroite  ressemblance. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  l’examen  du  détail.  En  généra!  l’auteur,  plus  déve¬ 
loppé  et  moins  tranchant  que  Wellhauseu,  n’a  pas  non  plus  son  originalité  :  il  reconnaît 
dans  la  préface  tout  ce  qu’il  doit  à  son  prédécesseur  sans  aliéner  sa  liberté.  Les  sa¬ 
vants  anglais  sont  assez  forts  pour  n’éprouver  aucun  embarras  à  reconnaître  la  valeur 
des  ouvrages  étrangers  et  à  en  faire  proliter  leurs  compatriotes. 

Un  des  desiderata  des  études  bibliques  en  France  est  de  traduire  tous  les  bons  ou¬ 
vrages  étrangers,  ou  de  les  refaire  avec  indépendance,  s’ils  ne  peuvent  sans  danger  être 
mis  dans  les  mains  des  catholiques. 

V.  Psalms  of  the  Pharisees,  commonly  called  the  psalms  of  Solomon,  by 

IIerbeut  EnvvvART  Ryle  and  Moxtague  Rhodes  James;  Cambridge,  at  the 

University  Press,  1891.  ln-8°  de  XCIV-176  p. 

Les  auteurs  ont  collationné  3  nouveaux  manuscrits  et  n’ont  rien  négligé  pour  donner 
une  édition  vraiment  critique  de  ce  livre,  un  des  plus  intéressants  parmi  les  apocryphes. 
Les  conclusions  sont  exposées  dans  une  introduction  :  l’auteur  des  Psaumes  est  un 
pharisien,  peut-être  un  prêtre,  vivant  à  Jérusalem  peu  avant  la  naissance  de  N.  S.  ; 
le  texte  original  était  hébreu. 

Les  événements  auxquels  il  fait  allusion,  c’est  l’entrée  de  Pompée  à  Jérusalem  et  la 
prise  du  Temple.  La  doctrine  du  psalmiste  et  ses  vues  sur  le  Messie  sont  analysées. 

Le  titre  de  Psaumes  des  Pharisiens  s’explique  par  cette  doctrine  elle-même;  celui 
de  psaumes  de  Salomon  vient  peut-être  de  ce  que  la  conception  du  Messie  y  répond 
assez  bien  au  type  de  Salomon  ;  ayant  déjà  les  Psaumes  de  David  on  a  voulu  avoir 
ceux  de  Salomon.  Je  suis  cependant  étonné  de  lire  (p.  LVI)  «  que  pour  la  première  fois 
dans  la  littérature pa/eslmenne,  l’idée  d’un  messie  personnel  paraît  sans  équivoque  ». 
Le  psaume  du  recueil  qui  parle  du  Messie  employant  les  expressions  mêmes  d’Isaïe 
montre  que  dans  ce  temps  on  ne  l’entendait  pas  ainsi.  La  ressemblance  entre  Baruch 
Civ,36 — v,  9)  et  le  psaume  xi®  est  reconnue  par  tout  le  monde,  mais  les  motifs  pour 
lesquels  les  auteurs  concluent  que  Baruch  est  postérieur,  paraîtront  légers.  Baruch  est 
plus  amplifié  et  moins  bien  ordonné,  donc  il  est  postérieur,  parce  que  «  la  tendance  à 
amplifier  est  plus  commune  que  la  tendance  à  resserrer  dans  les  documents  du 
genre  poétique  ».  C’est  peut-être  cette  sorte  d’arguments  qui  lait  une  mauvaise  répu¬ 
tation  à  la  critique  interne.  Baruch  ressemble  à  une  mosaïque  (?j. 

Ces  réserves  faites,  on  peut  conclure  que  l’ouvrage  sera  très  utile  à  ceux  qui  veulent 
connaître  l’état  d’esprit  des  Juifs  au  temps  de  Notre  Seigneur. 

M.-J.  Lagrange. 


GÉNÉRALITÉS. 

Dictionnaire  de  la  Bible,  publié  par  F.  Vigouroux,  Fascicule  III  :  Animaux-A  r- 
chéologie.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1892.  In-4®  de  610  à  927  p. 

Ce  fascicule  continue  l’œuvre  considérable  commencée  par  M.  l’abbé  Vigouroux. 
Il  est  vraiment  à  la  hauteur  de  la  science  et  rend  déjà  des  services  inappréciables. 
N’est-ce  pas  rendre  un  immense  service  aux  études  bibliques  que  d’exciter  le  zèle  de  si 
nombreux  collaborateurs?  Naturellement  il  est  impossible  d’analyser  un  thème  si  va¬ 
rié.  Cependant  à  prendre,  par  exemple,  l’article  Arabe,  d’ailleurs  très  distingué,  je 
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citerai  pour  satisfaire  au  devoir  de  la  critique  quelques  petits  points.  A  la  pa^e  843, 
comme  preuve  de  l’utilité  de  l’arabe  pour  l’exégèse  des  mots  hébreux,  on  cite  galas, 
de  l’arabe  dja/as.  Fred.  Delitzscb  a  déjà  protesté  contre  cette  interprétation  (Prole- 
gomena,  p.  24)  et  montré,  d’après  l’bébreu  moderne,  que  les  chèvres  ne  s’assoient  pas 
de  Galaad,  mais  se  précipitent  de  Galaad  vCant.  iv,  1).  A  la  page  833,  on  confond  tur¬ 
ban  et  kouffieh  :  eependant  l’image  placée  en  face  donne  l’exemple  de  ces  deux  coiffures 
dont  la  physionomie  est  très  distincte.  Le  turban  ne  comporte  pas  Vakal  ou  corde  en 
poil  de  chameau.  L’auteur  traite  avec  sévérité  les  dictionnaires  arabes  par  les  Arabes. 
Ils  sont  cependant  nécessaires  pour  connaître  la  langue  à  fond,  et  on  aurait  pu  en 
citer  quelques-uns;  ne  pas  oublier  non  plus  le  Dictionnaire  arabe-allemand  et  alle¬ 
mand-arabe  de  Wabrmund,  le  meilleur  que  l’on  possède. 

Der  heilige  Cyrillus,  Bischof  von  Jérusalem,  von  D''  Johax.x  Maber;  Einsie- 

deln,  1891.  In-8“  de  204  p. 

Travail  fort  intéressant  sur  ce  grand  évêque  de  Jérusalem.  Une  théorie  récente  de 
M.  Sanday,  que  son  auteur  présente  d’ailleurs  comme  une  simple  conjecture,  attribue 
une  gT-ande  part  à  l’Eglise  de  Jérusalem  dans  la  formation  du  Canon  du  Nouveau 
Testament.  M.  Mader  n’aborde  pas  cette  question,  mais  on  peut  croire  qu’il  la  résou¬ 
drait  par  la  négative  puisqu’il  refuse  à  saint  Cyrille  la  rédaction  du  sjrabole  de  Cons¬ 
tantinople.  M.  Sanday  conclut  en  effet  de  l’inlluence  de  l’Église  de  Jérusalem  sur  les 
confessions  de  foi,  à  son  autorité  dans  les  questions  de  canon  du  Nouveau  Testament. 
M.  Mader  explique  l’opinion  de  saint  Cyrille  sur  les  livres  deutérocanoniques  qu’il 
considère  comme  douteux  par  les  origines  juives  de  l’Eglise  de  Jérusalem.  C’est  l’o¬ 
pinion  commune. 

Die  XIV  Stationen  des  hl.  Kreuzweges,  par  D"'  Paul  Keppler,  professeur  de 

théologie  à  l’Université  de  Tubingue.  Opuscule  de  76  pages,  édité  chez  llerder  à 

F’ribourg,  1892. 

A  cause  de  l’intérêt  spécial  de  cet  opuscule,  nous  en  donnerons  un  compte  rendu 
plus  détaillé. 

Dans  la  1"  partie,  le  docte  professeur  soulève  la  question  très  discutée  de  la  di¬ 
rection  de  la  voie  douloureuse  à  Jérusalem.  11  rapporte  les  deux  opinions  principales 
sur  ce  point  ;  l’une  qui  fait  partir  la  voie  Douloureuse  de  la  forteresse  Autonia,  et 
l’autre  du  mont  Sion.  L’auteur  commence  par  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  placent 
le  prétoire  de  Pilate  au  mont  Sion.  Et  il  montre  d’abord  que  les  raisons  exégétiques 
apportées  par  cette  opinion  ne  sont  d’aucune  valeur.  On  ne  peut  pas  conclure  du 
contexte  évangélique,  que  les  palais  dans  lesquels  se  déroula  le  procès  de  Jésus  étaient 
situés  à  proximité  l’un  de  l’autre.  Le  passage  de  S.  Matthieu,  xxvii,  65  :  «  Pilate  leur 
répondit  :  «  V’ous  avez  une  garde,  allez  (uzayeTs),  faites-le  garder  comme  vous  l’enten¬ 
dez  »,  si  souvent  cité  pour  prouver  cette  thèse,  est  beaucoup  trop  général;  même  en 
acceptant  le  verbe  uTcâysiv  dans  le  sens  de  descendre,  il  s’applique  aussi  bien  à  l’An- 
touia  qu’au  mont  Sion.  Pilate  pouvait  très  bien,  de  la  forteresse  Anlonia,  répondre 
aux  Juifs  :  Descendez  au  Temple  et  prenez  la  garde...  Mais  on  objecte  encore  une 
double  autorité  :  1“  Flavius  Josèphe,  qui  raconte  que  le  gouverneur  romain  Florus 
habitait  le  palais  d’Hérode  au  mont  Sion;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Florus  s’ins¬ 
talla  forcément  au  mont  Sion,  parceque  la  forteresse  Antonia  se  trouvait  alors  entre 
les  mains  des  Juifs  révoltés,  et  malgré  ses  efforts,  il  ne  pnt  s’en  emparer.  2°  Ün  in¬ 
voque  le  témoignage  de  Philon  qui,  dans  son  discours  à  Caligula,  raconte  que  Pilate 
avait  fait  mettre  des  plaques  d’or  au  palais  d’Hérode  avec  le  nom  de  Tibère  et  le  sien. 
Que  peut-on  conclure  de  ce  témoignage?  L’Autonia  n’est-elle  pas  un  palais  hérodien? 
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L’auteur  conclut  donc  avec  raison  que  ni  l’Évangile  ni  les  autorités  invoquées  ne  dé¬ 
terminent  la  direction  de  la  voie  Douloureuse.  Il  faut  eonsulter  la  tradition,  c’est  ce 
que  fait  l’auteur.  Le  Pèlerin  de  Bordeaux  (333)  parle  de  la  maison  de  Caïplie  au 
mont  Sion  et  il  ajoute,  qu’en  allant  du  mont  Sion  vers  la  porte  de  Damas,  dans  la 
vallée,  on  voit  à  main  droite  les  ruines  du  palais  d’Hérode,  qui  ne  peut  être  que 
l’Antonia,  à  gauche  le  Golgotha.  Antonin  de  Plaisance  (vers  570)  dans  son  Itinera- 
rium,  mentionne  une  église  Sancta  Sophia,  là  où  était  le  prétoire  de  Pilate,  et  il  la 
place  devant  les  ruines  du  Temple  de  Salomon,  à  côté  du  chemin  qui  se  dirige  sur 
Siloé.  —  Théodose  (vers  530)  après  avoir  parlé  de  Sainte-Sophie,  ajoute  que  de  la 
maison  de  Caïphe  jusqu’au  prétoire  de  Pilate  il  y  a  100  pas.  Évidemment  c’est  là  une 
erreur  de  chiffre,  puisque  d’après  le  même  Théodose  il  faut  chercher  le  prétoire  à 
côté  du  Temple.  —  L‘’Anacreo7iticon  du  patriarche  Sophronius  (G37)  nous  dit  quelle 
est  cette  sagesse  à  laquelle  cette  église  Sancta  Sophia  est  dédiée  :  «  Ensuite  j’arri¬ 
verai  à  l'endroit  où  le  prince  de  toute  sagesse  fut  condamné  à  mort  ».  Cette  église 
de  Sainte-Sophie  est  citée  pour  la  dernière  fois  dans  le  Commémorât ivim  de  casis  Dci 
vel  monasteriis,  eu  808. 

Au  douzième  siècle,  la  tradition  est  changée  et  elle  montre  le  prétoire  au  mont 
Sion.  Eugesippus-Fretellus  (vers  1148),  dans  son  Tractatus  de  distantas  locorum  Terrae 
Sanctae,  dit  :  «  Ils  le  (Christ)  conduisirent  lié  au  mont  Sion  dans  le  prétoire  de  Pi¬ 
late...  ».  —  Jean  de  Würzbourg  (1IC5)  dans  sa  Descriptio  Terrae  Sanctae  dit  :  «  Le 
Seigneur  fut  conduit  au  mont  Sion,  où  se  trouvait  le  prétoire  de  Pilate  ».  —  Épi- 
phane  (1170)  place  aussi  le  prétoire  au  mont  Sion.  —  Théodoric  (1172)  dit  dans  son 
Liheüus  de  locis  sa7ictis  :  «  Pilate  jugea  le  Seigneur  au  lieu  dit  Lithostrotos,  qui  se 
trouve  devant  l’église  de  la  Vierge  au  mont  Sion,  vers  le  mur  de  la  ville  ».  —  Inno- 
minatus  (1170)  connaît  au  mont  Sion  l’église  de  Saint-Pierre,  où  se  trouve  le  pré¬ 
toire.  —  Thietmar  (1217)  dit  :  «  La  Vierge  s’est  endormie  au  mont  Sion,  là  aussi  se 
trouve  le  prétoire  de  Pilate  ». 

Dans  le  même  douzième  siècle  nous  trouvons  une  tradition  contraire,  qui  montre 
le  prétoire  près  du  Temple.  L’Igoumène  Daniel  (llOG-1108)  place  le  prétoire  à  l’est 
du  (?olgotha,  c’est-à-dire  dans  la  direction  de  l’Antonia;  de  même  l’auteur  de  VEs- 
tat  de  la  cité  de  Jhérusale7n  (1187).  —  Jean  Phocas  (1171)  parle  des  sanctuaires  du 
mont  Sion,  mais  il  se  tait  sur  le  prétoire.  —  Le  Vénitien  Marino  Sanuto  (1310)  décrit 
d’une  manière  complète  la  voie  Douloureuse,  et  il  la  fait  partir  de  la  forteresse  An- 
tonia. 

Après  avoir  ainsi  établi  sa  thèse,  l’auteur  conclut  en  faveur  de  l’Antonia  contre 
un  grand  nombre  de  paleslinologues  et  d’exégètes  modernes,  qui  cherchent  le  pré¬ 
toire  au  mont  Sion.  Mais  il  a  soin  d’ajouter  qu’historiquement  parlant  on  ne  peut 
déterminer  que  le  commencement  et  la  fin  de  la  voie  Douloureuse;  pour  les  stations 
intermédiaires,  telles  que  sainte  Véronique,  la  triple  chute  de  Jésus,  la  rencontre  de 
la  Sainte  Vierge,  elles  ne  sont  pas  suffisamment  prouvées  par  l’histoire. 

Dans  la  suite  de  cette  partie,  le  savant  auteur  montre  comment  les  stations  du 
Chemin  de  Croix  ont  successivement  atteint  le  nombre  de  quatorze.  Dans  les  dix  pre¬ 
miers  siècles  nous  trouvons  bien  une  voie  Douloureuse,  mais  pas  de  division  en  sta¬ 
tions.  L’Estât  de  la  cité  de  Jhé7'usale7n  (en  1187)  mentionne  pour  la  première  fois, 
(juatre  stations,  à  savoir  :  le  prétoire,  l’église  où  le  Seigneur  s’est  reposé,  la  rencontre 
de  Simon  le  Cyrénéen,  la  porte  douloureuse;  —  Riccoldus  (1294)  nous  parle  égale¬ 
ment  de  quatre  :  le  prétoire,  le  ISolite  flere,  Notre-Dame  du  Spasme,  Simon  le  Cyré¬ 
néen  ;  —  Marino  Sanuto  (1310)  en  cite  seulement  deux  ;  la  maison  de  Pilate,  Notre- 
Dame  du  Spasme;  —  Pipin  (1320)  fait  mention  de  trois  :  le  Nolite  /îere,  Simon  le 
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Cyréuéen,  la  fuite  de  la  Vierge  Marie;  —  Frescobaldi  (1384)  parle  également  de  trois  : 
Simon  le  Cyrénéen,  Notre-üame  du  Spasme,  le  prétoire;  —  .lean  Poloner  (1422) 
mentionne  six  stations  :  près  du  Golgotha  un  lieu  de  repos  de  Notre  Seigneur,  la 
rencontre  de  Simon  le  Cyrénéen,  le  Nolite  flere,  la  rencontre  de  la  Vierge  Marie, 
Notre-Dame  du  Spasme,  l’ Ecce  homo.  On  ne  trouve  aucune  tradition  sur  la  triple 
chute:  Georges  de  Nuremberg  (1430-1440)  cite  pour  la  première  fois  la  légende  de 
sainte  Véronique.  —  Adricbomius  (1584)  est  le  premier  à  mentionner  les  douze  pre¬ 
mières  stations  et  dans  l’ordre  où  nous  les  avons  encore.  L’histoire  ne  dit  pas  à 
quelle  époque  la  treizième  et  la  quatorzième  station  ont  été  ajoutées  au  Chemin  de 
Croix. 

Bientôt  aussi  on  commença  à  ériger  des  Chemins  de  Croix  partout  sur  le  modèle  de 
celui  de  Jérusalem.  Le  Dominicain  Alvare,  en  1420,  érigea  le  premier  un  Chemin  de 
Croix  dans  son  couvent.  Cette  première  partie  finit  par  un  éloge  sur  le  zèle  des  Pères 
franciscains  à  ériger  des  Chemins  de  Croix  dans  le  monde  entier. 

La  deuxième  partie  de  l’opuscule  parle  de  la  dévotion  du  Chemin  de  Croix  se  mani¬ 
festant  dans  l’art  de  la  peinture.  Cette  partie  est  très  intéressante  au  point  de  vue 
artistique.  A  propos  de  la  sixième  station,  le  docte  professeur  discute  la  légende  de 
sainte  Véronique,  il  réfute  l’opinion  de  Mahillon  et  de  Papehroch  sur  l’étymologie 
proposée  de  vera  icon.  Pour  l’auteur,  Véronique  est  un  nom  historique,  et  à  ce  sujet 
il  rapporte  les  différentes  légendes,  toutes  fort  curieuses,  qui  ont  rapport  à  la  sainte 
Face. 

La  troisième  partie  est  consacrée  exclusivement  à  l’école  des  Bénédictins  de  Beuron. 
Après  avoir  montré  l’esprit  et  les  tendances  de  cette  école,  il  décrit  en  détail  le  beau 
Chemin  de  Croix  que  les  savants  et  pieux  religieux  ont  peint  dans  l’église  de  la  Vierge, 
à  Stuttgard. 

L’opuscule  est  terminé  par  des  notes  très  importantes  pour  tous  ceux  qui  désirent 
connaître  et  se  procurer  les  ouvrages  traitant  de  la  Palestine. 

Le  style  de  l’auteur  est  simple,  agréable  et  facile  à  lire.  L’auteur  montre  dans  ce 
petit  ouvrage  une  grande  érudition  et  un  jugement  bien  éclairé. 

L’auteur  dans  sa  première  partie  ne  parle  pas  d’une  troisième  opinion  qui  cherche 
le  prétoire  à  un  point  intermédiaire  entre  le  mont  Sion  et  la  forteresse  Antonia, 
endroit  qu’on  nomme  encore  aujourd’hui  lieu  du  jugement  ou  Mehkémel. 


REVUE  DES  REVUES. 

1.  Le  bulletin  allemand  de  Palestine,  Zeitschrift  des  deutschen  Palestine-Vereins, 
dans  le  1®’’  fascicule  du  quinzième  volume,  commence  un  travail  important  sur  les 
noms  anciens  dans  la  Palestine  et  la  Syrie,  comparés  à  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui. 
Les  chercheurs  d’identifications  ne  sont  pas  toujours  assez  soigneux  de  les  établir 
d’après  les  règles  scientifiques  de  l’étymologie.  Il  est  vrai  que  ces  règles  sont  très 
difficiles,  et  supposent  des  connaissances  approfondies  et  étendues  dans  le  domaine 
sémitique.  M.  le  D"  G.  ICampffmeyer  de  Celle  cherche  à  les  fixer.  Il  se  propose  en 
particulier  de  distinguer  la  transformation  du  mot  hébreu  dans  une  bouche  arabe,  de 
la  transformation  eflectuée  dans  une  bouche  syrienne.  Les  habitants  des  villes,  par¬ 
lant  l’arabe  comme  leur  langue  maternelle  ont  dû  transformer  les  sons  autrement 
que  les  gens  de  la  campagne,  nés  dans  le  pays  pour  lesquels  l’arabe  était  une  langue 
étrangère.  Ce  travail,  d’une  méthode  très  précise,  aurait  peut-être  gagné  à  admettre 


REVUE  DES  REVUES. 


do9 

comme  élément  de  comparaison  les  noms  géographiques  qui  nous  sont  connus 
par  les  inscriptions  d’Égypte  et  d’Assyrie. 

Le  meme  numéro  contient  cinq  plans  de  Jérusalem  qui  datent  de  l’époque  franque, 
entre  1160  et  1180  :  ils  sont  commentés  par  Roliricht.  Nous  croyons  rendre  service  à 
ceux  qui  s’intéressent  à  la  topographie  de  Jérusalem  en  leur  conseillant  d’acheter  la 
collection  complète  de  ces  plans  qui  se  vendent  séparément,  Leipsig,  Bœdeker. 

Le  fascicule  suivant  (cahier  2«  et  3«)  contient  la  suite  de  ces  deux  travaux  et  une 
revue  des  ouvrages  et  brochures  traitant  de  la  Palestine  en  1889  et  1890.  Le  nom¬ 
bre  en  est  vraiment  prodigieux,  ces  indications  bibliographiques  seront  donc 
très  utiles.  Quelques  savants  anglais  y  sont  fort  maltraités;  M.  Harper,  par  exemple, 
atteint  à  peine  le  niveau  de  ce  qu’on  donne  aux  enfants  eu  Allemagne.  L’auteur  de 
la  revue  est  impartial  au  point  de  vue  religieux.  On  se  demande  cependant  où  M.  Ren- 
zinger  a  vu  que  tes  caresses  que  les  Français  font  aux  Russes  se  manifestent  en 
Orient  par  une  condescendance  inouïe  des  Français  pour  les  orthodoxes.  Il  ajoute 
que  la  haine  des  E’rançais  pour  les  Allemands  s’est  fait  jour  au  sein  de  l’Église  latine 
par  de  mauvais  procédés  contre  les  Allemands  même  catholiques. 

Je  suis  sûr  que  les  établissements  catholiques  allemands  seront  les  premiers  à  pro¬ 
tester.  D’ailleurs  notre  auteur  ne  cite  en  note  qu’un  fait  raconté  par  l’organe  des  Al¬ 
lemands  templiers,  la  Garde  du  Temple.  On  ajoute  que  les  catholiques  allemands  se 
sont  assez  fortifiés  pour  se  délivrer  peu  à  peu  du  protectorat  français...  Mais  ceci 
nous  écarterait  des  questions  bibliques. 

L’auteur  prétend  que  le  sarcophage  de  Sidon  où  l’on  croit  reconnaître  Alexandre 
combattant  les  Perses  est  toujours  inaccessible  au  public.  Rien  de  plus  facile  que  de 
le  voir  à  Tchinili-Kiosh. 

IL  Revue  anglaise  dePalestine  (octobre  1892).  --  M.  Saycea  proposé  une  traduction  de 
l’inscription  cunéiforme  trouvée  parM.  Blissà  Tell  el  Hesy.  La  forme  des  lettres  et  le 
style  sont  les  mêmes  que  dans  les  tablettes  de  Tell  el  Amarna.  C’est  donc,  d’après  lui, 
une  lettre  écrite  au  gouverneur  égyptien  de  la  cité  amoordéenne  de  Lakis  dans  le  siècle 
qui  a  précédé  l’exode.  M.  Sayce  voudra  bien  nous  permettre  de  reproduire  ici  son 
interprétation  traduite  en  Irançais  :  <  [Au]  gouverneur.  O  mon  père,  je  me  prosterne  à 
tes  pieds.  Vainement  tu  sais  que  Baya  (?)  et  Zimrida  ont  reçu  tes  ordres  (?)  »,  et  Dan- 
Hadad  dit  à  Zimrida  :  «  O  mon  père,  la  cité  de  Yarami  envoie  à  moi,  elle  m’a  donné 
3  masar  et  3...  et  3  poignards  ».  «  Que  le  pays  du  roi  sache  que  je  tiens  bon;  on  a  agi 
contre  moi,  mais  je  demeure  jusqu’à  ma  mort.  Et  pour  tes  commandements  (?)  qim 
j’ai  reçus,  je  cesse  les  hostilités,  et  j’ai  dépêché  ces  [hommes]  et  Rabi-iluma.  [Que  le 
Roi  (?)]  envoie  ses  [messagers  (?)]  à  ce  pays  pour  [me  fortifier  (?)]  ». 

M-  Sayce  ajoute  que  la  cité  de  Yarami  peut  être  Jarmuth.  Une  des  lettres  du  roi  de 
Jérusalem  (Tell  el  Amarna)  nous  apprenait  que  Zimrida  était  gouverneur  de  Lakis  : 
la  coïncidence  est  frappante.  Les  colliers  et  scarabées  égyptiens  découverts  par  M.  Bliss 
se  rapportent  au  temps  de  la  XYIII»  dynastie. 

Le  même  numéro  contient  la  conférence  prononcée  en  mars  1892  à  Jérusalem  sur 
le  site  du  Calvaire  par  le  Rév.  Hanauer.  Il  paraît  décidément  que  la  nouvelle  opinion 
gagne  du  terrain  en  Angleterre  où  l’on  fait  des  souscriptions  pour  acquérir  «  le  Saint- 
Sépulcre  ».  Si  les  Grecs  et  les  Arméniens  pouvaient  se  ranger  à  cette  opinion  et  nous 
laisser  en  libre  possession  des  Saints  Lieux!  soupire  le  Fr.  Liévin,  quand  on  lui  parle 
de  cette  question. 

HL  Le  numéro  de  septembre-octobre  de  l'Enseignement  biblique  contient  dans  sa 
partie  principale  une  introduction  au  livre  de  Job  et  un  commencement  de  traduction. 
M.  1  abbé  Loisy  croit  le  discours  d’Elihu  ajouté  après  coup  par  un  autre  écrivain  ins- 
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pire,  qui  «  paraît  bien  avoir  eu  l’intention  de  rectifier  en  le  perfectionnant  l’ensei¬ 
gnement  de  son  prédécesseur  »  (p.  43).  La  partie  principale  du  livre  remonte  environ  à 
l’an  770  ou  760  ;  le  discours  d’Elihu  serait  vraisemblablement  de  l’époque  persane. 
L’auteur  n’ose  affirmer  que  le  poème  de  Job  se  rattache  à  un  thème  légendaire.  C’est 
peut-être  une  histoire  simplement  édifiante.  M.  Loisy  se  sert  très  heureusement  du 
livre  de  Job  pour  montrer  contre  les  rationalistes  que  le  monothéisme  n’était  pas  ré¬ 
cent  au  huitième  siècle. 

H  serait  injuste  d’apprécier  ces  propositions  en  dehors  du  contexte  où  elles  sont 
exposées  avec  force,  clarté  et  érudition.  Cependant  on  peut  penser  que  les  discours 
d’Elihu  font  partie  du  poème  primitif.  Les  RR.  PP.  Ivnabenbauer  et  Cornely,  le  D‘'Kau- 
len  ont  pu  le  soutenir  sans  parti  pris,  quoique  M.  Loisy  déclare  que  «  si  le  discours 
d'Elihu  n’appartenait  pas  à  un  livre  biblique,  il  est  bien  probable  que  personne  ne 
songerait  à  en  défendre  l’authenticité  »  (p.  35).  On  savait  déjà  que  Job  est  plutôt  un 
poème  didactique  qu’une  histoire,  mais  on  croyait  que  la  tradition  sur  l’existence 
même  de  Job  était  assez  forte  pour  n’être  pas  ébranlée.  L’auteur  est  persuadé  que 
Job  n’a  pas  songé  à  la  résurrection,  ni  en  général  à  l’autre  vie,  mais  il  est  assez  re¬ 
marquable  que  pour  le  prétendre  il  est  obligé  de  remanier  fortement  le  texte  hé¬ 
breu  (1),  et  de  supposer  interpolé  un  distique  entier.  Sur  ce  dernier  point  attendons 
les  preuves. 

Peut-être  en  tout  cela  M.  Loisy  est-il  trop  préoccupé  de  trouver,  dans  le  livre  de 
.Tob,  la  précision  scientifique.  En  exigeant  moins  de  méthode  du  poète  il  n’aurait  pas 
été  si  choqué  du  discours  d’Elihu,  ni  des  alternatives  de  découragement  et  d’espé¬ 
rance  qui  se  rencontrent  dans  les  discours  de  Job.  Ewald  exagérait,  mais  n’était  pas 
mû  par  le  désir  de  soutenir  l’orthodo.xie  malgré  tout,  en  disant  qne  le  but  du  livre  de 
Job  était  de  résoudre  le  problème  de  la  vie  future  en  affirmant  l’immortalité  de 
l’âme  (2). 

(t)  XIX,  2;i-27. 

(2)  Ap.  Oliller,  Théologie  des  Alten  Testaments,  p.  878. 
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OU  LES  COMMENTAIRES  DE  SAINT  ÉPHREM 


(  2®  ARTICLE  ). 


111. 

S.  Éphrem,  comme  il  a  été  dit  dans  le  premier  article,  traite  au 
long  de  la  création  de  l’homme  et  de  la  femme.  Dès  sa  création, 
l’homme  fut  orné  de  la  grâce  sanctifiante  et  de  la  justice  originelle 
que  S.  Éphrem  aime  à  appeler,  surtout  dans  ses  hymnes,  «  une 
robe  de  gloire  »  et  «  un  manteau  céleste  ».  On  peut  distinguer  un 
état  de  justice  naturelle^  où  l’homme  pur  et  sans  péché  dirige  ses 
actes  vers  Dieu  comme  vers  sa  fin  naturelle,  et  un  état  de  justice 
surnaturelle^  où  l’homme  orné  de  la  grâce  sanctifiante  et  élevé  â 
l’ordre  surnaturel,  tend  vers  une  fin  proportionnée,  la  vie  bienheu¬ 
reuse  en  Dieu.  Le  naturalisme  méconnaît  cette  fin  surnaturelle  de 
l’homme  et,  â  raison  de  cette  erreur,  il  ne  comprend  rien  à  l’his¬ 
toire  de  l’homme  et  de  sa  chute  dans  le  paradis  terrestre  où  il  fut 
placé.  S.  Éphrem  base  ses  commentaires  sur  l’ordre  surnaturel  au¬ 
quel  fut  élevé  le  père  du  genre  humain. 

Selon  la  Genèse,  Adam  et  Ève,  sortis  purs  des  mains  du  Créateur  et 
revêtus  de  la  robe  lumineuse  de  la  justice  originelle,  «  étaient  nus 
et  ne  rougissaient  pas  ».  Rosenmüller  sui\i  par  les  évolutionnistes, 
s’est  emparé  de  ce  texte  de  la  Genèse  et  en  a  conclu  â  l’enfance 
primitive  de  l’humanité.  S.  Èlphreni  repousse  cette  conclusion  au 
nom  de  l’exégèse.  «  Ils  étaient  nus  et  ne  rougissaient  pas,  non  pas 
qu’ils  fussent  enfants;  car,  s’ils  l’avaient  été  comme  quelques-uns 
l’ont  voulu,  l’Écriture  ne  dirait  pas  qu’ils  étaient  nus  et  ne  rougis¬ 
saient  pas.  Elle  n’aurait  pas  dit  non  plus  de  deux  enfants  :  «  Adam 
et  sa  femme  ».  D’ailleurs,  Adam  a  imposé  aux  animaux  les  noms  qui 
leur  convenaient.  Cela  exige  un  jugement  et  des  connaissances  que 
l’enfance  n’a  pas.  En  outre,  Adam  devait  cultiver  et  garder  le  Paradis. 
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Ces  paroles  lui  supposent  un  corps  tout  formé,  des  membres  vigou¬ 
reux,  capables  de  travail,  et  non  des  membres  enfantins.  La  défense 
qui  leur  fut  faite  s’adressait  à  des  adultes,  comme  la  transgression 
atteste  leur  orgueil.  La  gloire  (de  la  justice  originelle)  dont  ils  étaient 
revêtus)  les  empêchait  de  rougir.  Lorsqu’elle  leur  fut  enlevée  après 
la  transgression,  ils  se  mirent  à  rougir.  Dépouillés  de  leur  céleste 
robe,  ils  eurent  recours  aux  feuilles  pour  couvrir,  non  leur  corps, 
mais  leurs  membres  honteux  »  (1).  C’est  la  doctrine  que  S.  Augustin 
exprimait  en  ces  mots  ;  «  Nudi  erant  et  non  confundebantur  :  nul- 
lus  erat  motus  in  corpore,  cui  verecundia  deberetur;  nihil  putabant 
velandum,  quia  nihil  senserant  refrænandum  »  (2). 

Créés  dans  la  sainteté  et  la  justice  originelle,  nos  premiers  parents 
furent  placés  par  Dieu  lui-même  dans  ce  séjour  de  délices  que  les 
Hébreux  appellent  Éden,  que  nous  appelons  le  Paradis  terrestre  et 
que  S.  Éphrem  appelle  tantôt  «  Éden  »  et  tantôt  «  Paradis».  Le  moine 
d’Édesse  s’étend  longuement  sur  l’Éden  et  sur  la  chute  originelle. 
Il  a  écrit  quinze  Madraschés  ou  hymnes  sur  le  Paradis  d’Éden  (3). 
Ses  hymnes  35-38  et  45-50  de  la  collection  appelée  De  Ecclesia  (4) 
roulent  sur  le  même  sujet,  et  ses  commentaires  sont  ici  plus  étendus 
qu’aille  U  rs. 

Pour  S.  Éphrem,  le  récit  de  la  Genèse  n’est  pas  un  mythe  comme 
pour  la  ci’itique  contemporaine;  c’est  une  histoire  réelle,  vraie,  qui 
s’est  passée  comme  elle  est  racontée.  Le  récit  doit  être  pris  dans  le 
sens  littéral,  non  dans  le  sens  allégorique  comme  l’ont  fait  Philon  et 
Origène.  S.  Éphrem  n’appartient  pas  à  l’école  d’Alexandrie.  Néanmoins 
il  ne  rejette  pas  le  sens  figuratif  ou  mystique.  Ainsi  il  voit  dans 
Éve  la  figure  de  Marie,  dans  l’arbre  de  vie  le  type  de  la  croix  qui 
donne  la  vie  au  monde,  dans  l’Eden  la  figure  du  ciel.  C’est  même 
cette  ressemblance  typique  entre  le  paradis  de  la  terre  et  le  paradis 
du  ciel  qui  élève  sa  plume  à  la  bautcur  de  celle  du  Dante  dans  les 
quinze  hymnes  sur  le  Paradis. 

Les  idées  de  S.  Éphrem  sur  le  Paradis  terrestre  ne  sont  pas  celles 

(1)  s.  Kphraem  Syri'Opp.  stjr.  lut.,  I,  2G. 

(2)  De  C,en.  ad.  liU.,  XI,  1. 

(3)  Les  éditeurs  romains  ont  reproduit  seulement  les  onze  jiremières  hymnes  et  les  cinq 
premières  strophes  de  la  douzième,  0pp.  syr.  lat.,  III,  562-598;  Ovcrbeek  a  édité  sans  traduc¬ 
tion  le  reste  des  hymnes  12-15,  Ephrwmi  aliorunique  0pp.  selecta.  340-350. 

(4)  Ces  hymnes  sont  éditées  sous  le  titre  de  Sermones  exegetici  à  la  suite  des  commentai¬ 
res  0pp.  syr.  lat.,\\,  318-329.  Les  éditeurs  ont  réuni  les  cinq  hymnes  45-49  en  un  seul  dis¬ 
cours  sous  le  titre  pris  ailleurs  :  Vidit  igilur  muUer  quod  bonum  essel  lignuin  etc.  I.  S. 
Assemani  donne  le  commencement  de  chacune  de  ces  cinq  hymnes  dans  Bibl.  Or.,  I,  91,  sous 
le  litre  De  Adam  et  Eva. 
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<les  modernes,  mais  celles  des  anciens.  Il  n’avait  pas  étudié  les  sciences 
humaines;  mais  il  avait  profondément  médité  la  Bible,  ce  qui  faisait 
la  grande  occupation  des  moines,  et  il  avait  recueilli  à  Nisibe  et  à 
Édesse  les  traditions  juives.  Ses  connaissances  géographiques,  comme 
celles  des  Syriens  en  général,  étaient  fort  restreintes  et  fort  impar¬ 
faites.  D’après  le  moine  d’Édesse,  le  Paradis  où  Dieu  plaça  Adam  et 
Eve  avait  été  créé  et  orné  de  plantes  et  de  fruits  délicieux,  le  troisième 
jour  de  la  création.  On  y  voyait,  entre  autres,  l’arbre  de  vie  et  l’arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Placé  dans  une  région  inaccessible  et 
si  élevée  que  les  flots  du  déluge,  qui  couvrirent  les  plus  hautes  monta¬ 
gnes,  baignèrent  à  peine  ses  pieds  (1),  le  Paradis  était  situé  dans  la 
terre  d  Éden  et  s  appelait  lui-même  de  ce  nom  qui  signifie  délices. 
Une  source  l’arrosait  et  de  là  se  divisait  en  quatre  fleuves.  Ces  fleuves 
sont  :  le  Phison  ou  Danube  (2),  le  Gihon  ou  Nil,  le  Tigre  et  l’Euphrate, 
entre  lesquels,  dit  S.  Éphrem,  nous  habitons.  Les  lieux  d’où  ils 
sortent,  continue-t-il,  sont  connus,  mais  la  source  première  reste 
cachée.  A  raison  de  la  haute  altitude  du  Paradis,  les  fleuves  qui  en 
descendent  s  engouffrent  dans  la  mer,  traversent  la  terre  en  dessous 
et  vont  sortir  :  le  Phisoq  à  l’ouest,  le  Gihon  au  sud,  et  l’Éuphrate 
avec  le  Tigre  au  nord  »  (3). 

Dans  ce  lieu  de  délices  Adam  et  Ève  avaient  reçu  un  commande¬ 
ment  facile  à  observer  pour  vivre  immortels,  ils  le  transgressèrent.  Sé¬ 
duits  par  le  serpent,  ils  mangèrent  du  fruit  défendu.  Qu’était-ce  que 
ee  serpent?  Comment  un  animal  sans  raison  put-il  tenter  nos  pre¬ 
miers  parents  et  les  faire  tomber  dans  le  premier  péché? 

Tous  les  rationalistes,  méconnaissant  l’ordre  surnaturel  et  l’état  de 
sainteté  et  de  justice  originelle  de  nos  premiers  parents,  voient  dans 
le  serpent  tentateur  et  dans  l’histoire  de  la  chute  un  mythe,  sym¬ 
bole  de  volupté  pour  les  uns,  d’obscénité  pour  d’autres,  marquant 
les  funestes  abus  de  la  raison  pour  Rosenmüller.  Déjà  Philon,  con¬ 
trairement  à  Flavius  Josèphe,  et  Clément  d’Alexandrie,  avaient  vu 

(1)  Opp.  syr.  lat.,  111,  563;  S.  Jean  Daniascène  de  Fide  orth.  11,  il;  S.  Isidore,  Raban 
Maur,  W'alalrid  Strabon,  Rupert  partagent  cette  opinion. 

(2)  Au  lieu  du  Danube  la  plupart  des  anciens  mettent  le  Gange. 

(3)  Opp.  Syr.  lat.,  I,  23.  Cornélius  a  Lapide,  qui,  entre  parenthèses,  connaissait  e.xacte- 
ment  les  sources  du  Nil,  perdues  depuis  lors,  aujourd’liui  retrouvées,  fait  après  S.  Augustin, 
passer  le  Nil  sous  la  Méditerranée  pour  aller  rejoindre  l  Euphrate  et  le  Tigre,  et  donne  une 
explication  analogue  à  celle  de  S.  Éphrem.  On  a  discuté  à  perte  de  vue  sur  la  situation  du  Pa¬ 
radis  terrestre  et  on  l'a  mis  un  peu  partout.  Cornélius  a  Lapide  l  a  mis  au  conlluent  du 
Tigre  et  de  1  Euphrate,  Calmet  dans  le  Kourdislan,  Lenormant  dans  l'Inde,  II.  Rawlinson, 
d’après  les  inscriptions  cunéiformes,  dans  la  Babylonie  et  Frédéric  Deliizscb,  un  des  derniers] 
dans  la  terre  de  «  Gounia  entre  Babylone  et  Bagdad.  Voir  mon  Comment,  in  Gen.,  l  l’ 
184-189. 
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dans  cette  histoire  une  allégorie  et  dans  le  serpent  le  symbole  de  la 
volupté.  31ais  S.  Jean  Chrysostome  et  S.  Augustin,  celui  de  tous  les 
Pères  qui  a  le  mieux  approfondi  cette  question,  ont  montré  qu’il 
s’agit  d’un  vrai  serpent  mû  intérieurement  par  le  démon  qui  s’en 
était  emparé  et  se  servait  de  lui  comme  d’un  instrument  pour 
tenter  la  femme  et  par  celle-ci  riiomme.  C’est  là  le  sentiment  tradi¬ 
tionnel  de  l’Église,  c’est  celui  qu’appuie  S.  Éphrem.  «  Après  avoir 
paidé  de  l’astuce  du  serpent,  dit  le  S.  Docteur,  Moïse  décrit  sa  frau¬ 
duleuse  entrée  près  d’Ève  :  ((  Le  serpent  dit  à  la  femme  :  Vraiment^ 
est-ce  que  Dieu  vous  a  dit  de  ne  pas  manger  de  tous  les  fruits  des 
arbres  du  Paradis  »  ?  Ce  langage  ou  bien  est  le  langage  naturel  du 
serpent  lui-même  qu’Adam  connaissait,  ou  bien  celui  du  démon  qui  par¬ 
lait  par  la  bouche  du  serpent,  ou  bien  le  serpent  par  instinct  demanda 
et  obtint  la  parole,  ou  bien  le  démon  demanda  que  la  parole  fût 
donnée  au  serpent  pour  un  instant...  Quoi  qu’il  en  soit,  Dieu  avait 
imposé  à  Adam  et  à  Ève  une  défense  qui  n’était  ni  difficile  à  observer 
ni  proportionnée  à  la  récompense  promise.  Défendant  l’accès  d’un  seul 
arbre  pour  les  assujettir  à  une  loi,  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  portés  à 
l’enfreindre,  il  leur  donna  tout  le  Paradis.  Il  voulut  soumettre 
leur  volonté  à  l’épreuve;  mais  il  n’accorda  pas  au  démon  d’en¬ 
voyer  à  cette  fin  un  séraphin  ou  un  chérubin  à  Adam.  Il  ne  per¬ 
mit  pas  que  Satan  se  présentât  à  Adam  sous  une  figure  humaine  ou 
divine,  comme  il  le  fit  à  Notre  Seigneur  sur  la  montagne.  Les  monstres 
fameux  Behemot  et  Leviathan  ne  vinrent  pas,  ni  les  autres  animaux 
sauvages  ou  domestiques.  Dieu  voulut  ôter  toutes  ces  causes  d’infrac¬ 
tions.  Seul  le  serpent,  animal  rusé  mais  très  dégoûtant,  put  avoir 
accès.  Il  vint  sans  prodiges  réels,  sans  fantômes  trompeurs,  seul,  ram-, 
pant  à  terre,  baissant  les  yeux  parce  qu’il  ne  pouvait  supporter  l'éclat 
de  celle  qu’il  allait  tenter.  La  crainte  l’empêcha  d’aborder  l’homme. 
Il  s’empressa  de  faire  manger  à  Ève  le  fruit  défendu  avant  qu’elle  eût 
goûté  des  autres  arbres  »  (1).  S.  Éphrem  dit  et  répète  que  le  démon 
tenta  Ève  par  envie. 

Ève  n’e.xistait  que  dejDuis  une  heure  (2).  Elle  répondit  au  tentateur 
qui  s’était  revêtu  du  serpent  et  s’en  servait  comme  d’un  instru¬ 
ment  (3).  Le  serpent  et  celui  qui  parlait  par  lui  répliquèrent  :  «  Point 
du  tout,  vous  ne  mourrez  pas;  mais  Dieu  sait  que  le  jour  où  vous  en 


1)  Opp.syr.  lut.,  I,  27-29. 

(2)  Ibid.,  27,  D. 

(3)  low  PL»  low  «  Le  serpent  fut  un  instrument  au  Méchant,  qui  le 

revêtit.  »  Hymne  15  du  Paradis.  Overbeek,  Ouvr.  cit.,  p.  351. 
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mangerez  vos  yeux  s' ouvriront  et  vous  serez  comme  Dieu  (1)  connais¬ 
sant  le  bien  et  le  mal  ».  Ève  se  laissa  séduire  non  seulement  par  ces 
paroles,  mais  par  concupiscence  des  yeux.  S.  Éphrem  observe  qu’Ève 
aurait  pu  répondre  :  «  Tu  dis  cpie  mes  yeux  s’ouvriront,  mais  ils  ne 
sont  pas  fermés;  tu  dis  qu’en  mangeant  le  fruit  défendu,  je  connaîtrai 
le  bien  et  le  mal  ;  mais  je  le  connais...  Si  j’étais  aveugle,  comment  ver¬ 
rais-je  tout  ce  monde  visible?  et  si  je  ne  savais  pas  distinguer  le  bien 
du  mal,  comment  pourrais-je  discerner  si  ta  promesse  est  bonne  ou 
mauvaise  »  (2)?  Selon  S.  Éphrem,  le  péché  d’Ève  fut  à  la  fois  un  péché 
de  gourmandise  (3),  de  concupiscence  des  yeux  (4),  d’orgueil  et  de 
désobéissance  (5). 

«  Ève  donc,  entraînée  par  la  concupiscence  des  yeux  et  aspirant  à 
la  divinité  que  le  serpent  lui  avait  pi'omise,  déroba  le  fruit  et  le  man¬ 
gea  sans  son  mari,  ensuite  elle  le  donna  à  son  mari  qui  mangea  avec 
elle.  Se  fiant  au  serpent,  elle  mangea  la  première.  Elle  espérait  reve¬ 
nir  revêtue  de  la  divinité  près  de  celui,  dont  comme  femme  elle  avait 
été  tirée.  Elle  s’empx’essa  donc  de  manger  avant  son  mari  pour  de¬ 
venir  maîtresse  de  son  maître  et  commander  à  celui  qui  lui  comman¬ 
dait  et  pour  être,  selon  la  divinité,  plus  âgée  que  lui,  tandis  qu’elle 
était  plus  jeune  selon  l’humanité  »  (6). 

S.  Éphrem  ajoute  :  «  Elle  fit  de  vives  instances  à  son  mari  pour 
l’engager  à  manger.  Mais  l’Écriture  n’en  dit  rien  ».  Il  explique  en¬ 
suite  les  punitions  et  malédictions  lancées  contre  le  serpent,  contre 
Ève  et  contre  Adam.  «  Si,  dit-il,  aussitôt  après  la  transgression  ils 
«valent  voulu  se  repentir,  ils  n’auraient  pas  récupéré  leurs  dons  an¬ 
térieurs,  mais  ils  auraient  échappé  aux  malédictions  qui  leur  furent 
infligées  ainsi  qu’à  la  terre  »  (7).  L’exégète  syrien  croit  cependant 
à  la  pénitence  et  au  salut  d’Adam.  «  Adam  voyant  Hénoch  entrer 
dans  le  Paradis,  se  frappa  la  poitrine  avec  les  verges  du  repentir. 
L’entrée  de  Henoch  lui  reprochait  sa  sortie.  Le  remède  lui  vint  d’où 
était  venu  la  plaie...  Adam  goûta  la  grâce  et  comprit  qu’il  pourrait 
rentrer  en  Paradis  par  la  seconde  Ève  et  qu’il  pouvait  encore  espérer 
de  rentrer  dans  son  héritage.  Il  vit  dans  Henoch  la  figure  de  notre 
Sauveur  qui  lui  ouvrait  la  porte  et  le  faisait  entrer  »  (8). 

(1)  Non  pas  comme  «  des  Dieu.x  ».  La  version  syriaque  met  le  mot  Aloho  au  singulier. 

(2)  0pp.  syr.  lat.,  1,  30-31. 

(3)  Ibid.,  28,  A. 

(4)  Ibid.,  30,  F. 

(5)  Ibid.,  31;  11,  318  et  passim. 

(6)  0pp.  syi-.  lat.,  1,  31. 

(7)  Ibid.,  32,  F. 

(8)  Ibid.,  325-.326.  Cfr.  De  Paradiso  Edeii,  111,  572,  573,  588. 
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Dieu  commença  par  maudire  le  serpent  afin  de  donner  à  Adam  et  à 
Ève  le  temps  de  se  repentir.  «  Tu  seras  maudit  par-dessus^  tous  les 
animaux,  parce  que  tu  as  trompé  ceux  que  j’avais  placés  au-dessus  de 
tous  les  animaux;  et,  au  lieu  d’ètre  le  plus  rusé  des  animaux,  tu  seras 
le  plus  maudit.  Tu  ramperas  sur  ton  'centre,  parce  que  tu  as  soumis 
les  femmes  aux  douleurs  de  l’enfantement.  Tu  mangeras  la  poussière 
tous  les  jours  de  ta  vie,  parce  que  tu  as  privé  les  descendants  d’^Vdam 
du  fruit  de  l’arbre  de  vie.  Je  mettrai  V inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  sa  descendance  {i)  et  la  tienne,  parce  que  tu  l’as  trompée  par  un 
amour  feint  et  que  tu  l’as  assujettie  à  la  mort,  elle  et  toute  sa  pos¬ 
térité  ».  Désignant  l’inimitié  mise  entre  le  serpent  et  la  femme,  entre 
sa  descendance  et  la  sienne,  il  dit  :  «  Il  (le  descendant  de  la  femme) 
te  brisera  cette  tête  qui  a  voulu  se  soustraire  à  la  domination  de  son 
descendant  (de  la  femme)  et  tu  le  frapperas  non  à  l’oreille,  mais  au 
talon  ». 

Saint  Éphrem  ne  donne  pas  d’autre  explication  du  Proto-Évangile, 
mais,  dans  nn  autre  endroit,  il  rend  raison  de  la  punition  infligée 
au  serpent,  qui  n’avait  été,  en  tout  cela,  qu’un  instrument  incons¬ 
cient,  et  écrit  ces  remarquables  paroles  :  «  Si  quelqu’un  objecte  ;  «  Le 
serpent  n’avait  pas  péché,  mais  bien  Satan  ;  c’est  donc  lui  qui  devait 
l’ecevoir  la  punition  »  ;  qu’il  sache,  celui  qui  dit  cela,  que  Satan  a 
reçu  sa  punition  auparavant,  qu’il  est  déchxi  de  sa  béatitude  et  de 
sa  splendeur  première  au  point  de  ressembler  aux  ténèbres  et  aux 
reptiles  de  la  terre,  et  qu’il  subira  à  la  fin  le  tourment  du  feu  qui 
lui  est  préparé.  Quant  au  serpent,  il  reçoit  sa  punition,  parce  qu’il  a 
été  aux  Adamites  cause  de  mort,  et  afin  d’inspirer  une  juste  crainte 
à  ceux  qui  l’ont  écouté,  afin  aussi  de  leur  faire  comprendre  que  si 
la  brute  qui  agit  d’instinct  doit  subir  sa  peine,  à  combien  plus  forte 
raison  l’homme  qui  agit  librement.  De  même  que  Dieu  décerna  la 
peine  de  mort  contre  l’animal  dont  l’impudique  aurait  abusé,  non 
que  l’animal  en  ce  cas  soit  coupable,  mais  parce  qu’il  a  occasionné 
la  mort  de  l’homme  qui  s’est  souillé  avec  lui,  de  même  ici  le  ser¬ 
pent  fut  maudit,  parce  qu’il  avait  causé  la  perte  de  l’homme.  Quel 
péché  avaient  commis  les  animaux  et  les  oiseaux  qui  périrent  dans 
le  déluge?  De  quelle  faute  s’étaient  rendus  coupables  les  troupeaux  de 
Job  détruits  dans  un  incendie?  Quel  crime  avaient  perpétré  les  tau¬ 
reaux,  les  agneaux  et  les  tourterelles  qu’on  immolait  pour  le  peuple? 

(l)Le  mot  syriaque  comme  le  mot  hébreu  V'}}  signifie  se»ie>!ce  etse  ditdcsdescen- 
dants  en  général  et  aussi  d’un  seul  descendant.  Le  saint  Docteur  me  jiaraît  l’entendre  ici 
d’un  seul  descendant,  puisqu’il  met  le  verbe  o»*  au  singulier.  11  entendrait  donc  par  ce 
descendant  Jésus-Christ. 
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Lo  serpent  fut  aussi  maudit,  afin  qu  en  le  voyant  on  fût  persuadé  que 
ait  aussi  reçu  sa  punition.  De  même  qu’on  brise  un  vase 
qui  a  contenu  du  poison,  de  même  Dieu  a-t-il  agi  envers  le  serpent. 
Comme  les  maladies  du  corps  nous  disent  les  souffrances  de  l’àme, 
ainsi  le  serpent  montre  le  châtiment  du  démon.  De  même  enfin 
qu’un  roi  met  à  mort,  lorsqu’il  le  découvre,  non  seulement  le  meur¬ 
trier  de  son  fils„  mais  brise  le  glaive  qui  a  servi  au  crime,  ainsi 
Dieu  a-t-il  agi  »  (1). 

Le  moine  d’Édesse  explique  ensuite  les  peines  prononcées  contre 
Adam  et  Eve  et  contre  toute  leur  postérité,  et  il  observe  qu’en  disant 
«  Voilà  quAdam  est  devenu  comme  l'un  d'entre  tious  (Gen.,  iii,  22)  », 
Dieu  a  révélé  implicitement  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité. 

Il  revient  sur  le  Paradis  et  l’bistoire  de  la  première  chute  dans 
ses  huit  hymnes  improprement  appelées  :  «  Sermons  exégétiques,  »  et 
surtout  dans  les  quinze  hymnes  sur  le  Paradis  d'Éden.  Ici  ce  n’est 
plus  le  style  concis  et  net  de  l’exégète,  c’est  le  grand  poète  syrien 
qui  s’exprime  par  métaphores,  similitudes,  antithèses,  avec  toutes  les 
richesses,  tout  l’éclat  et  toutes  les  hardiesses  de  la  poésie  orientale, 
en  vers  d’une  harmonie  inimitable  et  dont  il  est  impossible  de  faire 
sentir  la  beauté  dans  une  traduction  (2). 

Les  huit  hymnes  dites  exégétiques  font  surtout  un  parallèle  entre 
Eve  et  Marie  :  «  Toutes  deux  innocentes  et  pures  à  l’origine  ;  l’une 
mère  de  la  mort,  l’autre  mère  de  la  vie.  Eve  vit  du  regard  la  heaulé 
de  l’arbre,  intérieurement  elle  écouta  le  conseil  du  séducteur;  l’his¬ 
toire  finit  par  la  douleur  et  le  repentir.  Marie  vit  par  l’oreille  l’Etre 
caché  venir;  elle  conçut  par  la  parole  la  force  toute-puissante  faite 
homme  »  (3).  «  Adam  fut  élevé  et  abaissé.  Son  commencement  est 
d’un  degi’é  sublime,  sa  fin  d’un  abaissement  profond.  Il  commence 
au  Paradis  et  termine  au  tombeau.  Il  existait  avant  Eve,  doué  d’un 
corps  tout  formé  et  complet.  En  figure  de  ce  qui  devait  se  faire,  une 
côte  fut  tirée  de  lui  :  c’est  Eve,  la  source  de  nos  fautes,  et  celle  qui 
devait  renverser  la  colonne  solide ,  Adam.  La  gloire  éclatante  et  si 
désirable  d’Adam  et  d’Eve  périt  par  Eve  et  revint  par  Marie.  Celle 
qui  devait  être  l’aide  d’Adam  fut  sa  ruine  ;  celle  qui  devait  être  son 
soutien  le  rendit  coupable;  étant  sans  force  elle  le  soumit;  devant 

(1)  Opp.syr.  lat.,  I,  136-137. 

(2)  Les  15  hymnes  sur  le  Paradis  sont  en  strophes  de  onze  vers  de  cinij  syllabes,  sauf  le 

septième  qui  est  de  sept  syllabes.  Le  mode  est  indiqué  dans  les  manuscrits  et  dans  les  livres 
liturgiques  par  les  mots  oL=  écrits  en  lettres  rouges.  Ces  mots  forment  le  com¬ 

mencement  de  l’hymne  7  sur  le  Paradis. 

(3)  0pp.  syr.  Int.,  II,  327-328. 
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être  soumise  elle  le  subjugua;  faible  elle  le  renversa.  Par  envie  elle 
ne  voulut  pas  que  son  mari  mangeât  le  premier;  c’était  afin  de  s’é¬ 
lever  au-dessus  de  lui  et  d’occuper  le  premier  rang  et  lui  le  second. 
Le  Seigneur  révéla  le  dessein  secret  qu’elle  avait  formé  de  dominer 
son  mari  et  lui  dit  ;  «  Ton  mari  te  dominera  ». 

«  D’ailleurs,  leur  accusateur  ne  fut  pas  celui  qui  est  la  bonté  même, 
ce  fut  leur  volonté  libre;  leur  conscience  les  condamna,  leur  orgueil 
les  renversa,  leur  concupiscence  leur  donna  la  mort,  leur  libeidé  les 
rendit  pauvres  au  milieu  des  richesses  »  (1). 

Les  hymnes  sur  le  Paradis  sont  difficiles  à  résumer  et  même  à 
comprendre,  non  seulement  à  cause  des  allusions  à  l’état  d’innocence 
et  de  péché  de  nos  premiers  parents,  à  l’arbre  de  vie,  à  l’arbre 
de  la  science,  aux  malédictions  prononcées  et  à  la  déchéance,  mais 
surtout  parce  que  le  saint  Docteur  passe  sans  transition  de  l’Éden  au 
ciel  et  des  délices  de  l’Éden  terrestre  avant  le  péché  aux  délices  inef¬ 
fables  de  l’Éden  céleste  après  la  résurrection  finale.  Il  semble  croire 
que  le  Paradis  d’Éden  sera  le  séjour  qu’occuperont  après  la  résur¬ 
rection  dernière,  les  justes  réunis  à  leurs  corps  glorieux.  Ainsi  dans 
le  premier  Madrascha  il  commence  par  nous  montrer  l’Éden  élevé 
plus  haut  que  les  montagnes,  préservé  du  déluge  et  dérobé  aux  re¬ 
gards  des  humains  ;  sa  pensée  s’élève  de  suite  au  bonheur  des  justes  : 
«  Les  fils  de  la  lumière  habitent  le  sommet  du  Paradis  et  voient  en 
bas  dans  l’ablme  le  mauvais  riche.  Celui-ci  élève  les  yeux  et  voit 
Lazare;  il  invoque  la  pitié  d’Abraham,  et  Abraham,  si  miséricordieux 
envers  Sodome,  reste  sans  entrailles  envers  le  riche  qui  fut  sans  com¬ 
passion. 

«  Au  milieu  l’immense  chaos  les  sépare  et  empêche  tout  lien  d’a¬ 
mour  entre  les  justes  et  les  pécheurs,  afin  que  les  bienheureux  ne 
soient  pas  contristés  en  voyant  en  enfer  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs 
parents.  Telle  est  la  félicité  éternelle,  que  la  mère  n’éprouve  pas 
de  compassion  pour  son  fils  impie,  ni  la  maîtresse  pour  la  servante 
formée  à  la  même  école  ».  Là,  les  persécutés  se  rient  de  leurs  per¬ 
sécuteurs,  les  oppressés  de  leurs  oppresseurs,  les  martyrs  de  leurs 
boui’reaux,  les  prophètes  de  ceux  qui  les  ont  lapidés,  les  apôtres  des 
tyrans  qui  les  ont  crucifiés.  De  cette  hauteur  les  fils  de  la  lumière 
considèrent  les  pécheurs,  énumèrent  leurs  œuvres  et  sont  stupéfaits 
en  voyant  comment  le  désespoir  les  a  poussés  dans  le  crime. 

«  Malheur  à  celui  qui  a  caché  sa  honte  et  péché  dans  les  ténèbres, 
qui  a  étendu  un  voile  pour  échapper  aux  regards  et  fait  de  vains 


(1)  Opit.  syr.  lut.,  Il,  318. 
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efforts  pour  tromper  les  oreilles!  Cachez-moi,  Seigneur,  sous  l’aile  de 
votre  grâce;  car  là  le  pécheur  est  montré  au  doigt,  sa  honte  et  ses 
actes  secrets  sont  proclamés  en  plein  jour. 

«  Ce  (jue  j  ai  osé  dire  suffit.  Un  plus  audacieux  dira  peut-être  que 
le  Dieu  bon  place  à  côté  du  Paradis  les  insensés  et  les  ignorants  qui 
pèchent  par  ignorance  et  leur  donne  en  quelque  sorte  les  miettes 
de  sa  table  dans  le  lieu  béni. 

«  Ce  lieu  que  les  habitants  du  Paradis  dédaignent,  les  damnés  qui 
brûlent  en  enfer  le  désirent  et  l’emient.  Leur  supplice  est  double, 
parce  que,  comme  le  riche  demandait  sans  trouver  personne  pour  lui 
donner  une  goutte  d’eau,  ils  voient  les  fontaines  du  Paradis  et  s’élan¬ 
cent  en  vain  pour  s’y  désaltérer.  Ils  souffrent  ainsi  au  dedans  le 
tourment  du  feu,  au  dehors  celui  de  la  soif»  (1). 

L  hymne  seconde  mêle  également  l’idée  du  ciel  à  celle  du  Paradis 
d’Éden.  La  porte  du  Paradis  est  ouverte  à  tous.  Durant  sa  vie, 
1  homme  par  ses  œuvres  s’en  procure  la  clef.  Ici-bas  tout  passe,  dis¬ 
paraît,  s’évanouit.  Le  pécheur  ne  conserve  que  le  châtiment  de  scs 
voluptés.  Les  justes  voient  leurs  afflictions  passées  et  leurs  douleurs 
éteintes.  C’est  comme  s’ils  n’avaient  jamais  rien  souffert.  Leurs  jeûnes 
leur  semblent  un  rêve;  éveillés  comme  d’un  profond  sommeil,  ils  se 
trouvent  en  Paradis  avec  une  table  l’oyale  préparée  devant  eux. 

«  Qui  peut  comprendre  les  beautés  du  paradis?  Éléments  splen¬ 
dides,  parties  brillantes,  habitations  spacieuses,  demeures  illuminées, 
fontaines  aromatiques  versant  des  délices;  elles  s’appauvrissent  en 
descendant  sur  notre  terre  et  ne  donnent  plus  à  notre  soif  que  des 
eaux  ordinaires  ». 

Dieu  a  varié  les  beautés  et  la  gloire  du  Paradis.  «  Lorsque  les 
justes  vont  en  prendre  possession,  chacun  monte  et  lœste  au  degré 
que  lui  valent  ses  œuvres  et  sa  sainteté.  Les  pénitents  restent  en  bas, 
les  justes  au  milieu,  les  triomphateurs  vont  jusqu’en  haut;  au  som¬ 
met  le  tabernacle  »  (2). 

«  Mes  bien-aimés,  continue  le  poète  en  commençant  l’hymne  troi¬ 
sième,  ce  jardin  brillant  placé  au  sommet  qu’habite  la  gloire,  qui  peut 
l’atteindre  par  la  pensée,  le  saisir  par  les  sens,  le  scruter  par  l’intelli¬ 
gence  et  s’élancer  jusqu’à  lui?  Ses  richesses  sont  incompréhensibles. 

«  Peut-être  l’arbre  béni,  l’arbre  de  vie  était  par  ses  rayons  le  soleil 
du  Pai’adis;  les  feuilles  détachées  exprimaient  les  beautés  spirituelles 
du  jardin;  les  zéphyrs,  inclinant  les  autres  arbres  du  jardin,  les  met- 

(1)  Hymne  /,  Opp.  syr.  lai.,  III,  564-505. 

(2)  0pp.  syr.  lat.,  III,  566-568. 
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taient  en  adoration  devant  le  prince  et  le  roi  des  arbres  »  (1).  Le 
poète  décrit  ensuite  l’arbre  delà  science,  l'entrée  du  serpent,  la  chute, 
l’expulsion,  le  chérubin  et  le  glaive.  Enfin  «  le  souverain  Pontife 
Très  Haut  voyant  Adam  chassé  du  Paradis,  s’abaissa,  vint  à  lui,  le  pu¬ 
rifia  avec  l’hysope  et  l’y  ramena  «  (2). 

Dans  l’hymne  cinejuième,  le  poète  s’élève  de  nouveau  de  l’Éden  ter¬ 
restre  à  l’Éden  céleste.  «  J’ai  trouvé  dans  l’Écriture  le  pont  et  la  porte 
du  Paradis.  L’œil  est  resté  dehors,  l’esprit  seul  est  entré  et  d’un  vol  ra¬ 
pide  il  a  parcouru  ce  qui  n’est  pas  décrit.  Ce  lieu  sublime,  agréable 
et  beau,  l’Écriture  l’appelle  Éden,  parce  cjue  c’est  le  sommet  des  béa¬ 
titudes. 

«  Là  j’ai  vu  les  tentes  des  justes  parfumées  et  odorantes,  tissues  de 
fleurs,  couronnées  de  fruits.  Chaque  tente  représente  le  travail  de  son 
possesseur  ;  l’une  est  modestement  ornée,  l’autre  d’une  beauté  ravis¬ 
sante;  celle-ci  est  pâle,  celle-là  éblouissante.  La  paix  du  Paradis 
me  frappa  plus  encore  que  sa  beauté.  Là  habite  une  beauté  sans 
tache ,  là  réside  une  paix  sans  frayeur.  Je  demandai  si  le  Paradis 
suffit  à  contenir  tous  les  justes  qui  l’habiteront.  Je  demandai  ce  qui 
n’était  pas  écrit  et  il  me  fut  répondu  par  ce  qui  est  écrit  :  Vois  l’é- 
nergumène  qui  était  possédé  par  une  légion  de  démons  (3).  Toute 
cette  armée  était  dans  un  seul  corps.  Le  corps  de  s  justes  ressuscités 
sera  cent  fois  plus  subtil;  il  sera  semblable  à  l’esprit;  il  s’étendra, 
grandira,  se  resserrera,  se  rapetissera  à  son  gré;  il  pourra  se  resserrer 
dans  l’espace  d’un  point  ou  s’étendre  en  tous  lieux. 

«  Écoutez  autre  chose  :  Un  astre  loge  dans  une  chambre  des  mil¬ 
liers  de  rayons;  des  millions  d’odeurs  se  resserrent  dans  un  vase.  Les 
rayons  se  meuvent  à  l’aise  dans  cet  étroit  espace.  De  même  le  Para¬ 
dis  rempli  de  corps  spiritualisés,  leur  laissera  de  l’espace. 

«  Des  pensées  sans  fin  et  sans  nombre  se  concentrent  dans  un 
cœur  étroit  et  s’y  meuvent  à  l’aise  sans  gêne  et  sans  contrainte.  A 
combien  plus  forte  raison  le  glorieux  Paradis  suffira-t-il  aux  spiri¬ 
tualisés  dont  la  pensée  môme  ne  peut  atteindre  le  nombre? 

((  Ayant  glorifié,  comme  je  pouvais,  le  Paradis,  j’allais  sortir,  lors¬ 
qu’une  voix  forte  comme  une  trompette  retentit  à  mes  oreilles  et 
j’entendis  un  chœur  qui  louait  le  Dieu  trois  fois  .saint.  Heureux  celui 
qui  est  digne  d’entrer  en  Paradis,  sinon  par  ses  mérites,  au  moins  par 
grâce;  sinon  par  ses  œuvres,  au  moins  par  miséiâcorde  »  (4). 

(1)  Opp.  syr.  lal.,  III,  568,  E. 

(2)  Ibid.,  572. 

(3)  Luc.,  VIII,  30. 

(4)  Opp.  sy7'.  lal.,  fil,  575-576. 
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Il  continue  dans  l’hymne  suivante  à  exalter  le  paradis.  «  L’esprit 
immatériel  y  pénètre,  s’étonne  et  admire  ;  les  sens  ne  peuvent  perce¬ 
voir  ni  ses  glorieux  trésors,  ni  ses  parfums,  ni  ses  couleurs,  ni  ses 
beautés;  sa  vue  m’élève;  sa  pensée  m’enrichit  et  me  fait  oublier  ma 
misère;  ses  parfums  m’enivrent;  je  ne  me  sens  plus  le  même;  je  suis 
tout  renouvelé  et  comme  noyé  dans  ses  flots  glorieux. 

«  Comme  je  ne  pouvais  soutenir  les  flots  de  sa  beauté,  me  voilà 
transporté  dans  une  mer  plus  haute.  Sa  beauté  offrit  à  mes  yeux  des 
choses  plus  magnifiques  encore  ;  je  me  mis  à  penser  si  ce  lieu  est  si 
beau,  quel  devait  être  Adam,  lui  l’image  de  son  créateur!  et  quelle 
n’est  pas  la  beauté  de  la  croix  qui  a  porté  le  Fils  de  Dieu  »  (1). 

Le  poète  voit  ensuite  dans  le  paradis  la  figure  de  l’Église,  l’arbre  de 
vie  de  1  Eucharistie  et  1  imag  e  de  la  béatitude.  L’homme  entre  librement 
dans  le  paradis  de  l’Église  ;  par  ses  œuvres^  par  son  triomphe  sur  la 
chair  et  sur  le  péché,  il  en  acquiert  tous  les  biens. 

L  hymne  septième  montre  à  l’espérance  les  biens  du  paradis  :  «  Con¬ 
solez-vous  dans  les  épreuves  par  les  promesses.  La  parole  du  souverain 
Rémunérateur  ne  trompe  point  ;  son  trésor  n’est  pas  si  exigu  qu’on 
puisse  craindre  pour  .ses  promesses.  Il  a  livré  son  Fils  pour  nous  ;  sa 
vérité  nous  garantit  que  son  corps  est  près  de  nous  ;  il  nous  a  donné 
la  clef  de  ses  trésors  gardés  près  de  nous. 

«  Le  soir  le  monde  s’endort  dans  les  ténèbres,  le  matin  il  se  réveille, 
figure  du  divin  Rémunérateur  qui  s’éloigne  l’espace  d’une  nuit  et 
revient  àl  aurore.  Frères,  point  de  découragement  ;  ne  croyez  pas  que 
votre  combat  sera  long  et  votre  résurrection  éloignée  ;  car  voici  devant 
vous  la  mort  et  la  résurrection. 

«  Supportez  1  affliction  pouê  arriver  en  paradis.  Sa  rosée  effacera 
vos  souillures;  sa  présence  vous  réjouira;  il  soutiendra  vos  fatigues;  sa 
coui’onne  vous  consolera  ;  il  vous  rassasiera  d’un  fruit  qui  purifie,  il 
vous  désaltérera  par  un  nectar  qui  donne  la  sagesse  à  ceux  qui  le 
boivent. 

«  Heureux  le  pauvre  qui  élève  ses  regards  vers  ce  séjour  de  l’opu¬ 
lence!  Les  saphirs,  les  émeraudes,  trop  grossières  pour  cette  terre  de 
gloire,  gisent  autour  jetées  dehors.  Les  pierres  précieuses,  dans  cette 
terre  d’une  pureté  limpide,  paraissent  sales  et  sans  reflet. 

«  Les  hommes  et  les  femmes  portent  des  vêtements  de  lumière.  Les 
rayons  de  cette  gloire  absorbent  les  vêtements  d’ici-bas,  arrêtent  les 
mouvements  déréglés,  éteignent  les  feux  de  la  concupiscence,  apaisent 


(1)  Opp.syr.  lat.,  III,  577-578. 
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la.  colère,  et  Fàme  purifiée  comme  un  froment  sans  ivraie  se  dilate 
dans  l’Éden. 

«  Là,  la  virginité  tressaille  de  voir  exterminé  le  serpent  dont  le 
venin  avait  empoisonné  ses  oreilles;  elle  entend  le  figuier  joyeux  lui 
dire  :  Rappellc-toi  ton  innocence  première;  souviens-toi  de  ce  jour  où 
dépouillée  et  nue  tu  es  venue  te  cacher  dans  mon  sein.  Gloire  à  celui 
qui  a  jeté  un  manteau  sur  ta  nudité. 

«  La  jeunesse  joyeuse  et  triomphante  voit  dans  le  paradis  Joseph 
qui  a  repoussé  l’impudique  dévorée  de  feux  insensés.  Ainsi  un  jeune 
homme  vainquit  la  vipère  dans  sa  propre  demeure,  tandis  que  Sam- 
son,  ce  vainqueur  du  lion,  fut  vaincu  par  elle  ;  les  cheveux  du  Nazaréen 
tombèrent  sous  ses  coups. 

«  Là,  la  mère,  qui  a  subi  les  peines  de  la  malédiction  et  les  douleurs 
de  l’enfantement,  verra  les  enfants  qu'elle  a  ensevelis  dans  les  san¬ 
glots  bondir  comme  des  agneaux  dans  les  prés  de  l’Éden,  dans  les 
degrés  élevés,  dans  les  splendeurs  brillantes,  voisins  des  anges  sans 
tache.  » 

Le  poète  continue  à  décrire  les  différentes  classes  de  personnes  à  qui 
leurs  vertus,  leurs  jeûnes,  leurs  aumônes,  leur  martyre,  leur  sainteté 
dans  la  vieillesse  ou  la  jeunesse  ont  mérité  le  paradis  et  ajoute  : 

«  Là,  point  d’anxiété,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  douleur,  point  de 
crainte,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  piège  ;  point  d’adversaire,  parce  qu’il 
n’y  a  plus  de  lutte.  Tous  se  félicitent  constamment,  parce  que  les  com¬ 
bats  ont  cessé;  ils  ont  reçu  la  couronne  du  triomphe  et  jouissent  du 
repos  pour  l’éternité. 

«  J’ai  vu  ce  lieu  et  je  me  suis  assis  pleurant  sur  moi-môme  et  sur 
mes  semblables.  Mes  jours  sont  passés*  en  un  seul  jour  ils  se  sont  éva¬ 
nouis  ;  ils  se  sont  dérobés  sans  que  je  le  sentisse.  La  douleur  repen¬ 
tante  me  saisit  :  j’ai  perdu  ma  couronne,  mon  nom,  ma  gloire,  mon 
vêtement  nuptial,  mon  lit  de  lumière  et  la  table  du  royaume  céleste. 
Heureux  celui  qui  en  est  digne  ! 

«  Fils  de  la  lumière,  vous  tous  là-bas,  pleurez  sur  moi  pour  que  le 
Seigneur  vous  accorde  le  don  du  pardon  qui  réjouisse  mon  àme  ;  ce 
sei’a  pour  moi  un  motif  de  louer  sa  majesté.  Sa  main  est  étendue 
pour  donner  par  justice  et  pour  donner  par  grâce;  qu’il  me  donne 
par  miséricorde  du  trésor  de  sa  miséricorde  »  (1). 

J’ai  traduit  fidèlement  sur  le  syriaque  ces  strophes  qui  font  connaître 
le  génie  élevé  du  poète  syrien.  La  version  latine  est  plutôt  une  para¬ 
phrase.  Saint  Éplirem  continue  dans  les  huit  hymnes  suivantes  à 


(1)  Opp.  syr.  lal..  IlL  581-585. 
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traiter  à  la  lois  de  1  Éden  de  la  terre  et  de  l’Éden  du  ciel,  il  s’occupe  du 
1)011  larron,  se  deiiiaude  si  l’âme  privée  du  corps  peut  jouir  du  paradis, 
décrit  sous  les  plus  vives  couleurs  les  délices  de  l’Éden.  Après  ce  ma¬ 
gnifique  tableau  il  avertit  à  l’iiymne  onzième  que  c’est  là  une  des¬ 
cription  imparfaite^  que  le  pinceau  du  poète  est  impuissant  à  décrire 
les  ineffables  beautés  que  l’homme  ici-bas  ne  peut  saisir  et  que  le  lan¬ 
gage  humain  ne  peut  exprimer. 

«  Que  ces  appellations  ne  troublent  pas  ton  esprit;  les  noms  du 
paradis  sont  tirés  du  langage  lyimain.  Il  n’a  pas  besoin  de  tes  méta¬ 
phores.  Mais  ta  nature  est  si  faible  qu’elle  ne  peut  atteindre  à  sa  hau¬ 
teur.  Ses  beautés  deviennent  pâles  et  in.sipides  sous  le  pinceau  de  tes 
semblables.  Les  regards  des  faibles  mortels  ne  peuvent  supporter 
l’éclat  des  beautés  célestes.  Dieu  a  donné  aux  arbres  du  paradis  les 
noms  de  nos  arbres,  à  ses  figuiers  les  noms  de  nos  figuiers;  ses  feuilles 
spirituelles  sont  devenues  corporelles,  les  vêtements  de  là-haut  ont  été 
transformés  en  vêtements  d’ici-bas  »  (1). 


IV. 

Revenons  au  commentaire.  Le  moine  d’Éclesse  continue  l’explica¬ 
tion  littérale  de  la  Genèse  et  expose  les  divers  sentiments  des  inter¬ 
prètes  de  son  temps  sur  l’histoire  de  Caïn  et  d’Abel  et  de  leui's  des¬ 
cendants.  Il  croit  que  Henoch  et  plus  tard  Élie  furent  enlevés  en 
Paradis.  «  On  dit  que  Henoch  fut  transjiorté  en  paradis  sous  les 
yeux  d’Adam  pour  qu’Adam  ne  se  désolât  pas,  le  croyant  tué  comme 
Abel,  et  aussi  pour  lui  procurer  la  consolation  d’avoir  un  fils  juste  et 
lui  faire  comprendre  que  le  paradis,  soit  avant  soit  après  la  résur¬ 
rection,  sera  le  séjour  des  imitateurs  de  Henoch  »  (2). 

L’union  des  fih  de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes^  dont  il  est  ques¬ 
tion  au  chapitre  vi  de  la  Genèse,  et  les  géants  issus  de  ces  mariages 
ont  exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des  interprètes.  Josèphe  et  Philon 
parmi  les  Juifs,  saint  Justin,  Athénagore,  Tertullien,  Clément  d’A¬ 
lexandrie  et  d’autres  parmi  les  Pères,  ont  fait  de  ces  «  fils  de  Dieu  » 
des  anges.  Saint  Philastre  au  contraire,  saint  Jean  Chry.sostome,  Théo- 
doret,  saint  Augustin  et  plus  tard  saint  Thomas  y  ont  vu  les  pieux  des¬ 
cendants  de  Seth.  C’est  aussi  le  sentiment  de  saint  Éphrem  :  «  Moïse  a 
appelé  «  fils  de  Dieu  »  les  descendants  de  Seth;  ils  furent  appelés  le 

(1)  Opp.  syr.  lof.,  III,  596. 

(2)  Ibid.,  I,  47;  H,  324. 
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peuple  de  Dieu,  parce  qu’ils  descendaient  du  juste  Seth.  Les  «  fillesdcs 
hommes  »  remarquables  par  leur  beauté,  sont  les  descendantes  de 
Caïn,  qui  par  leurs  attraits  enlacèrent  dans  leurs  filets  les  Séthites  »  (1). 
Jacques  d’Édesse  explique  la  pensée  du  saint  Docteur,  plus  loin.  Les 
Séthites  par  leur  piété,  leur  pureté,  leurs  vertus,  étaient  des  anges  sur 
la  terre.  Comme  les  anges  ils  sont  appelés  «  fils  de  Dieu  »,  et  avec  rai¬ 
son,  puisqu’ils  l’honorent  comme  leur  créateur,  lui  obéissent  et  s’effor¬ 
cent  de  lui  ressembler  (2). 

De  f  union  des  Séthites  avec 'les  Caïnites  naquirent  ces  hommes 
grands,  vigoureux  et  robustes  comme  Énos  et  Seth,  qu’on  appela  les 
géants.  Les  Caïnites,  issus  de  race  maudite  et  habitant  une  terre  mau¬ 
dite,  qui  ne  leur  donnait  cjue  des  aliments  maigres  sans  suc  et  sans 
force,  étaient  dégénérés  au  physique  et  au  moral,  et  leurs  unions  ne 
donnaient  que  des  enfants  malingres  et  faibles,  en  un  mot  une  race 
dégénérée.  Les  mariages  avec  les  Séthites,  mieux  nourris  et  non  dégé¬ 
nérés,  ramenèrent  «  les  géants  d’autrefois,  les  géants  de  renom  »  (3), 
comme  étaient  Seth  et  Enos  (4). 

On  interprète  souvent  de  l’abréviation  subséquente  de  la  vie  hu¬ 
maine  ces  paroles  que  Dieu  prononça  avant  le  déluge  et  que  la  Vulgate 
traduit  ainsi  ;  «  üixitque  Deus  :  non  permanebit  spirilus  meus  in 
homine  in  æternum,  quia  caro  est  :  eruntque  dies  illius  centuni  viginti 
annornm  (Gen.,  vi,  3)  ».  Saint  Éphrem  ne  les  interprète  pas  ainsi. 
((  Dieu  veut  dire  ;  Cette  génération  ne  vivra  pas  neuf  cents  ans  comme 
ont  vécu  les  générations  précédentes,  parce  que  l’homme  est  devenu 
chair  et  qu’il  consume  ses  jours  dans  les  œuvres  de  la  chair.  Mais  ses 
jours  seront  de  cent  vingt  ans.  Si,  entre  temps,  les  hommes  font  péni¬ 
tence,  ils  seront  préservés  du  châtiment  qui  les  menace.  Si  au  con¬ 
traire  ils  ne  font  pas  pénitence,  leurs  œuvres  attireront  sur  eux  le 
châtiment.  La  bonté  divine  a  donné  aux  hommes  de  cette  généra¬ 
tion  cent  vingt  ans  pour  faire  pénitence,  bien  qu’aux  regards  de  sa 
justice  ils  n’en  fussent  pas  dignes  »  (5).  Dieu  donna  donc  cent  vingt 
ans  aux  hommes  pour  se  reconnaître  et  faire  pénitence.  Pendant  ce 
temps  Noé  prêchait  et  construisait  farche;  il  ramassait  de  nombreux 
ouvriers  pour  ce  gigantesque  travail.  Les  hommes,  entendant  Noé  leur 
dire  qu'il  allait  renfermer  dans  l’arche  des  animaux  de  toutes  les 
espèces  pour  les  préserver  du  cataclysme  universel,  se  moquaient  de 


(1)  Opp.  syr.  hit..,  I,  48. 

(2)  Ibid.,  I,  145. 

(3) 

(4)  CCr.  Ibid.,  1,49-50. 
51  Ibid.,  I,  49. 
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lui.  Impossible,  selon  eux,  de  réunir  les  animaux  dispersés  aux  quatre 
coins  de  la  terre  (!)■. 

Saint  Éplirem  explique  et  résume  le  récit  du  déluge.  Il  retrouve  ici  sa 
plume  poétique.  Lorsque  le  cataclysme  fut  imminent  «  on  voyait  les 
éléphants  venir  de  l’Orient,  les  singes  et  les  paons  du  Midi,  d’auti-es 
animaux  venaient  du  Couchant  et  du  Septentrion  ;  les  lions  et  les  hêtes 
féroces  quittaient  leurs  tanières,  les  cerfs  et  les  onagres  abandonnaient 
leurs  montagnes  pour  venir  à  Noé  »  (2). 

Les  hommes  voyaient  tout  cela  et  ne  faisaient  pas  pénitence.  Dieu 
irrité  réduisit  les  cent  vingt  années  à  cent.  Selon  saint  Éphrem,  le 
déluge  fut  universel,  non  seulement  quant  à  l’homme  et  aux  animaux, 
mais  il  couvrit  aussi  «  les  sommets  de  toutes  les  montagnes  »  (3),  sauf 
le  paradis  terrestre  (4).  Cependant  il  ne  traite  pas  ex  'professa  la  ques¬ 
tion  de  runiversalité  du  déluge  ;  elle  n’était  pas  mise  en  doute  de 
son  temps. 

Selon  le  moine  syrien,  le  déluge  commença  l’an  600  de  la  vie  de  Noé, 
le  17  du  mois  de  Jar  ou  mai,  qui  est  le  second  mois  de  l’année  reli¬ 
gieuse  chez  les  Juifs,  et  dura  jusqu’au  27  du  même  mois  de  l’année 
suivante,  601  de  Noë.  «  Van  six  cent  un,  le  premier  jour  du  premier 
mois  les  eaux  diminuèrent .  Le  second  mois,  c’est-à-dire  le  mois  de  Jar, 
le  vingt  sept  du  mois  la  terre  fut  desséchée  (Gen.,  vin,  13-14).  Noé  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  furent  donc  trois  cent  et  soi.xante-cinq  jours 
dans  l’arche,  car  du  17  du  second  mois  qui  est  Jar  au  27  du  même  mois 
de  l’année  suivante,  selon  le  comput  de  l’année  lunaire,  il  y  a  juste 
trois  cent  soixante-cinq  jours.  Vous  voyez  donc  qu’au  temps  de  Noé 
on  se  servait  du  comput  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  pour  l’année. 
Pourquoi  donc  dire  que  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens  sont  les  inven¬ 
teurs  qui  ont  arrangé  ce  comput  »  (5)  ? 

Le  saint  Docteur  explique  la  suite  de  l’histoire  de  Noé.  Il  attribue 

(1)  Opp.  syr.  lat.,  I,  50-52. 

(2^  Ibid.,  I,  52. 

(3J  Ibid.,  I,  21. 

(4)  Ibid.,  111,  560.  Dans  une  scolie  de  Jacques  d’Édesse  faussement  attribuée  à  saint 
Ephrem,  dans  la  version  latine,  on  donne  rexi)lication  suivante  :  «  Les  eaux  surpassèrent 
de  quinze  coudées.  Il  ne  faut  i)as  prendre  ces  mots  à  la  lettre,  mais  selon  la  coutume  des 
navigateurs,  qui  plongent  leur  fer  dans  l'eau  pour  mesurer  la  lu'ofondeur.  S’il  y  a  moins  de 
quinze  coudées  l’endroit  n’est  pas  navigable.  Et  aussitôt  ils  cherchent  une  plus  grande  pro¬ 
fondeur  de  crainte  que  le  navire  ne  se  brise.  Quant  à  ces  paroles  «  les  eaux  s'élevèrent 
aU’dessus  des  sommets  de  toutes  les  montagnes  »,  cela  est  dit  des  montagnes  d’alors;  mais 
au  moment  du  déluge,  elles  étaient  aplaties.  Lorsqu’il  fut  passé,  elles  revinrent,  sous  l’em¬ 
pire  de  la  volonté  divine,  à  leur  état  antérieur,  et  les  eaux  rentrèrent  dans  les  profondeurs 
des  mers  ». 

(5)  0pp.  syr.  lat.,  I,  53-54. 
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l’ivresse  du  patriarche  non  à  l’excès  du  vin,  mais  à  ce  cpi’il  en  était 
déshabitué  depuis  longtemps  (1).  Le  royaume  de  Nemrod  compre¬ 
nait  Arach  ou  Édesse,  Achar  ou  Nisibe,  Chalane  ou  Ctésiphon,  Reho- 
hoth  ou  Adiah,  Chalia  ou  Hetra,  et  Rase  ou  Risaina,  bourg-  alors  con¬ 
sidérable  (2).  Jusqu’à  la  construction  de  la  tour  de  Rabel,  il  n'y  avait 
qu'une  langue  commune  ;  il  semble  qu’elle  a  passé  dans  toutes  les 
langues  nées  de  la  confusion.  En  tous  cas,  elle  a  péri.  La  confusion 
amena  la  discorde  et  la  dispersion.  ((  Nous  trouvons,  ajoute-t-il,  quel¬ 
ques  interprètes  qui  disent  que  les  constructeurs  de  la  tour  furent  au 
nombre  de  soixante-douze.  Heber,  père  de  Phaleg,  l’un  d’entre  eux, 
désapprouva  leur  dessein  et  ne  prit  pas  part  à  la  construction.  A  raison 
de  cela,  sa  langue  ne  fut  pas  confondue  et  resta  entière  dans  l’hébreu, 
qui  est  la  langue  primitive  et  la  langue  propre  d’Adam  »  (3). 

L’exégète  syrien  ne  fait  que  mentionner  cette  tradition  juive  re¬ 
cueillie  par  saint  Augustin  et  d’autres  Pèi’es,  mais  dont  le  récit  de  la 
Lenèse  ne  dit  pas  un  seul  mot.  Nous  voyons  cependant  par  ce  passage 
et  par  d’autres  encore  que  S.  Epbrem  avait  à  son  usage  des  com¬ 
mentaires  f[ue  nous  ne  connaissons  pas. 

Dans  le  récit  de  Moïse,  Dieu  dit  ;  «  Venez,  descendom  et  eonfondons 
leur  langue  ».  S.  Éphrem  ne  voit  pas  dans  ces  mots  un  pluriel  ma- 
jestatique  ni  une  parole  adressée  aux  anges  comme  l’ont  pensé 
Origène,  saint  Augustin  et  d’autres,  mais  un  indice  de  la  Trinité  : 
((  Celui  qui  parle  ici  ne  s’adresse  pas  à  un  seul,  car  il  ne  dirait  pas  ; 
((  Venez,  descendons,  mais  il  parle  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  »  (4). 

Éphrem  explique  seulement  quelques-uns  des  actes  de  la  vie  d’A- 
braham.  Il  croit  que  Melcbisedech  c’est  Sem  qui  vivait  encore,  et  excuse 
Abraham  de  mensonge  près  du  roi  d'Égypte  et  près  d’Abimélech,  roi 
de  Gérare,  pour  avoir  dit  que  Sara  était  sa  sœur;  il  pouvait  l’appeler 
sa  sœur  bien  qu’elle  ne  fût  que  sa  nièce,  comme  Lot  son  neveu  est  ap¬ 
pelé  son  frère  (5).  Le  bélier  offert  par  Abraham  à  la  place  d’Isaac  ap¬ 
parut  attaché  à  un  arbre,  c’était  la  figure  de  Notre  Seigneur  en 
croix.  La  promesse  faite  à  cette  occasion  à  Abraham  prédit  le  Messie, 
le  zera'  ou  descendant  dans  lequel  et  par  lequel  seront  bénies  toutes 
les  nations,  c’est  le  Christ  (6).  Les  principaux  traits  de  la  vie  d’Isaac 
et  de  Jacob  sont  résumés  plutôt  qu’exposés,  ainsi  que  la  touchante 


(1)  Opp.  syr.  lal.,  I,  55-56,  152. 

(2)  Ibid.,  I,  58,  154. 

(3)  Ibid.,  1,  58-59,  154. 

(4)  Ibid.,  I,  58-59. 

(5)  Ibid.,  1,  61-74,  157,  169. 

{&)  Ibid.,l,  11. 
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histoire  de  Joseph  et  la  descente  de  Jacob  en  Égypte.  Mais  le  moine- 
poete  a  développé  ailleurs  cet  épisode  de  l’histoire  patriarcale.  J’ai 
eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  et  de  publier,  d’après  deux  manus¬ 
crits  de  Rome  dont  je  dois  la  copie  au  savant  moine  maronite  Augustin 
Scebabi,  le  magnifique  poème  de  S.  Éphrern  eu  douze  chants  intitulé  : 
la  Jalousie  ou  Joseph  vendu  par  ses  frères.  J. -J.  Overbeek  avait  déjà 
publié  le  premier  et  le  huitième  de  ces  chants  sous  le  nom  de  Mar 
Balaï,  d’après  un  manuscrit  du  Musée  liritannique.  J’ai  retrouvé  le 
second  chant  dans  un  autre  codex  de  Londres;  enfin  M.  l’abbé  Bedjan 
a  retrouvé,  dans  des  manuscrits  apportés  d’Orient,  le  onzième  et  le 
douzième  chants,  qui  manquaient  dans  les  manuscrits  que  j’ai  eus  à  ma 
disposition,  et  il  a  édité  en  syriaque  seulement  l’ouvrage  complet  (1). 

Ce  poème  est  en  vers  égaux  de  sept  syllabes.  C’est  le  vers  préféré  de 
S.  Éphrern.  Tous  ses  discours  métriques  sont  en  vers  heptasyllabiques, 
et  beaucoup  de  ses  hymnes  sont  formées  de  strophes  de  quatre,  de 
ci-nq^  de  six  onde  sept  vers  de  sept  syllabes.  Le  poème  de  S.  Éphreni 
forme  un  commentaire  étendu  de  l’histoire  du  saini;  Patriarche  et  fait 
saisir  au  vif  les  sentiments  qui  animaient  tous  les  personnages  mis  en 
scène.  Il  commence  ainsi  : 


La  jalousie  nuit  au  jaloux,  elle  ne  blesse  point  celui  qui  la  souffre; 

Le  jaloux  est  abaissé,  le  jalousé  reçoit  la  couronne. 

La  jalousie  est  une  flèche  acérée,  elle  tue  celui  qui  la  lance, 

Se  fige  dans  sa  main  et  la  transperce  perfidement. 

Le  semeur  selon  sa  semence  recueille  le  fruit  de  ses  champs; 

Si  la  semence  estmauvaise,  elle  l’attriste,  parce  que  la  récolte  est  pire  que  la  semence. 
Si  dans  la  semence  se  cache  la  zizanie,  l’agriculteur  récolte  des  chardons. 

S’il  répand  de  son  sein  une  semence  pure,  les  épis  à  la  moisson  seront  beaux. 
Ainsi  une  même  chose  devient  nuisible  aux  méchants  et  profitable  aux  bons. 
Nuisible  aux  méchants, 

Par  leurs  perfides  jalousies  ils  se  jetèrent  dans  les  difficultés; 

Profitable  à  ceux  qui  souffrent  la  jalousie. 

Parce  que  Dieu  combat  pour  eux  et  les  protège  de  son  bouclier. 

\’oyons-en  l’exemple  en  Joseph  et  la  preuve  en  ses  frères. 

Le  jalousé  fut  exalté  très  haut,  les  jaloux  furent  abaissés  très  bas. 

Ils  haïrent  sans  motif  leur  frère  les  fils  de  Jacob  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Us  tendirent  leurs  filets  pour  prendre  l’oiseau  qui  s’envola  sur  l’aile  de  ses  songes. 
Ils  cachèrent  leurs  pièges,  le  cerf  les  brisa. 

Ils  lurent  humiliés  et  abaissés  ceux  qui  lui  avaient  tendu  des  pièges. 

La  biche  sauta  au-dessus  de  leurs  filets; 

Ils  élevèrent  un  mur  sur  son  chemin;  les  parois  de  l’iniquité  tombèrent  devant  lui  ». 


(1)  Voir  mon  ouvrage  ;  .S’.  Ephrœm  Syri  hymni  et  sermone.s  ;  MecLliniæ,  1882-1889,  1. 111, 
249-640;  P.  Bedjan,  Histoire  complète  de  /osep/t;  Paris,  1891. 
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Jacob  mourant  réunit  ses  enfants  près  de  son  lit,  et  leur  dévoilant 
l’avenir,  il  fit  cette  célèbre  prophétie  qui  est  rapportée  au  ch.  xlix  de 
la  Genèse  et  que  l’on  appelle  d’un  nom  assez  inexact  les  «  Bénédic¬ 
tions  des  douze  patriarches  ».  La  partie  qui  concerne  Juda  contient 
une  des  principales  prophéties  messianiques  de  tout  l’Ancien  Testa¬ 
ment.  Aussi  le  rationalisme  s’est-il  efforcé  de  la  traduire  et  de  l’e.x- 
pliquer  de  telle  sorte  que  toute  trace  d’idée  messianique  disparait. 

La  prophétie  qui  concerne  Juda  va  du  verset  8  au  verset  12;  le 
verset  10  est  le  plus  important.  La  Vulgate  le  traduit  ainsi  :  «  Non  au- 
feretur  sceptrum  de  Juda  et  dux  de  feniore  ejus  donec  veniat  qui  mit- 
tendus  est  et  ipse  erit  expectatio  gentium  ».  Au  lieu  de  «  qui  mittendus 
est  »,  riiéhreu  a  «  Silo  »,  «  JusqiCà  ce  que  vienne  Silo  »,  c’est-à-dire 
celui  à  qui  appartient  la  royauté,  le  Messie.  La  nouvelle  critique  a 
trouvé  une  facile  échappatoii'e.  Elle  prend  Silo  pour  une  ville  et  tra¬ 
duit  «  jusqu’à  ce  que  Juda  vienne  à  Silo  ».  De  la  sorte  il  n’est  plus 
question  du  Messie.  Les  savants  anglais  et  américains,  qui  nous  ont  ré¬ 
cemment  dotés  de  la  version  anglaise  qu’ils  appellent  «  Revisée  »  et 
qui  l’est  effectivement,  trouvent  cette  traduction  fort  plausible  et 
laissent  au  lecteur  le  choix  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle.  Il  n’est  pas 
sans  importance  de  connaître  comment  les  Syriens  ont  rendu  dans 
une  langue  congénère  le  te.xte  hébreu,  et  comment  la  plus  grande  au¬ 
torité  de  l’Église  d’Édesse  le  comprenait  au  quati’ième  siècle.  Voici  le 
commentaire  entier  de  S.  Éphrem  sur  toute  la  prophétie  qui  concerne 
Juda  : 

((  Judas,  tes  frères  te  loueront  de  ce  que  tu  les  as  empêchés  de 
verser  le  sang  de  leur  frère  Joseph  ;  c’est  par  toi  que  Joseph  est  devenu 
père  de  deux  tribus;  sans  ton  conseil  qui  lui  sauva  la  vie  toutes  les. 
tribus  seraient  mortes  de  faim.  Donc,  parce  que  tu  les  a  détournés  de 
ce  meurtre  criminel  et  empêchés  de  mourir  de  faim,  tes  frères  te  loue¬ 
ront  doublement  parce  qu’ils  ont  échappé  par  toi  à  ces  deux  maux. 
Ta  main  sera  sur  le  col  de  tes  ennemis,  c’est  la  victoire  qu’il  promet 
au  règne  de  David  et  qui  eut  lieu  lorsque  David  soumit  à  sa  puissance 
tous  les  peuples  depuis  la  mer  jusqu’à  l’Euphrate.  Loin  du  meurtre, 
mon  fds,  tu  es  monté  dans  ta  tanière  (1),  soit  parce  que  Judas  a 
évité  de  tuer  Thamar  et  ses  deux  fils,  soit  parce  cju’il  n’a  pas  voulu 
participer  au  meurtre  de  Joseph.  Il  s’est  accrouqji  et  couché  dans  son 
héritage  non  comme  un  vieiix  lion,  mais  comme  un  lionceau,  comme 
un  jeune  lion,  qui  ne  craint  rien  lox'squ’on  l’enlève.  Ces  paroles  :  tu 
t'es  couché  comme  un  lio7i,  sont  dites  de  l’héritage  de  Juda  qu’on  ne 

(1)  Le  sens  de  l'hébreu  est  plutôt!  «  Avec  ta  proie  tu  es  monté  »  dans  ta  tannière. 
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pourra  lui  enlever;  de  cette  royauté,  dont  malgré  leurs  épreuves 
et  leurs  défaites,  les  Juifs  n’ont  pu  être  dépouillés,  parce  que  la  royauté 
sur  toutes  les  tribus  était  réservée  au  souverain  seigneur  de  la  royauté 
Et  pour  nmntrer  qu’il  s’agit  non  de  la  tribu  de  Juda,  mais  de  la  cou¬ 
ronne  qu’il  devait  transmettre  au  Messie,  il  ajoute  :  «  Le  sceptre,  c’est- 
à-dire  le  Roi,  ne  manquera  pas,  ni  l'Indicateur,  c’est-à-dire  le  Prophète 
qui  indique  les  choses  futures,  jusqui à  ce  que  vienne,  non  pas  David 
qui  agrandira  la  royauté,  mais  Jésus,  fils  de  David,  qui  est  le  souve¬ 
rain  Seig’neur  de  la  royauté.  Le  Roi  et  Prophète  ne  manquera  pas  à  la 
maison  de  Juda  jusqu’à  ce  que  vienne  Celui  à  qui  est  la  royauté  (1). 
Qu  on  nous  montre  avant  David,  en  Juda,  des  rois  qui  ont  conservé  et 
transmis  la  couronne  à  David.  Si  donc,  avant  David,  il  n’y  avait  pas 
de  roi  en  Juda,  il  est  manifeste  que  c’est  par  David  et  ses  descendants 
que  la  royauté  a  été  conservée  et  transmise  au  fils  et  au  souverain 
Seigneur  de  David  qui  est  le  Seigneur  suprême  de  la  royauté.  Ainsi, 

(I)  La  version  Peschita,  que  suit  saint  Éphrcm,  a  -w  ^  jusqu'à  ce 

que  vienne  celui  de  qui  est,  sous-entendu  la  royauté.  Un  écrivain  contemporain 

de  saint  Ephrem,  le  Persan  Aphraatès,  dont  le  texte  syriaque  a  été  retrouvé  depuis  quelques 
années,  traduit  trois  fois  :  Jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  à  qui  appartient  la  royauté  et 
comme  saint  Ephrem,  il  l’entend  du  Messie  (V.  Wright  The  Homélies  0/  Aphraatès,  p.  29,  320,’ 
374).  Les  trois  Targums  d’Onkelos,  de  Jonathan  et  de  Jérusalem  traduisent  de  même  en 
ajoutant  le  mot  Messie  :  Jusqu  à  ce  que  vienne  le  Messie  à  qui  est  La  royauté.  Les  Sep¬ 
tante.  ainsi  que  Aquita  et  Symmaque,  paraissent  avoir  compris  le  mot  Siloh  de  lamême  ma¬ 
nière  :  Jusqu’à  ce  que  vienne  Celui  to  aicoxeivata  qui  est  réservée  sous-entendu  la  royauté. 
Quelques  manuscrits  ont  ta  aTroxei  p.£va  outco,  mais  la  leçon  que  nous  adoptons  est  celle  que 
les  Pères  grecs  ont  admise.  L’auteur  de  la  Vulgate  traduit  «  qui  rnittendus  est».  Au  lieu  de 
nTW  il  aura  lu  rT^Sil?  rnittendus  participe  du  verbe  nSlT  misit.  Il  est  facile  de  confondre 
les  lettres  n  et  n.  Le  mot  hébreu  s’écrit  dans  les  manuscrits  de  quatre  manières  : 
nS’tl/Ù  nW  et  ^^'•3  et  même  en  deux  mots  .  En  hébreu  ÿS  ou  (forme 

archaïque  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  prophétie  de  Jacob)  signifie  «  à  lui  »  et 
abrégé  de  signifie  «qui,  lequel  »;  ou  est  donc  n  Celui  à  qui  est»,  à  qui  ap¬ 

partient,  sous-entendu  la  royauté.  Les  nouveaux  éditeurs  du  dictionnaire  hébreu  de  Gésé- 
nius  disent,  ce  qui  est  vrai,  que  la  ville  de  Silo  s’écrit  avec  les  mêmes  différences  d’ortho¬ 
graphe,  mais  il  faut  observer  qu’aucun  auteur  ancien,  ni  juif,  ni  chrétien,  n’a  vu  ici  la  ville 
de  Silo.  Les  premiers  auteurs  de  cette  trouvaille  sont,  en  Allemagne,  Teller  et  surtout 
Zirker  qui  la  défendit  en  1786  dans  une  dissertation  particulière.  Eichhorn,  Gesenius,  De- 
litzsch  et  d’autres  se  sont  rangés  à  cet  avis  que  d'autres  rationalistes  ont  avec  raison  com¬ 
battu  ;  car,  pour  ne  donner  ici  que  cette  raison,  Jacob  dans  sa  prophétie  n’emploie  pas  de 
noms  géographiques,  sauf  exceptionnellement  Sidon  qui  désignait  toute  une  contrée. 
Quelques  interprètes  modernes,  Winer,  Keil,  Hengstenherg,  Reuss  et,  parmi  les  catholiques, 
Reinke  et  son  Ém.  le  card.  Meignan,  font  venir  le  mot  nb’tT  de  mais  les  dérivés  des 

verbes  ne  prennent  jamais  cette  forme.  En  outre,  le  verbe  nStU  signifie  ordinairement 
cesser,  être  négligent,  errer,  pécher,  en  syriaque  se  ta  'ire.  Quand  les  Hébreux  veulent  ex¬ 
primer  l’idée  de  paix,  de  pacifique,  ils  ont  recours  au  verbe  oStr 

;  ainsi  Salomon  est  «  le 

pacifique  ». 
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quand  même  on  interprète  ces  paroles  «  Juda^  tes  frères  te  loueront  » 
jusqu’à  «  le  sceptre  ne  mmiciuero.  ni  l' indicateur  »  de  Juda  et  de  la 
royauté  de  David  et  de  ses  descendants,  les  mots  «  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  à  qui  est  »  et  ce  qui  suit  doivent  absolument  s  interpréter 
du  Fils  de  Dieu  et  non  pas  de  David  et  de  ses  successeurs  de  la  tribu  de 
Juda.  Bien  plus,  ces  paroles  «  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  est  » 
momrent  que  tous  ses  prédécesseurs  n’étaient  que  des  remplaçants, 
c’est-à-dire  des  intermédiaires  pour  transmettre  une  couronne  qui 
n’était  pas  à  eux.  Les  nations  l’attendront ,  c’est-à-dire  l’Église  formée 
des  nations. 

((  Il  attachera  à  la  viqne  son  ànon,  au  cejj  de  vigne  le  jielit  de 
son  une.  La  vigne,  c’est  la  synagogue  ;  David  lui  donne  aussi  ce  nom. 
Il  attachera  à  la  vigne  son  ànon,  en  tant  que  sa  royauté  sera  attachée 
à  la  synagogue  et  transmise  par  elle.  C’est  la  même  chose  que  :  Le 
sceptre  ne  manquera  pas  à  Juda  jusqu'à  ce  que  vienne  Celui  à  (qui 
cqopartient  la  royauté.  Lors  de  son  avènement,  Notre  Seigneur  a  aussi 
réellement  lié  son  ànon  à  une  vigne.  De  même  qu’il  a  accompli  toutes 
les  autres  figures,  il  a  voulu  accomplir  réellement  cette  prophétie 
transmise  dans  une  métaphore.  En  effet,  à  Jérusalem,  en  dehors  du 
sanctuaire,  il  y  avait  une  vigne  à  laquelle  il  attacha  son  ànon  pour 
entrer  dans  le  temple.  Ou  bien  ce  fut  dans  le  bourg  d’où  il  partit 
qu’il  attacha  son  ànon.  Car  il  dit  :  «  Vous  trouverez  un  ànon  attaché, 
déliez-le  et  amenez-le.  Si  l'on  vous  demande  :  Pourquoi  déliez- 
vous  cet  ànon?  Vous  répondrez  :  Notre  maître  en  a  besoin  »  (1). 

«  Il  lavera  son  manteau  dans  le  vin,  c’est-à-dire  il  lavera  son  corps 
dans  le  sang;  et  son  vêtement  clans  le  sang  du  raisin  en  tant  qu’il  lavera 
dans  son  propre  sang  son  corps  qui  est  le  vêtement  de  sa  divinité. 
Ses  yeux  so7it  plus  brillants  que  le  vin,  la  vérité  de  sa  pensée  est  plus 
pure  que  le  vin  clarifié,  ses  dents  sont  plus  blanches  que  le  lait,  l’en-' 
seignenient  qui  sort  de  ses  lèvres  est  limpide  et  pur  »  (2). 

J’ai  rapporté  en  entier  cet  important  commentaire  de  la  prophétie 
qui  concerne  Juda.  Le  saint  Docteur  explique  de  la  même  manière  ce 
qui  concerne  les  autres  patriarches  et  termine  son  commentaire  sur  la 
Genèse  par  ces  remarquables  paroles  : 

«  Dieu,  qui  par  son  fils  a  créé  les  créatures  de  rien,  n’a  pas  écrit 
ces  choses  dès  le  commencement,  parce  que  Adam  les  connaissait,  et 
chaque  génération  les  répétait  à  la  génération  suivante  comme  elle 
les  avait  apprises.  Mîiis  lorsque  toutes  les  nations  eurent  oublié  Dieu 


(1)  Marc.,  XI,  2-3. 

(2)  Opii.  syr.  lai.,  I,  107-109. 
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et  perdu  le  souvenir  de  la  création,  Dieu  les  fit  éciâre  par  Mo'ise 
pour  le  peuple  hébreu,  après  avoir  changé  la  nature  pour  attester  la 
création  des  éléments.  Moïse  écrivit  dans  le  désert  les  choses  qui  avaient 
été  révélées  à  Adam  dès  le  Paradis  (1)  ». 

Le  commentaire  de  S.  Éphrem  sur  la  Genèse  est,  comme  on  peut 
voir  par  l’analyse  que  nous  en  avons  donnée,  un  des  plus  importants 
que  nous  ait  laissés  l’antiquité.  Il  est,  jusqu’aujourd’hui,  trop  peu  connu 
des  exégètes.  Le  commentaire  sur  l’E.xode  résume  et  expose  la  suite  de 
l’histoire  contenue  dans  ce  livre.  Il  est  moins  étendu  que  celui  de  la 
Genèse.  La  partie  législative  n’est  que  brièvement  résumée.  Quelques 
scholies,  dont  l’ordre  est  troublé  sur  la  fin,  indiquent  le  sens  figuratif 
du  tabernacle,  de  ses  ornements  et  des  lois  cérémonielles  (2).  Sur  les 
trois  autres  livres  du  Pentateuque;  sur  les  livres  de  Josué,  des  Juges 
et  des  Rois,  il  ne  nous  reste  que  les  scholies  que  le  moine  Sévère  a 
insérées  dans  sa  Chaîne  de  Pères.  Les  scholies  ne  paraissent  pas  re¬ 
présenter  tout  le  travail  du  grand  exégète  d’Édesse  ;  car  il  y  a  des 
chapitres  entiers  qui  n’ont  aucune  annotation.  Néanmoins  ces  scholies, 
quoique  trop  peu  nombreuses  et  incomplètes,  n’en  ont  pas  moins  une 
grande  valeur  pour  élucider  et  fixer  le  sens  littéral. 

(1)  Opp.  syr.  fat.,  I,  J 15. 

(2)  Ovei'beek  a  publié  un  Discours  sur  les  miracles  opérés  par  Moïse  en  Egypte.  11 
poiTe  le  tilre  de  premier  discours  :  ce  qui  indique  que  S.  Éphrem  en  a  fait  d'autres.  En  effet, 
il  s'arrête  après  la  troisième  plaie.  V.  Overbeek,  S.  Ephraemi  Syri,  Balaci  aliorumque 
opéra  selecta  ;  Oxon'n,  1865,  p.  88-9i. 


[A  continuer.) 


T.-J.  Lamv. 
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XIII^  SIÈCLE. 


IIL 


c’est  Y Itinerarium  écrit  par  Ricoldo  de  Monte-Croce  qui  nous  a 
permis  de  le  suivre  dans  son  excursion  à  travers  la  Terre  Sainte. 
C’est  encore  la  même  source  qui  va  nous  fournir  les  données  de  sa 
longue  pérégrination  depuis  Ptolémaïs  jusqu’à  Bagdad,  le  centre  de 
son  activité  apostolique. 

\] llinéraire  de  Ricoldo  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes, 
différant  l’une  de  l’autre  par  leur  objet  et  leur  méthode  de  com¬ 
position  ;  celle  relative  à  la  Terre  Sainte  qui  a  tous  les  caractères 
d’un  journal  tenu  au  jour  le  jour,  et  celle  relative  à  l’Asie  qui  pré¬ 
sente  un  récit  détaillé  et  savant  fait  après  coup,  au  terme  du  voyage. 

Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  premières  pages 
de  Y  Itinéraire ,  celles  qui  nous  rappellent  par  le  menu  tous  les  noms 
de  lieux  de  la  Galilée  et  de  la  Judée  visités  par  le  pèlerin  avec  les 
chiffres  exacts  des  distances,  pour  voir  qu’un  travail  exécuté  posté¬ 
rieurement  et  de  mémoire  n’eût  pu  revêtir  pareil  caractère  de  préci¬ 
sion. 

Quelques  indications  témoignent  en  outre  matériellement  que 
cette  partie  du  journal  a  été  écrite  avant  que  Ricoldo  connût  la  prise 
de  Ptolémaïs  (18  mai  1291).  Cette  ville  y  est  en  effet  désignée  comme 
la  ville  des  chrétiens,  et  Athlit,  le  Castrum  Peregrini,  comme  une 
forteresse  au  pouvoir  des  Templiers  (1).  Écrites  deux  ou  trois  années 
plus  tard  après  la  perte  de  ces  places,  les  affirmations  de  Ricoldo 
faites  au  présent  eussent  été  erronées,  sans  parler  qu’il  n’eût  pas 


(1)  Itinerarium,  p.  107. 
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manqué  de  faire  au  moins  allusion  à  ce  désastre.  La  première 
partie  de  V Itinéraire  a  donc  été  écrite  au  temps  même  du  pèlerinage 
de  Ricoldo,  c’est-à-dire  pendant  l’hiver  1288-89. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage,  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
semble  être  postérieure  à  la  première  d’environ  deux  années.  Nous 
verrons,  en  effet,  que  Ricoldo  arriva  à  Bagdad  vers  les  premiers  mois 
du  second  semestre  de  1290.  Les  caractères  de  la  composition  ne  per¬ 
mettent  pas  de  croire  que  cette  partie  ait  été  faite  en  voyage.  Elle 
est  fournie  et  va  de  plus  en  plus  en  s’amplifiant.  Elle  est  surtout  con¬ 
sacrée  à  l’étude  des  peuples  dont  Ricoldo  a  traversé  le  territoire  et 
forme  un  véritable  traité  d’ethnographie  où  l’on  ne  trouve  plus  que 
très  brièvement  indiqués  les  déplacements  et  les  points  d’arrêts  du 
voyageur.  Finalement,  quaild  Ricoldo  a  atteint  Bagdad  le  journal 
tourne  en  un  véiûtable  traité  sur  les  Nestoriens  et  les  Sarrasins,  sorte 
de  prélude  aux  autres  travaux  de  Ricoldo  contre  les  héi’ésies  et 
l’Islam. 

Une  autre  donnée  limite  en  arrière  le  temps  de  composition  de 
l’œuvre  de  Ricoldo.  Parlant  des  khans  mongols  qui  se  sont  succédé 
à  Bagdad  depuis  la  conquête  tartarc ,  il  en  nomme  trois  et  signale 
la  mort  du  dernier,  Argoun  (7  mars  1291)  (1).  C’est  donc  après  cette 
date  que  Ricoldo  a  écrit  la  seconde  moitié  de  son  Itinéraire,  ou  plutôt, 
il  l’écrivait  à  ce  moment  même ,  car  plus  tard  il  aurait  connu  et 
désigné  le  frère  et  successeur  d’ Argoun,  Gaikatou,  intronisé  le  22  juillet 
1291  (2).  Enfin,  écrivant  après  la  prise  de  Ptolémaïs,  dontla  nouvelle, 
venue  à  Bagdad  au  milieu  de  l’année  1291,  attrista  si  profondément 
Ricoldo,  on  trouverait  quelque  trace  de  cet  événement  dans  Vltiné- 
raire  (3).  Tout  nous  conduit  donc  à  admettre  que  la  seconde  partie 


(1)  Itinerarium,  p.  121-22.  Les  khans  de  Ricoldo  sont  :  Halaon,  llaalaga  et  Argon,  lils  et  suc¬ 
cesseurs  les  uns  des  autres.  C’est  à  tort  que  Rôliricht  dit  que  «  parmi  les  khans  de  ce  pays  il 
[Ricoldoj  n’en  cite  que  deux  »  p.  262.  Les  trois  noms  donnés  par  Ricoldo  sont  les  noms 
modernes  de  Houlagou  (12.59-65),  Abaga  (1265-82),  Argoun  (1282-91).  C’est  aussi  à  tort  que 
Laurent,  Itin.,  p  .121,  p.  120,  voit  IIulagu-Kan  dans  le  llaalaga  de  Ricoldo.  Dans  l’esprit  de 
Ricoldo  les  trois  khans  forment  la  généalogie  complète  des  souverains  mongols,  depuis  l’occu¬ 
pation  de  Bagdad  par  les  conquérants.  En  cela  il  est  dans  le  vrai,  car  bien  que  Ahmed  Sultan 
ait  succédé  à  Abaga  Khan,  Argoun  fut  reconnu  par  un  parti  puissant,  et  il  triompha  bientôt 
de  son  oncle  Ahmed  qui  fut  mis  à  mort  (10  août  1284).  (De  Mas  Latrie,  Trésor  de  Citron,  et, 
d'IIist.,  col.  1820-21.) 

(2)  De  Mas  Latrie,  l.  c.  col.  1821. 

(3)  Observons  cependant  que  vers  la  fin  de  son  Itinéraire,  parlant  des  Sarrasins,  il  dit  :  «  Di 
pluribusannis  quibus  cum  eis  conversatus  sum  in  Perside  et  Baldaco,  »  etc.,  p.  133.  Son  séjour 
de  Perse  étant  de  la  seconde  moitié  de  1289,  il  peut  dire  en  1291  «  plusieurs  années  u  ;  à  moins 
qu’on  ne  veuille  retarder  la  composition  de  cette  dernière  étude  sur  les  Sarrasins  qui  clôt 
y  Itinéraire. 
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de  cet  ouvrage  a  été  surtout  écrite  pendant  la  première  moitié  de 
1291. 

Rohricht  s’est  gravement  mépris  sur  les  origines  de  Yltinérairr  en 
croyant  à  une  double  composition  de  Ricoldo  :  d’un  journal  primitif 
aujourd’hui  perdu,  et  d’un  abrégé  de  ce  journal  lequel  serait  Yltine- 
rarium  que  nous  possédons  (1).  La  vérité  est  cjue  Y Itinerarium  est 
bien  le  texte  primitif  et  le  seul  de  Ricoldo  (2).  Ricoldo  toutefois 


(1)  L.  f. ,  p.  263.  Ce  qui  a  induit  Rohricht  en  erreur,  c’e.st  qu’il  a  cru  (p.  5,  note  16)  que 
Ricoldo  fait  allusion  [liin.,  p.  121)  à  une  prétendue  prise  de  Jérusalem  par  les  Mongols  en 
1300  et  à  une  cession  qu’ils  auraient  faite  de  cette  ville  aux  chrétiens.  Mais  il  est  clair  comme 
le  jour  qu’en  cet  endroit  Ricoldo  parle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Mélédin  et  de  la  cession» 
faite  à  Frédéric  II  en  1229. 

(2)  Ms.  de  Wolfenhüttel  fWeis,  40,  f.  73-94)  publié  par  Laurent  :  Peregrinatorcs  Médit 
Ævi  quatuor  ;  Lijrsiae,  1864  ;  2*=  édit.,  ibid.,  1873.  —  Ms.  de  labihl.  du  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Mayence  dont  L’erd.  von  Gudenus  a  édité  le  commencement  dans  son  Sijlloge  I  variorum 
J)iplomatariumMonumeniorumqueveterum,  etc.;  Francofurtiad  M.,  1728,  ().  383-85.  Paris, 
nation,  lat.  Ms.  625,  fol.  154-161,  contient  la  fin  de  r/<f)!erar*it»i,  c'est-à-dire  la  partie  qur 
traite  des  Sarrasins(du  chap.  xxn,  éd.  Laurent  à  la  fin).  Cet  extraitporte  en  titre  :  Scholium 
de  loge  Sarracenorum,  et  se  termine  par  :  ExpUcittractatussumplusde  iibro  fratris  Ri- 
coldi  Ord.  fratr.  Pred.  qui  peregrinatusfuit  in  regionibus  orientalibus-  (Communication 
du  R.  P.  F.  Balme,  O.  P.) 

Traduction  italienne.  Ms,  de  la  Bibl.  Laurenziana  édité  par  V.  Fineschi,  Ilinerario  ai  Paesi 
Orientait  di  Fra  Ricoldo  da  Monte  di  Croce,  domenicano,  etc.,  Firenze  1793.  Fineschi 
croit  à  tort  que  cette  traduction  est  de  Ricoldo,  et  Rohricht  qui  n’a  pas  connu  cette  publi¬ 
cation,  mais  l’indication  du  Ms.  Laurenz.  donnée  par  Fineschi,  Memorie,  p.  311,  l’a  pris 
pour  le  texte  lalin.  Autre  Ms.  Paris,  nation,  fonds  italien  édité  par  trois  érudits  italiens  à 
l’occasion  du  mariage  de  la  petite-fille  de  F.Zarnhrini  :  Viaggio  in  Terra  Santa  di  Fra  Ri¬ 
coldo  da  Monte  di  Croce,  volgarizzamento  delsecolo  XIV.  Siena,  1864.  Les  éditeurs  corri¬ 
gent  l’édition  de  Fineschi,  mais  ne  connaissent  pas  l’existence  de  Y  Itinerarium  de  Laurent, 
publié  la  même  année.  Les  deux  Mss.  italiens  ne  contiennent  que  la  traduction  du  voyage  en 
Terre  Sainte  et  les  débuts  du  voyage  en  Orient,  c’est-à-dire  les  huit  premiers  chapitres  du 
texte  latin  de  Laurent,  p.  105-114,  un  peu  plus  du  (juart  de  l’ouvrage. 

Traduction  française.  Elle  fut  faite  en  1351,  d’après  le  latin,  par  Jehan  le  Long  d’Ypres, 
moine  de  l’abbaye  de  Saint-Bertin,  comme  l’indiquent  Vincipit  et  Vexplicitde  la  traduction. 
Bibl.  nationale,  Paris  Ms.  1380  (ancien  7500)  fol.  54.  Édité  dans  :  IJHijstoire  merveilleuse^ 
plaisante  et  récréative  du  grand  empereur  de  Tartarie,  seigneur  de  Tartares,  nome 
le  grand  Can,  contenant  six  livres  ou  parties,  etc...  Le  quart  [livre]  parle  du  voyaige 
que  fit  un  religieux  des  freres  Prescheurs  allant  par  le  commandement  du  pape  oultre 
mer  prescher  les  mescreans ;  et  sont  en  ceste partie  contenuz  les  royaulmes,  les  gens,  les 
provinces,  les  loix ,  les  sectes,  les  hérésies  et  les  nouvelles  que  le  dit  frere  trouva  ès 
parties  d’ Orient,  etc.  Paris,  Jehan  Sainct-Denis,  petit  in  fol.  goth.  82  f.  Le  titre  intégral  dans 
Ternaux-Compans,i?îi»/io<A.  asiatique,  et  africaine,  Paris,  1841,  p.  21.  Cet  auteur  ajoule  :  «  On 
a  du  même  ouvrage  deux  autres  éditions  imprimées  en  un  vol.  petit  in-4°  par  S.-D.,  sous  le  titre 
suivant  :  S'ensuyuent  la  Fleur  des  histoires  de  la  terre  Dorient,  compillees  par  Fr.  Aycon, 
seigneur  du  Cort  et  cousin  germain  du  roi  d'Arménie,  par  le  commandement  du  Pape, 
etc.  »  Mais  le  détail  du  titre  qui  ne  mentionne  que  cinq  parties  ne  rend  pas  manifeste  que  ces 
deux  éditions  contiennent  Y  Itinéraire  de  Ricoldo. 

Bibl.  nationale,  Paris  fonds  franç..  Ms.  2810  (ancien  8392).  Édité  par  Louis  de  Backer,  l’Ex¬ 
trême  Orient  au  moyen  âge,  Paris  ,  1877,  p.  256-234.  A  partir  du  chap.  xxxi  du  texte  latin, 
la  traduction  française  ne  donne  plus  que  les  titres,  qui  sont  d’ailleurs  les  mêmes. 
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îijouta,  peut  être  après  sou  retour  a  Florence,  un  court  prologue  et 
quelques  lignes  de  conclusion  au  récit  de  son  voyage.  Ces  deux  ad¬ 
jonctions  nous  ont  été  conservées  dans  les  traductions  italienne  et 
française  de  V Itinéraire  (1);  mais  elles  ne  figurent  pas  dans  le  texte 
latin  que  nous  possédons,  bien  que  celui-ci  soit  identique  pour  tout 
le  corps  de  l’ouvrage  avec  les  deux  traductions  (2),  et  il  est  sûr  que 
ce  qui  nous  reste  est  V Itinéraire  dans  son  état  primitif. 

Ricoldo  est  en  route  pour  l’Orient.  Il  s’embarque  à  Ptolémaïs,  passe 
près  de  Tyr  et  de  Sidon  et  arrive  à  Tripoli.  De  là  il  voit  les  monts 
du  Liban  où  sont  les  3Iaronites  et  la  célèbre  secte  des  Assassins  ou 
Ismaéliens.  Il  continue  par  mer  de  Tripoli  à  Tortose,  l’ancienne  Anté- 
rade.  Ricoldo  commence  alors  son  voyage  par  terre  et  entre  en  Ar- 


Berne,  Sladt-Bibl.,  Ms.  n°  125,  trouvé  par  Titus  Tobler,  Bihliographia  geograpJiica  Pa- 
lestinæ.  Leipzig,  1867,  p.  31. 

Angleterre,  Bibl.  Cotton.  Armar  VUI.  Tab.  D.  II.  Indiqué  par  Ecbard. 

Des  fragments  de  la  version  française  ont  été  traduits  ou  reproduits  dans  Murray,  Dlsco- 
veries  and  travels  in  Asia,  I,  197;  A.  Réniusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  II,  199; 
Ecbard,  Script.  Ord.  Praed.,  I,  504;  Nouvelle  Bibliogr.  génér.,  XXXVI,  154,  et  utilisés  par 
plusieurs  autres. 


(1)  Al  nome  di  Dio.  Amen.  Qui  comincia  i’ 
libro  délia  peregrinazione  di  E’i  ate  Riccoldo, 
deir  Ordine  de  Frati  Predicatori;  ein  questo 
si  contengono,  sotto  brevietà  parlando,  tutti 
i  reami  e  le  leggi,  e  le  provincie  e  gli  ordini, 
e  le  septe  e  l'eresie  e  le  maraviglie  le  quali  io 
trovai  nelle  parti  d'Oriente  :  accio  che  i  Frati 
i  quali  volessono  prendere  fatica  per  Tamore 
di  Christo  e  per  accresciere  la  fede  christiana 
sapiano  quelle  che  a  loro  fa  mestiere,  e  in 
qua'luogo  e  in  quelle  modo  possano  più  ado- 
perare  e  fare  maggiore  acquistc;  e  la  ragione 


ala  oultre  mer  por  prêcher  aux  mescréans  la 
foy  de  Dieu.  Et  sont  en  ce  traitié  par  ordon¬ 
nance  contenu  les  royaumes,  pais  et  provin¬ 
ces,  lez  maniérés  diverses  des  gens,  lez  lois, 
les  sectes,  les  créances,  les  hérésies  et  les 
merveilles  que  li  dis  frères  trouva  et  vit  ès 
parties  de  Orient.  Et  list  ce  livre  en  latin  afin 
que  ceux  qui  vouldront  en  ce  pays  aler  pour 
la  foy  de  Dieu  essausier  puissent  par  cest 
livre  savoir  quelle  chose  leur  a  rnestier  et  en 
quel  lieu  et  en  quelle  manière  ils  pourroient 
proufliter.  Et  fut  ce  livre  translates  de  latin 
en  françoys  en  l’an  de  grâce  mil  CGC  li.  Fait 
et  compilé  par  frère  Jehan  le  Long  d’ippre, 
moine  de  l'evesque  de  Taroenne.  (Louis  de 
Backer,  l' extréme  Orient  au  moyen  âge,  Pa¬ 
ris,  1877,  p.  256.) 


la  quale  mi  mosse  a  scrivere,  è  in  questo  ca- 
pitolo  primo.  {Viaggio,e\,c.  Siena,  1864,  p.  1.) 

Ci  commence  le  itinéraire  de  la  peregrina- 
cion  et  du  voiageque  fist  ung  bon  lueudomme 
des  frères  prêcheurs  ([ui  ot  nom  frère  Bicul 
[Ricul],  qui  par  le  commant  du  Saint-Père 

Explicit  :  Et  tous  les  autres  affaires  de  Mahommet,  de  sa  vie  et  de  sa  mort  et  de  sa  doctrine, 
de  tout  son  procès  pourra  on  trouver  en  une  autre  ouvrage  en  un  autre  livre  que  je  Riculs 
ay  fait  (Ms.  nat.  Paris  1380,  f.  94  v.  Derniers  mots  inintelligibles  dans  de  Backer)...  Et  fu  cilz 
livres  translatés  de  latin  en  françoys  par  Jehan  de  Ypre,  moisne  de  Saint-Bcrtiu  en  Saint- 
Omer.  En  l’an  mil.  CGC  11  acomplis.  de  Backer,  p.  334. 

(2)  Ich  verglich  stückweise  diese  jla  version  franc.]  und  die  italienische  überseizung  mit 
dem  druke  bei  Laurent,  uud  es  ergaben  sich  vvenig  erhebliche  abweicluingen.  Im  allgemeinem 
ist  dersclbe  durchaus  vorzuziehen,  und  namenllich  das  ilalienische  von  fehlern  nicht  frei. 
Die  frauzosiche  übertragung  ist  klarerals  das  original  (?);  doch  streift  sie,  da  der  übersetzer, 
wol  dem  kitzel,mehr  zu  geben,  nicht  widerstehen  konnte,  theihveise  an  eine  umschreibung; 
auch  die  ordnung,  wenigstens  an  einem  orte,  ist  eine  andere.  (Tit.  Tobler,  loc.  cit.,  p.  31.) 
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ménie  par  Laodicée.  Il  franchit  deux  cents  milles,  atteint  Mopsueste, 
célèbre  par  l’hérétique  Théodore  qui  cori’ompil  l'Évangile  par  sa 
fausse  exégèse  et  nia  que  la  Vierge  fût  mère  de  Dieu.  Ricoldo  trouva 
dans  tout  l’Oriemt^  chez  les  Nestoriens,  les  livres  infectés  de  cette 
erreur.  De  Mopsueste,  en  vingt  milles,  Rieoldo  arrive  à  Tarse  de  Ci- 
licie,  la  patrie  de  Saul. 

La  caravane  traverse  ce  qui  reste  encore  de  terres  arméniennes 
et  entre  sur  le  territoire  occupé  par  les  Turcs.  Désormais  Ricoldo  va 
se  trouver  successivement  en  contact  avec  ces  peuples  divers  de  race 
et  de  religion  qui  couvrent  l’Orient,  sans  s’y  mêler,  comme  une  mo¬ 
saïque  vivante.  Il  va  nous  peindre  une  à  une  les  nations  qu’il  traverse 
dans  un  tableau  ethnographique  du  plus  haut  intérêt.  Faute  de  pou¬ 
voir  tout  reproduire,  nous  tirerons  quelques  traits  saillants  et  tâche¬ 
rons  de  voir  par  les  yeux  attentifs  et  scrutateurs  du  missionnaire  du 
treizième  siècle  cet  Orient  que  le  temps  semble  impuissant  à  changer. 

Ricoldo  voyage  en  caravane  et  à  dos  de  chameau,  comme  on  pour¬ 
rait  l’imaginer  faute  de  renseignement  positif;  mais  il  nous  l’indique 
lui-même  en  citant  un  trait  de  force  et  de  courage  d’une  femme 
turcomane. 

Les  Turcomans  sont  bestiaux.  Sarrasins  de  religion,  et  vivent  sous 
terre  comme  des  taupes.  Quand  ils  sortent  de  leurs  cavernes  comme 
des  rats,  c’est  pour  se  livrer  aussitôt  aux  exercices  violents.  Ils  sont 
féroces  et  forts,  surtout  les  femmes;  témoin  celle  qui  s’était  jointe  à 
notre  caravane  et  suivait  à  pied  nos  chameaux  quoique  enceinte.  Une 
nuit,  dans  le  désert,  elle  mit  son  enfant  au  monde  en  silence.  Le 
matin,  nous  le  trouvâmes  vagissant.  La  mère  le  prit  et  se  remit  à 
suivre  nos  chameaux. 

Les  Turcomans  sont  ennemis  des  Grecs  et  leur  tendent  incessamment 
des  embûches.  Les  Grecs,  dit-on,  ne  sortent  jamais  sans  se  munir  d'une 
corde  qui  sert  à  les  attacher  quand  ils  sont  pris  par  les  Turcomans. 
Sans  cette  précaution,  ils  seraient  mis  à  mort  (1). 

Après  avoir  franchi  les  montagnes  du  Taurus  (2)  Ricoldo  se  trouve 
en  contact  avec  les  Tartares ,  dont  la  nation  avec  Gengiz-Khan  et  ses 
successeurs  avait  subjugué  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  depuis  un 
siècle  (3). 


(1)  Itinerarium,  p.  113-14. 

(2)  C’est  le  sens,  croyons-nous  qu’il  faut  donner  à  l'expression  «  Inlrantes  infra  Thurchiain  », 
la  basse  Turquie. 

(3)  L’invasion  était  à  proprement  parler  une  invasion  mongole,  mais  les  Tartares,  s’étant 
trouvés  à  l’avant-garde  du  mouvement,  donnèrent  leur  nom  à  l’occupation  asiatique  du  XIll» 
siècle. 
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Les  Tartares,  dit  Ricoldo,  ne  resseniljlent  en.  rien  aux  autres  peuples 
du  monde,  ni  dans  leurs  personnes,  ni  dans  leurs  mœurs,  ni  dans  leur 
religion . 

Ils  ont  de  grandes  et  larges  faces  avec  des  yeux  petits  comme  des 
fissures  transversales  au  milieu  du  visage  et  leur  barbe  est  rare,  ce  qui 
leur  donne  à  beaucoup  des  airs  de  singe,  surtout  quand  ils  sont  vieux. 
Ils  n’ont  ni  politesse,  ni  pudeur,  ni  reconnaissance.  Ils  haïssent  les 
villes  et  les  monuments,  et  ils  les  détruisent.  Ils  se  disent  les  maîtres 
du  monde  que  Dieu  a  fait  pour  eux.  Les  oiseaux  annoncent  partout  ejue 
1  univers  leur  doit  le  tribut.  —  Que  m’as-tu  apporté,  demandait  à  un 
Franc  un  empereur  tartare?  —  Rien,  car  je  ne  savais  pas  ta  puissance. 
—  Les  oiseaux  du  ciel  ne  te  l’ont-ils  pas  dit  en  entrant  sur  mes  domai¬ 
nes? —  Peut-être  me  l’auront-ils  dit,  mais  je  n’aurài  pas  compris  leur 
langue.  Pour  sa  présence  d’esprit  le  Franc  eut  la  vie  sauve. 

En  religion  des  Tartares  n’ont  ni  révélation,  ni  loi  écrite.  Dieu  est 
pour  eux  la  nature  et  ses  lois.  Ils  suivent  leurs  instincts  comme  les  ani¬ 
maux  et  les  oiseaux.  Ils  sont  très  sensdjles  à  la  chaleur  et  au  froid. 
Quand  celui-ci  est  trop  intense,  ils  s’irritent  contre  les  Sarrasins  et  les 
Chrétiens  qui  font  venir  l’hiver  en  se  couvrant  trop ,  et  ils  dépouillent 
le  premier  venu  qui  s’est  enveloppé  de  fourrures. 

S’enivrer  jusqu’à  vomir  est  pour  eux  très  honorable.  Ils  le  font  par 
la  grâce  de  l’empereur  Khan.  Le  vol  et  la  rapine  sont  réputés  ruses  de 
bonne  guerre.  Toutefois  ils  détestent  le  mensonge  et  aiment  la  vérité. 
Ils  estiment  les  honneurs  mais  ne  les  rendent  qu’à  leurs  chefs.  Ils 
écrivent  à  leurs  supérieurs  avec  grand  respect,  descendent  de  cheval 
quand  ils  mettent  eux-mêmes  pied  à  terre,  jusque  dans  la  mêlée  d’une 
bataille,  et  les  condamnés  à  mort  auxquels  leur  seigneur  ordonne  de 
dormir  reçoivent  leur  condamnation  avec  respect.  L’homicide  est  très 
grave  pour  eux  et  ils  ne  mettent  à  mort  que  pour  d’importantes  raisons. 
Un  khan  ne  répand  pas  le  sang  d’un  autre,  mais  il  le  fait  étouffer.  A  la 
mort  de  son  prédécesseur  le  nouveau  souverain  hérite  de  ses  femmes, 
c’est  la  condition  de  sa  reconnaissance  comme  Khan. 

Les  femmes  tartares  sont  tenues  en  grand  honneur.  Elles  portent  sur 
leurs  têtes  de  grandes  couronnes  en  souvenir  d’une  victoire  qu’elles 
remportèrent  jadis  sur  les  ennemis  de  leur  nation.  Mais  pour  empêcher 
leurs  femmes  de  s’en  orgucillir  les  Tartares  ont  voulu  que  ces  couron¬ 
nes  eussent  la  forme  d’un  pied,  rappelant  ainsj  qu’elles  sont  sous  la 
puissance  de  leurs  maris.  Les  Tartares  achètent  leurs  femmes  à  leur 
famille,  les  épousent  en  les  conduisant  dans  leurs  demeures  au  milieu 
des  chants  de  la  famille  de  l’époux  et  des  larmes  de  celle  de  l’épousée. 

la  mort  du  mari  elles  demeurent  dans  sa  famille.  Le  Tartare  prend 
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plusieurs  femmes,  mais  la  première  est  réputée  légitime  et  occupe  un 
plus  haut  rang;  les  autres  sont  de  simples  concubines.  Les  femmes 
tartares  sont  très  courageuses.  Elles  montent  à  cheval,  comme  des 
hommes,  et  j’en  ai  vu  souvent  entrer  dans  les  villes,  avec  leurs  arcs  et 
leurs  flèches  comme  des  guerriers.  Quand  l’armée  d’Ahaga  fuyait  de¬ 
vant  les  Sarrasins  en  Syrie,  le  grand  baron  des  Tartares  qui  avait 
machiné  la  sédition  fut  pris  par  le  Khan.  Les  femmes  le  réclamèi’ent. 
Elles  le  firent  cuire  vif  et  le  donnèrent  à  manger  en  morceaux  à  l’ar¬ 
mée  pour  faire  un  exemple  (1). 

Les  Tartares  comprennent  la  résurrection  comme  un  retour  à  une 
autre  vie  terrestre,  aussi  agissent-ils  en  conséquence  avec  leurs  morts. 
On  ensevelit  le  mort  vêtu.  On  l’entoure  de  viandes  et  d’habits  neufs. 
On  lui  donne  aussi  quelque  argent.  Les  riches  placent  sous  la  tête  du 
cadavre  des  vêtements  d’un  grand  prix,  et  les  siens  lui  recommandent, 
si  quelqu’un  voulait  dépouiller  son  corps,  d’apaiser  son  ennemi  en 
lui  donnant  ceux  qu’on  lui  met  en  double.  A  la  mort  des  barons,  un 
cheval  est  empalé  et  suspendu  près  du  tombeau  pour  être  au  service 
de  son  maître  à  son  réveil.  Pour  l’empereur  on  ajoute  des  pierres  pré¬ 
cieuses  et  des  trésors.  Quelquefois,  jusqu’à  vingt  esclaves  sont  ensevelis 
vivants  aux  cotés  de  leur  maître  pour  qu’ils  soient  prêts  à  le  servir. 

Les  Tartares  honorent  par  dessus  tout  les  prêtres  de  leurs  idoles. 
Ce  sont  ordinairement  des  Indiens  très  instruits ,  bien  posés  et  de 
mœurs  sévères.  Ils  s’adonnent  à  la  magie,  aux  sortilèges  et  à  l’évoca¬ 
tion  des  démons.  Ils  ont  une  multitude  de  dieux,  parmi  lesquels  l’un 
est  principal.  Sans  connaître  le  Christ,  ils  se  prétendent  les  frères  des 
chrétiens  et  les  membres  d’une  même  religion.  Leur  teint  est  noir  et 
brûlé,  bien  qu’originaires  d’un  climat  tempéré. 

Les  Tartares  se  croient  le  peuple  de  Dieu.  Ils  donnent  comme  preuves 
les  prodiges  qui  ont  accompagné  leur  conquête  yt  les  victoires  qu’ils 
ont  remportées.  C’est  lui  qui  les  a  tirés  de  leurs  montagnes  et  de  leurs 
déserts  en  leur  envoyant  comme  messagers  le  lièvre  et  le  hibou.  Coïn¬ 
cidence  remarquable,  observe  Ricoldo,-au  moment  où  les  Tartares 
envahissaient  l’Orient  pour  tout  ravager  et  détruire,  Dieu  envoyait  à 
l’Occident  les  Bienheureux  Dominique  et  François  pour  illuminer, 
défendre  et  édifier.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  puissants  dans  leur 
œuvre.  Qui  n’a  pas  vu  le  carnage,  les  destructions  et  les  ruines  amon¬ 
celées  par  les  Tartares  ne  saurait  s’en  faire  une  idée.  Aussi  dirons- 
nous  quelques  mots  de  leur  établissement  (2). 

(1)  Itinerarivm,  p.  lUit-lG. 

(2)  Ihid.,  p.  110-18. 
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Il  est  surprenant  qu’un  si  grand  peuple  ait  été  inconnu  aux  Livres 
Saints  et  aux  histoires  de  l’antiquité.  D’aucuns  veulent  qu’ils  soient  les 
descendants  des  tribus  d’Ismaël  menées  en  captivité.  Tant  que  durè¬ 
rent  les  grandes  monarchies  des  Chaldéens,  des  Assyriens,  des  Mèdes  et 
des  Perses,  ils  auraient  été  contenus.  Alexandre  à  son  tour  leur  aurait 
imposé  des  barrières  par  ses  conquêtes.  Ce  qui  semble  favoriser  cette 
opinion,  c’est  la  haine  des  Tartares  pour  Alexandre  et  la  similitude  des 
caractères  de  leur  écriture  avec  ceux  employés  par  les  Chaldéens.  Ce 
fut  de  ces  derniers  que  sortirent  les  Juifs  et  il  y  a  entre  leurs  deux 
langues  une  grande  affinité.  Mais  il  y  a  de  graves  difficultés  cà  cette 
hypothèse,  car  les  Tartares  ne  savent  rien  de  la  loi  mosaïque,  de  la 
sortie  de  l’Égypte  et  de  l’organisation  sacerdotale.  D’autre  part,  par 
leur  type  physique  et  leurs  coutumes,  ils  ne  ressemblent  en  rien  aux 
autres  nations  du  monde.  Quant  à  eux ,  ils  se  disent  les  descendants  de 
Gog  et  de  Magog.  Mais  je  laisse  à  d’autres  la  solution  de  ce  problème  (1). 

On  peut  voir  par  ces  observations  de  Ricoldo,  que  le  moyen  âge 
n’avait  pas  été  sans  soupçonner  une  .science  ethnographique ,  ni  les 
arguments  que  l’étude  comparée  des  langues  et  des  caractères  natio¬ 
naux  pouvaient  lui  fournir. 

Après  cette  étude  des  mœurs  et  de  la  religion  des  Tartai*cs,  Ricoldo 
écrit  riiistoire  de  leur  conquête.  Il  rapporte  la  légende  qui  aurait 
déterminé  fortuitement  leur  invasion.  Comment,  livrés  à  la  vie  pasto¬ 
rale  et  à  la  chasse,  ils  vivaient  séparés  du  reste  du  monde  par  leurs 
hautes  montagnes,  jusqu’au  jour  où  un  chasseur  à  la  poursuite  d’un 
lièvre  arriva  près  de  la  forteresse  enchantée  qui  gardait  le  seul  défilé 
des  montagnes.  Un  hibou  étant  apparu  à  l’entrée  témoigna  par  sa 
présence  que  le  lieu  était  inhabité,  et  le  chasseur  put  reconnaître 
que  les  bruits  d’hommes,  de  chevaux  et  de  trompettes  que  l’on  croyait 
entendre  n’étaient  qu’un  artifice  produit  par  la  violence  des  vents. 
L’heureux  chasseur  offrit  à  sa  nation  de  lui  faire  franchir  ses  murail¬ 
les  si  elle  voulait  le  faire  roi.  Ainsi  les  Tartares  se  répandirent  sur  le 
monde,  le  lièvre  et  le  hibou  demeurèrent  leurs  animaux  sacrés. 

Ricoldo  nous  fait  suivre  l’histoire  de  cette  invasion  ;  son  occupation 
de  l’Asie  avec  Gengiz-Khan  et  ses  fils.  Il  s’arrête  surtout  à  l’occupation 
de  Ragdacl  où  il  écrit  cette  partie  de  son  journal  un  demi-siècle  après 
la  destruction  du  Khalifat.  Les  événements  qui  ont  substitué  la  domina¬ 
tion  mongole  à  celle  des  Abbassides  sont  encore  dans  toutes  les  mé¬ 
moires  et  Ricoldo  nous  fait  connaître  en  particulier  les  traitements 
barbares  que  l’envahisseur  [Houlagou-Khan]  fit  subir  au  dernier  Khalife 


(1)  Jlinerarium ,  p.  118. 
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[Mostazem  Billali],  en  lui  faisant  boire  l’or  fondu  de  ses  immenses  tré¬ 
sors  (1242).  Ricoldo  parle  aussi  des  trois  khans  tartai’es  qui  se  sont 
succédé  à  Bagdad  jusqu’au  moment  où  il  écrit,  et  où  le  dernier,  Ar- 
goun,  vient  de  mourir  (7  mars  1291)  (1). 

Après  ce  petit  traité  sur  les  Tartares,  Ricoldo  reprend  son  itinéraire. 
Signalons  cependant,  avant  de  le  suivre,  son  passage  àSiwâs,  ou  Sé- 
haste  de  Turquie,  lequel  nous  est  connu  par  ses  lettres  sur  la  prise 
d’Accon.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  apprit  la  perte  de  Tripoli  par  les 
Latins  (27  avril  1289).  A  cette  nouvelle  les  infidèles  attachèrent  un 
crucifix  à  la  queue  d’un  cheval  et  le  traînèrent  dans  la  boue  à  travers 
la  ville  un  jour  de  dimanche  (2). 

La  caravane  arrive  à  Erzerouni.  Cette  ville,  dit  Ricoldo,  est  forthelle, 
sise  très  haut  et  dans  une  région  où  le  froid  est  intense.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  d’hommes  qui  ont  perdu  le  nez,  les  mains  ou  les 
pieds  par  suite  de  ces  froids  rigoureux. 

Nos  voyageurs  approchent  des  dernières  frontières  de  la  Turquie. 
Cette  nouvelle  province ,  observe  Ricoldo ,  avec  une  partie  de  la  Perse 
constitue  l’Arménie  Majeure.  On  leur  montre  la  montagne  où  s’arrêta 
l’arche  de  Noé.  Elle  est  si  haute  que  tous  les  fleuves  qui  descendent  de 
cette  montagne  ,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  l’expérience^  se  dirigent 
vers  l’Orient  et  entrent  dans  la  mer  des  Indes.  Ceci  est  un  argument 
formel  contre  les  Indiens  qui  mentent  en  prétendant  que  le  déluge  de 
Noé  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  eux. 

On  voit  par  ce  trait  entre  tant  d’autres ,  que  les  préoccupations  apo¬ 
logétiques  n’abandonnaient  pas  le  Frère  Prêcheur  florentin.  Maison 
l’aurait  bien  étonné  si  on  lui  avait  déclaré  que,  malgré  ses  observa¬ 
tions  et  les  apparences,  les  eaux  qui  se  dirigeaient  vers  l’Orient  dans 
le  bassin  de  l’Aras,  se  déversaient  en  réalité  dans  la  mer  Caspienne,  et 
que  seules,  celles  du  versant  occidental,  l’Euphrate  et  ses  affluents,  se 
rendaient  à  la  mer  des  Indes.  Il  est  vrai  que  l’argument  aurait  encore 
gardé  dans  ce  cas  son  efficacité. 

«  En  prenant  la  direction  du  nord ,  continue  Ricoldo ,  nous  sommes 
entrés  en  Perse.  Nous  avons  trouvé  alors  des  montagnes  et  des  alpes  de 
sel.  C’est  un  sel  de  terre  et  non  d’eau.  Il  fond  difficilement  et  est  très 
dur.  On  l’extrait  comme  la  pierre  dans  nos  pays;  puis  on  le  broie  avec 
des  instruments  de  fer.  Dans  la  même  province,  il  y  a  des  sources 

(1)  Itinerariuvi,  r«  1 18-22. 

{2)  Epislolæ ,  p.  273.  Ricoldo  dit  que  les  inlidèles  commencèrent  cette  profanation  «  inci- 
pientes  a  loco  fratrum  et  cliristianorum  »,  ce  qui  pourrait  peut-être  donner  à  entendre  qu’il 
y  avait  un  couvent  de  religieux  à  Siwas. 
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d  huile,  surtout  à  Moghan.  Aussi  dans  toutes  ces  provinces  juscju’à 
Bag’dad  on  use  de  ce  sel  de  terre  et  de  cette  huile  de  fontaine.  Bien 
cjue  les  habitants  de  ces  contrées  soient  Sarrasins  et  mauvais,  celui  qui 
fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  les  méchants  ne  leur  retire  pas  ses 
bienfaits  »  (1). 

Au  temps  de  ses  afflictions ,  Bicoldo  se  rappellera  tout  cela ,  et  il 
jettera  cette  apostrophe  au  ciel  :  «  De  l’Inde  jusqu’aux  pays  d’Occident 
les  Sarrasins  occupent  tout  en  paix  et  sans  contradiction  ;  ils  possèdent 
des  royaumes  de  choix  et  de  toute  fertilité,  des  terres  remplies  de 
délices.  J’ai  vu  littéralement  dans  la  partie  orientale  de  leur  royaume, 
depuis  le  Taurus,  des  neiges  rafraîchissantes ,  des  montagnes  de  sel, 
des  sources  d’huile  ,  la  manne  du  ciel,  des  fleuves  paradisiaques,  des 
épices  et  des  aromates,  des  pierres  précieuses,  les  vignes  c[ui  donnent 
le  baume,  les  fruits  suaves,  toutes  choses  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  de  ceux  qui  les  ont  vues.  Ils  ont  la  fertilité,  l’abondance  des  grains 
et  des  fruits  et  la  sérénité  inaltérable  de  l’air.  Et  tu  leur  as  donné  tout 
cela.  Seigneur,  toi  qui  gouvernes  le  monde  avec  une  constante  sa¬ 
gesse  »  (2)  ! 

En  entrant  en  Perse,  Bicoldo  traverse  une  plaine  superbe  où  l’on 
trouve  des  pierres  qui  cautérisent  les  blessures.  Il  arrive  enfin  à  Tauris, 
la  métropole  du  pays.  C’est  là  qu’il  voit  pour  la  première  fois  l’âne 
sauvage  de  l’Inde  que  quelques-uns  croient  être  l’onagre,  et  qui  par 
l’harmonie  et  la  variété  de  ses  couleurs  est  le  plus  bel  animal  du 
monde  (3). 

A  Tauris,  Bicoldo  commença  sérieusement  son  ministère  aposto- 
bque.  La  capitale  de  la  Perse  était  un  lieu  de  passage  pour  les  mis¬ 
sionnaires  et  il  devait  s’y  trouver  comme  un  centre  de  prédica¬ 
tion  (4). 

Deux  années  plus  tard,  en  1291  et  1292,  Jean  de  Monte-Corvino  et 
Nicolas  de  Pistoie  passèrent  à  leur  tour  à  Tauris,  et  ils  y  signalent 
l’existence  d’une  mission  anglaise  (5). 

Bicoldos’y  arrêta  sixmois  (6),  vraisemblablement  les  mois  d’hiver  de 


(1)  liinerarium,  p.  122. 

(2)  Episiolæ,  p.  2C6-67. 

(3)  liinerarium,  p.  123. 

(4)  Cf.  Fr.  Balnie,  O.  P.,  Le  V.P.  Jourdain  Cathala,  évêque  de  Coulam  (Quilon),  sur  \a 
cùte  de  Malabar,  pj).  9-12;  Lyon,  1886. 

(5)  AUi  délia  Socielà  Ligure  di  Sloria  patria,  Genova,  .XIII,  1879,  f.  3;  Rohricht,  p.  262, 
n»  29. 

(6)  Non  pas  une  année  comme  le  dit  Riihricht,  p.  562,  ce  qui  fausse  sa  supputation  rela¬ 
tive  à  l’arrivée  de  Ricoyo  à  Bagdad;  Ibid.,  p.  262,  note  33. 
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1289-90  pendant  lesquels  il  évangélisa  les  Perses.  Il  prêchait  en  arabe 
et  se  servait  d’un  Turcoman  comme  interprète  de  ses  discours  (1). 

On  ne  peut  que  s’étonner  d’entendre  Ricoldo  parler  l’arabe  après 
un  si  coTirt  séjour  en  Orient,  surtout  si  l’on  songe  aux  graves  diffi¬ 
cultés  de  cette  langue  pour  les  Occidentaux.  Nous  ne  serions  pas  éloi¬ 
gné  de  croire  que  Ricoldo  en  avait  dû  commencer  l’étude  en  Europe, 
peut-être  dans  l’une  des  écoles  d’arabe  et  d’hébreu  que  l’ordre  pos¬ 
sédait,  à  moins  qu’il  n’eût  déjà  fait  un  séjour  en  Orient,  à  Ptolémaïs 
par  exemple,  avant  d’entreprendre  son  voyage  de  Palestine,  bien  que 
cela  semble  moins  probable. 

En  quittant  Tauris,  Ricoldo  et  ses  compagnons  prirent  la  direction 
de  Ninive  et  franchirent  les  montagnes  du  Kurdistan.  Ils  avaient  dû, 
semble-t-il,  attendre  le  printemps  pour  entreprendre  ce  voyage. 

«  Les  Kurdes  sont  une  race  indomptable,  surpassant  en  méchan¬ 
ceté  et  en  férocité  toutes  les  nations  barbares  que  nous  avions  déjà 
rencontrées.  Les  Sarrasins  n’ont  pu  les  subjuguer,  défendus  par  leurs 
roebèrs  abrupts  où  ils  vivent  comme  des  chèvres  sauvages.  On  les 
nomme  Kurdes,  non  qu’ils  soient  courts,  ou  de  petite  stature  ;  ils  sont 
au  contraire  très  grands  ;  mais  parce  que  leur  nom  en  persan  signifie 
loup  {gurk).  Ils  vont  presque  nus,  les  cheveux  au  vent,  la  barbe 
longue,  une  aigrette  rouge  sur  la  tête  polir  emblème  de  leur  fierté 
et  de  leur  puissance.  Leur  honneur  est  dans  l’art  de  tromper,  dans  la 
pratique  du  meurtre  et  du  brigandage.  Us  suivent  le  Coran,  détes¬ 
tent  les  ebrétiens,  plus  encore  les  Francs,  et  par-de.ssus  tout  les  reli¬ 
gieux  qu’ils  s’acharnent  à  tuer.  Dieu  changea  à  notre  endroit  leur 
rage  en  mansuétude.  Us  se  montrèrent  très  humains  et  nous  aidèrent 
à  chercher  ceux  de  nos  compagnons  qui  s’étaient  égarés  dans  le  dé¬ 
sert.  Ils  les  retirèrent  de  la  neige  et  firent  de  grands  feux.  Ils  nous  of¬ 
frirent  du  miel  sauvage  et  la  manne  du  ciel  qui  tombe  abondamment 
dans  leur  désert  (2)  ». 

«  Après  avoir  traversé  de  vastes  pays  nous  arrivâmes  à  Ninive. 
Cette  ville  fut  jadis  très  grande  dans  sa  longueur  et  située  sur  les  bords 
du  fleuve  paradisiaque  le  Tigre.  On  nous  montra  la  montagne  où  ha¬ 
bita  Jonas  et  la  fontaine  où  il  buvait.  Toute  la  cité  est  en  ruines;  des 
restes  de  murailles  et  de  fortifications  sont  encore  debout.  La  ville 
s’est  reconstruite  de  l’autre  côté  du  fleuve  et  a  nom  Mossoul.  Le  roi 
est  chrétien,  mais  Nestorien.  Il  entendit  volontiers  notre  prédication 
et  l’exposition  de  notre  foi,  mais  n’abandonna  pas  sa  religion.  Il  y  a 

P)  Ilinerarium,  p.  123. 

(2)  Ibid.,  p.  123. 


FRA  RICOLDÜ  DE  iMDNTE-CROCE.  I93 

beaucoup  de  Juifs  à  Mossoul,  et  nous  remportâmes  la  victoire  dans  une 
dispute  pulîlique  que  nous  eûmes  dans  leur  synagogue. 

«  Non  loin  de  Mossoul  et  sur  les  bords  du  Tigre  se  trouve  le  fameux 
monastère  de  saint  Thomas,  apôtre.  C’est  la  résidence  du  patriarche 
des  Jacobites.  On  dit  qu’il  y  a  trois  cents  moines.  Nous  nous  y  ren¬ 
dîmes  et  nous  trouvâmes  en  eux  des  hommes  d’une  grande  abstinence 
et  de  beaucoup  d’oraison  (1)  ». 

Cette  visite  de  Ricoldo  au  monastère  des  Jacobites  est  du  plus 
haut  intérêt.  Tout  en  abrégeant  le  récit  de  Y  Itinéraire ,  nous  en  tra¬ 
duisons  la  partie  principale,  parce  qu’elle  nous  montre  sur  le  fait 
un  des  côtés  de  la  vie  apostolique  des  missionnaires  du  treizième 
siècle,  nous  voulons  dire  leurs  relations  avec  les  hérétiques  de  l’O¬ 
Kicoldo  analyse  d’abord  longuement  le  symbole  de  foi  des  Jaco¬ 
bites,  et  énumère  les  points  importants  ou  secondaires  qui  les  séparent 
des  catholiques  :  leur  notion  des  personnes  divines  qui  sont  de  simples 
qualités,  l’unité  de  substance,  de  nature,  de  volonté  et  d’opération 
dans  le  Christ,  leur  formule  du  baptême,  le  pain  fermenté  avec  lequel 
ils  consacrent  et  où  entrent  du  sel  et  de  riiuile,  l’onction  des  morts  avec 
1  huile  sainte,  leur  confession  à  Dieu  seul  et  d’une  manière  générale, 
leur  ignorance  du  purgatoire,  leur  croyance  que  les  âmes  des  morts 
ne  seront  récompensées  qu’après  la  résurrection  générale  des  corps 
et  ainsi  de  suite  (2).  ’ 

«  Ils  nous  reçurent  dans  leur  monastère,  continue  Ricoldo,  non 
comme  des  hommes,  mais  comme  des  anges,  et  nous  raeontèrent  tous 
les  miracles  que  les  moines  leurs  pères  avaient  opérés.  Nous  les  priâmes 
instamment  et  humblement  de  vouloir  entendre  la  parole  de  Dieu.  Ils  s’y 
refusèrent  d  abord,  craignant  d’être  trompés  dans  leur  simplicité  par 
des  hommes  qu’ils  voyaient  lettrés.  Si  nous  les  entendons,  disaient-ils, 
ils  nous  entraîneront  dans  leur  hérésie.  Une  nuit,  un  tremblement  dé 
terre  se  fit  sentir  qui  nous  fit  craindre  la  destruction  du  monastère 
et  de  la  montagne  qui  le  domine.  Après  cela,  ils  entendirent  volon¬ 
tiers  notre  prédication.  Quand  ils  virent  que  nous  voulions  détruire 
leurs  erreurs,  ils  pensèrent  qu’ils  pourraient  avoir  raison  de  nous 
dans  dans  une  dispute  publique.  Ils  se  préparèrent  en  grand  nombre 
et  préposèrent  pour  leur  chef  un  évêque  qu’ils  estimaient  être  le  plus 
lettré  et  capable  de  nous  répondre.  Nous  nous  réunîmes  la  nuit  dans  la 
plus  grande  salle  du  monastère,  éclairée  par  une  multitude  de  cierges 

(1)  IHnerariiim,  p.  12.3-2 R 

(2)  rbUL,  p.  121,  12(!. 
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et  des  lampes  abondantes.  Tout  le  monde  s'as.sit.  On  nous  pria  de 
dire  la  cause  de  notre  visite.  Nous  répondîmes  que  nous  étions  venus 
dans  l’intérêt  de  leur  salut,  et  prenant  la  parole,  nous  louâmes  leurs 
bonnes  œuvres,  leur  jeûne  long’  et  strict,  leur  abstinence  rigoureuse, 
la  constance  et  l’intensité  de  leur  oraison,  et  nous  les  adjurâmes  par¬ 
le  sang-  du  Christ  qu’ils  vénèrent  si  profondément,  de  ne  pas  aller  en 
enfer,  malgré  tant  de  bonnes  œuvres,  â  cause  de  leur  infidélité  et  de 
leur  erreur  sur  le  Christ,  puisque  confessant  qu’il  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  ils  ne  lui  reconnaissent  pourtant  qu’une  nature,  qu’une  vo¬ 
lonté,  qu’une  opération.  Ils  écoutèrent  ti-anquillement  nos  raisons  et 
les  autorités  que  nous  apportions  contre  eux.  Ils  furent  stupéfiés  et 
le  Saint-Esprit  leur  ôta  la  parole,  si  bien  que  leur  silence  les  jeta  eux 
et  nous  dans  un  grand  étonnement.  Celui  qu’ils  avaient  chargé  de 
nous  répondre  fut  converti  le  premier.  Comme  les  siens  le  blâmaient  de 
ne  rien  répliquer,  il  dit  très  distinctement  en  chaldéen  :  Mes  Frères,  je 
vous  le  déclare,  à  cela  nous  n’avons  rien  à  répondre.  Alors  l’un  d’eux, 
vieillard  honoré  et  réputé  le  premier  en  sainteté,  se  leva  et  dit  â  haute 
voix  en  versant  des  larmes  :  Mes  Frères,  je  vous  annonce  que  ce  religieux 
qui  est  venu  à  nous  du  pays  d'Occident,  et  nous  propose  maintenant 
la  parole  divine,  n’est  pas  un  homme,  mais  un  ange  envoyé  de  Dieu 
pour  nous  éviter  la  damnation,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  des  apôtres 
qui  étaient  avec  le  Christ.  Et  se  tournant  vers  le  Frère  Prêcheur  qui 
avait  parlé  :  Dis-nousce  que  tu  veux,  et  tout  ce  que  tu  nous  enseigneras, 
nous  l’accepterons  de  toi  comme  si  tu  étais  l’un  des  apôtres.  Les  princi¬ 
paux  d’entre  eu.x  reçurent  la  vérité  avec  mansuétude  et  nous  promirent 
de  garder  ferme  et  entière  jusqu’à  la  mort  la  foi  qu’ils  avaient  reçue 
de  nous.  Mais  la  foule  des  autres  moines  suscita  une  véritable  sédition. 
Il  se  fit  parmi  eux  un  tel  bruit  et  un  tel  tumulte,  que  nous  crai¬ 
gnîmes  qu’ils  en  vinssent  à  s’entretuer.  Comme  ils  manquaient  d’ar¬ 
guments  et  d’autorités  scripturaires,  ils  déclai-aient  que  ce  serait 
une  ignominie  et  un  opprobre  d’abandonner  la  foi  que  leurs  pères 
avaient  gardée  pendant  huit  cents  ans,  parce  que  quelques  Occiden¬ 
taux  les  séduisaient  avec  de  la  logique  et  des  argumentations  sub¬ 
tiles. 

«  Comme  en  peu  de  jours  le  nombre  des  religieux  fidèles  s’accrois¬ 
sait,  la  fureur  des  autres  grandit  en  proportion,  si  bien  que  les  pre¬ 
miers  nous  prièrent  de  quitter  au  plus  tôt  le  monastère  si  nous  ne 
voulions  pas  être  mis  en  pièces. 

«  Le  patriarche  cependant^  vaincu  par  la  dispute  publique,  ou  plu¬ 
tôt  par  Dieu  lui-même,  tomba  pleinement  d’accord  avec  nous  et  nous 
remit  sa  profession  de  foi  manuscrite  où  il  reconnaissait  clairement 
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l’existence  de  deux  natures  complètes  et  parfaites  dans  le  Christ,  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine. 

«  Nous  convoeâmes  ensuite  le  clerg-6  et  le  peuple  Jacobites  sur  la 
grande  place  de  Ninive,  et  nous  prêchâmes  la  foi  en  arabe  devant  une 
grande  multitude  de  peuple.  Nous  montrâmes  quelles  étaient  leurs  er¬ 
reurs  en  présence  du  clergé  et  du  patriarche  qui  déclaraient  que 
nous  disions  la  vérité. 

«  Nous  avons  écrit  et  rapporté  ces  faits  non  à  notre  louange,  mais 
pour  rendre  gloire  à  Dieu  seul  par  la  vertu  duquel  ces  choses  ont  été 
accomplies.  Il  peut  renouveler  ses  miracles  quand  il  lui  plait,  n’ayant 
pas  seulement  confondu  la  sag'esse  du  monde  par  ses  apôtres,  Gali- 
léens  et  simples  pêcheurs,  mais  ayant  encore  repris  la  folie  de  son 
prophète  par  la  voix  rauque  d’une  âiiesse. 

<(  Nous  quittâmes  la  grande  cité  de  Ninive  et  nous  entrâmes  dans 
le  Tigre,  le  fleuve  paradisiaque,  montés  sur  une  emJjarcation  portée 
sur  des  outres,  et  nous  continuâmes  de  cette  manière  notre  route  pen¬ 
dant  plus  de  deux  cents  milles,  jusqu’à  Bagdad. 

«  A  mi-chemin,  nous  rencontrâmes  une  grande  ville,  Tekrit.  II  y  a 
la  des  Maronites  du  Mont-Liban  qui  ne  reconnaissent  qu’une  volonté 
dans  le  Christ.  Leur  archevêque  nous  entendit  en  chaire  (1),  et  il  sous¬ 
crivit  de  sa  propre  main  un  acte  de  foi  pour  le  pape  comme  nous  le 
voulûmes,  et  promit  obéissance  au  souverain  pontife  et  à  l’Église  ro¬ 
maine.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Jacobites  dans  cette  ville,  et  ils 
nous  reçurent  presque  comme  des  anges  de  Dieu,  nous  oflrant  de 
belles  églises  et  de  beaux  monastères.  Ils  ont  cependant  édifié  hors 
de  la  ville  et  près  du  fleuve,  une  église  en  l’honneur  d’un  chien  fa¬ 
meux,  et  y  célèbrent  une  fête  chaque  année  (2)  ». 

Entre  Ninive  et  Bagdad  Bicoldo  signale  encore  une  grande  cité, 
l'ancienne  Baldac,  ou  Babylone,  dit-il.  Cette  ville,  d’après  Rôhricht  (3), 
n’est  autre  que  Sourramouraâ  (Sâmarra).  En  tout  cas,  on  voit  que  la 
science  de  Bicoldo  était  quelque  peu  en  défaut  sur  certaines  données 
de  la  géographie  ancienne.  Babylone  n’était  pas  sur  le  Tigre,  mais 
sur  l’Euphrate,  et  Bagdad,  à  son  tour,  n’était  pas,  comme  Bicoldo  le 
dit  un  peu  plus  loin,  l’ancienne  Suse  (’i.). 

La  ville  était  presque  entièrement  détruite,  et  le  peu  d’habitants  qui 


(1)  Ricoldodit:  in  amhico,  probablement  dans  l’ambon,  dans  l’église,  ]>ar  opposition  aux 
disputes  publiques  qui  avaient  lieu  ailleurs.  Laurent  a  cru  devoir  substituer  à  ce  mot  «  cum 
(inibitione  «  pour  rendre  le  sens  plus  intelligible.  Il  s’est  bien  trompé. 

(2)  lünerarium,  p.  124-2G. 

(3)  Epist.,  p.  274,  n.  80. 

(4)  Itinerarium,  p.  126. 
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y  demeurent  sont  des  Musulmans  partisans  d’Ali  dont  ils  attendent  le 
retour  depuis  six  cents  ans  et  tiennent  toujours  une  belle  mule  sellée 
pour  le  recevoir  (1).  ' 

«  Enfin,  continue  Ricoldo,  nous  arrivâmes  directement  sans  plus 
nous  arrêter  à  Bagdad.  Là,  les  Frères  de  notre  ordre  vinrent  au  devant 
de  nous  hors  de  la  ville.  Quand  nous  les  vîmes,  il  y  eut  tant  de  pleurs, 
tant  de  larmes  de  joie,  qu’on  ne  pourrait  le  dire  en  peu  de  mots.  Bagdad 
est  une  ville  des  plus  agréables  et  des  plus  belles.  Le  Tigre  la  traverse 
en  son  milieu.  On  croit  que  c’est  l’ancienne  Suse.  On  dit  qu’il  y  a  dans 
la  ville  plus  de  deux  cent  mille  Sarrasins  ;  mais  la  domination  est  tar- 
tare.  C’était  autrefois  la  capitale  des  Sarrasins  où  résidait  le  Khalife. 
C’est  aussi  le  centre  des  Nestoriens  (2)  ». 

IV. 

Bicoldo  nous  laisse  deviner  la  joie  et  le  bonheur  qu’il  eut  de  re- 
Irouver  ses  frères  à  Bagdad.  Les  Dominicains  possédaient-ils  dans  cette 
ville  un  établissement  fixe  au  moment  où  nous  sommes?  On  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  à  cause  du  groupe  de  religieux 
que  nous  y  trouvons,  et  du  séjour  prolongé  qu’y  fît  Bicoldo.  Mais 
Bicoldo  lui-même  nous  dira,  une  année  plus  tard,  que  ses  frères  sont 
partis  et  qu’il  est  seul,  perdu  au  fond  de  l’Orient  (3).  Cependant  si  les 
Prêcheurs  n’avaient  pas  une  résidence  à  Bagdad,  le  fait  de  la  rencontre 
de  plusieurs  d’entre  eux  dans  cette  ville  en  1290  témoigne  que  leur 
passage  y  était  fréquent,  et  que  le  mouvement  d’évangélisation  vers 
le  centre  de  l’Asie  était  intense  et  fort  développé.  Bicoldo  nous  parle 
aussi  des  Sarrasins,  qui  recevaient  volontiers  les  Dominicains  dans 
leurs  maisons  et  leur  donnaient  rho.spitalité  (â). 

Ce  fut  en  1290  que  Ricoldo  fit  son  entrée  à  Bagdad.  Il  était  en  effet 
à  Sébaste  de  Turquie  quand  il  apprit  la  chute  de  Tripoli  (27  aviâl 
1289),  sans  doute  dans  le  mois  qui  suivit  l’événement.  Il  s’arrêta  six 
mois  à  Tauris,  selon  toute  vraisemblance  pendant  les  mois  d’hiver  de 
1289-90,  car  il  trouve  encore  des  neiges  au  printemps  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Kurdistan  lors  de  son  passage.  Le  voyage  à  travers  la  j 
Perse  et  le  désert  jusqu’à  Ninive  dura  trois  mois  et  demi  (5).  Ricoldo  j 

* 

(1)  Itinerarium,  p.  i2Q-2~  -,  Epist.,  p.  274. 

(2)  Ibi'L,  p.  127. 

(3)  Epist.,  p.  270. 

(i)  Itinerarium,  p.  134.  «  llli  qui  libenter  recipiunt  fralrcs  ordinis  in  doinibiis  suis  ». 

(5ÿ  Rohricht  ayant  pris  medium  annum  pour  une  année  au  lieu  de  six  mois  a  pu  écrire  : 
Son  séjour  à  Tauris  se  placerait  donc  de  la  fin  de  1289  à  la  (in  de  1290,  tout  au  plus  dans 
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fit  quelques  arrêts  dans  sa  navigation  sur  le  Tigre  et  arriva  ainsi  à 
Bagdad  vei’s  juillet-août  de  1290. 

Établi  au  cœur  du  inonde  sarrasin,  Ricoldo,  déjà  en  possession  de 
la  langue  arabe,  entre  aussitôt  en  activité.  11  étudie  à  fond  le  Coran, 
fréquente  les  hautes  écoles  musulmanes  de  Bagdad,  discute  religion 
avec  les  hérétiques  et  les  Sarrasins,  et  écrit  successivement  les  ou¬ 
vrages  de  polémique  qu’il  nous  a  laissés. 

Pendant  l’année  1291,  Ricoldo  dut  travaillera  la  confection  de  son 
Voyage  à  travers  l’Orient.  Son  journal  se  continue  après  son  arrivée  à 
Bagdad  ;  et  de  même  qu’il  nous  a  renseignés,  chemin  faisant,  sur  la 
religion  et  les  mœurs  des  peuples  qu'il  a  rencontrés,  ainsi  nous  fait-il 
connaître  les  deux  grandes  catégories  religieuses  qu’il  a  sous  les  yeux 
à  Bagdad,  et  contre  lesquelles  il  va  entrer  en  lutte,  les  Nestoriens  et 
les  Mahométans.  Les  pages  qu’il  leur  consacre  contiennent  aussi  quel¬ 
ques  faits  relatifs  au  début  de  son  apostolat,  et  elles  nous  permettent 
d’en  saisir  la  physionomie,  qui  d’ailleurs  dut  peu  varier  dans  la 
suite. 

Une  des  premières  préoccupations  de  Ricoldo  à  Bagdad  fut  de 
chercher  à  ramener  à  l’unité  ecclésiastique  les  nombreux  Nestoriens 
de  cette  ville.  Ricoldo  nous  donne  le  détail  de  leur  foi  et  de  leurs 
erreurs  dont  la  plus  fondamentale  était  la  négation  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  réduisant  sa  filiation  divine  à  une  simple  adoption,  et 
Dieu  habitant  en  Jésus  comme  dans  un  temple  (1). 

Ricoldo  alla  droit  à  eux  avec  cette  foi  audacieuse  et  intrépide  qui 
était  le  ressort  de  son  àme  de  missionnaire.  Les  hérétiques  lui  firent 
d’abord  bon  accueil;  mais  en  entendant  qu’il  prêchait  une  Vierge 
Mère  de  Dieu,  ils  se  mirent  à  le  contredire  dans  leurs  prédications  et 
le  chassèrent,  lui  et  ses  compagnons,  de  leur  église  ;  ils  lavèrent  le 
temple  d’eau  de  rose  pour  le  purifier  et  célébrèrent  une  messe  pour 
apaiser  Nestorius  que  les  missionnaires  avaient  blasphémé. 

Excommunié  des  églises  nestoriennes,  Ricoldo  alla  trouver  l’arche¬ 
vêque  de  la  secte  et  se  plaignit  du  traitement  infligé  à  un  serviteur 
de  Dieu,  prédicateur  venu  de  loin  pour  travailler  au  salut  des  âmes. 
Emus  par  .ses  reproches  véhéments,  les  hérétiques  offrirent  à  Ricoldo 
une  église  et  une  bonne  demeure,  à  condition  de  ne  pas  prêcher.  Les 
missionnaires  repoussèrent  ces  conditions  injurieuses  et  déclarèrent 


les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  1291  «  (p.  262,  n.  33).  Celte  erreur  a  fait  commettre  d’au¬ 
tres  inexactitudes  à  Rohricht  et  lui  a  rendu  incompréhensibles  certaines  affirmations  très 
claires  des  lettres  de  Ricoldo  (p.  263,  n.  43)  que  nous  signalerons  plus  loin. 

(1)  Itinerarium,  p.  127-130. 
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qu'ils  resteraient  sans  demeure,  comme  des  pauvres  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  plutôt  que  de  ne  pas  annoncer  Jésus-Christ. 

Le  patriarche  des  Nestoriens,  qui  habitait  à  une  dizaine  de  journées 
de  Bagdad,  étant  venu  dans  la  ville,  Bicoldo  se  rendit  en  sa  présence, 
au  moment  d’une  solennité  religieuse,  semhle-t-il.  Le  patriarche  était 
assis  sur  son  trône  doré,  ayant  à  ses  pieds  desarehevêques,  des  évêques 
et  des  moines.  Bicoldo  prit  la  parole  et  confondit  les  doctrines  liéi^é- 
tiques  jusqu’à  réduire  le  patriarche  à  nier  qu’il  fut  le  sectateur  de 
Nestorius.  Un  profond  silence  succéda  à  cette  déclaration.  Mais  bientôt 
archevêques  et  évêques  se  prirent  à  invectiver  le  patriarche,  le  traitant 
de  Fi’anc,  d’ennemi  de  Nestorius,  et  se  firent  fort,  eux,  de  l’emporter 
dans  une  dispute  publique.  La  dispute  eut  lieu  et  les  Nestoriens  ne 
surent  répondre,  si  bien  qu’ils  n’osaient  plus  se  trouver  en  face  de 
Bicoldo  et  de  ses  compagnons.  Quelques-uns  des  principaux  et  des 
plus  intelligents  de  la  secte  reconnurent  leur  erreur,  mais  avouèrent 
qu’ils  ne  pouvaient  y  renoncer,  de  crainte  d’être  rejetés  de  la  société 
des  autres.  Cependant  le  patriarche  persévéra  dans  ses  premiers  senti¬ 
ments,  et  il  exigea  que  l’on  permit  à  Bicoldo  de  prêcher  dans  leur 
église.  De  ce  moment  les  hérétiques  commencèrent  à  écouter  sa  doc¬ 
trine  et  à  revenir  à  la  vraie  foi  (1). 

Mais  ce  fut  surtout  vers  l’islamisme  que  Bicoldo  tourna  la  meilleure 
part  de  son  activité.  Bagdad  était  par  excellence  le  centre  religieux 
du  monde  musulman  en  Asie.  Quoique  la  ville  renfermât  bien  des 
ruines  et  eût  à  ce  titre,  nous  dit  Bicoldo,  une  ressemblance  frappante 
avec  Borne,  elle  n’en  comptait  pas  moins,  au  temps  où  nous  sommes, 
plus  de  200.000  Sarrasins  et  un  bon  nombre  de  milliers  de  chrétiens 
et  de  Juifs.  Bagdad  était  le  confluent  des  hautes  études  religieuses,  le 
rendez-vous  des  maîtres  célèbres  et  des  étudiants  désireux  d’apprendre. 
Les  religieux  maliométans  de  toutes  les  sectes  y  accoiu’aient  des  di¬ 
verses  provinces  pour  s’instruire.  En  divers  endroits  de  la  ville  étaient 
les  lieux  d’étude  et  de  récollection.  C’étaient  de  grands  monastères,  ana¬ 
logues  à  ceux  de  la  chrétienté  en  Occident,  où  les  disciples  du  Coran 
étaient  pourvus  d’une  cellnle,  de  pain  et  d’eau,  nourriture  dont  ils  se 
contentaient  pour  se  livrer  à  l’étude  et  à  la  contemplation. 

L’objet  de  l’enseignement  est  le  Coran.  Maîtres  et  élèves  déposent 
leurs  chaussures  à  la  porte  de  l’école  et  y  entrent  les  pieds  nus.  Puis 
ils  lisent  et  discutent  avec  une  grande  modestie  et  une  grande  dou¬ 
ceur,  (2). 


(I)  Ilinerarium,  p.  130-31. 

(2  «  Ibi  Sarracéni  habent  maxima  studiaet  rnagnos  magislros,  el  siint  ibi  religiosi  eoiuni, 
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Ricoklo  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  l’état  des  esprits 
dans  le  monde  musulman.  Dans  ces  mêmes  éçoles  il  y  a  des  sectes  di¬ 
verses  qui  se  combattent  les  unes  les  autres.  Le  plus  grand  nombre 
suit  Mabomet;  les  partisans  d’Ali  sont  moins  nombreux,  mais  ils  sont 
meilleui’s.  Anciennement,  il  se  produisit  à  Bagdad  une  réaction  contre 
le  parti  religieux  ;  un  certain  nombre  de  Sarrasins  s’adonnèrent  à  la 
philosophie  d’Aristote  et  de  Platon,  y  devinrent  habiles  et  aljandon- 
nèrent  le  Coran.  Pour  conjurer  ce  danger,  un  des  Khalifes  de  Bagdad 
interdit  l’étude  et  l’enseignement  de  la  philosophie.  Il  n’y  eut  plus 
dès  lors  dans  la  capitale  de  l’Islam  d’autre  enseignement  public  et 
officiel  que  celui  du  Coran.  Aussi  les  Musulmans  sont-ils  maintenant 
dans  une  profonde  ignorance  de  la  vérité  théologique  et  des  pro¬ 
blèmes  de  la  philosophie.  Mais  ce  qui  reste  d’hommes  lettrés  et  instruits 
ne  prête  plus  foi  au  Coran,  et  ils  refusent  de  s’en  servir  quand  ils  dis¬ 
cutent  avec  des  savants  étrangers  (1). 

Ce  fut  avec  ce  milieu  scolaire  que  l’ancien  professeur  dominicain 
fut  le  plus  constamment  en  contact.  «  Comme  je  désirais  combattre  la 
perfidie  de  Mahomet,  dit  Bicoldo,  et  attaquer  les  Sarrasins  dans  leur 
capitale  et  leurs  études  générales,  il  a  été  nécessaire  de  vivre  quelque 
peu  parmi  eux  (2)  ».  Ce  commerce  devint  encore  plus  étroit  dans  la 
suite  ;  car  tandis  que  la  parole  que  nous  venons  de  citer  est  contem¬ 
poraine  des  débuts  de  Bicoldo  à  Bagdad,  il  nous  dit  dans  la  préface 
de  sa  Confutatio  Alcorani,  écrite  quelques  années  plus  tard,  qu’il  était 
fréquemment  à  disputer  avec  eux  (3).  «  Ils  nous  recevaient,  continue 
Bicoldo  dans  son  Itinéraire ,  comme  des  anges  de  Dieu,  dans  leurs 
écoles,  leurs  études,  leurs  monastères,  leurs  mosquées  et.  leurs  mai¬ 
sons.  Nous  avons  observé  très  attentivement  leur  loi  et  leurs  actions, 
et  nous  avons  été  stupéfaits  de  voir  associées  à  une  loi  si  perfide  des 
œuvres  si  parfaites  (V).  » 

Les  récits  de  Bicoldo  témoignent  quelle  facilité  de  rapports  les  mis- 


et  ipsormn  diverse  secte  ibi  conveniunt...  Ipsi  conveniunt  iii  Baldaco  ad  studium  de  diversis 
jirovincüs.  Habent  autem  in  Baldaco  ])lura  loca  soli  studio  et  contemplacioiii  deputata  ad 
moduin  inagnorum  monasteriorum  iiostrorum,  et  venientibus  providetur  de  communi  de 
cella,  sciliret  de  pane  et  aqua,  et  hiis  contenti  instant  conteinplacioni  et  studio  in  maxima 
paupertate.  In  scolis  autem  comrnunibus  ibi  exponitur  Alcoranns,  id  est  lex  Machoineti. 
Niinquam  ibi  intrant  nisi  pedibus  discalciatis.  Unde  tam  magister,  qui  exponit,  quam  dis- 
cipuli,  qui  audiunt,  dimittunt  calceos  extra,  et  nudis  pedibus  intrant  scolas,  et  ibi  cum 
maxima  mansuetudine  et  modestia  legunt  et  disputant  ».  {Itin.,  131-32). 

(1)  Itinera7'ium, Confutatio  Alcorani,  Pair,  grec.,  l.  CLIV,  col.  1102,1  119. 

(2)  Itinerarium,  p.  131. 

{3j  Migne,  col.  1039. 

(4)  Itinerarium,  p.  131. 
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sionnaires  trouvaient  communément  avec  les  chrétiens  hérétiques  de 
l’Orient  et  les  Sarrasins  eux-mêmes.  «  Les  Sarrasins,  dit  notre  mis¬ 
sionnaire,  ont  une  telle  affabilité  et  une  telle  urbanité  pour  les  étran¬ 
gers,  qu’ils  nous  recevaient  comme  des  anges.  Quand  il  nous  plaisait 
d’entrer  dans  les  maisons  des  grands  et  des  sages,  nous  étions  accueil¬ 
lis  avec  une  telle  allégresse  qu’il  nous  semblait  être  reçus  par  des  Frères 
de  notre  ordre.  Ceux  qui  en  particulier  donnent  volontiers  chez  eux 
l’hospitalité  à  nos  religieux,  nous  demandaient  souvent  avec  politesse 
et  une  respectueuse  familiarité  de  leur  parler  de  Dieu  ou  du  Christ.  Et 
quand  en  notre  présence  ils  prononçaient  le  nom  du  Christ,  c’était 
toujours  en  ajoutant,  qu’il  soit  loué,  ou  quelque  chose  de  sem¬ 
blable. 

«  Une  des  choses  qui  leur  faisait  le  plus  de  peine,  c’était  notre  refus 
démanger  avec  eux;  car  dès  qu’on  les  visite,  les  Sarrasins  préparent 
de  la  nourriture,  surtout  les  Arabes,  les  plus  nobles  d’entre  eux  »  (1). 

Dès  ses  premiers  rapports  avec  les  sectateurs  de  Mahomet,  Ricoldo  de 
Monte-Croce  fut  frappé  de  certaines  qualités  naturelles  qu’il  trouva 
chez  eux.  Le  missionnaire  chrétien  en  fait  l’aveu  avec  une  sincérité 
qui  riionore,  et  il  nous  montre  la  vie  morale  des  Sarrasins  comme  di¬ 
gne  en  un  grand  nombre  de  [)oints  de  couvrir  de  confusion  les  mœurs 
relAchées  des  chrétiens  d’Orient.  Ainsi  traite-t-il  en  divers  paragra¬ 
phes  de  son  journal  du  goût  des  Sarrasins  pour  l’étude,  de  leur  dévo¬ 
tion  dans  la  prière,  de  leur  charité  envers  les  pauvres,  de  leur  respect 
pour  le  nom  de  Dieu,  les  prophètes  et  les  lieux  saints,  de  la  gravité  de 
leurs  manières,  de  leur  affabilité  pour  les  étrangers,  de  leur  esprit  de 
concorde  et  de  l’amour  qu’ils  portent  à  leurs  coreligionaires.  Tout 
cela,  dit-il,  non  pour  recommander  les  Sarrasins,  mais  pour  con¬ 
fondre  les  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  accomplir  pour  une  loi  de  vie, 
ce  que  ces  damnés  font  pour  une  loi  de  mort  ("2). 

Après  ces  constatations  imposées  par  l’équité  et  la  justice,  Ricoldo 
s’attaque  à  la  loi  du  Prophète.  C’est  à  une  réfutation  en  règle  du 
Coran  qu’est  consacrée  la  dernière  partie  de  VItinéraire,  et  à  voir  le 
développement  qu’elle  prend,  il  est  aisé  de  comprendre  qu’il  y  a  là 
les  premiers  éléments  d’un  grand  traité  futur.  Il  est  manifeste  que  les 
sept  petits  chapitres  où  Ricoldo  fait  l’analyse  des  imperfections  et  des 

(1)  Ilinerarium,  p.  134;  Misne,  col.  1047. 

^2)  Itinerarium,  p.  131-135.  C’est  en  coininenç.anl  à  parler  des  vertus  des  Sarrasins  que 
Ilicoldo  dit  :  Referumus  igitur  hic  qxiædnm  opéra  perfectionis  Sarracenorum  (p.  131). 
Roliricht  a  cru  voir  dans  ces  paroles  «  la  mention  d’un  autre  ouvrage  de  polémique  plus  con¬ 
sidérable  dont  l'auteur  cite  même  le  commencement  »  (p.  263).  On  ne  peut  pas  être  plus  dis¬ 
trait,  ni  imaginer  une  hypothèse  ])lus  gratuite. 
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erreurs  du  Coran  ont  été  le  point  de  départ  de  sa  Confutatio  Akorani. 
Quelques-uns  des  titres  des  eliapitres  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
ouvrages,  et  la  matière  embryonaire  de  Y ïti.nériùva  se  retrouve  dans 
la  HcfutcLlioïi,  mais  avee  des  développements  et  une  ampleur  qui  en 
font  une  œuvre  de  haute  importance.  Six  caractères  résument,  dans 
Yltmerarium,  les  vices  et  défauts  de  la  loi  de  Mahomet  :  elle  est  re¬ 
lâchée,  sans  ordre,  obscure,  mensongère,  déraisonnable  et  vio¬ 
lente  (1). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  suivre  Ricoldo  dans  son  exposition,  malgré 
l’intérêt  qui  s’attache  à  sa  réfutation  et  qui  témoigne  déjà  chez  le 
missionnaire  de  1291  une  connaissance  étendue  et  précise  du  Coran. 
Nous  noterons  cependant  un  point  instructif.  Les  Musulmans,  nous 
apprend  Ricoldo,  prétendent  que  rien  des  Écritures  n’a  été  conservé 
dans  sa  pureté  en  dehors  de  ce  qui  se  trouve  dans  le  Coran.  La  réponse 
de  Ricoldo  nous  éclaire  sur  ses  recherches  exégétiques  en  Orient. 
Après  avoir  fait  observer  que  les  Latins,  les  Grecs,  les  Nestoriens  et  les 
Jacobites  étaient  séparés  les  uns  des  autres  bien  longtemps  avant 
Mahomet,  il  ajoute  :  «  Nous  avons  trouvé  en  chaldéen  et  en  hébreu 
la  même  traduction  et  la  même  vérité  évangélique  que  chez  les  La¬ 
tins  et  les  Grecs  (2)  ».  De  même,  répondant  dans  ses  Lettres  aux  pré¬ 
tentions  des  Sarrasins  qui  veulent  que  le  nom  du  prophète  ait  été 
écrit  dans  l’Évangile,  il  dit  :  (.<  Je  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
l’Évangile,  ni  dans  le  latin,  ni  dans  le  chaldéen,  ni  dans  l’arabe,  et 
cependant  j’ai  lu  bien  attentivement  ces  textes  pendant  mon  séjour 
en  Orient  (3).  »  Dans  sa  Réfutation  du  Coran  ,  Ricoldo  nous  confesse 
encore  que  «  il  a  lu  l’Évangile  cjue  les  Jacobites  et  les  Nestoriens  ont 
entre  les  mains,  et  il  est  le  même  que  celui  cpie  nous  possédons  (4).  » 
Il  poursuit  aussi  les  mêmes  recherches  dans  les  bibliothèques  des  Sar¬ 
rasins.  «  A  Ragdad,  dit-il,  et  à  La  Mecque  où  sont  des  écoles  depuis 
une  haute  antiquité,  et  où  l’on  conserve  dans  les  archives  des  Sarra¬ 
sins  des  livres  très  anciens  et  que  nous  avons  examinés,  on  n’a  pas  pu 
nous  montrer  d’autre  Évangile  que  celui  que  nous  avons  (5).  » 


{\)  Ilinerarinm,\i.  13G-41. 

(2)  «  Nestoriiü  totaliter  sunt  contrai  ii  lacobinis  ante  teinpora  Machoineti,  et  tam  Nestorrani 
quam  lacobini  sunl  prescisi  a  Latinis  et  Grecis  ante  tempora  Macbonieti,  ettainen  nos  inve- 
niinus  apud  eos  et  in  caldeo  et  in  hebraico  earndeni  translacionein  et  veritatein  in  evangelio, 
que  est  apud  Grecos  et  Latinos  ».  {Itiii.,  [>.  138). 

(3)  «  Ego  vere  ista  non  invenio  in  evangelio,  nec  in  lalino,  nec  in  caldeo,  ncc  in  araltico, 
quod  quidem  dilîgentissime  in  qriente  perlegi  ».  {Epiât.,  p.  282). 

(4)  Confutatio  Alcorani,  Migne,  col.  1055. 

(5)  «  Nam  et  in  Baldaco  et  in  Meccis  fuit  sludium  ab  antiquo,  ubi  in  archivis  .Sarracenorum 
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Nous  voyons  par  ces  cpielques  observations  que  les  préoccupations 
apologétiques  et  scientifiques  de  Ricoldo  lui  avaient  fait  pousser  fort 
avant  ses  investigations  exégétiques,  et  qu’il  avait  à  son  service  un 
nombre  remarquable  de  langues  pour  un  homme  du  treizième  siècle. 
Outre  l’italien,  sa  langue  maternelle,  il  connaît  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu,  le  chaldéen  et  l’arabe. 

{A  suivre.)  Fr.  P. -F.  Mandonnet, 

tics  l'r.  Pi  ccli.,  prol'o.ss.  à  l’Université  de  Friljourg. 


libri  antiquissimi  repcriuntur  et  conservantur,  quos  nobis  ostendebant,  et  tainen  nunquarn 
potuerunt  nobis  ostendere  aliud  evangelium  nisi  sicut  est  apud  nos  ».  {Ilin.,  p.  139). 


ÉPIGRAPHIE  CHRÉTIENNE 


DE  PALESTINE. 


La  Revue  a  publié  l’année  dernière  deux  séries  d’inscriptions  chré¬ 
tiennes  de  Palestine.  La  première  (1)  contient  des  textes  recueillis  à 
(laza  et  sur  la  côte  ;  la  seconde  se  rapporte  exclusivement  à  Jérusa¬ 
lem  (2).  Nous  continuons  aujourd’hui  la  première  série;  nous  y  ajou¬ 
terons  une  note  complémentaire,  relative  à  plusieurs  inscriptions 
trouvées  au  mont  des  Oliviers,  et  publiées  dans  le  numéro  de  dé¬ 
cembre. 

La  plupart  des  te.xtesqui  vont  suivre  ont  déjà  été  signalés  et  publiés  ; 
mais  il  n  est  pas  inutile  de  les  reproduire  à  côté  de  ceux  dont  la  dé¬ 
couverte  est  plus  récente.  C’est  le  g'roupement  et  la  comparaison  qui 
donnent  de  l’intérêt  à  l’épigrapbie. 


ÉPITAPHES. 


(l.AZA. 


Cinq  épitaphes  inédites.  Copies  prises  en  18G5  par  rarchimandrite 
Antonin,  qui  a  bien  voulu  nous  les  communiquer. 


eNGAAÇ 
KATereen 
OMAKAPIOC 
rePONTIOCTH 
KBAaOJOYIN  A^A 
TOYAO0€TOYC 


'Ev0a'5e 


Ict  a  été  déposé  le  bienheureux  Gérante,  le  22  du  mois  de  Lotis, 
indiction  k,  l’an  571. 


(1)  Revue  biblique,  n»  2,  p.  239. 

(2)  Ibid.,  n®  \,  p.  5G0. 
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En  retranchant  les  Cl  ans  qui  représentent  l’ère  de  Gaza,  nous 
avons  510  de  notre  ère. 


►î<  eNQAAE 

KATETeOH 

CTecDANOCO 

eVAAB^H 

AECICÜHIN 

a5btoy 

©AOETOYC 


’EvôàSs 

xaxeTêST] 

— TÊsavoç  ô 
£ijXag(y)c;),  fAri(vi) 
Aaicrîw  r,,  îv- 
o(ix,Tiwvo;)  ê,  TOU 
Ôrcp  etouç. 


(Plaque  de  marbre  de  sur  0“,52). 

Ici  a  été  déposé  le  pieux  Étienne^  le  8  du  mois  Désios,  indiction  2, 
l’an  599  (538  de  notre  ère). 


^  ENGAAe 

’EvÔocSe 

KlieOTOT 

ZEÏTal  ô  TOU 

XTAOY 

X(piffTO)u  Soû- 

Âoci^ieN 

Xoi;  x(ai)  £v 

Anoïc 

àyîoiç 

ABPAAMI 

’Aêpaàju,  (u)I- 

OCnATPI 

oç  IlaTpt- 

KIOYAIAK^ 

xiou  Siax(6voo]. 

THenAro 

'1'^  ’ETTayo- 

m^atoy 

(/.(eVOu)  à',  TOU 

ÂXETOYC 

a/  ETOUÇ, 

IN  A5Â^ 

IvS(lXTllOVOç')  0. 

Ici  repose  le  serviteur  du  Christ,  et  parmi  les  saints,  Abraham,  fils 
du  diacre  Patncius.  Le  IC  d’ Épagotnène,  de  l'an  601,  indiction  k 
{540  de  notre  ère). 


KEANAnAYCON 
THN AOYAHNCOT 
AirOTNGAN  A€ON 
TIOYENGAAEKA 
TETeGHHAGüOY 

iôôTtoyâxin  a5â 


K(ûpi]e  àvaTrauaov 

Tr,V  SouXïjV  (TOU 

AtYouvOàv  Aeov- 

Tiou.  ’EvGoISe  xa- 

teteOt)  [Ji-vi(vt)  Awou 

xa,  TOU  txyferouç)  îvo^ty.znovoç)  S. 
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(^Dimensions  de  la  plaque  :  0“,45  sur  0“,90). 

Seigneur,  faites  reposer  votre  servante  Diguntha  {fille)  de  Léonce. 
Elle  a  été  déposée  ici  le  21  du  mois  de  Lotis  de  l'an  601,  indiction  4 
(540  de  notre  ère). 

Le  nom  de  Diguntha  est  nouveau.  Il  a  une  physionomie  germa¬ 
nique. 


+  KEANAnAYCON 
THNAOTÂHNCOY 
ANACTACI  ANeni 
MAXOTAIOeCT 
CNGAAEKATe... 


K(upi)£  àvaTTaûffov 

TV)V  OOuXr|V  (TOÙ 

’AvaffTotffiav  ’Etti- 
aa-^ou  At:p£crT... 
’Ev9âS£  XaT£[TÉ9ï)]... 


Seigneur,  faites  reposer  votre  servante  Anastasie  {file)  d'Épimaque 
Di f est... 

Ce  texte  est  malheureusement  incomplet.  Le  second  nom  d’Épi- 
maque  est  énigmatique. 

Ces  cinq  épitaphes,  ajoutées  aux  six  que  nous  avons  données  précé¬ 
demment,  forment  un  groupe  précieux  pour  l’épigraphie  chrétienne 
de  la  Palestine.  Elles  viennent  du  même  cimetière  de  Majumas  près 
Gaza,  et  sont  du  même  temps.  La  variété  des  formules,  les  noms  peu 
connus  ou  inconnus,  les  dates  précises,  constituent  un  ensemble  de 
renseignements  très  utiles. 

Voici  une  inscription  chrétienne  de  même  provenance  que  les  épi¬ 
taphes  :  elle  est  déposée  au  musée  du  Louvre  (salle  des  antiquités 
chrétiennes).  Elle  est  incomplète  d’une  ligne,  mais  elle  est  datée. 


^  ToYKYHTHKAlTo 
nAHPüJMAAYTHC 
eniAAEZuN APoY 
AluKoNoYenAA 
KOJGHTACÜAE 
eToYcxMnepiTioY 


Toîi  K(L)pio)u  xa'i  tÔ 
7rXv]po)u.a  auir]!;. 

’Etci  ’AXÉ^avSpou 
Staxo^ou  inkoL- 
XWÔTi  xà  wS£. 

'‘Etouç  yjj.,  TrepiTiou... 


La  terre  est  au  Seigneur  avec  sa  plénitude.  Sous  Alexandre,  diacre, 
ceci  a  été  plaqué,  l’an  640,  le . de  Péritios. 

L  inscription  commence  par  une  citation  du  Ps,  xxiii.  L’usage  des 
textes  de  l’Ecriture  sur  les  monuments  et  les  maisons  était  fréquent  à  l’é¬ 
poque  byzantine.  Il  s’agit  probablement  d’un  placage  de  marl)re  appli¬ 
qué  à  une  église. 


20G 
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La  date  64^0  correspond  sûrement  à  l’ère  de  Gaza,  signalée  dans 
les  textes  précédents,  partant  de  l’an  61  avant  Jésus  Christ,  et  repré¬ 
sente  l’an  579  de  notre  ère. 

On  remarquera  la  forme  de  l’a  dans  les  mots  ’A’Xï^avr^poo  ^lazovou, 
L’o  est  constamment  plus  petit  que  les  autres  lettres. 

Cette  inscription,  gravée  sur  pierre,  est  moins  soignée  que  la  plu¬ 
part  de  celles  qui  ont  été  relevées  à  Majumas  de  Gaza.  Elle  nous  fait 
constater,  comme  les  autres,  l’usage  des  mois  macédoniens;  tandis 
qu’à  Jérusalem,  à  la  même  époque,  on  se  servait  des  mois  romains. 

Groupons  à  la  suite  de  ces  textes  quelques  épitaphes  chrétiennes  rele¬ 
vées  sur  divers  points. 


QOLOXIEli. 


En  1887,  on  a  découvert  près  de  ce  village  un  hypogée  chrétien, 
décoré  de  peintures  dans  le  style  des  catacombes.  On  peut  en  voir  le 
relevé  fait  par  M.  Schick,  dans  le  Palestine  Ex^iloration  Fiind  (1). 
On  y  lit  dans  deux  couronnes  séparées,  soutenues  par  des  anges,  les 
deux  inscriptions  suivantes,  qui  paraissent  ne  faire  qu’une  seule 
phrase. 


eiœeoc 

KAIOXPICOC 

AYTOY 

UÜCZH 

MNHCOH 

BAPtüXIC 


Eti;  0cb; 

xal  5  Xpi(T(T)à(; 

aÔTOÜ, 

oj; 

[JlVV)<T6-p 

Bocpw^'iç. 


Que  le  Dieu  un  et  son  Christ  se  souvienne  de  Baruch  pour  qu'il 
vive! 

\uüi  copie  est  sans  doute  fautive  à  la  seconde  ligne,  où  le  c  doit  avoir 
la  forme  particulière  du  ç  (sigma-tau).  L’hypogée  a  été  refermé  et 
il  nous  a  été  impossible  de  vérifier. 

M.  Clermont- Ganneau  a  proposé  une  interprétation  différente  de 
la  deuxième  partie  (2). 


CHEF-AMAR. 


L’inscription  suivante  a  été  puliliée  par  le  R.  P.  Van  Kasteren,  dans 


(1)  Quart.  January  1887,  p.  55. 

(2)  V.  Recueil  d’avehéol.  orient..,  t.  1,  p.  169. 


EPIGRAPHIE  CHRÉTIEiSNE  ÜE  PALESTINE. 


un  mémoire  en  flamand  sur  la  question  du  lieu  de  naissance  des 
apôtres  Jacques  et  Jean. 

Nous  l’avons  estampée  en  1890. 

Ce  tombeau  est  très  orné.  Au  dessus  de  l’inscription,  divisée  en 
deux  par  la  porte,  on  aperçoit  deux  colombes.  Le  tout  est  encadré  par 
une  vigne  sculptée  dans  le  rocher. 

L’inscription  est  ainsi  libellée  ; 


Ke  XPCB 

KAI€Ae 

OH0ICAM.. 

HCONMe 

KieKNtü 

K(ûpt)£  Xp(i(TT)è,  6- 

xa'i  IXe- 

or|0(£')t  Xapi... 

VlffOV  p.È 

y.(a[)  Tsyvüj(v). 

Seigneur  Christ,  secourez  Sam...,  et  prenez  -pitié  de  moi  et  de  mes 
enfantsl 

Le  nom  propre  est  incomplet. 

La  formule  déprécatoire  est  intéressante  à  noter. 


Tombeau  clirclien  à  Chel'-Amar. 


SIDON. 


Dans  la  salle  des  antiquités  chrétiennes,  au  Musée  du  Louvre,  ligure 
une  épitaphe  grecque  chrétienne,  l'apportée  de  Sidon  par  M.  Renan. 
Quoique  ce  texte  sorte  un  peu  du  cadre  de  la  Palestine,  il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  le  signaler,  comme  point  de  comparaison  avec  les  épi- 
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taphes  chrétiennes  de  Gaza  et  de  Césarée.  La  formule  initiale  est  ori¬ 
ginale  et  précieuse  (1). 


CTAYPOCXYNGKPONANACTACIC 

►ï-ANenAHQM^MïOceYnPEnic 


iviAia)n::®?v?^#^:vt)YeKx 

GTOYC^i» 

ANGHAHO  MAKAPIOC  _  | 

I  ANOYAPICYnOAlAKl'^AGCIOY  BA 
GKOIMHGHHMAKAPIAGYAOZIA 

GN^IAYCTPOYÔK^ 

ANGnAYCATOOMAKAPIOC 

nMNeÀCGNMAYAYNNGOYÂi. 

—Taupo;  X'piffTo)ïï  vsxpôiv  àvdcTauii;. 

AvETidr,  ô  ui[axdpi]oi;  EuTTpSTrrjÇ 

fxr|(vt)  Matw  Y . tJou  exy  i-zouç. 

AveTTar,  ô  piaxapioc 

’lavouapi;  67foSidx(ovO(;)  f.!.v)(vi)Aai'(jiOü  êÀ. 

’ExoïariOï)  •/]  u.axapîa  E'jooçia 
£v  [xr,(vi)  AudTpou  Ôx. 

’AvcTcaucaxo  ô  piaxdptoç 
llXivOi;  £v  [/•v;(vl)  AùSuvvaïou  aÀ. 

Ln  Croi.r  du  Christ  est  la  résurrection  des  morts. 

Le  bienheureux  Euprépis  s'est  reposé  au  mois  de  inai  de  l’an  625. 

Le  bienheureux  Januaris,  sous-diacre,  s'est  reposé  le  32  du  mois  de 
Désios. 

La  bienheureuse  Eudoxie  s'est  endormie  le  29  du  mois  de  Dystros. 

P)  Renan,  Mission  de  Phénicie.  —  Frœhner,  Inscript,  grecq.  du  Musée  du  Louvre,  n*  281, 
p.  315. 
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Le  bienheureux  Plinthas  s’est  reposé  le  11  du  7nois  d’ Audynnéos. 

A  la  ligne  6,  la  première  lettre  est  peut-être  un  T. 

M.  Frœliner  lit  Tavoiiy.pi;,  et  en  fait  un  nom  égyptien.  Les  autres  sont 
connus. 

L’intérêt  de  ce  texte  est  surtout  dans  la  formule  initiale,  qui  indique 
la  signification  de  la  croix  gravée,  sur  les  épitaphes  chrétiennes. 

La  date  correspond  à  l’ère  des  Séleucides. 

Les  noms  des  mois  indiquent  l’emploi  des  deux  calendriers,  romain 
et  macédonien. 

Le  32  du  mois  nous  parait  étrange  ;  mais  l’usage  des  mois  lunaires 
obligeait  à  allonger  un  des  mois  pour  parfaire  l’année. 

L’orthographe  présente  les  confusions  ordinaires  de  l’époque  :  i  pour 
'n  ;  £  pour  ai,  etc. 

MONUMENTS  RELIGIEUX. 

Les  inscriptions  gravées  sur  les  portes  des  sanctuaires  ou  des  fon¬ 
dations  présentent  un  intérêt  spécial.  Nous  en  avons  signalé  plusieurs 
à  Jérusalem.  En  voici  trois  autres,  relevés  sur  divers  points  de  la  Pa¬ 
lestine. 

KYRIATU-ES-SAYDEH. 

Non  loin  d’Aïn-Karim,  sur  une  crête  de  montagne  d’où  s’échappe 
une  source  abondante,  on  trouve  des  ruines  qui  portent  le  nom  de 
Kfjriath-es-Saydeh  ;  on  pourrait  traduire  :  Ville-Madame  ou  Ville- 
Chasse  suivant  l’orthographe  arabe.  Une  partie  des  ruines  porte  le 
nom  spécial  de  Kharbet-ed-Déir ,  ruines  du  couvent.  C’est  là  que  l’on 


Inscription  de  Kiriatli-es-Saydeli.  (Dessin  de  l’auteur  d’après  estampages.) 


retrouve  deux  fragments  d’un  magnifique  linteau  de  porte,  qui  n’avait 
pas  moins  de  2“, 80  de  longueur  sur  CO  centimètres  do  hauteur  (1). 

(l)  Survey  of  Palest.  Memoirs. 

Corp.  laser,  yr.,  n”  8G'i9. 

Guérin,  Judée,  t.  Il,  page  6. 

REVUE  niBI.IQUE  1893.  —  T.  Il 


li 
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En  voici  la  transcription  : 

K(at)  ToÏÏTo  XTÎ;ffiji.a  Mapivou  oiaxô(vou). 

C'est  encore  la  fondation  du  diacre  Marin. 

Cette  formule  singulière  parait  indiquer  que  cette  mention  faisait 
suite,  ou  faisait  face  à  une  autre  inscription  mentionnant  une  œuvre 
du  diacre  Marin. 

Quel  est  ce  personnage? 

La  vie  de  saint  Eutliyme,  écrite  par  le  moine  Cyrille,  signale  un 
diacre  du  nom  de  Marin,  qui  illustra  le  monastère  de  Métope.  Le  do¬ 
cument  qui  nous  occupe  serait-il  un  débris  de  ce  monastère? 

La  position  des  ruines  pourrait  justifier  le  nom  de  Métope  :  c'est 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire. 

La  croix  qui  occupait  le  milieu  de  la  pierre  a  été  martelée,  ainsi 
que  les  lettres  dont  elle  était  cantonnée,  mais  on  en  retrouve  les 
traces,  et  en  A'oici  la  restitution  : 


Sur  un  linteau  de  porte  mutilé,  qui  est  placé  à  rebours  sur  une 
porte  du  village,  on  lit  l’inscriptiou  suivante  : 

M  APTYPIONTOYAriOYE . 

Croix 

Colombe  dans  un  Colombe 

cercle 

IMaçTUpiov  Toti  aytou  ©[eoSwpou). 

Le  nom  du  saint  n’est  représenté  que  par  la  première  lettre,  encore 
cette  lettre  est-elle  ébréchée;  mais  comme  on  nous  a  signalé  près  de 
là  les  ruines  d’une  église  Saint-Théodore,  Mar  Thodros  en  arabe,  il 
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est  peraiis  de  supposer  que  cet  élégant  linteau,  orné  d’une  croix  pattée, 
accostée  de  deux  colomj)es,  a  été  emprunté  à  l’ég'lise  détruite. 

Le  mot  MapT-jpiov  signifie  proprement  lieu  du  marti/re,  et  corres¬ 
pond  au  latin  confessio;  mais  il  s’étend  aussi  aux  sanctuaires  dédiés 
aux  martyrs.  Ainsi  le  saint  qui  nous  occupe  avait  un  martyrion  à 
Chaqqa,  et  un  autre  à  Gérasa  (1).  Or,  il  est  évident  qu’il  n’a  pas  sulii 
le  martyre  en  plusieurs  villes. 


MEDJDEI.-VAIÎA. 

G  est  dans  le  même  sens  qu’il  faut  interpréter  une  autre  inscrip¬ 
tion  formulée  comme  celle  d  Aboud,  que  V.  Guérin  a  relevée  à  Medj- 
del-Yaba,  près  de  Ras-el-Aïn,  au  nord  de  Lydda  (2). 

MAPTYPIONTOY 

AnOYKHPYKOY 

Maprupiov  TOU  àyi'ou  Ivv)pi'xou. 

Saint  Giryce  est  le  petit  martyr  de  trois  ans,  qui  fut  immolé  avec 
sa  mère  sainte  Julitte,  à  Tarse  en  Cilicie,  sous  Dioelétien.  Il  est  ins¬ 
crit  dans  le  Martyrologe  romain  au  16  juin,  et  dans  les  Menées 
grecques  au  15  juillet.  On  1  appelle  en  latin  Quiricus,  et  en  français 
saint  Cyr. 


BETHLÉEM. 


Dans  la  basilique  de  Bethléem,  la  cuve  baptismale,  taillée  dans  un 
magnifique  bloc  de  marbre  rouge,  porte  sur  une  de  ses  faces  l’ins¬ 
cription  suivante,  gravée  dans  un  cartouche  à  oreilles  de  48  centi¬ 
mètres  sur  24. 


'ÏTÈp  [.ivr,p.r;t;  xat  avaTTOtuoew;,  xat  àcoéosojç  api.apTiwv,  K(upio)(;  yiviocxet 

iJiaTa). 


Ta  ov  0- 


A  la  mémoire ,  pour  le  repos  et  la  rémission  des  péchés  de  ceux 
dont  le  Seigneur  connaît  les  noms. 


Nous  avons  vu  une  formule  dont  la  finale  est  analogue,  sur  un 
disque  de  bronze  trouvé  à  Béthanie. 


q)  O.I.  G.  8616,  8764. 

(2)  V.  Guérin,  Descript.  de  la  Palestine,  Samarie,  t.  II,  p.  1.32.  Ces  deux  textes  ont 
été  également  signalés  dans  les  y)/ewoirs  du  Palesl.  Expi.  Fund. 
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Ici  le  caractère  propitiatoire  des  oE'Uvres  pies  en  faveur  des  défunis 
est  nettement  exprimé. 


KlIEimiîT  ZACn.\RIA. 

On  peut  rapprocher  de  ce  texte  un  autre  plus  court,  que  la  Revue 
biblique  a  déjà  publié  l’année  dernière  (1). 

YnePCliJTHn  CUJ4)PDNiAC5ANAPBAPIXI//// 

'Y-rtsp  (7WTrip(io(i;)  ^ojcppovia;  d(vaTt(aÛ5£W(;)  Bapi/i'(a). 

Pfjur  le  salut  de  Soplü'onia  et  le  repos  de  Barichia. 

Cette  inscription,  comme  la  précédente,  est  gravée  sur  un  baptis¬ 
tère. 


AlN-KARl.M. 

Dans  le  village  de  ce  nom,  à  l’enti'ée  de  l’église  Saint-Jean,  au 
dessous  du  sol  actuel,  on  a  retrouvé  une  mosaïque  ornée  d’oiseaux, 
au  centre  de  laquelle  on  lit  : 


XctipécOe  0(£o)ù  MapTupEç. 


Salut!  Martyrs  de  Idea. 

Cette  mosaïque  pai’ait  remonter  au  septième  siècle  et  semblerait 
indiquer  une  église  dédiée  à  plusieurs  martyrs. 


REir-GlMAL. 

A  la  colonie  agricole  de  ce  nom  on  a  trouvé,  dans  des  fouilles 
dont  le  caractère  n’est  pas  encore  bien  déterminé,  un  chapiteau  ioni¬ 
que  sur  lequel  on  lit  la  curieuse  formule  que  voici  : 


(1)  Revue  bibl.,  ii”  1,  ]>.  123. 
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EIC 
BEDC 
□  BDH 
BCÜN 

TBNAECnaT///ANTa)XIANDY 

La  croix  initiale  est  sculptée  clans  la  volute  même  du  chapiteau. 
Lue  croix  toute  semblable  gravée  en  relief  dans  un  cercle,  figure 
sur  la  face  opposée  entre  les  deux  cornes. 

La  formule  El;  0£o;  o  ^o'/iGwv  est  usitée  dans  les  inscriptions  chré¬ 
tiennes  de  Syrie,  mais  la  manière  dont  elle  est  employée  ici  est  peu 
commune  :  Et;  0c6;  o  Po7;0àjv  tov  ^zGTzoxy.  ’AvTcoyiavoCi. 

bn  seul  Dieu,  qui  seeourl  le  maître  cV Antochianus . 

Le  nom  propre  e.st  un  dérivé  d’Antochius,  déjà  connu,  dont  nous 
fl  vous  fait  en  français  Andoque  ou  Andoche. 


ADDITION  AUX  INSCRIPTIONS  DU  MONT  DES  OLIVIERS. 


Dans  la  série  des  inscriptions  de  .Jérusalem  nous  avons  proposé 
des  interprétations  sur  lescjuelles  il  y  a  lieu  de  revenir. 

N"  20.  —  I/inscription  en  mosaïque  mentionne  le  nom  de  Zavva. 
Ce  nom  peu  connu  nous  avait  porté  à  lire  mais  ce  dernier 

nom  s’écrit  -toirawa.  Nous  avons  d’ailleurs  trouvé  le  nom  de  Zÿ.vvo;, 
abbé  d  un  monastère  en  Palestine,  dans  la  Vie  de  saint  Sabas  par  Cy¬ 
rille.  Les  Zavvoi  étaient  des  barbares  d’Asie,  c|ui  donnèrent  assez  de 
soucis  aux  empereurs  byzantins.  I^éthiciue,  porté  comme  surnom,  est 
devenu  un  nom  propre. 

N"  21.  —  A  la  tin  de  cette  épitaphe  nous  avons  lu  £77£tV/,(o-o'j) ,  en 
suppléant  la  lettre  -,  qui  est  incomplète.  L’évêque  Anthimios,  à  qui 
appartient  le  Viri  Galilæi,  propose  de  lire  :  exei  gz,  l’an  220.  Ce  se¬ 
rait  une  date,  se  rapportant  à  l’èrc  de  Dioclétien. 

22.  —  Le  même  prélat  propose  d’interpréter  l’abréviation  IIPC 
par  — p£<7o'jT£po'j,  au  lieu  de  — avpô;.  Le  nom  EiXzpioj  est  précédé  d’un 
11;  probablement  la  dernière  lettre  du  mot  Gvix.r,. 

N°  23.  —  Nous  avons  donné  sous  ce  numéro  une  lecture  incom¬ 
plète  d  une  inscription  très  ellacée.  Depuis  lors,  un  estampag'e  nous 
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a  permis  de  compléter  et  de  rectifier.  Voici  la  nouvelle  lecture  que 
nous  proposons.  Une  seule  ligne  reste  douteuse. 


^  YnEPMNH5KAl 

ANAnAVCEWC 

TIMO0EOYTOV 


'Vnrsp  u.vvi(p,vîç)  y.a't 
àvarraijiTeojç 
Ti[ao9£Ou  xoû 

cpiX . ou. 

’AvETTa-/)  p-V,(vij  (j- 
ETTTêuëpîoU 
tvS(ixTtwvo;)  ai. 


4>ia////7///////////oy 


ANEnAHMHSc 
EnTEMBPIOY 
INA  Al 


En  mémoire  et  pour  le  repos  de  Timothée  le...,  décédé  au  mois  de 
septembre ,  indiction  onze. 

(Estampage  de  l’auteur). 

Nous  avôns  vu  cette  formule  sur  des  monuments  votifs;  ici  elle  pa¬ 
rait  être  simplement  une  épitaphe,  qui  mentionne  la  date  de  la  mort. 
L’indiction  seule  ne  nous  donne,  du  reste,  qu’un  renseignement  très 
incomplet. 

A  la  quatrième  ligne  il  y  a  peut-être  (pilou gévou. 

Après  le  n°  24  nous  avons  signalé  deux  dalles  où  nous  n'avions  pu 
lire  que  le  ihot  MNHMA.  —  Sur  l’une  d’elles  on  distingue  en  outre  le 
nom,  divisé  par  la  croix. 

Uopydviou  gv?ii7.a.  Monument  de  Gorgonius. 


Geumer-Düraxd. 
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que  nous  avons  traduite,  non  sans  hésitation  : 

Un  seul  Dieu,  vivifiant  la  descendante  de  Baba  Maxime.  Peut-être  faut-il  lire  :  Ei; 
Beb;  ((j)oÇiov...,  ce  qui  serait  plus  rationnel.  L’omission  d’une  lettre  par  le  lapicide  n’est 
pas  rare  dans  le  cas  où  la  même  lettre  se  représente  deux  fois  de  suite. 

Cette  lecture  nous  est  suggérée  par  la  formule  suivante,  lue  sur  un  bracelet  trouvé 
près  de  Jérusalem,  et  communiquée  par  M.  Edm.  Le  Blant  à  l’Académie  de  inscrip¬ 
tions  : 


Eiç  Bsü;  Gioaov  çuXXa^ov  xrjV  3o'jXr)v  œou  — î'jr,pivav. 
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ÉI>1GRA1>1I[E  CHRETIENNE  DE  PALESTINE. 

I)aus  un  compte  rendu  hibliographique  de  nos  travaux  envoyé  par  AI.  Tabbé  Pierre 
Batillol  à  la  Revue  byzafitme  {Byzantmische  Zeitschrift  de  Berlin),  l’auteur  trouve  notre 
discussion  des  textes  insuffisante  et  ajoute  :  «  Il  faudrait  rapprocher  attentivement  les 
diverses  formules  épigraphiques  de  la  région  ».  C’est  très  juste,  mais  pour  rapprocher  les 
lormules,  il  faut  d’abord  les  recueillir;  e’est  ee  que  nous  faisons.  L’auteur  ne  paraît  pas 
se  rendre  compte  de  la  difficulté  de  notre  tâche,  qui  consiste  à  travailler  dans  le  neuf, 
tout  en  travaillant  dans  le  vieux.  Quelques  très  rares  exemples,  mal  lus  et  interprétés 
de  travers  dans  Corpus  inscr.  gr.  de  Berlin,]  voilà  les  seuls  points  de  comparaison  que 
nous  ayons  pour  la  contrée.  On  peut  se  convaincre,  par  l’étude  des  séries  que  nous 
publions,  de  la  variété  des  formules  locales,  et  par  conséquent  du  peu  de  lumière  que 
l’on  peut  tirer  jusqu’à  présent  de  la  comparaison. 

Il  nous  a  semblé  utile  de  donner  les  textes  au  public  sans  attendre  qu’un  travail 
d’ensemble  en  ait  déterminé  définitivement  la  lecture  et  le  sens.  M.  Batilfol,  en  con¬ 
vient  puisqu’il  trouve  qu’  «  au  total  la  Revue  biblique  fournit  là  d’intéressants  mo¬ 
numents  ». 


G.-I). 


LES 


ET  EN  ASSYRIE 


Les  plus  anciens  documents  datés  que  nous  possédions  dans  la  litté¬ 
rature  babylonienne,  sont  des  documents  juridiques  et  remontent  aux 
princes  d’Our,  Gamil  Sin  =  Inê-Sin  =  Bour-Sin,  etc.,  qui  vivaient  vers 
2000  ans  au  moins  avant  Jésus-Christ.  Quant  je  dis  datés,  il  faut 
prendre  ce  ternie  dans  une  acception  très  large.  Au  lieu  d’un  chiffre 
se  rattachant  à  une  ère,  nous  trouvons  la  mention  d’un  événement 
considérable  qui  se  serait  passé  dans  le  laps  de  telle  ou  telle  année. 

Par  exemple  la  tablette  N.  432  du  musée  de  Constantinople,  qui  est 
le  reçu  d’une  livraison  faite  au  temple,  est  datée  comme  il  suit  : 

Mois  d’Arah-samna,  de  l’année  où  le  roi  Camil-Sin  saccagea  le  pays 
de  Zapsbali. 

Presque  toujours  le  cbitfi'e  du  jour  suit  le  nom  du  mois. 

L’année  de  l'avènement  du  roi  ne  mentionnait  que  le  nom  du  roi. 
La  tablette  N.  COI  du  même  musée  est  datée  : 

Mois  de  Kislev,  jour  vingt-neuvième  de  raniiée  de  Gamil-Sin,  roi.’ 

Souvent  le  nom  du  roi  fait  défaut  comme  étant  assez  connu  de  ses 
contemporains;  ainsi,  la  tablette  Go.  N.  494  porte  en  suscription  : 

Mois  d’Ai’ab-samna,  année  où  il  a  détruit  la- ville  de  Simurum.  (Le 
roi  est  Inê-Sin  comme  nous  le  savons  par  plusieurs  autres  tablettes 
plus  explicites). 

Cette  manière  de  dater  était  pleine  d’inconvénients.  Il  est  impossible 
([u’un  événement  plus  ou  moins  considérable  coïncidât  toujours  avec 
la  fin  d’une  année  et  le  commencement  d’une  autre. 

Un  fait  prévu  ou  projeté  restait  douteux  et  pouvait  ne  pas  se  réali- 

(l)  Les  exégèles  qui  cherchent  à  concilier  la  chronologie  biblique  et  la  clironologie  assy¬ 
rienne  comprendront  l’importance  de  cette  note  qui  contient  des  textes  inédits  que  le  P.  Schcil 
n’a  pu  utiliser  que -grâce  à  sa  situation  privilégiée  au  musée  de  Constantinople. 

iV.  (le  la  R. 
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scr;  un  fait  depuis  longemps  passé  ne  pouvait  servir  à  dénommer 
l’année  à  venir. 

Si  l’événement  éponymique  avait  lieu  dans  le  courant  de  l’année, 
comment  datait-on  les  actes  publics,  pendant  les  mois  précédents? 

Il  est  probable  qu’oa^ne  doit  pas  serrer,  pour  ces  époques,  de  trop 
près,  le  sens  à' année. 

L’année  historique  pouvait,  par  exemple,  compter  tantôt  deux  mois 
de  Nisan  et  tantôt  aucun. 

En  tout  cas,  le  système  était  très  incommode  pour  les  diverses  tran¬ 
sactions  commerciales.  Il  n’était  pas  facile,  par  exemple,  de  calculer 
l’intérêt  d’une  somme  prêtée  depuis  l’année  où  «  le  roi  construisit  la 
grande  stèle  ». 

Pour  aider  leur  mémoire ,  les  Chaldéens  avaient  dressé  des  listes 
annalistiques  avec  la  série  des  événements  éponymiques.  .l’en  possède 
une  inédite  (Co.  N.  39'r)  qui  est  certainement  du  roi  d’Our,  Inê-Sin, 
(les  premières  lignes  sont  mutilées]  ; 

«  Année  où  fut  construit  le  vaisseau  de  Nin-lil  » . 

«  Année  où  le  roi  construit  le  temple  de  la  Montagne  ». 

«  Année  où  le  roi  construit  la  maison  d’Oracle  ».  , 

«  Année  où  le  dieu  d’Our  entra  dans  son  temple  à  Nippur  » . 

Etc.,  etc.,  ainsi  se  suivent  une  quarantaine  d’années. 

Plus  tard,  nous  retrouvons  le  même  système  chez  les  rois  de  Baby- 
lone,  Hammourabi  et  ses  successeurs  : 

La  tablette  Co.  N.  439  est  un  reçu  avec  cette  suscription  ;  Mois 
d’Adar,  jour  seizième,  année  où  le  roi  Hammourabi  détruisit  la  ville 
d’Ashnounaki,  au  moyen  des  grandes  eaux. 

Une  autre  citée  d’après  KB.  HL  1  p.  128  se  termine  =  Mois  d’Ab, 
année  où  le  roi  Hammourabi  détruisit  la  citadelle  de  Surippak  et  le 
fort  de  Malkâ,  etc.,  etc. 

De  même,  à  cette  époque,  existaient  des  listes  annalistiques  épony¬ 
miques. 

Du  roi  Hammourabi  qui  régna  plus  de  cinquante  ans,  j’ai  trouvé  un 
fragment  inédit  (Co.  S.  16)  qui  porte  ; 

«  Année  de  Hammourabi,  roi  ». 

«  Année  où  il  fit  le  .  du  pays  ». 

<(  Année  où  il  transporta  le  trône  du  Saint  des  Saints  de  Nannar,  à 
Babylone  ». 

«  Année  où  il  fit  faire  .  etc.,  etc.  ». 

Le  revers  de  la  tablette  se  terminait  par  les  premières  dates  de 
Samsi-Ilouna,  son  lils  et  successeur  : 

*  Année  où  le  canal  Samsi-llouna  fut  creusé  ». 
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«  Année  où  le  canal  Samsi-Ilouna  donna  l’abondance  ». 

Etc.,  etc. 

Plus  tard  les  rois  Ammiditana  et  Ammizadug’a  dataient  encore  de 
la  même  manière. 

11  est  probable  qu’il  faille  attribuer  à  la  dynastie  dite  Cosséenne, 
d’avoir  inauguré,  avec  un  nouvel  ordre  de  choses,  une  formule  chro- 
nolog-ique  meilleure.  Jusqu’à  plus  ample  informé,  c’est  là  c^u’on  trouve 
dans  les  contrats  de  l’époque  (vers  1250),  pour  la  première  fois,  avec 
le  mois  et  le  jour,  le  chiffre  de  l’année  du  prince  régnant,  par 
exemple  :  mois  de  Scbebat,  huitième  jour,  première  année  du  roi 
Kashbatyasbu  ou  bien  ;  mois  d’Adar,  jour  neuvième  de  l’an  8  de 
Bournabouriasb,  roi. 

Les  formules  assyriennes  différaient  un  peu  des  formules  clial- 
déennes.  Les  plus  anciens  documents  assyriens  c[ue  nous  connaissons, 
portent  avec  le  jour,  le  mois,  le  nom  d’un  éponyme,  c’est-à-dire  que, 
au  lieu  d’événements,  c’étaient  les  noms  du  roi,  des  officiers  delà  cour, 
des  gouverneurs  de  province  qui  servaient  alternativement  à  marquer 
l’année. 

Ainsi  l’inscription  de  Rammàn-Nirari  t,  vers  1325  avant  Jésus-Christ, 
se  termine  ainsi  :  mois  de  Muhur-Ilàni,  vingtième  jour,  éponymie  de 
Shulmanu-Asbarid. 

Tiglat-pileser  1  (1100),  dont  l’inscription  très  longue  aligne  les  faits 
sans  mention  de  date  quelconque,  clôt  son  récit  par  ces  mots  ;  mois 
de  Sivan,  vingt-neuvième  jour.  Eponymie  de  Ina-Iliya-Allak. 

Sous  Assur-Natsir-Abil  (885),  ce  système  parait  dans  le  corps  même 
des  inscriptions,  pour  ordonner  la  succession  des  guerres  et  des  événe¬ 
ments.  Il  ne  tenait  compte  strictement  que  des  contemporains  et  né¬ 
cessitait  quelquefois  même  pour  eux,  des  listes  complémentaires  don-' 
nant  la  série  complète  des  éponymes  et  permettant  d’identifier  les 
années. 

Aussi  trouvons-nous  en  Assyrie  des  listes  annalistiquesavec  la  même 
fonction  que  celles  de  Chaldée. 

Sous  Sargon  et  Sennachérib,  on  i-encontre  quelquefois  l’année  du 
roi  régnant,  jointe  àl’éponymie.  Cf.  W.  A.  1.  111.  2;  cependant,  le  frag¬ 
ment  pr-ésumé  du  dernier  roi  Sin-Sar-hhkun  que  nous  possédons  est 

signé  :  du  troisième  jour,  du  mois  de  . ,  de  l’éponymie  de  Daddi, 

officier  du  . 

Il  faut  en  dire  autant  des  documents  juridiques  assyriens.  Ceux 
qu’on  trouve  dans  le  111®  volume  des  \V.  A.  1.  pl.  à6,  47,  48, 
sont  datés  par  des  éponymies  qui  ne  sont  pas  encore  classées  en  entier, 
mais  qui  appartiennent  certainement  à  la  fin  du  royaume  d’Assyrie. 
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Nous  avons  dit  que,  en  Chaldée,  dès  la  dynastie  Cosséenne,  on  s’é¬ 
tait  élevé  à  une  conception  chronologique  plus  parfaite,  qui  nécessi¬ 
tait  une  liste  complémentaire,  non  d’années  comme  précédemment, 
mais  de  règnes.  Elle  fut  appliquée  jusqu’à  la  tin  de  l’empire  chaldéen, 
et  au  delà,  si  l’on  compte  Cyrus,  Cambyse,  Darius,  etc. 

Malgré  son  infirmité,  elle  marquait  un  progrès  sur  l’antique  ma¬ 
nière  chaldéenne  et  sur  l’assyrienne.  Mais  nul  ne  s’était  encore  élevé  à 
l’idée  pleine  de  la  chronologie  comme  de  l'histoire,  basée  sur  une 
ère. 

L’ère  de  Séleucus  (selon  M.  Oppert,  ZA.  W.  175),  partant  du  1®’’  oc¬ 
tobre  312  avant  Jésus  Christ,  date  de  la  prise  de  Bahylone  par  Sé¬ 
leucus,  est  la  'première  qui  fut  employée  par  les  peuples,  elle  délivra 
pour  la  première  fois,  des  personnalités,  la  supputation  du  temps,  et 
substitua  aux  noms  propres  qui  désignaient  l’année,  des  chiffres  con¬ 
tinus  se  rattachant  à  une  époque. 

Il  restait  un  pas  à  faire,  —  donner  au  temps,  qui  mesure  les  choses 
contingentes,  un  seul  pivot,  l’année  de  la  naissance  du  Christ;  — 
supprimer  toutes  les  ères  locales  et  particulières  pour  y  substituer  Vère 
chrétienne . 


P.  V.  SCHEIL,  0.  P. 
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1.  l.e  R.  P.  Genner-Durand,  dans  ses  fouilles  du  mont  Sion,  près 
de  la  porte  de  David,  a  découvert  un  magnifique  bloc  de  pierre  rouge 
et  blanche  (calcaire  dit  miz-i  iehoiidi,  la  pierre  couleur  de  flamme 
de  Procope).  Ce  bloc  ne  mesure  pas  moins  de  2  mètres  40  de  long 
sur  ü”,40  de  large  :  la  profondeur  varie.  C’est  évidemment  un  lin¬ 
teau  de  porte  sur  les  bords  duquel  on  a  dessiné  un  refend.  Au  milieu 
se  trouve  une  inscription  qui  occupe  0“,45  en  longueur  ;  les  lettres 
sont  hautes  de  3  à  4  centimètres.  Malheureusement  elle  a  été  mar¬ 
telée,  surtout  au  commencement,  et  ce  n’est  qu’après  un  examen  mi¬ 
nutieux  et  plusieurs  fois  réitéré  que  je  crois  pouvoir  proposer  la 
lecture  ; 

pip  N'-O'-CnS 


Le  deuxième  mot  me  parait  certain,  ainsi  que  les  trois  dernières 
lettres  du  premier.  Peut-être  y  a-t-il  une  lettre  entre  la  deuxième  et 
la  troisième;  je  ne  transcris  rien,  parce  que  si  cet  intervalle  est  un  peu 
])lus  grand  que  les  autres,  il  ne  paraît  pas  suffisant  pour  une  lettre. 

Ceux  qui  mettent  de  la  mythologie  partout  pourraient  transcrire  : 
olfrande  à  la  lièvre,  et  il  faut  convenir  que  son  culte  aurait  été  au  ♦ 
moins  aussi  justifié  à  Jérusalem  qu’à  Rome.  Mais  il  s’agit  d’un  lin¬ 
teau  de  porte,  l’écriture  est  carrée  et  ne  me  paraît  pas  remonter 
plus  haut  que  N.  S.  Tout  indique  donc  un  usage  juif  orthodoxe.  Dès 
lors  ne  peut-on  pas  croire  qu’il  s’agit  du  lieu  où  on  déposait  le 
l)ois  pour  le  feu  sacré  des  holocaustes? 

Cot'ban,  en  hébreu  ou  en  araméen,  est  connu  de  tous  par  l’Évangile 
dans  son  sens  de  don,  offrande,  mais  il  indique  aussi  le  lieu  où  on 
mettait  les  dons  :  mittere  in  corbonain  (Matth.  xxvii,  6).  Eschtâ  est  le 
mot  araméen  qui  indique  le  feu.  Je  traduirais  donc  : 

Pour  le  feu  ,  offrande ,  ou  pour  le  feu,  entrepôt  sacré. 

Relativement  à  l’offrande  du  bois,  on  peut  rappeler  les  passages  du 
Talmud  : 

«  Pour({uoi  à  l’égard  du  bois  à  offrir  par  les  cohanim  et  par  le 
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peuple,  les  sages  ont-ils  eu  besoin  de  fixer  neuf  époques  diverses? 
C’est  qu’au  moment  où  Israël  revint  de  la  captivité,  on  ne  trouva 
pas  de  bois  dans  la  cellule  réservée  à  cet  eüét;  les  Israélites  pré¬ 
sents  se  mirent  aussitôt  à  offrir  du  bois  de  leur  propre  bien,  qu’ils 
livrèrent  au  trésor  public,  pour  permettre  de  présenter  les  offran¬ 
des.  Dès  lors,  les  prophètes  qui  se  trouvaient  au  milieu  d’eux  décidè¬ 
rent  qu'à  l’avenir,  la  cellule  fût-elle  pleine  de  bois,  dès  que  ces  hom¬ 
mes  se  lèveront  et  offriront  de  leur  propre  bois,  on  leur  accordera 
la  préférence,  et  les  sacrifices  seront  consumés  seulement  à  l’aide 
de  leur  ofiVande  spéciale  ». 

«  Si  quelqu’un  s’engage  par  vœu  à  faire  un  don  de  bois,  il  ne  de¬ 
vra  pas  offrir  moins  de  deux  bûches  ».  Snr  cette  mise /ma,  on  men¬ 
tionne  une  controverse  sur  le  nombre  et  la  mesure  des  bûches  : 
«  R.  Samuel  Isaac  dit  :  comme  l’emplacement  de  la  rangée  du 
combusiible  sur  l’autel  est  seulement  d’une  coudée  carrée,  le  bois 
ofïért  ne  devait  avoir  aussi  cju’une  coudée  juste  (1)  ». 

Le  bois  c|ui  devait  être  ainsi  mesuré  en  vue  du  sacrifice  devait 
par  consécjuent  être  préparé  à  l’avance,  et  il  ne  répugne  pas  que  la 
salle  c|ui  le  contenait  fût  dénommée,  d’après  le  but  final,  la  com¬ 
bustion  sacrée, 

2.  Au  mont  des  Oliviers,  on  a  trouvé  dans  la  i)ropriété  greccjue 
du  Viri  Galilæi,  un  ossuaire  juif  dont  M®""  Anthimios  me  garantit  l’au- 
thenticité. 

Il  porte  le  nom  de  celui  dont  il  contenait  les  os  sur  deux  de  ses 
faces.  Ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  ce  nom  est  écrit  de  maniè¬ 
res  différentes. 

Voici  ces  deux  modes  : 


(1)  Le  Taliiuul  de  Jérusalem,  traduit  par  M.  Sclnvab,  Pari.?,  1882,  I.  V,  p.  280,  308  et  309, 
traité  Scliegalim. 
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C'est-à-dire  :  nmn,  ou  peut-être  nmc-  J-a  deuxième  manière  est 
plus  araméenne,  surtout  pour  le  tau.  Comment  expliquer  ces  va¬ 
riétés  dans  la  forme  de  l’écriture?  N’indiquent-elles  pas  deux  formes 
coexistantes? 


EMMAUS 


Mon  Révérend  Père  (1), 

J  ai  In  attentivement  la  note  publiée  par  le  [)■■  Schiffers  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue  presque  en  même  temps  qu’un  article  dia¬ 
métralement  opposé  du  Dqtückert,  dans  la  Quartalschrift 

de  lubingue  (2).  C  est  un  cas  bien  digne  de  compassion  que  celui  du 
pauvre  Amwâs-Nikopolis,  caressé  d’une  part  par  l’iiabile  plaidoyer  de 
M.  Scbiflérs,  écrasé  de  l’autre  par  le  terrible  et  solide  réquisitoire  du 
savant  allemand.  J’entre  maintenant  en  lice,  mais  sur  un  terrain 
neutre,  sans  prendre  la  défense  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  des  localités 
qui  se  disputent  la  gloire  d’avoir  été  l’Emmaüs  de  saint  Luc;  car,  cela 
soit  dit  en  toute  confidence,  je  ne  crois  pas  plus  à  Koubeibeli  qu’V  Ni- 
kopolis.  Mon  intention  est  simplement  de  mettre  sous  les  yen.':  des 
lecteurs  toutes  les  pièces  du  procès.  S’ils  les  connaissent  déjà,  comme 
je  n  en  doute  pas,  ce  ne  sont  certainement  pas  les  articles  publiés  dans 
la  Hf‘üup  qui  les  leur  ont  fait  connaître.  En  effet,  celui  du  iP  Schiffers 
ne  touche  qu’un  côté  de  la  question;  l’étude  du  P.  Van  Kasteren  est 
plutôt  une  collection  de  textes  arabes  et  syriaques  qu’une  exposition 
raisonnée  du  problème,  ce  que  ne  prétendent  pas  être  non  plus  les 
notes  détachées  de  31.  l’abbé  Le  Camus. 

En  premier  lieu,  Amwâs-Nikopolis  ne  peut  pas  être  l’Emmaiis  de 
saint  Luc.  Et  cette  conclusion,  remarquez-le  bien,  je  ne  l’appuie  nulle¬ 
ment  sur  le  calcul  du  temps  employé  par  les  disciples  dans  leur  pro¬ 
menade  ou  voyage,  comme  on  voudra  l’appeler.  Le  D''  Schiffers  a 
parfaitement  raison  quand  il  démontre  l’inanité  de  ces  supputations 
toujours  plus  ou  moins  incertaines;  mais  pour  moi,  il  n’a  fait  qu’en¬ 
foncer  une  porte  ouverte.  —  On  ignore  en  effet  l’heure  à  laquelle  Cléo- 
P  las  et  son  compagnon  partirent  de  Jérusalem;  on  ne  connaît  qu’ap- 

0  /  Lettre  adressée  au  R.  P.  Directeur  de  la  Revue  biblique. 

(2)  Amwûs  wases  ist  uiul  was  es  niclit  ist,  LXXIV  Jahrg.  4  II.  1892,  p.  550-GI6. 
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proximativenient  celle  de  leur  arrivée  à  Emmaüs  et  de  leur  retour  au 
Cénacle.  Les  raisons  d’exclure  Ainwâs  doivent  donc  être  cherchées  ail¬ 
leurs.  D’ahord  l’Einniaus  de  saint  Luc  est  un  village,  il  le  dit  lui-mème. 
—  Amwas,  au  contraire,  a  toujours  été  une  ville  florissante.  Mais  on  dira 
qu’elle  avait  été  incendiée  par  Varus  aux  premières  années  de  l’ère 
chrétienne.  —  En  67,  elle  était  toutefois  redevenue  une  ville  chef-lieu 
d’une  toparchie,  camp  retranché  pendant  la  guerre  et  ville  de  la  Vic¬ 
toire  après  le  triomphe;  et  s’il  est  impossible  de  savoir,  du  moins  ac¬ 
tuellement,  ce  qu’elle  était  vers  les  années  29-30,  il  est  cependant 
certain  cju’on  n’a  jamais  appelé  village  une  ville  abattue  ou  se 
relevant  de  ses  ruines.  Il  y  a  dans  l’histoire  l’e.xemple  de  villages  qui 
prirent  la  place  d’anciennes  villes,  mais  ils  n’occupèrent  jamais 
exactement  l’emplacement  de  celles-ci,  et  toujours  en  changèrent  le 
nom. 

Le  vrai  cheval  de  bataille,  ce  sont  les  distances.  Plus  de  160  stades 
séparent  Amwas  de  Jérusalem,  tandis  que  Emmaüs,  c’est  saint  Luc  qui 
l’affirme,  ne  se  trouvait  qu’à  60  stades  de  la  cité  sainte.  Et  le  codex 
Sinaiticns  qui  porte  160?  Adagio  biagio!  dit-on  chez  nous;  la  critique 
textuelle  n’est  pas  une  esclave  que  l’on  peut  à  volonté  mettre  au  service 
de  ses  propres  opinions.  —  J’ai  pour  le  codex  Sinaiticns  et  ses  frères 
bien  peu  de  vénération,  car  je  partage,  sur  leur  origine  et  leur  valeur, 
presque  toutes  les  vues  de  Burgon,  Scrivener  et  Martin.  Mais  je  fais 
abstraction  de  tout  cela.  —  Nous  avons  ici,  d’une  part,  un  manuscrit  du 
quatrième  siècle,  avec  trois  onciaux  qui  en  dépendent,  quelques  do¬ 
cuments  syriacpies  et  un  latin,  contre  toute  la  masse  des  autres  docu¬ 
ments.  Je  demande  aux  hommes  de  bonne  foi  ce  qu’il  faut  en  penser. 
Le  P.  Didon  nous  dit  bien  que  «  la  foi  et  le  culte  intelligent  des  Écri¬ 
tures  ne  peuvent  être  enchaînés  à  un  chiffre  «  [J.  Chr.,  Il,  p.  ^»i6), 
mais  il  oublie  que  la  raison  peut  et  doit  être  enchaînée  à  un  chiffre 
lorsqu’il  est  scientifiquement  démontré  (1).  De  plus,  on  comprend  diffi¬ 
cilement  comment  ce  texte  ait  pu  disparaître  dans  tous  les  autres,  tan¬ 
dis  qu’il  est  aisé  de  concevoir  qu  on  ait  pu  altérer  par  addition  le  te.xtc 
de  ([uelques  manuscrits.  Est-il  permis  cependant  de  supposer  une 
telle  hardiesse  de  la  part  des  copistes?  La  demande  est  si  naïve  que 
je  me  dispense  d’y  répondre. 


(I)  Où  M.  Clermont-Ganneau  a-t-il  trouvé  que  «  nombre  de  manuscrits  et  des  plus  ancicii.s 
portent  IGO  stades  »?  J’avoue  que  sa  recension  du  livre  de  M.  Schiffers  dans  la  Heviic 
critique  du  14  novembre  1892  (p.  30G-7)  m'a  quelque  peu  scandalisé.  Elle  est  faite  bien 
légèrement.  Ce  qu’on  ne  doit  pas  faire  lorsqu'on  a  un  nom  illustre.  Celui-ci  devient  alors 
un  argument.  Voyez,  me  disait  ces  jours-ci  un  de  mes  ani’s  qui  a  du  faible  pour  Ainwàs,  même 
M.  Clermont-Ganneau  va  prier  à.Amwàs! 


EMMAUS. 
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Reste  ]a  tradition.  —  Une  tradition  vénéralîle  !  Assurément,  car  elle 
a  aujourd’hui,  sauf  de  légères  interruptions,  près  de  quinze  siècles 
d  existence.  Seulement  la  valeur  d  une  tradition  ne  dépend  pas  de  sa 
durée  plus  ou  moins  long-ue,  mais  du  temps  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  elle  apparaît  pour  la  première  fois.  Or,  après  le  cinquième 
siècle,  tous  les  Grecs  dépendent  d’Eusèbe  et  de  la  tradition  qui,  càla  suite 
d’Eusèbe,  circulait  en  Palestine,  comme  tous  les  Latins  dépendent  de 
saint  Jérôme  :  il  ne  reste  donc  qu’Eusèbe  et  son  éditeur  saint  Jérome. 
Celui-ci  dépend-il  d’Eusèbe?  Il  serait  difficile  de  le  nier,  s’il  ne  s’agissait 
pas  d’Emmaüs.  En  effet,  pour  ce  qui  regarde  la  topographie  de  la 
Palestine,  saint  Jérôme  n’a  fait  que  suivre  Eusèbe  en  tout.  Il  a  copié 
ses  erreurs  sans  les  corriger;  il  était  même  insouciant  à  ce  point  qu’en 
lace  de  deux  opinions  diverses  sur  les  distances  de  lieux  très  voisins  de 
sa  grotte  de  Bethléem,  il  n’eut  pas  même  l’idée  d’aller  vérifier  les 
données  contradictoires  de  ses  sources.  —  Pour  Emmaüs,  nous  avons 
de  lui  deux  textes,  l’im  dans  sa  topographie  de  la  Palestine  (traduction 
d’un  ouvrage  homonyme  d’Eusèbe),  l’autre  dans  un  écrit  original,  mais 
po.stérieur  au  premier,  circonstance  qui  lui  enlève  toute  force  probante. 
Et  que  1  opinion  sur  Nikopolis  ne  fut  point  une  opinion  personnelle, 
bien  arrêtée,  mais  une  idée  dérivée,  de  provenance  étrangère,  simple¬ 
ment  copiée  par  saint  Jérôme,  un  fait  assez  singulier  et  très  significa¬ 
tif  le  prouve  :  saint  Jérôme  corrigeant  l’ancien  texte  latin  de  l’Évangile 
de  saint  Luc,  laisse  subsister  le  chiffre  de  GO  stades,  écartant  ainsi  sans 
appel  Nikopolis  avec  .ses  160  stades.  Nous  ne  nous  trouvons  donc  plus 
qu’en  présence  d’Eusèhe.  Ici  la  question  se  pose  très  nettement.  Eusèbe 
identifiant  rEmmaüs  de  saint  Luc  avec  Nikopolis  est-il  l’écho  d’une  tra¬ 
dition  antérieure,  ou  nous  donne-t-il  la  pensée  d’un  savant,  d’un  pale- 
stviologue? Une  réponse  catégorique  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  deux  questions  est  impossible.  En  tout  cas,  Eusèbe  ne  nous  parle  pas 
d’une  tradition  préexistante;  nous  n’avons  donc  pas  le  droit  de  l’affir¬ 
mer,  à  moins  de  substituer  aux  textes  nos  conjectures,  chose  d’ailleurs 
très  commode,  mais  fort  peu  scientifique;  à  ces  affirmations  gratuites 
on  pourra  toujours  répondre  quod  gratis  asseritur,  gratis  negatur.  En 
résumé,  un  témoignage  isolé  qui  nous  arrive  plus  do  quatre  siècles 
après  les  événements  et,  ce  qui  a  ici  une  importance  toute  particu¬ 
lière,  après  deux  liouleversements  généraux  de  la  Palestine,  n’est  pas 
une  preuve  que  la  critique  puisse  accepter;  surtout  lorsque  ce  té¬ 
moignage  se  trouve  en  désaccord  avec  les  données  des  te.xtes  anciens. 

Je  ne  crois  donc  pas  à  Amwàs-Nikopolis.  Mais,  me  demandera-t-on, 
comment  cette  erreur  a-t-elle  pu  naître?  C’est  une  question  à  part,  et  la 
critique  négative  n’a  pas  toujours  le  devoir  d’expliquer  comment  a  pu 
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s’édifier  ce  qu’elle  a  détruit,  parce  qu’elle  ii’y  voit  pas  toujours  clair.  Que 
l’on  considère  seulement  qn’après  le  deuxième  siècle,  des  deux  Amwcis 
situés  en  Judée,  il  n’en  restait  qu’un  seul,  celui  de  Nikopolis  qui  avait 
eu,  avant  son  baptême  romain,  une  vie  assez  tlorissante  pour  conserver 
son  ancien  nom;  l’antre,  celui  qui  se  trouvait  à  60  stades  de  Jérusalem, 
avait  complètement  disparu  dans  la  colonie  romaine  établie  par  Titus 
sur  son  emplacement.  Après  Josèplie,  l’unique  source  indépendante  où 
il  en  soit  question,  vient  le  Talmud,  et  celui-ci  a  besoin  d’ajouter  pour 
se  faii’e  entendre  de  ses  lecteurs,  que  son  nom  actuel  est  coloiiia,  «  Em- 
maüs  qui  est  Qelina  ».  Réduits  à  Nikopolis,  ceux  qui  ne  lisaient  pas 
le  Talmud,  devaient  être  naturellement  portés  à  y  fi.xer  l’ancien  Em- 
maüs.  Voilà  l’explication  que  je  donnei’ais  volontiers  du  fait  en  ques¬ 
tion.  Je  tiens  toutefois  à  déclarer  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la  valeur 
très  faible  de  mon  hypothèse  avec  lasolidité  des  arguments  qui  excluent 
Nikopolis. 

Irons-nous  à  Koubeibeb?  Pas  davantage,  et  la  raison  en  est  claire. 
La  tradition  en  sa  faveur  naît  avec  les  premiers  croisés.  Il  ne  serait 
donc  pas  juste  de  rejeter  un  témoignage  du  quatrième  siècle  comme 
non  suffisamment  probant  pour  en  accepter  un  autre  du  douzième. 

Que  ceux,  cependant,  qui  ont  prié  à  Koubeibeb  et  crurent  y  enten¬ 
dre  encore  les  paroles  de  vie  du  Seigneur,  se  rassurent.  Si  Koubeibeb 
n’est  pas  l’Emmaiis  de  saint  Luc,  celui-ci  a  dù  être  situé  à  peu  près 
dans  la  localilé  où  est  actuellement  Koubeibeb.  Cela  résulte  d’une 
foule  de  coïncidences  dont  on  est  obligé  de  tenir  compte.  Un  Enimaüs 
existait,  d’après  les  traditions  judaïques,  dans  les  environs  de  Jérusa¬ 
lem  ;  on  y  allait  cueillir  les  rameaux  verts  pour  la  fête  des  Taberna¬ 
cles.  Au  moment  où  ces  traditions  furent  consignées  par  écrit,  l’ancien 
Emmaüs  avait  cbangé  de  nom  ;  les  talmudistes  disent  en  effet  de  lui 
«  Hammaùza  qui  est  Qelina  ».  Josèpbe  complète  les  renseignements  de 
la  tradition  juive.  Outre  l’Einmatis  des  Macbabées,  la  Nikopolis  des 
temps  romains,  il  connaît  un  Emmaüs  à  60  stades  de  Jérusalem,  où 
Titus  fonda  une  colonie  (d’où  le  nom  talmudique  «  Qelina  »)  de  huit 
cents  vétérans.  L’Emmaüs  du  Talmud  et  de  Josèpbe  est  certainement 
celui  de  saint  Luc  :  là-dessus  le  doute  est  impossible.  Quelques 
manuscrits  de  l’iiistorien  bébreu  portent,  il  est  vrai,  30  stades  au  lieu  de 
60,  mais  nous  sommes  là  en  présence  d’une  erreur  de  copiste  dans  des 
manuscrits  relativement  récents. 

Or,  à  l’ouest  de  Jérusalem,  sur  la  route  de  Jaffa,  à  45  stades  de  la 
Ville  Sainte,  nous  trouvons  un  hameau  qui  s’appelle  El-Koulonieb.  C’est 
l’ancienne  dénomination  romaine  de  eolonia^  sous  une  forme  arabe, 
comme  Kohi  est  la  réduction  tudesque  de  la  colonia  du  Rhin.  —  Un 
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peu  plus  loin,  à  moitié  chemin  entre  Koubeibeli  et  Koulonieb,  presque 
à  oo  stades  de  Jérusalem,  dans  le  Wady-Buwaï,  est  située  la  localité  de 
Hamoza  ou  Beitb-3iizza,  dans  laquelle  il  est  facile  de  reconnaître  la 
forme  arameenne  (Hammaûza)  du  nom  d’Eminaüs.  Et  la  distance  de 
10  ou  1:.  stades  entre  koulonieb  et  Hamoza  ne  doit  pas  faire  de  dif¬ 
ficulté  contre  ridentification  du  Talmud  et  de  Josèphe;  car,  comme  l’a 
très  bien  observé  M.  Godet  dans  son  excellent  commentaire  sur  l’Évaim-ile 
de  saint  Luc,  remplacement  d’une  colonie  de  huit  cents  vétérans  avec 
leurs  lamilles  et  tout  le  monde  de  petits  marchands,  femmes  et  ouvriers 
qui  était  le  complément  accessoire  d’une  colonie  militaire  romaine 
pouvait  aisement  s’être  étendu  sur  une  dizaine  de  stades,  entre  les  lo¬ 
calités  actuelles  de  Koulonieb  et  de  Hamoza. 

En  résumé,  1°  nous  n’avons  pas,  dans  nos  sources,  d’indications 
suHisantes  pour  déterminer  avec  certitude  l’emplacement  exact  du  vil- 
ag-e  mentionné  par  saint  Luc,  mais,  2°  nous  sommes  en  droit,  appuyés 
surde  bonsarg-uments,  d’exclure  définitivement  de  la  liste  des  Emniaüs 
possibles  la  Nikopolis  romaine  (l’Ainwâs  syrien  et  arabe);  3°  nous 
pouvons  dire  scientifiquement  et  avec  approximation  quel  fut  l’empla¬ 
cement  de  l’Emmaüs  évang-élique,  en  prenant  un  cercle  dont  le  centre 
est  a  Hamoza  dans  le  Wady-Buwai,  et  dont  les  rayons  s’étendent  à 
1  ouest  jusqu  a  Koubeibeh,  à  l’est  jusqu’à  Koulonieb. 

Voilà  mes  conclusions,  et  je  me  bâte  de  mettre  fin  à  cette  lettre  déjà 
trop  long'ue.  ’’ 

Je  sais  parfaitement  le  sort  qui  m’attend.  N’ayant  écrit  que  quel¬ 
ques  reflexions  inspirées  par  le  bon  sens  critique  et  appuyées  sur  les 
laits  les  plus  simples,  plutôt  qu’une  lourde  et  érudite  dissertation  il 
sera  facile  de  m’écraser  sous  une  avalanche  de  textes.  J’avertis  seule¬ 
ment  qui  pourrait  être  tenté  de  le  faire,  avec  la  bonne  intention  de 
me  renseigner,  de  s’épargner  cette  peine;  car  les  textes,  je  les  connais 
déjà.  De  plus,  comme  j’ai  exclu  à  la  fois  .Nikopolis  et  Koubeibeli  (à 
moins  que  l’on  ne  mette  à  ce  dernier  un  à-peu-pres),  y nnvai  réussi  à  ne 
contenter  personne,  smon  peut-être  les  bumbles  d’esprit  qui  n’ont 
pas  encore  fait  leur  choix;  c’est  pour  eux  que  j’ai  écrit. 

’V  euillez  agréer,  mon  Bévérend  Père,  avec  mes  remerciements,  l’assu¬ 
rance  de  ma  haute  considération. 

Rome,  8  février  1893. 


P.  S.4VI,  Barnabite. 
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I.  EXCURSIONS. 


I.  Ou  Sait  à  Scheik  Sa’ad.  —  II.  Découverte  d'une  église  à  Nazareth. 


C’est  au  Sait  que  s’est  arrêté  le  récit  de  notre  voyage  au  delà  du 
Jourdain.  En  reprenant  ce  récit,  nous  dirons  un  mot  de  cette  localité 
qu’on  peut  appeler  actuellement  la  capitale  de  la  Palestine  transjor¬ 
danienne  proprement  dite. 

Le  Sait  compte  environ  15.000  habitants;  c’est  donc  une  ville,  et 
même  une  grande  ville,  pour  ces  régions  où  les  villages  sont  rares  et 
peu  habités.  Cette  population,  au  point  de  vue  de  la  race,  est  presque 
entièrement  arabe.  Pour  la  plupart  ce  sont  *des  Rédouins  nomades, 
qui  peu  à  peu  se  sont  habitués  à  la  vie  sédentaire,  du  moins  en  partie, 
car  un  grand  nombre  d’entre  eux  vont  encore  chaque  année  passer 
plusieurs  mois  sous  la  tente,  en  gardant  leurs  troupeaux.  Depuis 
quelque  temps,  des  familles  turques  sont  venues  de  Damas  s’installer 
au  Sait;  grâces  à  Dieu,  elles  sont  encore  en  petit  nombre,  et  il  est  fort 
à  désirer  qu’elles  n’augmentent  pas,  car  elles  font  perdre  aux  Arabes 
leur  simplicité  naturelle  en  les  portant  au  fanatisme. 

Actuellement  le  Sait  est  la  capitale  du  Relka,  cette  région  qui  em¬ 
brasse  toute  la  partie  centrale  et  méridionale  de  l’ancien  Galaad,  c’est- 
à-dire  depuis  Hesbân  et  même  le  Wadi  Modjib  ou  Arnon,  jusqu’au 
Zerka  ou  Jabbok.  En  conséquence  elle  possède  une  garnison,  et  un 
Caï-Makam,  ou  sous-gouverneur. 

Au  point  de  vue  religieux,  l’immense  majorité  de  la  population  est 
musulmane;  cependant  il  y  a  aussi  des  chrétiens,  catholiques  et 
schismatiques.  Le  nombre  des  catholiques  s’élève  à  800  environ.  A  leur 
tète  est  le  zélé,  intelligent  et  dévoué  missionnaire,  Doni  Luigi  Picardo, 
secondé  par  un  autre  prêtre  du  patriarcat  latin,  et  un  prêtre  maronite. 
Tous  les  trois  se  dévouent  au  service  de  la  paroisse,  et  aux  écoles  dont 
la  tenue  et  l’activité  sont  remarquables.  Rien  n’y  est  négligé,  pas 
même  la  musique  :  nous  pouvons  en  juger  par  deux  morceaux  à  trois 
voix,  exécutés  devi\ptnous  avec  justesse  et  précision.  Pour  ces  enfants. 
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l’on  est  arrivé  à  transcrire  très  e.vactement  le  latin  avec  des  caractères 
arabes.  —  Nous  visitons  aussi  l’école  des  filles  dirigée  par  les  sœurs 
indigènes  du  Rosaire,  dont  la  maison  mère  est  à  Jérusalem  :  inutile 
d’ajouter  qu’on  y  rivalise  de  zèle  avec  l’école  des  garçons  pour  la 
bonne  tenue,  le  travail  et  l’entrain  musical. 

L’église  catholique  du  Sait  mérite  une  mention  spéciale,  à  cause 
de  ses  dimensions  monumentales.  On  est  heureux  en  arrivant  au  Sait 
de  la  voir  se  dresser  au  centre  même  de  l’amphithéâtre  sur  lequel  la 
ville  est  bâtie.  La  montagne  dont  le  centre  et  les  deux  prolongements 
lorment  cet  amphithéâtre,  est  entièrement  couverte  de  maisons.  —  Des 
deux  côtés  il  y  a  deux  vallées  qui  vont  se  rejoindre  immédiatement 
au-dessous  de  la  cité,  et  former  le  grand  Wadi  Schaïh.  C’est  lâ  que 
vont  se  réunir  les  eaux  abondantes  qui  sortent  du  Sait.  Les  flancs  de 
ce  Wadi  et  des  vallons  qui  vont  y  aboutir  sont  couverts  de  verdure  et 
d’arbres  de  toute  espèce.  Joignez  â  cela  les  jardins  bien  cultivés  qui 
font  suite  aux  maisons  pendant  un  kilomètre  environ,  et  vous  pourrez^ 
avec  raison,  vous  représenter  le  Sait  comme  un  endroit  charmant. 
Cardez-vous  cependant  de  le  comparer  â  Meudon  ou  â  Saint-Cloud.  La 
civilisation  n’y  est  pas  encore  aussi  avancée,  et  les  habitudes  de  toi¬ 
lette  n’y  sont  pas  les  mêmes.  Pourtant  nos  Bédouines  du  Belka  soi¬ 
gnent  leur  chevelure  :  elles  emploient  une  eau  de  toilette  produite 
naturellement  par  les  animaux  à  cornes.  J’ai  pu  voir  les  demoiselles 
du  Sait  attentives  â  la  recueillir  dans  des  vases  ad  hoc.  De  là  vient, 
dit-on,  la  teinte  roussâtre  que  prennent  les  cheveux  ordinairement  si 
noirs  des  femmes  arabes  de  ces  contrées,  mais  elles  prétendent  que 
cette  eau  est  un  excellent  conservateur  de  la  chevelure.  Avis  aux  par¬ 
fumeurs  européens! 

Quels  sont  les  rapports  du  Sait  actuel  avec  l’histoire  soit  profane, 
soit  sacrée  du  passé? 

Que  signifie  le  nom  actuel?  Sait  peut  venir  du  latin  saltus,  les  dé¬ 
filés  boisés  (]ui  aboutissent  à  cette  localité  et  l’entourent,  justifient 
pleinement  cette  étymologie ,  mais  ce  nom  ne  dit  rien  de  l’his¬ 
toire  du  pays.  Sait  peut  avoir  aus.si  une  origine  arabe,  et  venir  de 
mlit  ou  tasallat  qui  veut  dire  «  avoir  la  puissance.  »  J’ai  remarqué  que 
les  Arabes  du  pays  prononcent  Salet  (1).  Dès  lors  on  pourrait  voir  dans 
ce  nom  l’idée  de  capitale  du  pays  (2).  Ce  nom  réparait  au  temps  des 


(1)  Suivant  leur  usage  ordinaire  de  segoler  les  monosyllabes. 

f‘.î)  Si  cette  étymologie  est  possible  au  point  de  vue  philologique,  elle  ne  l'est  ])as,je  crois, 
au  point  de  vue  historique,  car  on  trouve  ce  nom  avant  l'arrivée  des  Arabes.  Iliéraclès,  géo- 
graj)he  grec  du  sixième  siècle,  mentionne  déjà  XàXTo;  UpaTtxô;. 
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Croisades  :  en  1118,  Beaudoin  T’’  levait,  des  tributs  annuels  sur  le 
Djel)el  Adjloun  et  les  environs  de  Sz-alt  (1).  (On  l’écrivait  ainsi  ù  cette 
époque.) 

Les  monuments  archéologiques,  presque  nuis  au  Sait,  ne  peuvent 
pas  nous  renseigner  sur  son  passé.  Seule  la  citadelle  en  ruines  que 
l’on  voit  sur  la  hauteur  au  N.  E.  nous  dit  par  le  gros  appareil  de 
ses  suhstructions  qu’elle  peut  remonter  à  une  haute  antiquité,  à 
l’époque  des  Romains  ou  même  des  Machahées.  I^a  partie  supérieure 
des  murailles  est  bien  plus  récente,  et  date  certainement  de  l’époque 
arabe. 

L’absence  de  ruines  importantes  et  de  rapports  entre  le  nom  ac¬ 
tuel  et  l’ancien  rendent-ils  donc  impossible  l’identilication  du  Sait 
avec  la  capitale  de  Galaad ,  appelée  tantôt  Kamotb  Galaad,  tantôt 
Ramatb  Mizpeb,  tantôt  Mizpeb  de  Galaad,  tantôt  Maspba  (2)?  —  Je 
ne  le  crois  pas.  —  Peu  à  peu  les  ruines  ont  pu  disparaître  par  suite 
des  reconstructions  successives;  et  jusqu’ici  les  fouilles  n’ont  pas  été 
pratiquées  d’une  façon  assez  complète  pour  affirmer  que  l’on  ne  re¬ 
trouverait  pas,  en  clierchant  mieux,  quelques  vestiges  du  passé.  — 
Le  Sait  est  incontestablement  dans  la  tribu  de  Gad,  et  dans  une  po¬ 
sition  assez  centrale,  très  propice  pour  une  ville  de  refuge.  —  Ce 
n’est  pas  un  haut-lieu,  dit-on,  comme  son  nom  l’indique.  —  Et  d’a¬ 
bord  le  nom  hébreu  est  un  pluriel  qui  indique  des  hauts-lieux,  ou  les 
sommets  qui  entourent  la  ville  actuelle,  sont  à  une  hauteur  moyenne 
de  2.900  pieds  anglais,  soit  environ  885  mètres,  et  le  Djébel  Osh’a, 
situé  tout  à  côté,  atteint  3.597  pieds,  1.100  mètres  d’altitude.  C’est 
un  des  points  les  plus  élevés  de  la  Palestine  transjordanienne.  — 
Impossible,  dira-t-on  encoi’e,  d’y  faire  arriver  ces  chars  du  roi  de  Syrie 
dont  il  est  parlé  ai;  IIP  livre  des  Rois,  ch.  xxii,  vers.  31 1  Sans  doute 
ils  ne  pourront  pas  arriver  dans  le  défilé  où  se  trouve  la  ville  ac¬ 
tuelle;  mais  ils  pourront  certainement  atteindre  les  hauteurs  qui 
renvironnent,  à  une  demi-heure  de  distance.  A  l'heure  pré.sente,  la 
route  qui  vient  d’Ammân,  et  (jue  j’ai  suivie  dans  toute  sa  longueur, 
serait  encore  praticable  pour  des  chars  de  guerre.  Il  en  est  de 
même  pour  le  chemin  qui  conduit  à  Djérascb,  en  faisant  un  petit 
détour  à  l’est.  J’en  parlerai  tout  à  l’heure. 

Le  Sait  répond  très  bien  également  aux  détails  qu'Eusèbe  nous 
donne  dans  V Onomaslicon  sur  la  position  de  Bamoth  :  «  'Vx’jmH 
■KoXi;  o\jXr,ç  hpaTi/.rh  twv  o’jyarieuTr, pùov,  iv  -■},  v.yX  v5v 


(1)  Cf.  lea  Colonies  franques  de  Syrie,  par  E.  Rey,  Paris,  18S.3,  p.  401. 

(2)  Cf.  111  Reg.  ch.  XXII.  —  Josué,  xiii,  26.  —  Jiid.  xi,  29.  —  I  Macc.  v,  35. 
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îVtiv  cÔ;  à-o  çs'  c-/iasuov  Trpôç  r^.jcj^.aç  ;  Ramotli,  ville  léviti- 

(jiie  de  la  tribu  deGad,  une  des  cités  de  refug-e,  dans  la  Galaadi- 
tide.  Elle  existe  encore  maintenant  à  environ  15  milles  de  Phila¬ 
delphie,  vers  1  Occident.  »  Saint  Jérôme  a  dû  traduire  exactement, 
mais  peut-être  par  suite  d’une  faute  du  copiste,  dans  les  textes  que 
nous  avons  maintenant  il  y  a  «  contra  orieniem  »;  le  «  llpo-  « 

d’Eusèhe  ne  laisse  aucun  doute  :  c’est  bien  du  coucher  du'soleil  qu'il 
s  agit;  c  est  bien  là  aussi  que  se  trouve  Es-Salt  par  rapport  à  Aramàn, 

1  ancienne  Philadelphie.  Les  i  heures  S/'i.  que  nous  avons  mis  pour  aller 
d  un  endroit  à  1  autre,  correspondent  bien  aussi  aux  15  milles  indi¬ 
qués.  Jusqu  à  pi-euve  du  contraire,  j’embrasse  volontiers  l'opinion 
des  de  Saulcy,  Kiepert  et  autres,  qui  identifient  Es-Salt  avec  Ramoth- 
Galaad. 


Cette  identification  me  parait  de  beaucoup  préférable  à  celle  des 
Anglais  qui  proposent  Reimoun.  Or,  Reimoun  est  à  une  heure  et  demie 
au  nord  de  Jabboe,  par  conséquent  au  nord  de  Philadelphie,  et  à 
plus  de  25  milles.  Par  là  même  Ramoth-Galaad  se  serait  trouvé  au 
delà  des  limites  que  la  plupart  des  e.xégètes  assignent  à  la  tribu  de 
Gad. 

Ce  nom  de  Gad  me  rappelle  tout  naturellement  Aïn-Gedouv,  dé¬ 
licieuse  fontaine  qui  coule  à  un  quart  d’heure  au-dessous  du  Sait, 
et  où  la  légende  musulmane  place  le  tombeau  de  Gad,  sans  aucune 
apparence  de  vérité,  bien  entendu.  Au  dessus  de  la  source  est  une 
petite  église,  à  moitié  taillee  dans  le  roc,  avec  quelc|ues  restes  de 
peinture  et  un  linteau  de  porte  vraiment  remarquable.  Le  tout  pa¬ 
rait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  chrétienne  ;  du  temps,  sans 
doute,  où  le  Sait  était  siège  épiscopal,  sulfragant  de  Bosra,  dans 
la  province  d’Arabie,  sous  le  nom  grec  de  SaXr&w,  ou  encore 
sous  le  nom  de  Sz7.tcov  'kpa.Tix.ov,  suffragant  de  Pétra,  dans  la  pro¬ 
vince  dite  Palestine  troisième.  L’une  et  l’autre  se  trouvent  dans  les 
Notices  ecclésiastiques  (1). 

On  ne  peut  quitter  le  Sait  sans  aller  jusqu’au  Djebel  Osha,  dont 
j  ai  parlé  plus  haut.  Une  heure  suffit  pour  s’y  rendre.  Ce  jour-là 
même,  29  avril,  second  du  jour  du  Reiram,  les  musulmans  y  vont 
très  nombreux  en  pèlerinage  vénérer  le  prophète  Osée.  Gomme 
nous  11  y  allons  qu’assez  tard  dans  la  soirée,  nous  rencontrons  les 
groupes  qui  s’en  reviennent  gaiement.  D’où  vient  leur  culte  et  leur 


(1)  Cf.  Reland.,  Palestina  ex  mon.vet.  iUustrata,  i>.  217  et  suiv. 

Il  y  a  une  différence  d'ortliograplie  avec  celle  donnée  par  Hiéroclès,  que  nous  avons  rnen- 
tionnée  plus  haut  ;  niais  c’est  liien  du  même  endroit  qu’il  s’agit. 
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tradition?  Ils  n’en  savent  rien,  —  Nous  ne  pouvons  pas  dire  non 
plus  qu’elle  s’appuie  sur  une  ancienne  tradition  chrétienne,  comme 
cela  a  eu  lieu  si  souvent.  La  Biljle  ne  nous  dit  rien  sur  le  lieu  d’ori¬ 
gine  du  prophète  Osée.  C’était  un  prophète  d’Israël.  Il  est  possible 
cju’il  fût  originaire  de  la  Palestine  transjordanienne.  Le  faux  Épi- 
phane  au  contraire  le  fait  naître  à  un  endroit  appelé  Belemoth, 
dans  la  tribu  d’Issachar;  d’autres  lisent  Belemon,  que  Scholz  iden¬ 
tifie  avec  Baal-Meon,  dans  la  tribu  de  Buben  (1).  Ce  sont  là,  je 
crois,  de  pures  conjectures.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est 
que  Galaad  est  le  seul  pays  fju’Osée  nomme  au  delà  du  Jourdain. 
Il  est  vrai  qu’il  le  fait  en  termes  peu  flatteurs  :  «  Galaad  civilas 
ojjerantium  idolum^  supplantata  sanguine.  Et,  quasi  fauces  virorum 
latronum,  particeps  sacerdotimi,  in  via  interficientium  pergentes  de 
Sichem  :  guia  scelus  operali  sunt.  »  (Os.  vi,  8  et  9).  «  Si  Galaad 
idolum,  ergo  frustra  erant  in  Cralgal  hobus  immolantes...  »  (Ibid., 
XII,  11).  Toujours  est-il  que  le  prophète  parle  deux  fois  de  Galaad 
comme  d’un  pays  qu’il  connaît  spécialement.  J’avoue  que  cette  rai¬ 
son  est  loin  d’être  suffisante  pour  justifier  la  tradition  des  fils  de 
Mahomet.  Aussi,  n’est-ce  point  la  dévotion  au  prophète  Osée  qui 
nous  entraîne  vers  le  Djebel  Osha,  mais  bien  le  désir  de  gravir  le 
sommet  le  plus  élevé  des  monts  de  Galaad,  de  constater  ce  qu’il 
peut  y  avoir  de  vestiges  du  passé  sur  ce  sommet,  et  surtout  de  jouir 
du  beau  panorama  cju’il  doit  offrir. 

Du  Sait  au  sommet  du  Djel)el  Osha,  l’ascension  est  très  facile,  et  se 
fait  presque  insensiblement  au  milieu  de  terrains  cultivés,  de  bois  et 
de  vignes.  Sur  le  sommet  un  chêne  vert,  de  toute  beauté,  offre  un  abri 
charmant  aux  pèlerins  musulmans  et  aux  visiteurs.  Tout  à  côté  se  trouve 
le  Ouély  du  prophète.  C’est  une  pauvre  masure  c]ui  n’offre  aucun  ca¬ 
ractère  d’anticjuité.  A  l’intérieur  une  tenture  verte  recouvi'e  le  pré¬ 
tendu  tombeau  :  c’est  une  grande  auge  ouverte  de  5  mètres  de  long. 

Hélas!  c’est  tout  ce  que  nous  avons  vu,  car  le  brouillard  qui  arrê¬ 
tait  nos  regards  avides  de  contempler,  ne  consentit  point  à  se  dissiper, 
môme  pour  un  instant.  Force  nous  fut  de  croire  sur  parole  un  brave 
Bédouin  qui  nous  énumérait  tout  ce  cpi’on  aurait  pu  voir  :  vallée  du 
Jourdain,  montagnes  de  Judée,  Eleal  et  Garizim,  monts  de  Galilée, 
Djebel  ccb-Cbeik,  Djebel  Adjloun,  l’ensemble  des  monts  de  Galaad,  et 
une  montagne  peu  éloignée  de  nous  cpi’il  appelle  Djebel  Mezhar.  Le 
R.  P.  Vincent  Zaplétal  est  frappé  de  ce  nom,  et  se  demande  si  ce  ne 
serait  pas  là  le  mont  Mizliar.^  dont  parle  David  au  psaume  42”,  texte 

(1)  CLP.  Knabenbauer,  Comm.ia  Proph.  Min.  Parisiis,  Lothielleux,  1880,  p.  14. 
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hébreu,  \erset  /,  et  que  la  Aulgate,  psaume  41,  même  verset,  a  tra¬ 
duit  par  «  a  monte  modico  »  ?  Il  est  eertain  que  ridentifîcatiou  du  nom 
est  paifaite.  Ce  sommet  du  mont  Mezhar,  très  rapproché  de  nous,  est 
le  seul  que  nous  voyons.  Quant  au  reste,  bien  que  nous  passions  presque 
une  heure  sur  la  montagne,  il  faut  en  prendre  notre  parti  :  il  ne  se 
produit  pas  la  moindre  éclaircie,  qui  nous  permette  de  voir  en  réa¬ 
lité  ce  que  nous  avons  contemplé  en  imagination. 

Le  lendemain,  30  avril,  nous  quittons  le  Sait  pour  nous  rendre  à 
Itjérascli.  Nous  aurions  pu  suivre  une  route  à  peu  près  directe,  mais 
très  accidentée,  passant  par  Roumaimim  et  Tell  Hadàd.  Nous  préfé¬ 
rons,  surtout  à  cause  de  nos  bêtes  de  somme,  faire  un  détour  à  l’Est. 

Nous  suivons  donc  la  route  d’Amman  pendant  quelque  temps.  Comme 
nous  soitions  des  défiles  du  Sait,  un  Bédouin  semble  être  en  embus¬ 
cade  et  nous  attendre  au  passage.  N’ayez  pas  peur,  c’est  Kasen,  notre 
guide,  qui,  depuis  1  avant-veille  au  soir,  mène  la  vie  cachée  dans  une 
caverne  quelconque.  Étant  débiteur  de  11  medjidiehs  (environ 
40  fr.  75)  à  un  habitant  du  Sait,  n’ayant  nulle  envie  de  les  payer, 
et  encore  moins  d  aller  en  pi’ison,  il  m’avait  demandé  la  permission  de 
se  cacher  pendant  notre  séjour  au  Sait.  Le  soir  seulement,  lorsque  la 
nuit  était  tombée,  il  était  venu,  soigneusement  enveloppé  dans  sarn/n, 
prendre  nos  ordres  pour  le  départ  du  lendemain,  et  fixer  un  rendez- 
vous.  C  est  là  que  je  le  retrouvai,  fidèle  au  poste. 

Sous  la  garde  de  ce  brave  homme,  nous  suivons  la  direction  de 
1  est  jusqu  à  Aüi  Hémar  :  là,  nous  quittons  la  route  d’Amman  pour 
marcher  au  N.  N.  E.  vers  Djérasch. 

Nous  descendons  les  pentes  peu  rapides  d’ailleurs  du  Djebel  Ilémar, 
et  nous  marchons  à  l’extrémité  occidentale  d’une  petite  plaine  qu’on 
appelle  el  Boukei'a.  Elle  est  parsemée  çà  et  là  de  ruines  peu  importan¬ 
tes  :  signalons  cependant  Kh.  Basha,Kh.Moukmah,  Kh.  Maumàneh,  Kh. 
el  Maktar.  Les  eaux  claires  d’Aïn  Lnim  Bumman  et  les  bords  pitto¬ 
resques  du  Wadi  dans  lequel  elles  coulent,  nous  invitent  à  nous  y  ar¬ 
rêter  pour  déjeuner.  Nous  repartons,  et  après  7  heures  de  marche  depuis 
le  Sait,  nous  atteignons  le  Zerka,  l’ancien  ,labboc,  au.x  sinueux  replis, 
et  aux  bords  enchanteurs.  On  le  passe  facilement  à  gué,  et  sur  l’autre 
Coté,  à  la  première  colline,  nous  trouvons  une  vieille  voie  romaine,  qui 
nous  conduit  directement  à  Djérasch,  en  1  heure  3/4.  Un  peu  plus  d’à 
moitié  chemin,  se  trouvent  les  débris  de  7  ou  8  milliaires.  L’un  d’eu.x 
porte  une  inscription,  dans  laquelle  je  distingue  les  trois  lettres  LEG.  Le 
temps  me  manque  pour  le  retourner  et  l’estamper. 

Déjà  le  soleil  avait  disparu  derrière  les  montagnes;  l’obscurité  est 
complète  quand  nous  atteignons  le  village  tcherkesse  qui  a  remplacé 
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l’antique  Gérasa.  Pour  comble  de  bonheur,  nos  moukres,  restés  un 
peu  en  arriére,  se  perdent  et  manquent  de  se  noyer  dans  le  Wadi  ed 
Deir,  sur  la  lâve  gauche  duquel  est  bâtie  la  nouvelle  Djérascb.  Heu¬ 
reusement  les  Circassiens  se  montrent  assez  hospitaliers.  Il  est  trop  tard 
pour  songer  à  dresser  notre  tente  ;  nous  allons  nous  loger  à  la  médéfah, 
ou  maison  des  hôtes.  Le  samovar  russe  nous  est  apporté,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  partie  slave  de  notre  caravane.  Sur  les  10  h.  1/2  du 
soir  on  nous  sert  enfin  un  peu  à  manger,  et  nous  dormons  comme  nous 
pouvons  dans  deux  chambres  où  il  y  a  huit  fenêtres,  sans  l’ombre 
même  d’un  carreau ,  et  cela  avec  un  vent  violent  agrémenté  de  pluie. 

Le  lendemain  matin,  dimanche,  nous  cjuatre  prêtres,  nous  cé¬ 
lébrons  la  sainte  messe,  mais  en  obstruant  soigneusement  avec  des 
couvertures  les  fenêtres  par  lesciuelles  les  Tcherkesses  auraient  pu 
nous  voir  :  autrement  nous  courrions  grand  risque  de  réveiller  leur 
fanatisme  musulman. 

Puis  nous  sortons,  et  nous  nous  arrêtons  pour  contempler  les  ruines 
si  grandioses  de  Djérasch.  C’est  beau,  c’est  magnifique!  mais  dans 
quel  état,  grand  Dieu!  C’est  tout  à  la  fois  magnifique  et  navrant! 
Pour  se  faire  une  idée  de  ce  cjne  sont  les  ruines,  nous  reproduisons 
deux  photographies  que  nous  avons  prises  là-bas,  celle  du  grand 
temple,  probablement  dédié  au  Soleil,  avec  ses  colonnes  de  12  mè¬ 
tres  de  hauteur,  et  le  forum  avec  58  de  ses  colonnes  encore  debout. 
Qu’on  joigne  à  cela,  par  l’imagination,  la  grande  colonnade  cen¬ 
trale  avec  ses  tétrapyles  et  ses  porticjues ,  les  colonnades  transver¬ 
sales,  deux  théâtres,  dont  fun  pouvait  contenir  plus  de  5.000  specta¬ 
teurs,  plusieurs  temples,  des  bains,  une  basilique  et  une  autre  église, 
le  tout  en  style  corinthien  ou  ionique  de  la  bonne  épocjue,  et  l’on 
pourra  se  faire  une  idée  de  ce  qu’était  cette  ville  de  Gérasa,  que  Fla¬ 
vius  Josèphe  met  dans  la  Décapole,  et  cjui,  selon  toute  probabilité, 
dut  en  grande  partie  sa  splendeur  à  l’empereur  Adrien  et  à  ses  suc¬ 
cesseurs.  —  Elle  n'a  rien  de  biblique,  mais  elle  fut  plus  tard  le  siège 
d’un  évêché.  Au  temps  des  croisades  elle  existait  encore,  car  en  1121 
Beaudouin  II  fit  une  expédition  contre  elle. 

Des  iuscriptioDs  soit  grecques,  soit  latines  s’y  rencontrent  çà  et  là, 
mais  sur  des  pierres  éparses,  sauf  deux  ou  trois.  D’ailleurs,  la  violence 
du  vent  rend  tout  estampage  impossible.  On  m’apporte  à  la  Médéfah 
une  inscription  syriaque.  On  a  pu  constater  qu’il  s’agit  d’un  tombeau 
chrétien,  mais  l’inscription  est  en  trop  mauvais  état  pour  fournir  un 
sens  complet. 

A  midi  nous  partions  pour  Adjloun.  Mais  nous  avions  dû  dire 
adieu  à  l’Adouan  Kasen,  les  Tcherkesses  ne  consentirent  pas  à  le  laisser 


23ü 


GHRON[QUE  DE  JÉRUSALEM. 

continuer  sur  leur  territoire.  G  était  dàns  l’espoir  sans  cloute  de  nous 
servir  de  guides  pour  le  reste  du  voyage.  Leurs  prétentions  pécu¬ 
niaires  étaient  tellement  exorbitantes,  cpie  je  me  contentai  de  pren¬ 
dre  Tun  d’eux  pour  aller  juscju’à  Adjloun. 


Nous  rencontrons  sur  notre  route  le  village  de  Souf,  où  les  An- 
g’iais  ont  sig'nalé  des  dolmens,"  il  me  semble,  en  effet,  les  apercevoir 
sur  le  côté  de  la  vallée  opposé  à  celui  cjue  nous  suivons.  Vingt  mi¬ 
nutes  après  la  sortie  du  village,  à  la  jouctio}i  de  deux  routes  mon- 


tîint  vers  le  nord,  et  d’une  troisième  allant  à  l’est,  j’aperçois  dans  la 
muraille  servant  de  clôture  à  un  champ,  une  borne  milliaire,  tout 
entière,  et  avec  inscription.  Le  vent  cjui  continue  à  souffler  ne  me 
permet  pas  de  l’estamper  :  d’un  autre  côté  les  intempéries  de  l’air 
en  ont  rendu  la  lecture  impossible  :  on  peut  constater  seulement  cpie 
1  inscription  devait  se  composer  de  huit  lignes.  A  la  fin  de  ces  lignes 
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on  distingue  quelques  lettres  et  même  deux  mots  entiers  dans  la 
disposition  suivante 


NEPOS 
.  PUIS 


PRPR 


J’espère  qu’un  estampage  pourra  donner  des  renseignements  plus 
complets. 

Depuis  Djérasch  nous  suivions  une  charmante  vallée;  voici  que 
nous  entrons  dans  une  véritable  forêt;  puis,  après  des  vallons  ver¬ 
doyants  entourés  de  chênes  verts  séculaires,  par  un  chemin  enfoncé, 
couvert  d’un  berceau  de  branchages,  nous  atteignons  Aïn-Jenneh,  et  un 
(juart  d’heure  après  Adjloun.  Deux  autres  villages,  Anjara  etKefrendji 
se  trouvent  dans  la  même  vallée  ;  on  y  rencontre  de  nombreux  chrétiens 
soit  catholiques,  soit  grecs  ou  schismatiques.  L’excellent  missionnaire 
qui  s’occupe  de  la  partie  catholique,  et  qui  a  pour  ainsi  dire  fondé 
cette  mission,  e.st  un  prêtre  maronite,  Hanna.  Il  résideàAdjloun, 

dans  une  pauvre  maison  en  terre  qui  doit  lui  servir  à  tous  les  usa¬ 
ges,  soit  sacrés,  soit  domestiques.  Ce  bon  Père  est  absent  :  mais 
ceux  qui  ont  la  garde  de  la  maison  nous  l’ouvi’ent  volontiers  ;  et 
nous  sommes  heureux  de  l’avoir  pour  nous  abriter  contre  la  pluie 
qui  tombe  toute  la  nuit  et  toute  la  journée  du  lendemain. 

Adjloun  est  la  résidence  d’un  caïmacam.  Rien  de  bien  intéressant 
dans  cette  localité,  sauf  la  mosquée,  qui  doit  être  une  ancienne 
église ,  à  en  juger  surtout  par  le  minaret,  qui  est  un  véritable  clocher. 

Nous  n’avions  mis  que  quatre  heures  pour  venir  de  Djérasch  à 
Adjloun.  Comme  il  nous  reste  encore  du  temps,  et  que  la  soirée  est 
assez  belle,  malgré  un  fort  l)rouillard  qui  empêche  de  découvrir  les 
régions  bases  et  éloignées,  nous  nous  rendons  à  cette  monumentale 
forteresse  que  nous  apercevons  à  une  demi-heure  ouest  d’ Adjloun. 
Les  habitants  l’appellent  simplement  Elkalah,  la  forteresse.  Si 
on  les  presse  d’ajouter  un  nom  plus  déterminatif,  ils  disent  :  «  Kalat 
el  Adjloun  ».  Us  sont  tous  unanimes  sur  ce  point.  Pourquoi  donc 
M.  Schumacher,  et  les  Anglais  dans  leur  carte  l’appellcnt-ils  «  Kalat 
ou  Kasr  el-Rabad?  »  On  leur  aura  sans  doute  donné  d’autres  rensei¬ 
gnements  qu’à  nous. 
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Eu  tout  cas  quelle  est  l’origine  de  ce  château  fort?  Car  il  mérite 
bien  ce  nom  :  non  seulement  sa  position  naturelle ,  sur  un  sommet 
isolé,  le  rend  inaccessible  ,  mais  de  plus  il  est  entouré  d’un  fossé , 
taillé  à  pic  dans  le  roc  vif,  fossé  de  15  mètres  de  larg-eur  et  de 
8  mètres  de  profondeur.  Maintenant  encore  un  seul  petit  pont  de 
80  centimètres  de  largeur  y  peut  donner  accès.  La  construction  forme 
un  rectangle  de  plus  de  100  mètres  de  côté.  M.  Guy  Le  Strange, 
dans  la  relation  qu’il  a  faite  de  son  voyage  en  1884-,  déclare  qu’il 
n’est  pas  fait  mention  de  cette  place  dans  les  historiens  arabes, 
Yakoubi,  Ibn  Haukal,  Istakhri,  Mokaddasi  et  Yakout,  ni  dans  la  volu¬ 
mineuse  chronique  de  I])n-el-Atbir.  M.  G.  Rey,  dans  ses  «  Monuments 
de  l' architecture  militaire  des  Croisés  »,  n’en  dit  rien  non  plus. 
Burckhardt  déclare  qu’il  a  trouvé  le  château  occupé  par  une  gar¬ 
nison,  et  que,  d’après  des  inscriptions  arabes,  il  a  été  construit  par 
Saladin.  Abulfeda,  dans  sa  Géographie  publiée  au  quatorzième  siècle, 
dit  que  le  château  d’Adjloun  a  été  bâti  par  Izz-ed-Din  Osâmali ,  un 
des  fameux  capitaines  de  Saladin  (1).  Il  n’est  pas  possible  d’admettre 
ces  données  historiques,  répéterai-je  après  M.  Le  Strange;  le  style,  le 
plan  général  de  la  forteresse  ne  permettent  pas  de  croire  à  une  sem¬ 
blable  origine.  11  est  certain  que  de  nombreuses  parties  de  ce  mo¬ 
nument  remontent  à  une  époque  antérieure  à  Saladin  et  même  à  la 
première  croisade.  En  résumé,  je  pense  que  c’est  un  château  d’origine 
romaine ,  restauré,  par  les  Croisés,  puis  par  les  Turcs.  Une  des  portes 
principales,  que  nous  donnons  comme  spécimen  dans  le  dessin  ci- 
joint,  est  certainement  des  Ci’oisés.  La  forme,  la  taille  de  la  pierre, 
l’indiquent  d’une  façon  aussi  claire  que  possible. 


I)  Adjloun  nous  gagnâmes  en  ligne  directe  El  Hosn.  Par  là  même 
nous  avions  quitté  la  région  des  montagnes ,  pour  entrer  dans  les 


(1)  Cf.  .1  cross  the  Jordan,  London,  Alexander  P.  Malt,  1889,  p.  286,  noie. 
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vastes  plaines  du  Hauran.  Après  avoir  reçu  l’hospitalité  pendant  une 
nuit  chez  Dom  Boutros  Navoni,  missionnaire  du  patriarcat  latin,  et 
avoir  été  comblé  de  prévenances  tant  par  lui  cpie  par  son  digne 
auxiliaire  Dom  Carmelo  Attard,  nous  continuâmes  notre  excursion 
vers  le  nord,  par  Irhid  et  Beit-Ras,  deux  villes  de  l’ancienne  Dé- 
capole  connues  alors  sous  le  nom  de  Arhela  et  de  Capitolias ,  toutes 
les  deux  très  intéressantes  à  explorer  et  à  étudier.  Pour  le  moment 
je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu’en  a  dit  M.  G.  Schumacher,  dans  son 
livre  intitulé  :  Northern  ’Ajhm,  ivithin  the  Dccapolh  (London, 
Alexander  P.  Watt,  1890).  .le  ferai  seulement  remarquer  que  la 
grande  église  de  Beit-Ras,  dont  il  donne  le  plan,  doit  être  l'ancienne 
cathédrale  de  Capitolias,  ville  épiscopale  aux  quatrième  et  cinquième 
siècles.  Un  nouveau  titulaire  lui  a  été  donné  dernièrement  en  la  per¬ 
sonne  de  Monseigneur  Pasquale  Appodia„  auxiliaire  de  S.  B.  Monsei¬ 
gneur  le  Patriarche  de  Jérusalem,  et  évêque  de  Capitolias  in  parti- 
bus  infideliurn. 

De  là  nous  allons  planter  nos  tentes  à  Mezeirih,  ou  plutôt  Mzèrih, 
d’après  la  prononciation  des  habitants.  C’est  un  village  situé  sur  la 
grande  route  de  Damas,  à  deux  journées  de  marche  de  cette  ville,  et 
pittoresquement  bâti  au  milieu  d’un  petit  lac  appelé  el  Bedjeh.  C’est 
une  véritable  île,  car  la  chaussée  qui  donne  passage  pour  arriver  à  la 
terre  ferme  est  purement  artificielle. 

A  l’est  se  trouve  un  château  monumental  appelé  Kalat-el-Atîkah , 
l’ancien  château  par  rajîport  à  un  plus  récent,  mais  beaucoup  moins 
important,  qu’on  a  appelé  Kalat-el-Jedeideh ,  le  nouveau  château.  Le 
premier  a  été  bâti  par  le  sultan  Sélim,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  pour  la  sûreté  de  la  grande  route  des  caravanes,  et  en  parti¬ 
culier  pour  le  passage  de  la  caravane  des  pèlerins  qui  se  rendent  à 
la  Mecque.  En  effet,  c’est  à  Mzèrih  qu’ils  se  réunissent  de  Damas  et  de 
toutes  les  contrées  environnantes  :  ils  s’y  reposent  pendant  plusieurs 
jours.  Il  se  tient  alors  un  grand  marché  où  les  pèlerins  s’approvi¬ 
sionnent  de  tout  ce  dont  ils  pourraient  avoir  besoin. 

Nous  nous  trouvons  précisément  au  milieu  des  préparatifs,  car  les 
caravanes  doivent  arriver  le  surlendemain.  Sur  les  bords  du  lac, 
soixante  ou  quatre  vingts  tentes  sont  déjà  dressées  pour  servir  de  bou¬ 
tiques  aux  marchands.  Au-dessus,  vers  l’est,  un  campement  de  deux 
cents  soldats  turcs  venus  pour  veiller  au  bon  ordre.  Tout  d’abord 
nous  nous  demandons  s’il  est  bien  prudent  de  camper  dans  un  milieu 
si  musulman.  Mais  nous  sommes  assez  fatigués  par  une  marche  de 
plus  de  dix  heures,  et  El-Merkez  où  il  faudrait  aller  est  encore  à  plus 
de  deux  heures  de  distance.  —  Nous  nous  décidons  à  rester,  et  nous 
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nous  adressons  francheinent  au  capitaine,  chef  du  campement,  j)our 
savoir  où  nous  devons  dresser  nos  tentes.  Il  nous  indique  un  endroit 
assez  rapproché  du  camp,  puis  remarquant  que  nous  n’avons  qu’une 
tente  qui  lui  semble  trop  petite  pour  si.v  personnes,  il  fait  venir  vingt 
hommes,  leur  commande  d’aller  en  chercher  deux  autres  et  de  nous 
les  dresser.  En  cinq  minutes  tout  est  prêt,  puis  il  nous  fait  apporter 
de  l’eau.  «  Maintenant,  dit-il,  pour  que  vous  soyiez  bien  tranquilles, 
je  vais  mettre  un  soldat  en  faction  ici,  et  il  répondra  de  vos  bagages, 
de  vos  chevaux  et  de  vos  bêtes  de  somme.  »  Tout  cela  fut  ponctuelle¬ 
ment  exécuté.  Pendant  les  deux  nuits  que  nous  passâmes  à  Mzèrib,  la 
garde  fut  très  régulièrement  relevée.  —  Ingrats  que  nous  étions,  nous 
craignions  un  peu  le  quart  d’heure  de  Rabelais,  en  pensant  aux  bak- 
chiches  qui  seraient  sans  doute  réclamés!  Il  n’en  fut  rien  :  impossible 
même  nous  fut  de  savoir  quels  étaient  les  soldats  qui  nous  avaient 
obligés  ou  qui  avaient  monté  la  garde.  La  veille  du  départ  au  soir 
nous  nous  rendîmes  au  camp  pour  remercier  le  capitaine,  et  là  on 
nous  servit  le  café  au  milieu  de  tous  les  officiers  réunis.  «  Ah!  me 
dit  le  capitaine  en  arabe,  je  t'ai  bien  reconnu;  j’ai  été  en  garnison  à 
Jérusalem,  et  un  jour  je  t’ai  vu  dans  ta  maison  à  une  fête  que  tu 
faisais,  avec  la  musicjue!  »  Il  parlait  d’une  jJfocession  solennelle  du 
Rosaire.  A  peine  voulut-il  accepter  une  petite  gratification  que  je  lui 
olfris  pour  ses  soldats.  Honneur  à  l’armée  turque  en  cette  circonstance! 

Entre  les  deux  nuits  passées  à  3Izèrib_,  nous  poussâmes  une  pointe 
jusqu’à  El  Merkez  et  Scheik  Sa’ad.  C’est  là  bien  probablement  le  pays 
de  Job,  personnage  très  réel,  quoiqu’en  puissent  dire  certains  exé¬ 
gètes  modernes.  De  fait,  le  Hauran  avec  ses  riches  et  immenses  cul¬ 
tures,  ses  troupeaux  innombrables,  ses  fumiers  d’un  genre  .spécial  qui 
entourent  les  villages,  et  sur  lesquels  on  se  réunit  pour  contempler  la 
campagne  et  causer  indéfiniment,  est  bien  le  cadre  qui  convient  au 
saint  homme  Job.  C’est  le  pays  que  lui  assigne  la  tradition,  soit  arabe, 
soit  chrétienne,  et  cela  depuis  sainte  Silvie  (1). 

Ces  lieux  sont  remplis  encore  maintenant  du  souvenir  de  Job.  El 
Merkez,  résidence  ac6uelle  du  gouverneur  du  Hauran,  toute  modernisée 
avec  d’atireux  toits  en  tuiles  rouges  de  Marseille,  El  Merkez  est  vieux 
comme  Job  et  s’appelait  autrefois  Deir  Eyyoub,  le  couvent  de  Job.  Un 
quart  d’heure  plus  loin  au  nord,  est  le  pauvre  village  de  Scheik  Sa’ad, 
espèce  d’hospice  pour  les  nègres  vieux  et  misérables.  Un  santon  mu- 


(I)  Sainte  Silvie  dit  :  «  Carneas  aille  ni  dicitur  civitus  lob!...  ».  Or  Carneas  est  la  forme 
grecque  de  Chariiaiin-Astarotli,  lequel  doit  ùtre  identifié  avec  Tell  el  Ash’ary  ou  Tell  Aslitarali, 
tous  les  deux  voisins  de  Scheik  Sa’ad. 
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sulmaii  a  donné  son  nom  au  village,  mais  les  souvenirs  qui  le  remplis¬ 
sent  sont  ceux  de  Job.  On  y  voit  le  Makain  Eyyoub,  la  place  de  Job, 
entourée  d’un  mur  par  vénération;  Aïn  Eyyoub,  la  source  de  Job, 
avec  une  auge  en  pierre  dans  laquelle  le  saint  bomme  se  serait  baigné 
après  sa  guérison;  Ouèli  Eyyoub,  le  tombeau  de  Job,  et  enfin  Sakrat 
Eyyoub,  la  pierre  de  Job,  sur  laquelle  il  se  serait  appuyé  au  plus  fort 
moment  de  ses  épreuves.  Cette  pierre  est  actuellement  au  centre  d’une 
petite  mosquée,  toute  en  basalte,  dont  je  donne  ici  le  plan  et  le  profil. 


Cette  fameuse  pierre  est  couverte  d’hiéroglyphes  restés  inexpliqués 
jusqu’ici.  L’estampage  pourtant  assez  bon,  que  j’en  ai  pris,  a  été  soumis 
au  R.  P.  Scheil,  qui  n’a  pu  en  fixer  la  lecture,  à  cause  du  mauvais 
état  de  l’inscription,  tout  en  y  reconnaissant  une  stèle  funéraire.  — 
Comme  on  peut  le  voir  dans  le  plan,  la  Sakrat  Eyyoub  est  placée  au 
centi’e  de  l’édifice,  dans  la  deuxième  travée.  C’est  bien  cette  pierre, 
grossièrement  taillée,  et  pas  môme  arrondie,  que  l’on  a  voulu  hono¬ 
rer.  Elle  se  compose  de  deux  morceaux  superposés,  le  premier  de 
60  centimètres  de  haut,  et  le  second  de  1“,30.  La  largeur  est  la  môme 
pour  les  deux,  1“,12. 

Nous  rentrons  à  Mzèrib  le  soir,  et  le  lendemain  matin  nous  partons 
pour  nous  rendre  le  plus  directement  possible  à  Tibériade,  par  Tell  esh 
Shehab,  Atnrawa,  Ain-et-Tourab,  et  Umni  Keis,  la  Gadara  de  la  Déca- 
pole.  Nous  nous  y  arrêtons  pour  y  passer  la  nuit,  et  nous  en  profi¬ 
tons  pour  visiter  les  nombreuses  et  importantes  ruines  qu’elle  ren¬ 
ferme. 

Le  jour  suivant  nous  étions  à  Tibériade.  Notre  retour  à  Jérusalem 
s’eüéclua  sans  incidents  par  la  route  ordinaire  si  souvent  décrite. 
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Un  mot  seulement  pour  signaler  l’importante  découverte  que  les 
RR.  PP.  Franciscains  ont  faite  au  lieu  dit  «  l’Atelier  de  saint  Joseph  à 
Nazareth.  C’est  celle  d'une  église  à  trois  nefs,  assez  bien  conservée 
pour  qu’on  puisse  en  faire  le  plan  très  exact,  avec  tous  les  détails  d’ar¬ 
chitecture.  Autant  que  j’ai  pu  en  juger,  c’est  une  église  des  premiers 
siècles,  restaurée  par  les  Croisés.  La  chapelle  actuelle  se  trouve  sur 
l’abside  principale,  que  l’on  a  découverte  sous  le  pavé.  Les  fouilles 
poussées  avec  intelligence  et  activité  nous  permettront  sans  doute 
bientôt  de  reconstituer  l’historique  de  ce  monument. 

MOSAÏQUES  AU  MONT  DES  OLIVIERS. 

On  vient  de  découvrir  au  mont  des  Oliviers,  dans  le  terrain  qui  dé¬ 
pend  de  l’église  russe,  une  superbe  mosaïque.  Nous  en  donnons  la  re¬ 
production  d’après  une  photographie  que  nous  devons  à  la  bienveil¬ 
lance  de  M.  le  consul  général  de  Russie,  toujours  disposé  à  favoriser 
les  recherches  archéologiques.  Cette  mosaïque,  triple  comme  on  peut 
en  juger,  précède  un  tombeau. 


nr.VLE  isiiü.ioi'E  189:5.  —  t.  ii. 
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La  plus  grande  mesure  3“,50  sur  3“,20. 

L’inscription  arménienne  a  été  traduite  par  M®‘  le  Patriarche  armé¬ 
nien  non-uni  :  «  Ce  monument  est  érigé  sur  la  priere  de  Sa  Béatitude 


Jacques,  chef  des  premiers  élus  ».  Les  Arméniens  croient  qu’il  s’agit 
ici  d’un  de  leurs  évêques  de  Jérusalem  qui  vivait  vers  61  i  ap.  J.  C. 

Cette  nouvelle  trouvaille  montre  quelle  était  l’importance  de  l’éta- 
hlissement  arménien  au  mont  des  Oliviers  sous  les  empereurs  by¬ 
zantins. 


PUITS  DE  JACOB  OU  DÈ  LA  SAMARITAINE. 

En  passant  à  Naplouse,  au  cours  de  notre  voyage  d’études  du  mois 
de  novembre  dernier,  nous  avons  visité  les  intéressantes  fouilles  que 
les  Grecs  font  exécuter  au  Puits  de  Jacob,  devenu  plus  tard  le  Puits 
de  la  Scüuaritaine. 

On  a  déblayé  l’ancienne  crypte  dans  laquelle  s’ouvre  le  puits  :  elle 
est  située  sous  le  chœur  de  l’église  supérieure,  et  parfaitement  orientée 
comme  1  église  elle-même.  On  y  descendait  du  côté  ouest  par  deux 
escaliers  parallèles,  commençant  au  niveau  du  pavé  de  l’église  :  d’abord 
cinq  marches,  puis  un  palier,  une  marche,  la  porte,  puis  encore 
trois  marches. 

La  crypte  entière  est  voûtée  en  arceaux,  on  y  voit  des  fragments  de 
pierre  taillée,  un  fût  de  colonne  et  des  morceaux  de  marbre. 

Le  puits  est  à  peu  près  au  milieu  de  ce  qu’on  peut  appeler  l’abside 


CHROiNIQUK  DE  JÉRUSALEM. 


243 


de  la  crypte;  on  l’a  déblayé  jusqu’à  12  mètres  environ  de  profon¬ 
deur,  et  l’on  n’a  pas  encore  atteint  le  fond;  sa  largeur  est  de  2  mè¬ 
tres,  sa  forme  circulaire. 


« 
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Il  est  recouvert  d’une  margelle  rectangulaire  de  1"\15  sur  0“,77. 
L’ouverture  de  forme  ronde  a  seulement  0“,V5  de  diamètre.  Ses  re¬ 
bords,  tout  lirisés,  accusent  une  époque  fort  reculée  ainsi  que  sa  taille, 
tandis  que  la  taille  des  quatre  faces  de  la  margelle  semble  remonter 
seulement  à  l’époque  des  Croisés. 

Cette  margelle  est  entourée  d’un  pavement  en  mosaïques  blanches 
assez  grossières.  La  partie  où  elle  se  trouve  est  plus  élevée  de  la  hau¬ 
teur  d’une  marche  que  la  partie  antérieure  de  la  crypte.  Enfin,  au 
fond,  vers  l’est,  une  dernière  partie  plus  élevée  encore  parait  avoir  été 
réservée  à  l’autel. 

La  hauteur  de  la  crypte  au  centre  des  arceau v  est  de  2'", 4.5. 

Le  plan  par  terre  que  nous  donnons  ci-dessus  aidera  à  mieux  com¬ 
prendre  cette  découverte  si  précieuse,  dans  un  lieu  si  vénérable. 


Le  curé  grec  non  uni  de  Gaza,  le  Révérend  Grégorios,  nous  a  in¬ 
vités  à  prendre  connaissance  de  quelques  objets  antiques.  Nous  en 
donnerons  le  détail  au  numéro  de  juillet.  Annonçons  seulement  qu’il 
a  des  vases  d’albâtre  en  forme  de  canopes  venant  de  Umm-Gérar, 
l’ancienne  Gérara  d’Abimélek.  Deux  de  ces  vases  portent  des  hiéro¬ 
glyphes  avec  le  cartouche  du  roi  Amenhotpou  Manibri,  c’est-â-dire 
Amenhotpou  III  de  la  XVIIL  dynastie. 


RECHERCHE  ET  DÉCOUVERTE 


DU 


SOUS  L’ANTIQUE  I5AS1LIQUE  DE  SAINTE-ANNE,  A  JÉKUSALEM. 
Par  le  R  P.  Léon  Gré,  des  Pères  Blancs  d’Afrique  (1). 


Monsieur  le  Consul  Général, 

Mes  Hévérencls  Pères, 

Messieurs , 

Le  Tombeau  de  sainte  Anne  :  tel  est  le  sujet  manqué  pour  aujour¬ 
d’hui  dans  le  programme  des  Conférences  historiques  et  archéologi¬ 
ques  de  Saint-Étienne. 

Laissez-moi  exposer  brièvement  la  raison  du  choix  de  notre  sujet, 
qui  répond,  je  crois,  à  la  devise  de  la  Revue  biblique  des  R  R.  P  P. 
Rominicains  :  Du  neuf  et  du  vieux.  Nova  et  vetera. 

En  1888,  M.  Mauss,  qui  a  eu  Thonneur  de  restaurer  l’église  Sainte- 
Anne  et  le  mérite  exceptionnel  de  réparer  chaque  portion  du  vieil  édi¬ 
fice,  avec  un  soin  extrême,  en  lui  laissant  exactement  ses  proportions, 
ses  pierres  elles-mêmes,  en  un  mot,  son  cachet  d’antiquité,  M.  Mauss, 
dis-je,  pidîliait  en  1888,  une  brochure  remarquable,  intitulée  ;  La  Pis¬ 
cine  de  Belhesda  à  Jérusalem.  Vers  la  fin  de  son  bel  ouvrage,  l’hono- 


(1)  L'Eglise  Sainle-Aiine  qui  recouvre  la  chatnhre  auguste  de  la  Concepliou  luiinaculée  et 
de  la  Nativité  de  la  1res  sainte  Vierge  fut  donnée  à  la  Fiance  par  S.  M.  1.  le  Sultan  Ab- 
doul-Medjid,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  et,  le  D^''  novembre  1861,  annexée  délinitive- 
ment  au  territoire  français. 

La  garde  de  l'insigne  basilique  a  été  conliée  par  l’Etat  à  la  Société  des  Missionnaires  d’.V- 
frique,  fondée  par  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie. 

A  côté  du  sanctuaire,  les  Pères  Blancs  ont  établi  un  Petit  et  un  Grand  Séminaire  pour  les 
Grecs-Melchites,  de  soi  te  ([iie  les  Eglises  d'ürieiit  et  d’Üccidentont  toujours  des  re|)résentants, 
bienhumbleSj  mais  très  unis,  près  de  la  maison  natale  de  la  très  sainte  Vierge. 
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rable  architecte  blâmait  déjà,  avec  une  louable  discrétion,  du  reste, 
ceux  qui  voulaient  faire  vénérer  le  Tombeau  de  sainte  Anne,  sous  la 
basilique  nationale. 

A  défaut  d’autre  lieu  connu,  les  gardiens  indiquaient,  je  l’avoue, 
la  citerne  située  en  arrière  de  l'auguste  crypte  de  la  Nativité  de  la 
très  sainte  Vierge,  comme  l’emplacement  probable  où  avaient  reposé 
jadis  les  reliques  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

Mais  qui  ne  l’a  constaté  pour  son  compte  personnel?  Une  critique 
courtoise  est  souvent  plus  utile  que  les  louanges.  Remarquant,  d’une 
part,  le  bien-fondé  de  l’observation  de  M.  Mauss  sur  la  configuration  de 
la  seconde  grotte,  taillée  dans  le  roc  en  manière  de  citerne;  lisant 
et  relisant,  d’autre  part,  dans  les  récits  des  anciens  pèlerins,  l’affir¬ 
mation  nette  et  précise  de  la  présence  du  tombeau  en  question  près, 
tout  près  de  la  grotte  de  la  Nativité,  j’aboutis  au  raisonnement  sui¬ 
vant  :  On  doit  croire  au  témoignage  de  témoins  oculaires,  qui  n’ont 
aucun  intérêt  à  dénaturer  ou  à  déguiser  la  vérité.  Donc  je  dois  croire, 
et  M.  Mauss  qui  affirme  n’avoir  jamais  vu  trace  de  tombeau  dans  la 
susdite  citerne,  et  aussi  les  anciens  pèlerins  qui  affirment  avoir  vu  et 
touché  le  précieux  tombeau  tout  près  de  la  crypte  de  la  Nativité  de  la 
très  sainte  Vierge.  Acceptons  l’une  et  l’autre  de  ces  données  :  1“  le 
tombeau  est  près,  juxla,  tout  près  de  la  crypte  auguste  ;  2°  il  ne  fut 
jamais  en  arrière,  vers  l’orient,  dans  la  citerne.  Le  bon  sens  me  crie 
que  le  tombeau  ne  fut  jamais  en  avant  du  sanctuaire,  vers  l’occident 
où  se  trouvent  la  base  du  pilier  de  l’église  supérieure  et  un  petit 
transept.  Il  doit  donc  se  trouver  soit  au  nord,  soit  au  sud,  où  nous  ne 
voyons  que  du  rocher. 

Maintenant,  si  le  mot  latin  des  vieux  récits  :  juxta,  que  je  traduis  par 
tout  près^  tout  contre^  doit  être  pris  dans  une  acception  un  peu  large, 
c’est  dans  les  parois  rocheuses  qui  avoisinent  le  sanctuaire  au  sud,  au 
nord,  ou  même  à  l’est,  derrière  la  citerne,  qu’on  peut  espérer  légiti¬ 
mement  retrouver  la  belle  chambre  taillée  dans  le  roc,  où  les  pèlerins 
vénéraient  encore  le  tombeau  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles. 

Si  nous  cherchions? 

Nous  avons  cherché.  Et  tout  à  l’heure,  je  l’espère.  Messieurs,  vous 
aurez  la  joie  de  constater  par  vous-mêmes  que  vraiment  nous  avons 
retrouvé  l’antique  tombeau  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  les 
glorieux  parents  de  la  très  sainte  Vierge,  mère  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  nos  fouilles  et  de  notre  succès,  M.  Mauss, 
qui  préparait  un  fort  ])el  article  sur  l’église  d’Abou-Gosh  en  Palestine, 
pour  le  numéro  de  mars  dernier  de  la  Revue  archéologique^  xM.  Mauss 
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jugea  opportun  d’ajouter  une  dizaine  de  pages  à  notre  intention,  et 
crut  prudent  de  nier  la  possibilité  même  de  la  découverte,  sous  pré¬ 
texte  qu’il  n’y  eut  jamais,  sous  notre  église,  qu’une  seule  grotle  à 
laquelle  il  dut  lui-même,  lors  de  la  restauration,  annexer  une  vul¬ 
gaire  citerne  complètement  inconnue  des  anciens. 

Au  sujet  des  termes  un  peu  violents  de  la  dernière  attaque  que  l'ho¬ 
norable  architecte  regrettera,  nous  garderons  le  silence.  Bien  plus, 
vous  nous  permetti’ez,  Messieurs,  de  remercier  publiquement  M.  Mauss 
de  sa  première  critique  :  celle-ci  fut  le  point  de  départ  et  le  stimulant 
de  nos  recherches. 

Mais  nous  devons  à  d’autres  un  plus  cordial  remerciement  :  à  l’ami 
qui  nous  signala  cette  dernière  attaque  et  séjournait,  alors,  au  cou¬ 
vent  de  Saint-Étienne  ;  de  même,  au  savant  collahorateur,  à  l’ohli- 
geant  supérieur  de  Notre-Dame  de  France  qui  a  bien  voulu  prendre 
vigoureusement  notre  défense,  sans  même  nous  prévenir. 

Enfin,  à  moins  d’une  autorisation  spéciale,  nous  ne  voulions  pas 
enlever  une  senle  pierre  à  la  Basilique,  portion  sacrée  du  domaine  na¬ 
tional.  La  jîetite  fouille  projetée  fut  autorisée  sur-le-champ  par  l’es¬ 
prit  libéral  et  patriotique  de  M.  Fdiarles  Ledoulx.  Aidez-nous,  Messieurs, 
à  remercier  très  chaleureusement  M.  le  Consul  Cénéral  de  France. 

L'opinion  générale  place,  de  nos  jours,  le  tombeau  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne  à  Gethsémani,  sur  le  flanc  droit  de  l’escalier  monu¬ 
mental  qui  descend  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  en  l’église  de 
l’Assomption. 

Il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  A  Dieu  ne  plaise!  Messieurs,  que, 
avant  d’avoir  trouvé  des  témoignages  nombreux  et  péremptoires,  je 
tente  jamais  de  discréditer  un  endroit  vénéré  de  tous  comme  Lieu- 
Saint.  Pour  vous  rassurer.  Messieurs,  et  enlever  les  pieuses  et  légitimes 
inquiétudes  de  quelques-uns,  nous  citerons  d’abord  certains  passages 
de  plusieurs  auteurs  célèbres  contemporains  ;  M.  le  comte  de  Vogué, 
le  cher  Frère  Liévin,  Son  Em.  le  cardinal  Lavigcrie  ,  le  R.  P.  Rocchi, 
moine  grec  basilien  du  couvent  de  Grotfa-Ferrata ,  Monseigneur  Mislin 
et  le  R.  P.  Bassi,  jadis  historiographe  de  Terre-Sainte. 

Nous  l’apporterons  ensuite  les  attestations  des  vieux  pèlerins. 

Quand,  en  remontant  de  siècle  en  siècle,  les  textes  finiront  par  man¬ 
quer,  nous  appellerons  la  liasilique  elle-même  en  témoignage  :  ses 
pierres  vénérables  prendront  une  voix. 

Quand  manquera  toute  preuve  historique,  nous  ^descendrons  dans 
la  crypte,  la  pioche  à  la  main,  et  nous  creuserons,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  la  gloi’ification  des  illustres  parents  de  la 
très  sainte  Vierge. 
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Si,  alors,  à  l’endroit  précis  indiqué  par  les  livres,  à  l’emplacement 
le  plus  sacré  de  la  Basilique  de  Saiiite-Anne  ,  et  formant  sous  l’autel  ce 
qu’on  appelait  :  Confessio,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
nous  trouvons,  suffisamment  conservé,  malgré  les  pieux  larcins  des 
fidèles,  et  ses  dix-neuf  siècles  d’e.xistence,  un  caveau  sépulcral,  taillé 
dans  le  roc  à  la  manière  des  tombeaux  hébreux,  vous  aurez  bien  le 
droit.  Messieurs,  de  redire  en  toute  joie  avec  nous  :  Voilà  vraiment  le 
Tombeau  de  sainte  Anne. 

L’opinion  générale  de  notre  temps  place  donc  le  Tombeau  de  sainte 
Anne,  dans  l’église  de  l’Assomption,  en  la  vallée  de  Josaphat. 

Messieurs,  en  entrant  dans  la  salle  où  nous  sommes  réunis,  vos  yeux 
ont  contemplé  les  vastes  ruines,  vos  pieds  ont  foulé  les  mosaïques  su¬ 
perbes  de  l’immense  basilique,  bâtie  par  Eudoxie,  à  l’endroit  de  la 
lapidation  de  saint  Étienne.  Or,  dites-moi,  il  y  a  dix  ans,  où  montrait- 
on  le  lieu  du  supplice  du  protomartyr? 

M.  aiauss  est  tout  à  fait  de  l’avis  commun;  il  a  même  le  courage  de 
publier  que  c’est  nous,  gardiens  de  sainte  Anne,  qui  avons  créé  en 
ces  derniers  temps,  une  tradition  différente. 

Voici  les  deux  seules  preuves  qu’on  ose  produire. 

Dans  son  itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  Chàteaubriand  écrivait 
en  1806  :  «  4°  Le  monastère  de  Sainte-Anne,  mère  de  la  Sainte  Vierge 
et  la  grotte  de  la  Conception-Immaculée  sous  l’église  du  monastère  ». 

De  ce  que  l’auteur  ne  parle  que  d’une  grotte  et  ne  mentionne  pas 
le  Tombeau  de  sainte  Anne,  peut-on  vraiment  inférer  que  les  autres 
cryptes  n’ont  jamais  existé?  Il  nous  paraît  mieux  de  conclure  qu’elles 
n’étaient  plus  visibles  lors  du  voyage  de  notre  brillant  littérateur. 

On  objecte  encore  :  «  La  tradition  monumentale  de  Sainte-Anne  nous 
a  été  transmise  par  le  supérieur  franciscain  Bernardino  Amico,  dans  le 
précieux  ouvrage  publié  à  Florence  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Si  son  plan,  évidemment  tracé  de  souvenir,  est  un  peu  trop  conven¬ 
tionnel,  sa  description  est  conforme  à  ce  que  nous  avons  vu  »  (1). 


(1)  Revue  archéologique,  mars-avril  1892,  p.  26H. 

Voici  le  texte  entier  sur  lequel  on  veut  bien  s’ajipuver. 

l’ianla  délia  Cliiesa  fatta  in  Casa  d’Anna. 

Cap.  X.XXVIII. 

In  (|nesta  Casa  dicono  che  Anna  insieine  con  Gioacchino  suo  marito,  inentre  che  si  trova- 
vano  in  Gierusalemrne  a  celebrare  le  teste  soleano  allogiare,  e  dove  l'uno  e  l’altro  diloro 
passarno  di  questa  vita  présente;  nelle  quale  la  Beata  Maria  Vergine  fu  concetta,  e  nell'is- 
tesso  luogo  si  trovo  slare  al  tempo  délia  Passione  e  morte  del  suo  Unigenito  Figliolo  e  Signor 
nostro. 

A  Uove  fu  concelta  la  Madona  santissima.  —  B.  La  Cliiesa.  —  C.  Altaru  maggiore.  —  D.  In- 
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Réponse.  Le  Père  Rassi,  italien  et  franciscain  comme  Rernardino, 
écrivait  en  1863  :  Je  crois  e.vact  le  dessin  du  cloître  donné  par  Amico; 
mais  quant  an  plan  et  à  la  coupe  de  l’église,  il  n’y  a  pas  un  seul  trait 
exact.  J’en  préviens  ceux  qui  ne  pouvant  visiter  les  monuments  sacrés 
de  la  Palestine,  voudraient  en  parler  d’après  les  dessins  d’ Amico  (1). 

Telles  sont  les  deux  grandes  et  les  seules  autorités  invoquées  contre 
nous.  L’honorable  architecte  a  prudemment  évité  le  témoignage  de 
Quaresmius,  cité  au  long  lors  de  la  première  critique  (2).  C’est  que  si 
le  docte  Franciscain  n’a  pas  trouvé  trace  de  tombeau  en  162i,  il 
affirme  nettement  que  le  Tombeau  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne  est  signalé  dans  notre  église  par  ses  frères  en  religion,  Anselme 
de  Cracovie  au  .siècle  précédent  et  Guillaume  de  Raldenzel  en  l’année 
1330. 

gresso  del  Convenlo.  —  E.  Chioslro.  —  F.  Celle.  —  G.  Cislerna.  —  11,  liigresso  candilo  (ler 
discendere  dove  fu  concetta  Maria  Vergine.  Questa  chiesa  sarà  da  quaranta  quattro  palmi 
da  canna  in  circa  di  larghezza,  e  di  lunghezza  cinquanla.  La  gran  divolione,  che  oggi  si  o.s- 
serva,  e  tiene  di  quesla  sanctissima  Concettione  m’ha  fallo  mettere  questa  pianla,  accio  vo- 
lendo  alcun  suo  divoto  edilicarli  qualche  Teinpio,  ne  liabbia  il  suo  rilratlo  nalurale. 

Cap.  XXXIX. 

Sequila  l'alzata  délia  passata  pianta  la  quale  fu  edilicata  da  Santa  Helena,con  un  Monas- 
terio  di  Monache  dedicato  in  nieruoria  ed  in  honore  di  Santa  Anna,  ed  è  di  bellissinia  strut- 
lura  opéra  netta  coine  per  il  desegno  si  vêde  in  tutto,  boggi  si  ritrova  Moschea  de  inori. 
—  A.  Dove  fu  concetta  Maria  Vergine,  e  per  andarvi,  si  entra  per  la  porta  jiiccola  délia 
Chiesa,  che  và  al  chiostro,  notata  con  la  letlera  D.  E.  caminando  verso  Levante  circa  otto 
jtassisi  trova  una  linestra  bassa  a  jiiana  terra,  corne  si  vede  notata  con  la  lettera  H,  edanco 
per  i  punti,  stretta  dui  palmi  c  mezo  e  tre  alla,  e  li  s'entra,  e  si  voila  ancora  per  Levante,  si 
discende  dui  passi  fatli  a  scarpa,  e  poi  si  sala  giù  poco  manco  d'una  slatura  d’un  uorno, 
dove  poi  caminando  circa  Ire  passi  s’entra  nella  grotta,  e  quivi  il  Santo  Giorno  si  canta  la 
Messa  con  ogni  solennité,  e  gli  altri  Sacerdoti  tutti  un  doppo  l’altro  celebrano,  quando 
piace  pero  a  gl’habitanti  del  detto  luogo,  dando  a  loro  prima  una  buona  mancia. 

(Tratlato  delle  Piante...  de  sacri  Edilizii  di  Terra  Santa,  P.  Rernardino  Amico  da  Gallipoli. 
Firenze,  1620.) 

Le  témoignage,  on  le  voit,  est  purement  négatif  contre  nous.  Le  silence  d’Amico  sur  le 
tombeau  en  question  s’e\j)li<iue  facilernenl  ]iar  le  fait  que  la  tradition  avait  commencé  à 
s’égarer  dés  l’année  1480. 

Les  paroles  du  P.  Rassi  me  paraissent  un  peu  fortes  contre  son  confrère.  Amico  n’était  pas 
un  menteur  ni  un  ignorant  en  architecture,  au  contraire.  Si  donc  il  a  représenté  le  plan  de 
Sainte-Anne  certainement  tout  autre  qu’il  n’était  au  di.\-septième  siècle,  c’est  que,  d’une  part,  il 
avait  travaillé  de  mémoire  ;  mais  d’autre  part  aussi,  il  avait  tâché  de  débarrasser  l’édilice 
sacré  des  additions  manifestes  qu’on  lui  a  fait  subir  de|)uis  sainte  Hélène,  et  qui,  comme 
nous  l’indiquerons  à  la  lin  de  celte  conférence,  moditient  complètement  l’aspect  du  monu¬ 
ment  primitif.  Or  c’est  le  plan  de  l’église  bâtie  par  sainte  Hélène  que  Rernardino  Amico 
voulait  faire  imiter  ])ar  les  lidèles  qui  voudraient  élever  quelque  temple  à  l’Immaculée-Con- 
ception.  Le  plan  d’Amico,  supprimant  le  petit  pilastre  ajouté  au  milieu  de  chaque  lace  des 
piliers  de  notre  église,  est  donc  un  appoint  non  médiocre  en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
émettrons  ci-après  sur  la  dispositioti  (irimilive  des  piliers  de  Sainte-Anne. 

(1)  P.  Rassi,  L’Ancienne  Église  de  Sainte-Anne  à  Jérusalem,  p.  120. 

(2)  La  IHscine  delSelhesda,  par  M.  Manss,  page  83. 
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Comment  la  main  qui  transcrivait,  il  y  a  cinq  ans,  cette  donnée  his¬ 
torique  du  savant  et  très  sincère  Quaresmius,  a-t-elle  pu  nous  attribuer, 
à  nous,  la  paternité  d’une  tradition  plusieurs  fois  séculaire?  Passons. 

Certains  passages  des  palestinologues  contemporains  établiront  que 
nous  ne  sommes  pas  téméraire  dans  nos  recherches,  et  soulèveront 
déjà  un  coin  du  voile  qui  depuis  quatre  siècles  s’est  lentement 
abaissé  et  pèse  sur  notre  sanctuaire. 

M.  le  comte  de  Vogüé  voit  dans  la  petite  chapelle  de  l’église  de 
l’Assomption,  la  sépulture  de  la  reine  Mélisende  et  l’autel  des  morts 
que  cette  princesse  voulut  près  de  sa  tombe.  Le  célèbre  archéologue 
s’appuye  sur  ce  passage  de  Guillaume  de  Tyr,  le  grand  historien  des 
Croisades.  «  La  reine  Mélisende  fut  ensevelie  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  dans  une  crypte  construite  en  pierres  et  fermée  par  une  grille 
de  fer,  à  droite  en  descendant  au  tombeau  de  la  Bienheureuse  et 
Immaculée  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  »  (1). 

Sur  l’objet  qui  nous  occupe,  le  cher  Frère  Liévin  mettait  discrète¬ 
ment  au  bas  d  une  page  de  son  précieux  Guide  (2)  :  «  Il  est  vrai  que 
l’authenticité  de  ces  derniers  tombeaux  (à  Gethsémani)  est  contestée. 
Ni  les  historiens  des  Croisades,  ni  les  relations  des,  pèlerinages  de 
cette  même  époque,  ni  d’autres  ouvrages  antérieurs  au  quinzième 
siècle  ne  parlent  de  la  tradition  qui  les  place  ici.  »  Cet  aveu  du  bon 
Frère  qui  passe  sa  vie  à  explorer  les  chemins  ou  les  livres  de  la  Pa¬ 
lestine,  doit  rassurer  les  consciences  les  plus  délicates. 

Dans  le  livre  intitulé  :  Les  gloires  de  S.  Joachim  d'après  les  Pères 
orientaux ^  et  publié  en  1878  par  le  P.  Rocchi,  moine  basilien  du 
couvent  grec  de  Grotta-Ferrata,  près  de  Rome,  on  rencontre  les  pas¬ 
sages  suivants  ;  Les  reliques  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  fu¬ 
rent  déposées  ensemble  dans  leur  maison  de  Jérusalem,  laquelle  fut 
depuis,  convertie  en  église. 

Parlant  du  manque  de  reliques  à  Gethsémani,  l’auteur  ajoute  : 

«  C  est  pourquoi,  il  n’y  a  plus  là  qu’une  simple  memoria,  et  cela 
confirme  que,  si  toutefois  ils  y  furent,  les  antiques  sépulcres  ne  sont 
plus  au  même  lieu  où  ils  reposèrent  tout  d’abord,  mais  bien  dans 
l’église  de  la  Rrobatique  ou  dans  quelque  autre  église  détruite  pa¬ 
reillement  »  (3). 


(1)  «  Sepulta  est  auteni  domina  Meli.sendis  in  valle  Josaphat,  descendentibus  ad  sepul- 
crum  Bealæ  et  Intemeralæ  Dei  Genilricis  et  Virginis  Mariæ^  ad  dexterain  in  crypta  lapidea 
januis  ferreis  præsepla,  altare  habens  viciniim  v.  L.  XVIII,  ch.  xxxii. 

(2)  Guide-indicateur  de  la\T erre- Sainte,  par  le  Fr.  Liévin  de  Hamrne,  3'  édit.,  I,  p. 
324. 

(3)  Le  Glorie  di  S.  Gioacchino,  p.  G5  et  220. 
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Ainsi  parle  l’ouvrage  eontemporain,  le  plus  rempli  d’érudition 
peut-être  qui  fut  jamais  composé  à  la  gloire  de  saint  Joachim. 

Dans  son  bel  ouvrage  souvent  réédité  :  Les  Lieux  Saints^  Mislin 
donne  également  un  renseignement  utile  sur  notre  sanctuaire  ; 

«  Cependant,  on  permettait  quelquefois,  à  prix  d’argent,  aux  pèle¬ 
rins,  notamment  pendant  les  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siè¬ 
cles,  de  pénétrer  dans  la  crypte  de  l’église  où  ils  vénéraient  soit  les 
tombeaux  de  saint  Joaebim  et  de  sainte  Anne,  soit  le  lieu  de  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge.  » 

«  On  croyait  que  les  parents  de  la  sainte  Vierge  avaient  été  inhu¬ 
més  en  ce  lieu  avant  d’avoir  été  transportés  dans  la  vallée  de  Josa- 
pbat.  » 

Nous  avions  aussi  remarqué  un  passage  de  la  savante  monogra¬ 
phie  de  l’église  Sainte-Anne,  publiée  en  1863  par  le  P.  Bassi,  histo¬ 
riographe  de  Terre-Sainte  :  «  Je  n’ai  pu,  malgré  toutes  mes  recherches, 
découvrir  (en  la  crypte)  aucune  trace  de  tombeau  ;  je  dois  cependant 
ajouter  que  l’on  pourrait  peut-être  trouver  quelque  chose  en  creu¬ 
sant  le  sol  qui  ne  doit  pas  se  trouver  à  son  ancien  niveau;  car  on 
descend  aujourd’hui  au  moyen  de  quinze  marches,  tandis  qu’au 
commencement  du  seizième  siècle,  d’après  le  dire  du  F.  Anselme  de 
Cracovie,  lorsqu’il  visita  ce  tombeau,  les  marches  étaient  au  nombre 
de  vingt-deux  »  (1). 

Donc  sept  marches  plus  bas  on  pourrait  peut-être  trouver  quelque 
chose  ;  ce  fut  pour  nous  un  éclair  d’espérance. 

Pour  clore  les  citations  contemporaines,  voici  trois  lignes  de  l’il¬ 
lustre  prélat  que  l’univers  regrette  encore  et  dont  nous,  ses  fils,  nous 
pleurons  toujours  le  départ.  —  Au  sujet  des  tombeaux  de  saint  Joa¬ 
chim  et  de  sainte  Anne,  le  cardinal  Lavigerie  écrivait  naguère  (2)  ; 
«  Quant  à  leur  présence  dans  notre  sanctuaire  avant  et  pendant  les 
Croisades,  et  au  moins  deux  siècles  après,  il  est  impossible  de  la  nier, 
sans  nier  toute  certitude  historique  ». 

Oh!  si,  il  y  a  trois  mois,  j’avais  pu  entretenir  un  instant  le  grand 
homme  qui,  à  sa  passion  pour  son  Dieu,  sa  patrie,  l’humanité  en¬ 
tière,  joignait  un  zèle  ardent  pour  les  antiquités  chrétiennes,  j’au¬ 
rais  osé  lui  dire  :  Éminentissime  Seigneur  et  très  vénéré  Père,  vous 
regardez  comme  historiquement  incontestable  la  présence  des  tom¬ 
beaux,  en  notre  sanctuaire,  pendant  plus  de  trois  siècles.  Permettez- 
nous  de  tirer  les  conséquences. 


(1)  Pages  146  et  147. 

(2)  Sainte-Anne  de  Jénisalem  et  Sainte-Anne  d'Auraii,\u  45. 
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Les^Hébreux  n’employaient  point  de  sarcophages  comme  les  Égyp¬ 
tiens;  ils  n’enterraient  point  comme  les  peuples  modernes,  ils  se 
creusaient  d  avance  soit  des  loculi^  soit  des  alcôves,  où  sur  de  vrais 
lits  de  pierre,  ils  dormaient  leur  dernier  sommeil,  dans  une  chambre 
taillée  dans  l’un  des  nombreux  rochers  de  leurs  propres  domaines. 
—  Transporter  un  tombeau  juif  est  donc  chose  impossible.  —  Si  donc 
les  anciens  ont  vu,  chez  nous,  non  pas  un  reliquaire  de  sainte  Anne, 
mais  le  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  selon  le  .sens  précis  de  leur  ex¬ 
pression  :  tumba  mxca,  les  tombeaux  vénérés  jadis  sous  notre  sanc¬ 
tuaire  s’y  trouvaieut  dès  leur  aflectation  première  et  doivent,  plus  ou 
moins  détériorés,  s’y  trouver  encore. 

Excusez-moi,  Messieurs;  mais  j’imagine  que  dès  les  premiers  mots 
de  mon  petit  discours,  j’aurais  vu  s’illuminer  les  yeux  de  l’auguste 
malade,  transporté  par  l’évidence  et  le  bonheur. 

Il  est  mort,  le  grand  cardinal.  Mais  au  sein  des  splendeurs  où  elle 
SC  repose  enfin,  1  àme  du  laborieux  ouvrier  du  bon  Dieu,  agréera  en¬ 
core,  je  l’espère,  la  joie  que  nous  lui  préparions  comme  un  pieux 
hommage  de  notre  filial  amour. 

Messieurs,  je  ne  vous  fatiguerai  point  par  la  lecture  de  chacun  des 
anciens  témoignages  recueillis  en  faveur  de  notre  thèse.  Le  texte  in¬ 
tégral  sera  publié  sans  retard.  Allons  donc  rapidement. 

Notre  critique  nous  oppose  cette  affirmation  :  «  La  crypte  de  Sainte- 
Anne  n  a  jamais  dépassé  les  limites  qu’on  lui  a  connues  jusqu’en 
1873  »  (1). 

D  après  le  contexte,  cette  assertion  signifierait  que  les  anciens  voya¬ 
geurs  connurent  seidement  une,  une  seule  grotte. 

Contrôlons  un  peu. 

Eu  1667,  le  P.  Nau  (2)  signale  en  plus  une  citerne  :  «  Au  bout 
de  ce  sacré  lieu  (de  la  Nativité)  il  y  a  une  citerne  où  l’on  entre  de 
plain  pied.  » 

Si  nous  remontons  jusqu’en  1582,  huit  pèlerins  mentionnent  plu¬ 
sieurs  grottes  taillées  dans  le  roc  vif,  parmi  lesquelles  deux  sont  en¬ 
core  couvertes  de  peintures. 

Écoutez  le  chanoine  Doubdan  (1651). 

«  A  la  première  allée  (du  cloître)  tournant  à  main  gauche,  on 
trouve  une  petite  porte  ou  plutôt  une  fenêtre  basse,  à  fleur  de  terre, 
par  laquelle  nous  descendîmes  avec  de  la  lumière  et  sur  une  mé¬ 
chante  petite  échelle  dans  un  petit  lieu  souterrain,  duquel  on  entre 

(1)  iîet'MP  «/•c/(Po/ciÿ(7«e,  mars-avril,  1892,  p.  266. 

(2)  Voyage  aouueau  dans  La  Terre  Sainte,  liv.  11,  ch.  xm. 


TOMBEAU  BE  SAIXT  JOACHIM  ET  BE  SAINTE  ANNE. 


253 


dans  deux  autres  en  forme  de  caves  bien  voûtées,  qui  sont  comme 
quelque  vestibule,  à  côté  Tune  de  l’autre,  par  lesquelles  on  descendait 
anciennement  dans  une  troisième  chambre,  par  des  degrés  qui  y  sont 
encore,  et  de  celle-ci  en  une  quatrième  qui  est  justement  sons  le  grand 
autel  de  l’église...  El  ce  lieu  a  été  de  tout  temps  si  respecté  des  chré¬ 
tiens  qu’ils  en  avaient  fait  des  chapelles  qui  sont  encore  toutes 
peintes,  tant  les  voûtes  que  les  parois,  mais  qui  se  gâtent  beaucoup  à 
cause  de  l’humidité  du  lieu,  d’autant  qu’il  n’y  a  ni  air  ni  clarté...  »  (1) 

En  1627,  le  P.  Castillo  disait  ;  «  Cette  chambre  se  compose  de  deux 
pièces  où  l’on  voit  des  peintures  dont  l'altération  rend  les  détails 
un  peu  confus;  on  peut  cependant  reconnaître  qu’elles  représentent 
l’histoire  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge  :  c’est  un  lieu  bien  propre 
à  inspirer  la  dévotion  »  (2).  _ 

«  Il  y  a,  disait  en  1595  Cootwyck,  trois  cellules,  de  forme  carrée, 
taillées  dans  le  roc  vif,  et  unies  de  telle  sorte  que  l'une  donne  accès 
dans  l’autre  »  (3). 

Passons  les  cinq  autres  témoins  ;  .lacques  Goujon  (4),  Bénard  (5), 
Pietro  délia  Valle  (G),  Cestier  de  Marseille  (7),  Radzivill  (8).  Vous  venez 
de  l’entendre,  Messieurs,  l’hisloire  de  la  nativité  de  Marie  était  peinte 
au  moins  dans  l’une  de  nos  chambres  souterraines.  Et  sur  ce  point, 
la  tradition  de  .lérusalem  a  traversé  les  siècles  chrétiens  sans  le 
moindre  nuage  et  désigne  toujours  la  grotte  que  vous  connaissez  et 
que  nous  vénérons  tous,  comme  le  nouveau  paradis  terrestre  où  fut 


(1)  Le  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  ch.  xxvi. 

(2)  Dévot  Pèlerin  du  P.  Castillo.  Description  dessainls  Lieux  par  Sobrino,  t.  II,  p.  .399. 

(.3)  «...  Sub  cujus  choro  specus  exslant,  vulgo  Joachim  et  Annœ  cubicula  credili...  Hos 

specus,  obsciiros  tamen  valde  et  oinni  pror.siis...  luce  carentes  ardentibiis  cereis  ideo  inslrucli, 
penetravimus.  Sunt  auteni  très  numéro,  quadrata  forma,  cellulx,  vivæ  rupi  incisæ  ;  eo 
ordine  ut.sihi  cohæreant  et  exuna  in  alteram  detur  transitus.  Postrema  sub  ipsa  ara 
superioris  Templi,  Annæ  thalamus  dicitur,  in  quo  V.  Maria  concepta  et  nata  putatur  ». 
[ttiner.  hiéros.  et  Syriæ.  Cootwyck,  ch.  xiii,  p.  300). 

(4j  «...  L’on  descend  sous  le  chœur  de  cette  église  par  un  endroit  assez  malaisé.  Car  on 
n’y  va  qu’en  cachette  et  de  nuit,  et  l’on  trouve  deux  grottes  comme  deux  petites  chambres... 
elles  sont  toutes  deux  piquées  dans  le  roc  ».  Hist.  et  voij.  de  T.  S.  (p.  249,  année  IG6G). 

(5)  «...  Nous  visitâmes  l’église  et  les  chambres  et  lieux  souterrains  de  cette  maison...  » 
1, l'oy.  de  llierus.  et  autres  lieux  de  la  T.  S.,  par  le  sieur  Bénard,  parisien,  chevalier  du 
Sainl-Sépulcre,  ch.  22  (p.  172,  année  IGIO). 

(G)  «...  On  descend  sous  l'église  pour  y  voir  les  chambres».  (Les  Fameux  Voyages  de 
Pietro  delta  Valle,  i.  I,  p.  314,  année  1614). 

(7)  «...  Et  étant  en  bas,  on  voit  deux  chambres.. .  an  derrière  de  ladite  chambre,  il  y  a 
une  grotte  cavée  dans  le  roc,  la(iuelle  est  fort  artilicielle  ».  [Discours  spirituel  de  la  T.  S. 
du  sieur  Cestier  de  Marseille,  à  Aix,  en  160G,  |).  87. 

(8)  «...  Nous  détournâmes  â  gauche  vers  la  maison  de  Joachim;  dans  sa  partie  inféiieuie 
se  trouvent  quelques  chambres  parmi  lesquelles  on  montre  celle  de  la  bienheureuse  \ieige 
et  le  lieu  de  sa  nalivité  ».  —  Radzivil.  Peregrinutio  Ilierosotymitunu  (p.  60,  année  1583). 
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conçue  sans  péché  et  où  naquit  la  Vierge  Immaculée,  la  future  Mère 
de  notre  bon  Sauveur. 

Mais  quant  à  la  seconde  crypte,  il  faut  remonter  au  commencement 
du  seizième  siècle  pour  retrouver  enfin,  pure  et  radieuse,  la  tradition 
sur  sa  destination  primitive. 

Le  Fr.  Anselme  de  Cracovie  mentionne  e.vpressément,  non  pas  tant 
les  reliques  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  que  leur  tombeau, 
taillé  dans  le  roc  et  situé  au  bas  d’un  escalier  de  22  marches  (1). 

On  lit  dans  le  Bréviaire  Romain,  imprimé  à  Paris  en  1528  :  «  Le 
corps  de  Joachim  fut  enseveli  par  Anne,  avec  honneur.  Et,  dans  la 
suite,  en  signe  de  son  spécial  amour,  Anne  choisit  pieusement  le  lieu 
de  sa  sépulture  à  côté  de  son  époux,  à  l’endroit  où  l’on  montrait  jadis 
leur  tombeau  taillé  dans  le  roc  vif.  Car  sur  leur  glorieux  monument, 
presque  jusqu’à  noü’e  époque,  se  trouvait  une  église  non  loin  de 
l’enceinte  du  temple  de  Salomon.  Au  temps  de  Constantin,  il  est  rap¬ 
porté  que  sa  mère  Hélène,  étant  venue  à  Jérusalem  et  ayant  trouvé  la 
croix  du  Sauveur,  emporta  aussi  à  Constantinople  le  corps  de  sainte 
Anne,  mais  cju’elle  laissa  le  corps  de  son  époux  à  Jérusalem  où  il  est 
honoré  d’une  vénération  extraordinaire  (2)  ». 

Les  légendes  du  Bréviaire,  Messieurs,  ne  ressemblent  point  aux  ar¬ 
ticles  de  journaux  qui  racontent  l’événement  de  la  veille;  elles  sont 
écrites  avec  soin  et  relatent  des  faits  sanctionnés  déjà  par  une  longue 
tradition. 

Mais,  dans  ce  nombreux  auditoire,  plusieurs  n’ont  pas  le  bonheur 
d  appartenir  à  la  communion  chrétienne.  Ces  Messieurs  préfèrent-ils 
les  auteurs  musulmans,  les  livres  indigènes? 

Voici  d’abord  en  1520,  un  Cadi  de  la  ville  Sainte.  Dans  son  histoire 
de  Jérusalem  et  d’Hébron,  Medger-ed-Din  raconte  ce  qui  suit  : 

«  Le  sultan  (Salah-ed-Din)  ayant  consulté  les  Ulémas  qui  l’entou¬ 
raient  sur  la  fondation  d’un  collège  pour  les  savants  schaféïtes,  et 
d  un  hospice  pour  les  dévots  sofis,  désigna,  pour  le  collège,  l’église 

(1)  «  lu  descensa  autem  hujus  ecclesiæ  per  vigiuti  duos  gradus,  inonslralur  tomba  saxea 
Joacliim  et  Annæ,  ubi  adhuc  i()sorum  ossa  ab  aliquibus  putantur  quiescere  ».  (Voir  Bassi, 
L'ancienne  éijlise  Sainle-Anne  ,  p.  147). 

n  (2)  Sacer  igitur  Joachim  proie  sacratissinia  adornatus,  tandem  bonis  refertus  operibus, 
terienum  linquens  corpusculuin,  xvi  Kalend.  Octobris,  sanctam  Deo  dédit  animam.  Corpus 
ejus  Jerosolymis  ab  Anna  honorilice  sepelitur,  curn  quo  postea,  in  peculiaris  amoris  in- 
dicium,  Anna  pie  condiri  delegit  ;  ubi  tumba  amborum  saxea  olim  demonstrata  est.  Nam 
in  eorumdem  gloriosa  memoria  ad  liæc  us([ue  fere  tempora,  non  longe  a  claustro  templi  Sa- 
lomonis,  sita  luit  ecclesia.  Tempore  vero  Constantini,  Helena  mater  ejus,  Jerosolyraam  de- 
veniens,  post  Dominicæ  Crucis  inventionem,  corpus  Annæ  etiain  Constantinopoliin  tulisse 
scribitur  :  corpus  autem  conjugis  IlierosolMiiis  reliquisse,  ubi  mira  veneratione  colitur  ». 
(Bréviaire  romain,  édition  de  Paris,  1.528,  3=  leçon.  —  V.  Bollandistes,  20  mars,  1. 111,  i».  97). 
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connue  sous  le  nom  de  Sainte-Anne,  que  l’on  dit  renfermer  le  tom¬ 
beau  d'Anne,  mère  de  Marie,  et  qui  se  trouve  près  de  la  porte  des 
tribus. 

Le  même  auteur  dit  encore  :  «  La  medersé  Salaliieh,  fondée  par 
Salah-ed-Din,  est  une  église  du  temps  des  Grecs,  appelée  Tombeau 
d’Anne,  parce  que,  selon  la  tradition,  elle  renferme  le  tombeau  d' Anne 
mère  de  Marie.  Salali-ed-Din  l’a  fondée  en  588  (1192  de  notre  ère).  La 
charge  de  cheikh  de  cette  école  est  une  des  principales  de  l’empire 
musulman.  » 

Si  vous  avez  pris  garde  aux  expressions,  vous  aurez  déjà  conclu, 
iMessieurs,  que  le  Cadi  de  Jérusalem  fait  remonter  notre  église,  son 
nom  et  le  tombeau  de  sainte  Anne,  non  seulement  à  Saladin,  mais  en¬ 
core  avant  les  croisades,  jusqu’au  temps  des  Grecs,  c’est-à-dire  avant 
l’année  630,  époque  de  la  conquête  et  commencement  de  la  domina¬ 
tion  musulmane. 

Messieurs,  réservez  votre  surprise,  car,  preuves  en  niain_,  nous  dé¬ 
montrerons  la  parfaite  exactitude  de  ce  document  historique. 

Pour  trouver  un  autre  auteur  musulman,  il  nous  faut  remonter  de 
deux  siècles.  Mais  sachez  qu’à  partir  de  1480,  la  tradition  qui  place 
le  tombeau  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim  sous  notre  basilique, 
est  absolument  sans  nuage. 

Aussi,  je  relègue  parmi  les  notes,  les  attestations  des  auteurs  sui¬ 
vants  ;  le  dominicain  allemand  Fabri  (1),  Étienne  de  Gumpenberg  (2) 
l’anonyme  italien  dç  1384  (3),  Guillaume  de  Baldenzel  (4),  l’Anglais 
Jean  de  Mandeville  (5),  et  Ludolphc,  curé  de  Sudheiui  (6).  Voici  donc 


(1)  P.  Fabri,  Evagatorium,  t.  Il,  p.  129.  «  ...  Veniinus  in  uiuim  specum,  in  quo  dicunt 
primo  fuisse  sepultos  Joachim  et  Anna,  parentes  B.  V.  Mariæ...  «.  Années  1480  et  1483. 

(2)  Etienne  de  Gutnpenberg,  Reisebuch  des  Jfeyligenlands,  p.  238. 

«  ...  Près  de  là,  dans  la  maison  même  dans  laquelle  Notre-Dame  fut  mise  au  monde,  et 
au-dessus  du  tombeau  de  sainte  Anne,  s'élevait  un  très  beau  couvent». 

(3)  «  ...  E  poi  (de  la  porte  Dorée)  n’andarete  a  santa  Anna,  e  trovarete  lo  suo  monimento 
e  del  suo  marilo  santo  Giovacliino;  e  furo  padre  e  madré  délia  Vergine  Maria  ».  {Yiag.  iu 
T.  S.,  ]>.  445) . 

(4)  Baldenzel,  en  1330,  Uodæporicum  ad  Terram  Sanctam  «  ...  etEcclesia  B.  Annæ  aviæ 
Christi,  satis  j)ulclira  eidem  plscinæ  est  contigua,  ubi  \.  Maria concepta  et  nata  fuisse  dicitur, 
sepuUuraque  Joachim  et  R.  Annx  parenltim  ejus  in  quadam  crypta  subterranea  osten- 
ditur  ». 

(5)  Jean  de  Mandeville,  en  1330,  Itinerarium  a  terra  Anglix  in  partes  hierosolymit... 

«  ...  parentuinque  illiiis  S.  Joachim  et  Annæ  lumba  saxea  miratur  in  descensu  ecclesiæ  ]iosl 

-XXll  gradus  ». 

(6)  Ludolphe,  curé  deSudheim,  1336,  I.ibellus  de  rerraSanctn,  cap,  xci  «...  Juxta  templum, 
non  remote  versus  aquilonem,  est  ecclesia  ([ua  beata  \irgo  Maria  fuit  nata,  et  ibidem  beala 
Anna  ciim  Joachim  vivo  suo  in  quadam  carernu  subterranea  est  sepiilla  ». 
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un  extrait  dos  Annales  du  célèlire  historien  arabe  Aboulféda,  mort  en 
1331. 

«  Le  4  du  mois  de  ramadan  (13  sept.  1192)  le  Sultan  (Saladin) 
se  rendit  à  Jérusalem  pour  en  examiner  la  situation.  Il  ordonna  de 
renforcer  les  murailles  et  augmenta  la  dotation  du  collège  qu’il  avait 
fondé  dans  cette  ville.  —  Avant  rislamisnie,  cet  édifice  était  connu 
sous  le  nom  d’église  de  Hanna  0mm  Meryem  (Anne,  mère  de  Marie).  — 
—  Sous  la  domination  musulmane,  cette  église  servait  de  Maison  de 
Science.  —  Les  Francs  devenus  maîtres  de  Jérusalem  l’an  492  (de 
l'hégire)  la  rendirent  à  sa  première  destination.  —  Enfin  le  Sultan, 
quand  il  eut  fait  la  conquête  de  Jérusalem,  la  convertit  de  nouveau  en 
collège  et  confia  au  Cadi  Behâ-ed-Din-ibn-Cheddad,  la  direction  des 
études  et  l’administration  des  Iiiens  qui  formaient  la  dotation  de  cet 
établissement.  » 

Messieurs,  dans  ce  document,  vous  avez  pu  remarquer  certaines  af¬ 
firmations  de  grande  importance. 

r  Le  collège  de  Salahieh,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  fondateur 
Salah-ed-L)in,  est  établi  dans  la  basilique. 

2°  Pendant  l’occupation  des  Francs,  l’église  avait  été  rendue  au 
culte  catholique. 

3“  Avant  les  croisades,  sous  l’Islamisme,  une  Maison  de  Science  y 
avait  été  établie  une  première  fois. 

4"  Avant  l’Islamisme,  c’est-à-dire  avant  l’année  630  de  notre  ère, 
la  basilique  portait  déjà  le  nom  de  Sainte-Anne. 

5”  Ce  nom  venait  de  ce  que,  d’après  la  tradition,  l’édifice  recou¬ 
vrait  le  tombeau  d’Anne,  mère  de  Marie. 

Peut-on  désirer  des  témoignages  plus  catégoriques  en  faveur  de 
notre  thèse? 

Une  observation  toutefois,  sur  le  nom  ou  plutôt  les  noms  de  notre 
sanctuaire. 

Il  fut  d’abord  appelé  par  tous  :  Sainte-Marie  (1). 

Mais  quand  Justinien  au  sixième  siècle,  les  Amalfitains  au  onzième, 
les  Croisés  au  douzième,  eurent  dédié  d’autres  églises  à  la  sainte  Vierge, 
notre  basilique  fut  désignée  d’une  façon  par  les  indigènes  et  d’une 
autre  par  les  étrangers. 

De  Justinien  jusqu’aux  Croisés,  les  Occidentaux  continuèrent  de 

(1)  En  arabe  ;  Silli-Maryam,  La  rue  qui  donne  accès  à  notre  basilique  et  qui  est  le  com- 
inenceinent  de  la  voie  Douloureuse,  se  nomme  encore  de  nos  jours  Tarik  Sitli-Maryam.  Le  bain 
contigu  s’appelle  Hammam  Sitti-.Maryain.  Laporte  de  la  ville,  qui  touche  le  bain,  se  nomme 
Itab  Sitti -Maryam.  La  grande  piscine  extérieure  qui  fournit  l’eau  au  bain  s’appelle  Birket 
Sitti-Maryam. 
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la  désigner  sous  le  nom  de  Sainte-Marie,  en  ajoutant,  ce  qui  la  spé¬ 
cifiait  nettement,  ubi  nata  est  [^dLinic  xMarie  où  elle  est  née);  ou  Lien 
encore,  in  Probatica  (sainte  Marie  à  la  Probatique). 

Pendant  la  même  période  les  indigènes  s’habituèrent  à  la  désigner 
sous  un  nom  plus  bref  :  Sainte- Anne.  Vous  en  savez  la  raison. 

Pendant  la  domination  franque,  ce  nom  seul  fut  employé  ;  et  chez 
les  écrivains  occidentau.x,  il  a  persisté  jusqu’à  nos  jours. 

Tandis  que  depuis  l’expulsion  des  Croisés  et  la  fondation  du  grand 
collège  de  Saladin,  les  Orientaux  la  nommèrent  et  la  nomment  encore 
Salahieh. 

Tous  les  Palestinologues  connaissent  ces  changements  qui,  pour 
d’autres,  paraissent  assez  étranges.  A  ceux-ci  je  ferai  remarquer  que 
la  porte  orientale  de  la  ville  a  toujours  été  appelée  par  les  chrétiens 
d’Orient  :  Bab  Sitti  Mariam  (Porte  de  Madame  Marie)  ;  tandis  que  les 
chrétiens  d’Occident  l’ont  appelée  tantôt  Porte  de  Jéricho,  tantôt  Porte 
de  Josaphat,  et  même  (les  Pères  Dominicains  vous  diront  pourquoi) 
Porte  Saint-Étienne. 

Ainsi,  Messieurs,  à  moins  que  le  conte.xte  ne  s’y  oppose  formelle¬ 
ment,  toutes  les  fois  que  nous  rencontrerons  dans  un  document  occi¬ 
dental,  parlant  de  Jérusalem,  une  église  nommée  Sainte-Mafie,  Sainte- 
Marie  où  elle  est  née,  Sainte-Marie  à  la  Probatique,  Sainte-Anne,  vous 
saurez  qu’on  désigne  la  basilique  appartenant  aujourd’hui  à  la  France; 
de  même  que  si  vous  lisez  les  noms  de  Sainte-Marie,  Sainte-Anne,  Sala¬ 
hieh  dans  un  document  oriental. 

Cette  observation  projettera  un  rayon  lumineux  sur  les  premiers 
siècles  du  christianisme  vers  lesquels  nous  remontons  toujours. 

Voici,  Messieurs,  les  sept  derniers  textes  qui  me  restent  à  produire. 
Ces  témoins  sont  brefs,  précis;  ce  sont  les  plus  vieux  que  je  connaisse; 
ils  ont  donc  un  certain  droit  à  vous  être  présentés. 

En  1330,  le  dominicain  italien,  François  Pipino,  raconte  sa  visite 
dans  notre  sanctuaire  :  «  Et  là  j’ai  vu  et  j’ai  touché  le  tombeau  où 
se  trouve  le  corps  de  la  Bienheureuse  Anne,  mère  de  Marie  ». 

En  1292,  un  autre  dominicain,  Bicoldi,  parlant  de  la  crypte  de  la 
Nativité  de  Marie,  ajoute  :  «  Et  là,  tout  contre,  est  ensevelie  la  bien¬ 
heureuse  Anne,  sa  mère  »  (1). 

Dans  Les  Chemins  des  Pèlerinages  de  la  Terre  Sainte,  on  trouve  : 

«  Au  nord  du  Temple  «  est  Probatica  Piscina,  et  illucques  près  est 
Sancta  Anna  et  son  monument  ». 

(1)  Fr.  Ricoldi  de  Monte  Crucis,  Liber  Peregrinationis,  p.  111. 

«  ...  Ibi  ostenderunt  locum  ubi  afTirrnaverunl  vere  quod  fuit  nala  beata  Virgo.  Et  ibi  jiixta 
sepultaest  beata  Anna,  mater  ejus  ». 

IIEVL'E  BIDLiptE  1893.  —  T.  U. 
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J.,e  contimiatenr  de  Guillaume  de  Tyr  écrivait  en  1261  ;  «  Par  dehors 
les  murs  du  Temple  estait  la  Piscine.  Près  d’illeuc  estait  l’Esglyse 
Sainte  Anne,  la  mère  à  Notre-Dame;  là  gist  ele  ». 

Vers  1231,  Tauteur  des  Pelermaiges  par  aler  en  Ihérusalem  voit  au 
nord  du  Temple  «  Probatica  Pissina.  lllucques  près  est  Sainte- Anne 
et  son  monument  ». 

Présentons  en  terminant,  un  poète  grec  et  un  pèlerin  de  Russie. 

((  Du  côté  du  nord,  chantait  Perdicas,  protonotaire  d’Éphèse,  vous 
apercevrez  des  maisons  élevées,  un  palais,  la  demeure  agréable  de 
.loachim  et  d’Anne  où  se  trouve  la  tombe  sacrée  des  deux  parents 
de  Jlarie  (T)  ». 

Voilà  enfin,  entre  1113  et  1115,  l’igoumène  Daniel  :  «  Une  grande 
église  consacrée  à  la  mémoire  de  Joachim  et  d’Anne,  est  bâtie  sur  ce 
lieu.  On  y  voit  une  petite  caverne  taillée  dans  le  roc;  elle  est  placée 
sous  l’autel.  C’est  là  que  se  trouve  le  sépulcre  de  saint  Joachim  et 
de  sainte  Anne  (2)  ». 

Elle  est  finie.  Messieurs,  la  moitié  la  plus  ardue  de  notre  conférence. 
Depuis  longtemps,  nous  ne  parlons  plus  de  l’honorable  et  savant 
critique  qui  nous  accusait  d’avoir  créé  la  tradition  du  Tombeau  de 
sainte  Anne.  Vraiment  je  suis  vieux  déjà;  vous  le  savez,  Messieurs, 
vous  le  voyez.  Mais  tout  de  même,  je  ne  suis  pas  assez  antique  pour 
me  laisser  attribuer  sans  protestation,  la  paternité  d’une  tradition 
antérieure  de  sept  siècles  à  votre  propre  naissance. 

Messieurs, 

Les  te.xtes  nombreux  apportés  précédemment,  nous  ont  révélé  sous 
notre  sanctuaire,  la  présence  du  tombeau  de  sainte  Anne  :  ils  nous 
ont  dit  sa  profondeur  au-dessous  du  sol  de  l’église  supérieure  (22  mar¬ 
ches);  on  a  vq  une  seconde  grotte  taillée  dans  le  roc  vif,  jadis  cou¬ 
verte  de  peintures  et  placée  e.xactement  sous  l’autel. 

Les  historiens  indigènes  ont  même  affirmé  :  1“  que  le  tombeau  a 
donné  son  nom  à  l’église,  et  2“  que  l’église  elle-même  est  antérieure  à 
l’Islamisme. 

(1)  «  ...  .\b  aquilonari  jtlaga 
Celsas  doinus  videbis,  atqiie  regiaiii, 

.'Ëdesque  amœnas  Joachiini  ac  Annæ  anus, 

Ubi  est  sepulcnim  ambo  sacrum  parentum  ». 

{Perdiccas,  protonot.  Ephes.  —  Md^ne,  Patrol.  gr.,  t.  L.WII,  col.  1167). 

(2)  Voyage  en  ferre  Sainte,  fait  l'an  1113,  publié  et  traduit  en  français  par  Abr.  de 
ISoroff,  p.  30. 
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Or,  Messieurs,  si  nous  pouvions  solidement  établir  ce  dernier  point, 
nous  reporterions  la  date  de  nos  preuves,  environ  cinq  siècles  avant 
rétablissement  du  royaume  latin  de  Jérusalem.  —  Vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  nous  ne  serions  plus  guère  éloignés  de  la  période  des 
grandes  constructions  religieuses  de  sainte  Hélène. 

Et  comme  «  la  plupart  des  basiliques  primitives  furent  élevées  à 
1  endioit  môme  ou  étaient  ensevelis  les  restes  mortels  d’un  martyr  ou 
d’un  autre  saint  illustre  (1)  »,  nous  ne  pourrions  pas  plus  raisonna¬ 
blement  douter  de  l’authenticité  du  Tombeau  de  sainte  Anne,  que 
nous  ne  doutons  du  lieu  de  la  Lapidation  de  saint  Etienne,  et  des 

Lieux  plus  vendables  encore  de  la.  Nativdté,  de  la  Résurrection  et  de 
l’Ascension  de  N.  S.  J.  C. 

Donc,  Messieurs,  interrogeons  le  sanctuaire  afin  de  connaître  son 
âge;  étudions-le  en  lui-même  après  avoir  consulté  les  livres. 

Et  si,  loin  de  se  contredire,  l’bistoire  et  l’architecture  se  prêtent 
un  fraternel  concours,  nous  aurons  trouvé,  à  nos  espérances,  un  appui 
invincible. 

Laissons  de  côté,  un  instant,  l’architecture  dont  les  réponses  sont 
toujours  un  peu  évasives,  et  interrogeons  sa  sœur,  l’histoire,  qui  au 
moins,  de  temps  à  autre,  répond  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus 
satisfaisante. 

Medjer-ed-Din  et  Aboulféda  nous  ont  déclaré  que,  avant  les  croi¬ 
sades,  1  eglise  existait  déjà,  puisque  déjà  elle  avait  été  transformée 
une  première  fois  en  collège  musulman.  —  D’autre  part,  les  récits  oc¬ 
cidentaux  du  douzième  siècle  parlent  de  Sainte-Anne  comme  des  au¬ 
tres  monuments  anciens,  sans  faire  la  moindre  allusion  à  une  récente 
construction  ou  même  à  une  restauration  quelconque. 

Or,  Messieurs,  depuis  la  conquête  par  les  Arabes,  une  loi  bien 
connue,  la  loi  du  Uatu  quo,  encore  en  \dgueur  dans  l’empire  ottoman, 
défend  de  restaurer,  à  plus  forte  raison  d’édifier  le  moindre  oratoire 
chrétien  sans  une  autorisation  spéciale  du  chef  de  l’Islam.  Aujour¬ 
d’hui  après  des  mois,  des  années,  des  dépenses  énormes,  on  peut  ob¬ 
tenir  un  firman,  grâce  surtout  à  l’esprit  e.xtraordinairement  libéral  d(' 
S.  .M.  1.  le  Sultan  Abdoul-Hamid.  Mais  entre  la  conquête  d’Omar  et 
celle  de  Godefroy  de  Bouillon,  l’histoire  signale  seulement  l’érection 
d’une  petite  église,  obtenue  d’un  sultan  d'Égypte  par  des  marchands 
amalfitains  qui  ne  voulaient  plus  prier  dans  les  églises  grecques. 

Pour  les  restaurations,  on  n’en  trouve  d’autorisées  qu’à  deux  époques 
pendant  le  règne  de  Charlemagne,  qui  reçut  de  Haroun-al-Rascbid 


(1)  Reusens,  Éléments  d’archéologie  chrétienne,  t.  I,  p.lJO. 
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les  clefs  de  la  Ville  Sainte,  et  pendant  le  règne  de  Charles  le  Chauve, 
sous  le  patriarche  Élie,  alors  que  l’émir  de  ce  pays  se  convertit  à  la  foi 
chrétienne. 

Ces  données  suffiraient.  Messieurs,  pour  établir  à  priori  que  l’ég-lise 
transformée  en  collège  musulman  au  dixième  siècle  est  essentiellement 
la  même  que  celle  qui  fut  admirée  en  870  par  Bernard  le  Moine 
{ecclesia  permaxima)  et  celle  mentionnée  au  sixième  siècle  par  An- 
tonin  le  Martyr  et  qui  s’étendait  jusque  sur  un  des  portiques  de  la 
Piscine  Probatiqne. 

Mais  il  est  un  autre  genre  de  démonstration  plus  accessible  aux 
personnes  étrangères  à  la  Palestine.  La  grande  église  du  sixième  siècle 
ne  fut  jamais  détruite  ni  par  les  Perses  en  614,  ni  par  les  Arabes  en 
636,  ou  depuis. 

Chosroës  pilla  les  sanctuaires  et  incendia  les  immenses  basiliques 
dont  les  charpentes  étaient  en -bois  comme  le  Saint-Sépulcre  et  Saint- 
Étienne.  Mais  en  notre  église  moins  large  et  voûtée  en  pierre  dès  l’o¬ 
rigine,  comment  mettre  le  feu?  On  ne  brûle  pas  les  pierres.  Elle  ne 
fut  donc  pas  détruite  par  les  Perses. 

Aussi,  quelques  années  après,  en  636,  entendons-nous  le  patriarche 
saint  Sophrone  chanter  en  beaux  vers  anacréontiques,  le  temple  de  la 
très  pure  Mère  de  Dieu,  ce  temple  si  cher,  dont  il  desire  baiser  les  mu¬ 
railles  elles-mêmes  (1). 

Lors  de  la  prise  de  Jérusalem  en  637 ,  Omar  accorda  spécialement 
que  aucun  des  temples  chrétiens  ne  serait  détruit  ou  aliéné  (2). 

Épargnée  par  les  invasions,  ne  fut-elle  pas  détruite  par  le  grand 
tremblement  de  terre  qui  en  738  renversa  tant  d’églises  aux  environs 
de  Jérusalem  et  dans  la  région  du  Jourdain? 

Non,  Messieurs,  car  peu  après  saint  Jean  Damascène  prêchait  dans 
son  enceinte.  Ses  paroles  semblaient  même  faire  allusion  à  deux  détails 
d’une  certaine  importance.  D’abord  c’est  que,  selon  l’indication  d  An- 
tonin  le  Martyr,  une  partie  de  la  basilique,  sans  doute  la  grande  cour 
carrée  qui  précédait  les  basiliques  grecques  et  qu  on  nommait  atrium, 
pénétrait  jusque  sur  un  des  portiques  de  la  Piscine  Probatiqne.  Pa- 

(1^  In  probalicam  sanctam  ingrediar 

Ubi  Anna  præclara  peperit  Mariani. 

Subiens  teinplum ,  templuin  illud 
Piirissiinæ  Deiparæ 
Deosculans  ampleclar 
Parietes  niilil  cliarissimos. 

(S.  Sophrone,  Patrol.  gr.,  t.  LX.XXVII,  col.  2822)?' 

(2)  «  Concedilur  securilas  tum  personarum...  tuin  omnium  ternplorum,  ne  destruanlur  aut 
odiosa  sint  a.  (Elmacin,  cité  par  Lccjiiien,  Ovicïis  chi  istiumis,  3,  p.  278). 
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reille  explication  fait  toucher  du  doigt  le  naturel  de  l’apostrophe  à  la 
Probatique  ;  «  Salut,  ô  Probatique ,  temple  sacré  de  la  Mère  de  Dieu  ! 
Salut,  ô  Probatique,  maison  des  ancêtres  de  notre  Reine  «  !  Et  quand 
il  ajoutait  :  «  O  couple  heureux  de  chastes  colombes,  Joachim  et  Anne! 
En  gardant  la  chasteté  que  prescrit  la  nature,  vous  avez  mérité  d’ob¬ 
tenir  de  Dieu  ce  privilège  surnaturel  de  donner  au  monde  la  mère  de 
Dieu  toujours  vierge  »  ;  le  pathétique  orateur  n’avait  qu’à  se  retourner 
vers  l’orient  ;  à  quelques  pas  de  l’ambon  reposaient  les  reliques  des 
parents  de  Marie  dont  il  chantait  la  Nativité. 

En  810,  l’auteur  du  Commemoratorium  de  Casis  Dei,  mentionne 
notre  église  avec  son  double  cortège  de  clercs  et  de  religieuses. 

En  870,  Bernard  le  Moine  écrit  dans  son  Itinerarium  qu’elle  est 
très  grande  :  ecclesia jjermaxima.  Sans  doute  Yatrium  prolongé  jusque 
sur  un  des  portiques  de  la  Béthesda,  existait  encore  et  la  rendait  une 
des  quatre  ou  cinq  grandes  basiliques  de  la  ville  sainte. 

Ensuite  le  collège  musulman  y  fut  établi  et  les  croisades  arrivèrent. 

Ainsi,  qu’on  remonte  ou  qu’on  descende  du  douzième  au  sixième 
siècle,  l’existence  de  notre  sanctuaire  est  parfaitement  démontrée. 

Il  serait  opportun  de  chercher  l’année  précise  du  voyage  d’Antonin 
le  Martyr,  car  il  dit  des  choses  fort  intéressantes  sur  notre  sanctuaire  ; 
d’abord  qu’il  s’étend  jusque  sur  un  des  portiques  de  la  Béthesda,  en¬ 
suite  que  la  Piscine  ayant  été  récemment  comblée  en  partie,  pendant 
que  l’autre  partie  sert  à  tout  ce  qui  a  besoin  d’être  lavé  dans  la  ville, 
la  puissance  miraculeuse  semble  être  passée  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  ;  in  qua  niultæ  fiunt  virtutes.  Or,  Messieurs,  voici  en  grandeur 
naturelle  le  dessin  d’un  pied  votif  trouvé  jadis  à  Sainte-Anne  et  déposé 
par  l’honorable  M.  Mauss  au  musée  du  Louvre,  à  Paris.  Si  la  forme  des 
lettres  de  l’inscription  grecque  ne  permettait  pas  de  faire  remonter 
cet  ex-voto  à  la  période  évangélique,  alors  c[ue  l’ange  du  Seigneur 
guérissait  de  temps  en  temps  un  infirme,  on  pourrait  sans  doute  le 
rapporter  à  l’époque  d’Antonin  et  marquer  ainsi  au  sixième  siècle  la 
guérison  miraculeuse  d’une  dame  romaine,  nommée  Pompeïa  Lucilia, 
dans  notre  église  de  Sainte-Marie  (1). 

Il  serait  opportun,  je  crois,  d’établir  nettement  1  époque  du  pèleri¬ 
nage  d’Antonin  le  Mai’tyr.  Ce  n’est  pas  vers  .570,  mais  vers  5B5,  entre 
la  fondation  de  l’hôpital  fondé  par  Justinien  à  la  prière  de  saint  Sabas, 
et  la  construction  de  l’immense  et  splendide  basilique  dédiée  par 
l’empereur  à  la  Théotocos  et  dont  Antonin  ne  souffle  mot  pour  la 

(1)  Suscriplion  du  pied  votif  trouvé  par  M.  Mauss  dans  les  blocages  de  1  église  Sainte- 
Anne,  près  de  la  Probatique  :  IIOMIIIIIA  .VOVK'IAIA  ANE01IKEN.  «Pompeïa  Lucilia  a  dédié  «. 
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bonne  raison  qu’elle  n’existait  point  lors  de  son  pèlerinage.  Alors  il 
deviendrait  clair  que  l’église  de  Sainte-Marie  près  de  laquelle  est  hé¬ 
bergé  le  jîèlerin,  est  certainement  notre  vieille  basilique.  Par  suite  il 
serait  aussi  très  clair  que,  dans  sa  narration  qui  parait  bien  ordonnée 
pour  la  chronologie  et  la  topographie,  Aiitonin  le  iMartyr  ne  dérange 
de  leur  emplacement  traditionnel,  ni  le  Prétoire,  ni  l’Arc  de  l’Ecce- 
Homo.  Car  s’il  part  de  notre  basilique,  nommée  aloi's  tout  court 
Sainte-Marie,  ce  pèlerin  mentionne  tout  naturellement  d’abord  le 
Prétoire,  puis  l'eau  qui  court  vers  le  sud  (nous  connaissons  tous  la 
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source  des  Dames  de  Sion,  la  seule  de  Jérusalem),  puis  l’Arc  de  l’Ecce- 
Homo,  et  enfin,  suivant  la  vallée  centrale,  sa  descente  par  des  degrés 
nombreux  jusqu’à  la  Fontaine  de  Siloe  (1). 

Cette  preuve  confirmerait  la  tradition  au  sujet  de  la  voie  Doulou¬ 
reuse  et  assurerait  à  notre  basilique  nationale  l’avantage  d’avoir  eu 
dans  son  voisinage  le  grand  hospice  fondé  par  Justinien  et  desservi, 
je  crois,  par  les  moines  arméniens  du  couvent  des  Arsacides. 


(1)  «  De  Sioii  venimus  in  basilicam  Saactx  il/ariæ^ubiest  congregalio  magna  monachorum, 
ubi  sunl  et  xenodochia  virormn  ac  imilierum.  Susceptus  peregrinus  suin  :  mensæ  innumera- 
biles,  lecli  ajgrotoruni  sunt  ainpiius  tria  millia.  Et  oravimus  in  pvxlorio,  ubi  auditiis  est 
Dominus  et  modo  est  basilica  Sanctw  üopliiæ.  Ante  ruinas  templi  Salomonis,  sub  platea 
aqua  decurrit  ad  fontem  Siloam  seciis  porticum  Salomonis.  In  ipsa  basilica  est  sedes,  in 
ijua  sedit  Pilatus,  (juando  Dominuin  audivil...  Exinde  venimus  ad  Avcuïh  ,  ubi  anlicjua 
porta  fuit  civilatis...  Ab  aren  illo  descendentes  ad  fontem  Siloam  per  gradus  multos...  « 
(Antoninus  Martyr,  De  Locis  sanctis). 
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Mais  une  question  si  palpitante  d’intérêt  ne  peut  être  traitée  comme 
il  faut  d’une  manière  incidente.  Passons. 

Pour  clore  la  série  des  témoins,  nous  avons  donc  au  sixième  siècle, 
Antonin  le  Martyr,  vers  535,  Théodorius  (1)  vers  530,  et  un  certain  Vir- 
gilius  découvert  récemment  par  le  cardinal  Pitra  et  qui  pourrait  être  de 
la  fin  du  cinquième  siècle  (2).  Or,  chose  remarquable,  ces  trois  auteurs 
indiquent  l’impératrice  qui  fonda  la  basilique  de  Saint-Étienne  et 
n’attribuent  à  Eudo.xie  aucune  des  autres  églises  vénérées  et  mention¬ 
nées  par  eux.  Ne  semblent-ils  pas  en  reporter  la  fondation  plus  loin 
encore?  Or,  on  trouve  dans  l’histoire  de  Jérusalem  trois  périodes  bien 
distinctes  de  constructions  religieuses  avant  l’arrivée  des  xArabes.  Celle 
de  Justinien  au  sixième  siècle,  celle  de  l’impératrice  Eudoxie  au 
cinquième,  celle  enfin  de  Constantin  et  de  sainte  Hélène. 

Puisque  les  derniers  témoins  sont  antéi’ieurs  à  Justinien  et  qu’ils 
mentionnent  Eudoxie  seulement  pour  Saint-Étienne,  ils  semblent 
vraiment,  par  leur  silence  même,  attribuer  notre  vieille  basilique  à  la 
première  époque  de  construction.  Sainte  Hélène  ne  construisit  pas  seu¬ 
lement  les  trois  plus  grandes  basiliques  :  ses  historiens  disent  ex¬ 
pressément  qu’elle  en  fit  construire  plusieurs  autres  en  sa  présence 
ou  par  les  soins  du  patriarche  de  Jérusalem.  Et  s’il  est  vrai  que  les  re¬ 
liques  de  sainte  Anne  honorées  à  Constantinople,  furent  rapportées 
par  sainte  Hélène  elle-même,  il  est  de  toute  évidence  qu’il  faut  mettre 
au  premier  rang  des  basiliques  secondaires  bâties  au  quatrième  siècle, 
celle  où  la  pieuse  mère  de  Constantin  pouvait,  d’un  même  coup,  ho¬ 
norer  le  berceau  de  sainte  Marie  3Ière  de  Dieu,  et  le  tombeau  de  ses 
glorieux  parents,  saint  Joachim  et  sainte  Anne. 

L’histoire  nous  a  conduit  par  des  données  simes  jusqu’à  l'an  500  de 
notre  ère,  et  le  raisonnement  nous  a  fait  avancer  jusqu’au  quatrième 
siècle.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  l’authenticité  du  Tombeau 
de  sainte  Anne  serait  absolument  hors  de  conteste,  si  l’architecture 
des  parties  essentielles  de  la  basilique  nous  conduisait  aussi  jusque 
vers  cette  époque. 

Dégageons  donc  le  monument  des  retouches  ou  additions  qu  il  a 
pu  subir  au  cours  des  âges. 

Je  ne  m’attarderai  point  à  réfuter  la  première  objection  des  visiteurs 
étrangers.  A  la  vue  des  arcs  en  ogive,  ils  affirment  que  1  église  est, 

(1)  «  A  donio  Pilali  usque  ad  piscinani  probaticam  ])\as  minus  passas  n'^  C.  Ibi  Do- 
minus  Christus  paralyliciim  curavit...  Juxla  piscinam  probalicam,  ubi  se  lavabanl  inlirmi  et 
sanabanUir,  est  ccclesia  Boalæ  Virginis  ». 

(2)  «  Juxta  j)iscinam  Probalicam,  id  est  ecclcsix  sanclx  Marix,  sancUis  Jacobus,  quem 
Dominus  sua  [manu  in]  episco[)o  ordinavit  ».  (Cardinal  Pitra,  .Inalccia  sacre  et  classica, 
l.  V,  p.  120). 
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tout  au  plus,  du  commencement  du  douzième  siècle.  La  conclusion 
serait  juste  en  Europe,  où  ce  mode  de  construction  fut  importé 
par  les  premiers  croisés  (1).  Mais  en  Syrie,  en  Palestine,  il  est  avéré 
que  l’arc  en  ogive  était  employé  dès  les  premiers  siècles  du  christia¬ 
nisme. 

Je  me  hoimerai,  dans  cette  conléi’ence,  à  vous  l’etracer  sommaire¬ 
ment  le  résultat  auquel  j’ai  abouti  après  de  nombreuses  lectures,  et 
un  examen  long  et  minutieux  du  monument.  Grâce  au  fraternel  con¬ 
cours  et  à  l’habileté  du  Père  Cesbron,  vous  pourrez  même  vous  rendre 
un  compte  suffisamment  exact,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  vaste  plan 
colorié  et,  ensuite,  sur  les  photographies  que  je  soumettrai  ultérieu¬ 
rement  à  votre  examen. 

En  longeant  le  mur  septentrional  de  l’église,  on  reconnaît  facilement 
deux  restaurations.  Par  ailleurs,  le  centre  des  piliers  et  surtout  la  cou¬ 
pole  et  les  absides  paraissent  appartenir  à  la  construction  primitive. 

Si  nous  parvenions  à  reconnaître  l’âge  de  la  plus  récente  des  res¬ 
taurations,  qui  semble  comprendre  la  façade  entière  et,  vers  le  nord, 
l’ancien  narthex  intérieur  et  la  moitié  de  la  travée  adjacente,  nous 
aurions  fait  un  grand  pas  dans  notre  longue  étude. 

L’histoire  nous  a  dit  que  l’église,  telle  qu’elle  est  aujourd'hui,  e.xis- 
tait  avant  les  croisades  et  que  les  musulmans  y  avaient  établi  un  col¬ 
lège.  Cependant  le  portail,  la  façade  entière,  est  manifestement 
l’œuvre  des  chrétiens.  Le  P.  Rassi  conjecture  que  la  transformation  en 
collège  eut  lieu  entre  930  et  950.  —  D’autre  part,  en  l’an  870,  le  moine 
Bernard  signalait  peut-être  encore  par  ces  mots  :  ecclesia  permaxima, 
la  présence  de  l’atrium  qui  allongeait  notablement  la  basilique  et  la 
rendait  ainsi  l’une  des  plus  grandes  de  Jérusalem  à  cette  époque. 

Mais  comment  s’assurer  qu’entre  ces  deux  dates  il  y  avait  eu  une  res¬ 
tauration?  Je  trouvais  bien  à  la  Probatique,  tout  près  du  porche  cons¬ 
truit  par  les  croisés  pour  descendre  â  la  Piscine,  une  construction  plus 
ancienne  dont  les  pierres  semblaient  trahir,  sinon  les  mêmes  ouvriers, 
du  moins  la  même  carrière  que  les  grosses  pierres  â  larges  veines,  hautes 
de  55  centimètres  et  longues  du  double  au  moins,  qui  composent  la  fa¬ 
çade  de  notre  église.  Celle-ci  appartenait  donc  vraisemblablement 
aussi  â  une  époque  antérieure  aux  croisades. 

(1)  Avec  plus  d'aulorilé  cl  pour  d'autres  motifs,  M.  Mauss  affirme  aussi  que  la  façade  de 
Sainte-Anne  est  antérieure  aux  croisades.  {V.  La  Piscine  de  Uethesda,  p.  66'’. 

S'il  veut  bien  se  reporter  aux  textes  du  P.  Bassi,  de  Medger-ed-Din  et  d’.Mjoulféda,  qui 
indiquent  l'occupation  de  Sainte-Anne  par  les  Arabes  depuis  le  milieu  du  dixième  siècle  jus¬ 
qu’aux  croisades,  à  la  suite  d'une  première  transformation  de  la  basilique  en  collège  musul¬ 
man,  l’honorable  architecte  sera  forcé  de  reculer  la  restauration  la  moins  ancienne  qui  pré¬ 
céda  ses  piopres  travaux,  jusqu’au  temps  du  patriarche  Élie,  vers  l’an  880  de  notre  ère. 


TOMBEAU  DE  SAINT  JOACHIM  ET  DE  SAINTE  ANNE. 


205 


Une  petite  inscription  gravée,  à  hauteur  d’homme,  avec  une  pointe 
de  fer  sur  le  grand  portail,  est  venue  nous  tirer  d’emharras.  De  nos 
jours  encore,  à  Jérusalem,  les  pèlerins  étrangers  aiment  à  marcpier 
leur  nom  et  l’année  de  leur  voyage  sur  les  pierres  des  Lieux- 
Saints.  Ce  grafilto  renferme  des  lettres  grecques  et  des  chiffres. 
A  tort  ou  à  raison,  je  crus  lire  :  to  yavs,  commencement  des  mots 
TÔ  y£V£0>.'.ov,  et  après  les  chiffres,  je  lus  la  lettre  OvîTa.  S.  tort  ou  tà 
raison  j’interprétai  :  la  Nativité,  neuvième  mois.  Et  comme,  depuis  le 
concile  de  Nicée,  les  Grecs  adoptèrent  le  calendrier  Julien,  dans  le¬ 
quel  l’année  civile  commence  au  premier  janvier,  j’ohtins  le  sens  : 
La  Nativité,  septembre .  Mais  la  date?  Elle  est  écrite  en  chiffres  que, 
nous  autres,  nous  appelons  arabes,  et  que  les  Arabes  appellent  in¬ 
diens.  On  dit  que  l’usage  de  nos  chiffres  fut  emprunté  aux  Maures 
d’Espagne  et  importé  en  France,  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  par  le 
fameux  Gerhert,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  D’autres  au¬ 
teurs  afürment  que  nos  chiffres  acfucls  sont  venus  d’Orient  où  ils 
étaient  employés  bien  avant  cette  époque.  Laissons  le  procès  suivre 
son  cours.  Mais  vous  pourrez  lire  facilement  sur  notre  portail  le  chif¬ 
fre  250.  Oh  !  i*assurez-vous.  Messieurs.  Les  Grecs  comptèrent  longtemps, 
d’après  une  ère  qui  commence  au  troisième  concile  œcuménique  de 
Constantinople,  en  680.  La  date  correspondrait  donc  exactement  à 
l’an  930  de  notre  ère.  Admirons,  en  passant,  la  sagacité  du  D.  Bassi, 
ancien  historiographe  de  Terre  Sainte,  lequel  avait  conjecturé  que  la 
transformation  de  l’église  en  collège  musulman  avait  eu  lieu  entre  les 
années  930  et  950.  Le  pèlerin  grec-a-t-il  donc  trouvé  la  porte  de  l’é¬ 
glise  fermée  le  8  septembre  930,  cela  nous  importe  peu.  Mais  le  gra- 
fitto,  si  les  épigraphistes  de  valeur  l’interprètent  de  la  même  manière, 
prouverait  péremptoirement  que  la  façade  existait  cette  année-là.  Et 
comme  la  dernière  époque  de  restauration  antérieure  à  cette  date  fut 
celle  du  patriarche  Élie,  la  façade,  désormais  privée  de  sa  troisième 
porte  et  de  son  atrium,  aurait  été  rebâtie  avant  880,  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  le  Chauve  (1). 

Les  amateurs  du  style  roman  pourront  tantôt  examiner  la  photogra¬ 
phie  des  gracieux  chapiteaux  du  coin  nord-ouest  de  notre  église. 

Les  autres  chapiteaux,  je  ne  dis  pas,  remarquez-le  bien,  je  ne  dis 
pas  les  nombreuses  consoles  qui  appartiennent  toutes  au  monument 
primitif,  les  autres  chapiteaux  sont  aussi  de  style  roman.  Suppor¬ 
tés  par  des  pilastres  engagés,  ils  supportent  les  arcs  doubleaux.  Or 

(1)  Voir  la  lettre  du  patriarche  Elie  à  l’empereur  Charles  le  Chauve,  Recueil  des  tiislO’ 
riens  des  Gaules.,  1. 1.\,  p.  29 i. 
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la  plupart  de  ces  derniers  ont  tout  l’air  d’avoir  été  placés  après  coup, 
afin  de  soutenir  sur  leur  extrados  les  voûtes  d’arêtes  et  les  larges  ar¬ 
cades  de  la  vieille  basilique. 

Ces  chapiteaux,  paraissant  d’un  roman  plus  grossier,  on  doit  les 
faire  remonter  un  peu  plus  haut,  à  l’époque  des  grandes  restaurations 
opérées  vers  l’an  800  par  les  subsides  et  peut-être  les  ouvriers  de 
Charlemagne  (1). 

Nécessités  sans  doute  par  la  crainte  des  tremblements  de  terre  qui 
venaient  de  renverser  de  nombreuses  églises  en  Palestine,  ces  ai’cs- 
doubleaux,  avec  les  chapiteaux  et  les  pilastres  qui  les  supportent,  for¬ 
ment  un  véritable  appareil  de  soutènement  (2).  Mais  ils  modifient 
d’une  manière  notable  l’aspect  de  l’église  Sainte-Anne  (3). 

Enlevez  par  la  pensée  les  pilastres  qui  supportent  lesdits  chapiteaux 
romans,  vous  trouvez  une  splendide  basilique  des  premiers  âges.  La 
coupe  des  piliers  devient  une  large  croix  grecque.  Dans  la  nef  cen¬ 
trale,  de  superbes  pilastres  s’élancent  du  sol  et,  épaulés  au  sommet 
par  deux  consoles,  supportent  toute  la  retombée  des  voûtes.  A  l’exté¬ 
rieur  il  n’y  avait  pas  de  contreforts  ;  les  voûtes  d’arête  qui,  d’après  les 
architectes,  se  comportent  comme  un  couvercle  monolithe,  n’avaient 


(1)  «  Anno  799.  Pro  restauraüone  ecclesianim  IlierosolymoruinCarotus  collectam  more  ma- 
jorum  indi.'s.it  «.(Baroiiü.lw«aZes,  t.  IX,  p.  424).  «  Capitulare  anni 810.  De  eleemosyna  mittenda 
ad  Hierusalem  propter  ecclesias  Del  restaurandas  ».  [Hislorieiis  des  Gaules,  t.  V,  p.  682). 

(2)  Dans  son  beau  livre  intitulé  :  Les  Églises  de  Terre  Sainte,  M.  le  comte  de  Vogüé 
écrivait  il  y  a  une  trentaine  d’années  :  «  Je  ferai  seulement  remarquer  que  la  plupart  des 
[)ilastres  engagés  qui  soutiennent  les  arcs-doubleaux  de  la  nef  sont  interrompus  avant  d'arriver 
jusiju’à  terre  et  s’appuient  sur  des  consoles  ».  La  partie  inférieure  de  lapii/pari  des  pilastres 
engagés  serait  donc  tout  à  fait  récente. 

(3)  Ainsi,  naguère,  le  long  de  la  nef  centrale,  un  seul  des  six  piliers  possédait  un  pilastre 
engagé  qui  descendît  jusqu’à  terre.  Les  deux  piliers  voisins  du  portail  n'’ont  pas  encore  de 
pilastre  aujourd'hui.  Quant  aux  piliers  du  milieu, 
celui  du  midi  n'avait  point  de  pilastre  qui  partît 
du  sol,  d’après  les  dessin's  exécutés  vers  1860.  A 
l'entrée  du  chœur,  les  pilastres  descendaient  seu¬ 
lement  à  mi-hauteur  et  s'appuyaient  sur  une  con¬ 
sole  où,  dans  un  cercle,  était  sculptée  une  croix 
latine. 

D'autre  part,  si  même  pour  soutenir  les  grandes 
voûtes  de  la  nef  centrale,  les  susdits  pilastres 
avaient  été  regardés  comme  inutiles  et  manquaient 
effectivement  dans  le  monument  primitif,  a  fortiori 
les  pilastres  étaient-ils  superllus  pour  soutenir  les 
petites  voûtes  des  bas-côtés. 

La  coupe  des  piliers  de  Sainte-Anne,  dégagés  des 
additions  anciennes  ou  récentes,  présente  la  forme 
très  simple  d'une  croix  grecque  que  l'on  voit  des¬ 
sinée  par  les  gros  traits  de  la  ligure  ci-contre. 
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guère  besoin  de  cette  précaution.  Dans  les  trois  nefs  vous  trouvez 
uuiqueiuent  des  voûtes  d'arête  romaines.  Les  deu.v  voûtes  des  bras  du 
transept  sont  en  berceau. 

L’abside  et  la  nef  méridionales  sont,  comme  dans  les  plus  vieilles  ba¬ 
siliques,  moins  larges  et  moins  élevées  que  la  nef  et  l’abside  du 
nord. 

L’ornementation  extrêmement  sobre  se  concentre  sur  les  consoles, 
qui  toutes,  nous  le  répétons,  appartiennent  au  monument  primitif.' 

Sur  les  photographies  vous  pourrez  voir.  Messieurs,  comment,  en 
ajoutant  un  pilastre  à  chacun  des  piliers  qui  encadrent  l’ahside  cen¬ 
trale,  on  fut  obligé  de  faire  avancer  à  moitié  les  vieilles  consoles,  où 
sont  sculptés  l’homme  et  le  bœuf,  et  d’entailler  ensuite  à  moitié  le 
sommet  du  malencontreux  pilastre. 

Qu’on  n’objecte  pas  même  à  l’antiquité  de  notre  église  la  sculp¬ 
ture  des  symboles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Luc.  Les  représentations 
d  êtres  vivants  inusitées  après  l’hérésie  des  iconoclastes  sont,  en  effet, 
très  rares  dans  les  anciennes  sculptures  de  l’Orient  chrétien.  Mais, 
ainsi  que  de  nos  jours,  les  chérubins  à  six  ailes,  les  symboles  évan¬ 
géliques,  firent  jadis  exception,  comme  on  peut  le  constater  encore 
dans  la  belle  église  du  sixième  siècle  de  Qalb-Louzeh,  dans  la  haute 
Syrie  (1). 

Mais  la  coupole  au  moins,  me  direz-vous,  n’est  pas  antérieure  à  Jus¬ 
tinien? 

Il  est  inutile  de  le  redire  :  des  coupoles  sans  tambour,  mais  déjà  éle¬ 
vées  sur  plan  carré,  existaient  au  quatrième  siècle.  Constantin  cons¬ 
truisit  un  dôme  à  l’intersection  de  la  croix,  dans  la  célèbre  basilique 
des  saints  Apôtres,  à  Constantinople  (2). 

Or  les  architectes  distinguent  nettement  les  coupoles  de  Constantin 
des  coupoles  de  la  période  justinienne,  parce  que  celles-ci  sont  :  1“  lé¬ 
gères,  2°  percées  de  nombreuses  fenêtres,  3“  fort  développées  et  dispo¬ 
sées  pour  attirer  les  regards.  Ainsi  dans  la  magnifique  basilique  de 
Sainte-Sophie,  à  Constantinople ,  tout  l’intérêt  se  reporte  sur  la  cou¬ 
pole  et  l’autel  n’occupe  plus  qu’un  emplacement  secondaire  (3). 

Les  mêmes  caractères  se  remarquent  dans  l’église  Sainte-Croix,  près 
de  Jérusalem,  également  attribuée  à  Justinien. 

Au  contraire,  dans  notre  modeste  basilique ,  le  dôme ,  sans  tam- 


(1)  ^ .  Missions  catholique^,  n»  1227,  p.  611. —  Voijar/e  dans  la  Syrie  septentrionale,  i>SiT 
le  R.  P.  Jullien,  S.  J. 

I2l  V.  Architecture  monastique,  par  M.  Albert  Lenoir,  P®  i)aiTie,  ]).  2.5.3  et  suiv. 

(3)  V.  Études  sur  l' architecture  lombarde,  par  M.  de  Dartein,  P"  partie,  p.  34. 
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hoiir  et  sur  pendentifs,  est  très  épais  et  percé  de  quatre  fenêtres 
seulement. 

De  plus,  la  coupole  conserve  son  caractère  religieux,  sa  disposition 
première  :  comme  un  dais  immense,  un  vaste  ciborium,  elle  recouvre 
l’autel  et,  sans  doute  aussi,  comme  dans  les  basiliques  primitives, 
sans  doute  aussi  la  coupole  recouvre  la  crypte,  le  tombeau. 

Eh  bien,  Messieurs,  si  nos  recherches  sur  l’âge  de  l’église  sont 
exactes;  si  les  données  architecturales  concordent  avec  celles  de  l’his¬ 
toire  ;  si,  débarrassée  des  additions  du  neuvième  siècle,  notre  petite 
basilique  est  vraiment  constantinienne,  la  preuve  de  l’authenticité 
du  tombeau  de  sainte  Anne  s’est  avancée  du  douzième  jusqu’au  qua¬ 


trième  siècle.  Dès  lors,  j’ai  toute  confiance.  Car  à  l’arrivée  de  sainte 
Hélène  les  traditions  apostoliques  étaient  vivantes  encore.  Les  fidèles, 
le  clergé  surtout,  veillaient  sur  le  dépôt  sacré  :  saint  Jacques  et  saint 
Siméon,  les  deux  premiers  évêques  de  Jérusalem,  étaient  petits-neveux 
de  sainte  Anne  ! 

Mais  quel  dommage.  Messieurs,  que  nous  ayons  oublié  le  langage 
mystérieux  des  symboles,  si  connu,  si  aimé  dans  les  premiers  âges  du 
christianisme. 

En  ces  derniers  temps,  M.  Viollet-le-Duc  et  d’autres  architectes  et 
archéologues  de  la  plus  haute  valeur  ont  reconnu  que,  dans  les  vieilles 
basiliques,  le  nombre  des  portes,  des  fenêtres,  des  assises,  les  dimen¬ 
sions  elles-mêmes  exprimées  avec  l’unité  de  mesures  en  usage,  avaient 
leur  signification  mystérieuse.  A  plus  forte  liaison,  la  moindre  sculp¬ 
ture  proprement  dite,  sera-t-elle  l’expi’ession  d’une  idée  spéciale. 

Déjà,  il  y  a  deux  ans,  en  faisant  connaitre  aux  pèlerins  français 
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la  véritable  maison  natale  de  la  très  sainte  Vierge,  nous  avions 
levé  les  yeux  vers  le  symbole  évangélique  qui  plane  au-dessus  de 
la  crypte  de  la  Nativité  de  Marie,  et  ajouté  un  témoignage  monu¬ 
mental  au  témoignage  écrit  ou  oral  de  tout  l’Orient  chrétien .  Avec 
l’emblème  de  saint  Luc,  qui  a  écrit  la  généalogie  de  la  sainte  Vierge 
en  rattachant  son  glorieux  père  Iléli,  ou  Joachim  ,  au  premier  père  du 
genre  humain,  Adam  «  ...  qui  fuit  Heli...  qui  fuit  Adam...  »,  nous 
avions  compris  que  l’intention  de  l’architecte  avait  été  de  montrer  ici 
la  Conception,  la  Nativité  de  Marie,  le  paradis  nouveau  [où  naquit  la 
seconde  Ève,  mère  des  vrais  vivants  (1). 

Or,  ces  jours  derniers,  j’ai  cru  déchiffrer  un  autre  hiéroglyphe. 


un  emblème  e.xtrêmement  curieux  et  qui,  d’après  les  explications  que 
vous  trouverez  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes  de  Mar- 
tigny,  donnerait  encore  une  voix  à  la  pierre  pour  proclamer  indi¬ 
rectement  l’antiquité  de  notre  basilique  et  directement  l’existence  en 
celle-ci  d’un  double  tombeau. 

Interrogez  la  première  console  que  vous  rencontrerez  à  droite  en 

(1)  Mais  qu’est-il  besoin  de  textes  pour  vous,  prêtres  vénérables  qui  faites  vos  délices  des 
Écritures  sacrées?  Regardez  plutôt  au  sommet  de  ces  piliers  qui  encadrent  Tabside  en  sou¬ 
tenant  la  coupole.  Vous  y  distinguerez  un  homme  et  un  bœuf,  sculptures  d’une  main  peu 
exercée  sans  doute,  mais  chef-d’œuvre  d’interprétation  des  saintes  Écritures.  Vous  avez  déjà 
reconnu  les  symboles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc,  qui  nous  ont  laissé  la  double  généa¬ 
logie  du  Sauveur.  Or,  la  généralité  des  interprètes  modernes  et  contemporains  s’accordent 
à  reconnaître  dans  l’Évangile  de  saint  Luc  la  liste  des  ancêtres  de  Marie,  et  dans  le  premier 
des  a'ieux  du  Sauveur  {qui  fuit  Heli)  celui  que  nous  appelons  saint  Joachim,  père  de  la 
sainte  Vierge. 

Comprenez-vous  maintenant  l'éloquent  et  mystérieux  témoignage  de  ce  symbole  qui, 
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entrant  dans  l’église  Sainte-Anne.  Elle  répondra  :  Ici  reposent  deux 
époux  qui  demeurent  associés  jusque  dans  la  tombe.  Cotte  phrase,  me 
direz-vous,  confirmerait  merveilleusement  votre  thèse.  Mais  comment 
le  ciseau  d’un  artiste  a-t-il  pu  la  sculpter?  A  qui  voudra  étudier  le 
symliolisme  des  premiers  siècles  chrétiens,  je  découvrirai  le  procédé 
aussi  simple  qu’admirable.  La  console  représente  un  volumen  roulé  et 
placé  en  travers  sur  deux  sandales  inégales  pour  la  forme  et  les  di¬ 
mensions. 

.l’assimilerai  les  sandales  à  la  'plante  des  pieds,  eu  aux  pieds  en.x- 
mêmes  qu’on  trouve  gravés  sur  les  tombeaux  chrétiens.  Or,  d’a¬ 


près  Martigny,  ce  rare  et  curieux  hiéroglyphe  désigne  un  tombeau. 
Que  signifie-t-il  au  juste?  Les  aTchéolognes  répondent  diversement  : 
En  tel  s’est  rendu  à  sa  dernière  demeure,  ou,  mieux  encore,  suivant 
un  euphémisme  usité  dans  le  langage  ordinaire  :  «  abiit,  il  s’en  est 
allé  ». 

La  diversité  des  sandales  inclifjuerait  deux  personnes  diüérentes. 
Quant  au  volumen,  il  est  usité  parfois  dans  les  monuments  relatifs 

planant  sur  noire  crypte,  semble  désigner  le  lieu  de  naissance  de  Marie,  en  proclamant  les 
noms  de  son  père  et  de  ses  ancêtres  :  qui  fuit  Heli...  qui  fuit  Adam?  —  Comprenez-vous 
comment  Joachim  est  rattaché  au  premier  homme,  alors  que  de  l'un  et  de  l’autre  sortirent, 
par  un  ell'et  différent,  mais  prodigieux,  de  la  puissance  et  de  la  bonté  divines,  la  mère  du 
genre  humain,  et  la  seconde  Ève,  mère  des  hommes  régénérés,  mère  des  vrais  vivants;' 
Comprenez-vous  maintenant  ce  témoin  mystérieux  qui  contem|)le  et  désigne  le  paradis  nou¬ 
veau  où  le  serpent  n'eut  point  d'accès,  et  où  parut  inire  et  brillante  comme  l'aurore  celle 
qui  se  nomma  depuis  l'immaculée  Conception!  Tu  gloria  Jérusalem! 
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au  mariage,  et  dans  plusieurs  bas-reliefs  de  sarcophages  hisomes  on 
le  trouve  représenté  dans  la  main  de  l’époux,  et  alors  il  signifie,  croit- 
on,  le  contrat  de  mariage.  Or  ce  contrat,  déposé  sur  le  symbole  d’un 
double  tombeau ,  ne  semble-t-il  pas  dire  que  l’association ,  la  fidélité 
mutuelle  ont  persisté  jusque  dans  la  tombe? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  avec  le  merveilleux  symbolisme  des  vieilles 
basiliques,  les  pierres  elles-mêmes  prennent  une  voix.  Et  tandis  que, 
au  fond  de  l’église,  on  proclame  :  Ici,  saint  Joachim  et  sainte  Anne  vé¬ 
curent  et  donnèrent  la  vie  à  la  Vierge  Immaculée;  près  du  portail 
s’élève  la  voix  d’un  autre  symbole.  Ici,  les  saints  époux  moururent 
et  furent  ensevelis  dans  le  même  tombeau.  Lapides  ipsi  clama- 
biint...  ! 

Et  maintenant.  Messieurs,  éclairés  par  l’histoire  et  les  inonumenTs, 
descendons  dans  la  cryq)te,  et,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l’honneur 
des  saints  parents  de  Marie  Immaculée,  commençons  les  fouilles. 

Ceitaines  pierres,  plantées  dans  les  parois  rocheuses  de  la  citerne 
mentionnée  plus  haut,  avaient  souvent  sollicité  nos  regards.  Munis 
de  l’autorisation  consulaire,  mes  confrères  et  moi,  nous  arrachâmes 
une  de  ces  pierres  informes.  Quelle  fut  notre  joie!  Au  lieu  du 
rocher,  nos  outils  rencontrèrent  des  déblais,  puis  le  vide  ;  nos  mains 
palpèrent  une  cloison  lisse  et  couverte  de  ciment.  Je  tairai  les 
émouvantes  péripéties  du  déblayement.  Nous  avions  découvert  une 
chambre  taillée  dans  le  roc  et  longue  de  six  mètres;  mais  de  crypte 
carrée,  peinte,  disposée  en  tombeau,  pas  la  moindre  trace. 

Après  la  déception,  nouvel  espoir.  Nous  avions  dirigé  nos  fouilles 
sous  remplacement  de  notre  autel  latin.  Mais  dans  les  antiques  basi¬ 
liques,  1  autel  grec  était  placé,  non  pas  au  fond  de  l’abside,  occupé 
par  1  évêque  et  le  clergé,  mais  bien  au  milieu  du  chœur,  sous  le 
centre  de  la  coupole. 

Nous  creusâmes  longtemps  et  péniblement  vers  ce  point.  Enfin,  un 
beau  jour,  le  18  mars  1889,  des*  indices  d’une  nouvelle  crypte  se  ré¬ 
vélèrent,  et  â  travers  une  roche  friable,  notre  barre  de  fer  s’enfonça 
tout  à  coup,  aussi  loin  qu’on  put  la  porter.  Une  bougie,  collée  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  barre,  éclaira  les  parois  droites  d’une  vaste  chambre  : 
C’était  le  Tombeau. 

Le  P.  Varangot  (je  dois  le  nommer,  car  plus  encore  que  mes 
autres  confrères,  il  a  été  à  la  peine),  le  P.  Varangot  sollicita,  en  sa 
qualité  de  Breton,  la  faveur  de  pénétrer  le  premier  dans  le  Tombeau 
de  la  patronne  de  la  Bretagne.  Je  le  suivis.  Vous  décrire  la  joie, 
l’enthousiasme  de  tous  les  Pères  Blancs,  est  inutile. 

Dieu  nous  avait  guidé  à  travers  deux  mètres  de  maçonnerie  an- 
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cieime  ou  récente,  à  travers  un  mètre  de  rocher,  juste  à  V angle  snd- 
esf,  et  au  sommet  de  la  chambre,  au  seul  endroit  qui  ne  fût  pas 
comblé. 

Inutile  de  vous  la  décrire,  Messieurs  ;  vous  la  connaissez  par  les  récits 
*  anciens,  et  vous  êtes  tous  invités  à  venir  la  voir. 

Le  délilaiement  nous  révéla  pourquoi  elle  n’était  plus  signalée 
depuis  1666.  Dans  la  partie  occidentale,  la  couche  rocheuse  qui 
forme  le  plafond,  s’étant  effondrée  sous  le  poids  d’un  pilier,  alourdi 
encore  par  les  restaurations,  les  maîtres  du  monument  durent  combler 
le  vide  et  consolider  par  un  large  et  solide  béton  le  gros  pilier  qui 
soutient  l’angle  nord-ouest  de  la  coupole. 

A  part  cela,  c’est  bien  la  crypte  vénérée  et  décrite  dans  les  récits 

de  pèlerinages. 

Mais  pas  de  reliques  ;  il  fallait  s’y  attendre.  Les  Bénédictines  de 
Sainte-Anne,  expulsées  par  Saladin,  durent  cacher  soigneusement  le 
pieux  trésor. 

La  piété  indiscrète  des  pèlerins  a  même  détérioré  l’endroit  le  plus 
sacré.  Mais  une  entaille  profonde,  au  milieu  de  la  paroi  orientale, 
marque  nettement  le  lieu  où,  selon  la  coutume  des  Hébreux,  les 
loculi  ou  le  double  arcosolium,  furent  pratiqués  à  l’origine. 

On  observe  encore  quelques  traces  de  peinture. 

Voici  les  dimensions  de  la  chambre,  dont  les  parois  sont  droites 
et  taillées  dans  le  rocher  : 


Hauteur  . 

Largeur 

Longueur 


3”, 60 
4“,90 
5”,60 


I.a  vaste  salle  est  bien  à  sept  marches  au-dessous  de  la  chapelle 
voisine,  qui  par  une  très  large  baie  ménagée  dans  le  roc,  commu¬ 
niquait  jadis  avec  le  saint  Tombeau. 

Mais  pourquoi  décrire?  Vous  viendrez  voir  vous-mêmes. 

Toutefois,  remarquez  sur  le  plan,  la  position  admirable  du  Tom¬ 
beau.  Le  coin  sud-est  parait  avoir  servi  de  centre  aux  architectes  pour 
tracer,  par  dessus,  le  chœur  et  la  coupole  :  il  semble  juste  sous  le 
milieu  du  chœur,  sous  la  clef  de  voûte  de  la  coupole. 

L’autel  grec  reposait  primitivement  sur  l’un  et  1  autre  sanctuaires  ; 
la  Nativité  de  Marie  et  le  Tombeau  de  sainte  Anne,  mais  principalement 
sur  ce  dernier.  Qui  donc  pouvait  faire  pendant  au  Berceau  de  Marie 
Immaculée,  l’emporter  même,  sinon  le  Tombeau  où  reposaient  les 
reliques  de  ses  glorieux  parents. 
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On  n’enterrait  pas  dans  les  maisons,  diront  les  critiques.  La  Sainte 
Écriture  rapporte  que  le  prophète  Samuel  et  le  roi  Manassès  furent 
ensevelis  dans  leur  maison.  D’ailleurs,  éloigne  de  deux  mètres  de 
la  chambre  de  la  Nativité,  le  tombeau  pouvait  se  trouver  sous  le 
jardin  de  sainte  Anne,  jardin  mentionné  déjà  par  le  Protévangile  et 
contigu  à  la  sainte  maison. 

Mais  on  n’enterrait  pas  dans  les  villes. 

Oui,  mais  à  la  mort  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  la  colline 
de  Bézétha  était  hors  des  murailles.  Hérode-Agrippa  construisit  et 
acheva  la  nouvelle  enceinte  vers  l’an  de  notre  ère. 

On  n’enterrait  pas  dans  les  villes!  C’est  même  la  raison  pour  laquelle 
la  sainte  Vierge,  mourant  après  l’an  44,  ne  put  être  ensevelie  dans 
le  sépulcre  de  sa  famille,  et  qu’on  dut  choisir  un  sépulcre  neuf  en 
dehors  des  nouvelles  murailles. 

Arrêtons-nous,  Messieurs,  et  réjouissons-nous. 

Mes  chers  et  bienveillants  auditeurs,  vous  avez  la  primeur  de  la 
découverte  du  Tombeau  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne.  Cette 
bonne  nouvelle  portera  la  joie  dans  tous  les  cœurs  chrétiens  :  depuis 
la  Russie  qui  a  fourni  à  notre  tradition  le  plus  ancien  témoignage 
de  l’Europe,  jusqu’à  la  catholique  Bretagne,  qui  aime  si  passionné¬ 
ment  sa  glorieuse  patronne. 

Chrétiens  de  Jérusalem,  vous  pourrez  prier,  gagner  les  indulgences 
concédées  ah  antiquo ,  au  Tombeau  retrouvé  de  sainte  Anne. 

A  Borne  même  et  pour  le  Jubilé,  elle  causera  de  la  joie,  la  dé¬ 
couverte  du  Tombeau  de  saint  Joachim,  patron  du  très  glorieux  pon¬ 
tife  Léon  XIII. 

Quant  à  la  France  catholique,  comme  elle  sera  contente!  Avec  vous, 
Monsieur  le  Consul  général,  elle  pourra  constater  que,  loin  d’avoir 
détérioré  son  domaine  si  riche  en  souvenirs,  les  Pères  Blancs,  gardiens 
de  la  Basilique  nationale,  ont  retrouvé  un  des  plus  beaux  fleurons, 
qu’un  oubli  trois  fois  séculaire  avait  soustrait  à  sa  brillante  couronne. 

Léon  Cré, 

Missionnaire  d’Afrique 
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Die  Schriftinspiration,  von  P.  Buiisch,  Priester  der  Diôcese  Sjjeier.  Freiburg 
imBreisgau,  Herder,  1891.  In-S®,  viii-242  p.  —  M.  3,50. 

On  accuse  souvent  le  dogme  catholique  d’être  stagnant  et  stérile;  il  siifllt  de  par¬ 
courir  ce  livre  pour  se  rendre  compte  de  la  variété  étonnante  d’opinions  qui  peuvent 
se  produire  sur  un  thème  de  foi  admis  par  tous.  L’auteur  a  cru  opportun,  après  les 
brillantes  controverses  des  dix  dernières  années,  d'exposer  les  différentes  manières 
de  voir  touchant  l’inspiration  des  Livres  Saints,  depuis  les  temps  qui  ont  précédé  le 
Christianisme  jusqu’à  nos  jours. 

L’ouvrage  est  donc  plus  historique  que  dogmatique.  Il  est  divisé  par  le  Protestan¬ 
tisme  en  deux  grandes  périodes  ;  dans  la  première  on  énonce  les  principes  fondamen¬ 
taux  de  la  doctrine  :  mais  ni  l’Écriture  elle-même,  ni  l’ancienne  exégèse  juive,  ni  les 
Pères,  ni  même  les  théologiens  seolastiques,  n’ont  soumis  le  concept  de  l’inspiration 
à  une  analyse  rigoureuse  et  systématique,  parce  que  nulle  controverse  importante  ne 
s’éleva  alors  sur  ce  point.  Cependant  l’auteur  distingue  trois  stades  différents  dans 
cette  période,  et  rend  justice  aux  efforts  du  moyen  âge  pour  approfondir  et  coor¬ 
donner  la  doctrine  traditionnelle.  La  doctrine  de  saint  Thomas  est  à  peu  près  seule 
■résumée;  et  en  effet,  traitant  de  la  prophétie  en  général,  il  a  merveilleusement  exposé 
la  théorie  subjective  de  l’inspiration;  selon  la  tendance  de  son  temps,  il  s’occupe 
beaucoup  plus  du  contenu  de  l’Ecriture  que  de  son  origine  et  des  sources  humaines 
que  les  écrivains  sacrés  pouvaient  avoir  à  leur  disposition. 

Dans  le  sein  du  Protestantisme,  une  afflrmation  outrée  de  l’inspiration  verbale,  qui 
équivalait  à  l’annihilation  de  l’auteur  inspiré,  amène  une  réaction  rationaliste  :  aujour¬ 
d’hui  les  opinions  les  plus  divergentes  se  coudoient  librement;  quelquefois  les  pro¬ 
testants  orthodoxes  produisent  encore  des  ouvrages  que  les  catholiques  liraient  avec 
satisfaction,  si  l’autorité  de  l’Église  n’y  était  rabaissée. 

Chez  les  catholiques,  M.  Dausch  distingue  d’abord  deux  tendances,  ceux  qui  pèchent 
par  défaut,  restreignant  la  notion  de  l’inspiration  à  une  approbation  subséquente; 
ceux  qui  l’outrent,  en  allant  jusqu’à  l’inspiration  verbale.  Parmi  les  premiers,  on  est 
étonné  de  rencontrer  Calmet  et  Contenson.  J’avoue  que  Calmet  s’est  exprimé  d’une 
manière  assez  confuse;  il  n’exige  pas  une  révélation  constante  spéciale  et  immédiate, 
mais  il  croit  toujours  nécessaire  «  une  direction  de  l’Esprit  Saint  »,  qu’on  peut  très 
bien  considérer  comme  une  excitation  à  écrire.  Entre  ces  deux  extrêmes,  l’opinion  de 
la  simple  approbation  subséquente  étant  aujourd’hui  condamnée,  le  champ  se  res¬ 
serre,  mais  quelle  latitude  encore! 

L’auteur  expose  sans  sympathie  marquée  les  théories  de  Lenormant  et  du  cardinal 
Newmann,  mais  il  paraît  empêché  de  se  décider  entre  la  manière  de  voir  plus  libre 
de  l’école  catholique  de  Tubingue  et  ce  qu’il  nomme  l’opinion  plus  traditionnelle, 
dominante  aujourd’hui.  Si  je  ne  me  trompe,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  cette  opinion 
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pourrait  bien  n’être  pas  dominante  demain.  II  a  d’ailleurs  reconnu  avec  Lugo  (I) 
qu’une  opinion,  adoptée  comme  plus  probable  par  la  majorité  des  docteurs,  peut  être 
fausse.  Aussi  a-t-il  soin  de  prémunir  les  théologiens  contre  une  assurance  trop  opti¬ 
miste  :  «  On  ne  devrait  pas  d’ailleurs,  surtout  du  côté  purement  dogmatique,  mécon- 
naitre  que  des  exégètes,  des  historiens,  etc.,  tout  à  fait  distingués,  se  trouvent  dans  les 
rangs  des  partisans  de  la  théorie  limitative  :  du  port  tranquille  de  la  dogmatique,  il 
est  facile  de  poser  un  principe  général,  mais  c’est  ici  surtout  qu’est  difficile  la  mise  en 
pratique  »  (p.  178).  C’était  ce  que  disait  Calmet  (2)  ;  «  Ces  théologiens  qui  ont  dis¬ 
tingué  deux  ou  trois  sortes  d’inspirations,  et  qui  conviennent  avec  les  anciens  Pères 
que  toute  l’Écriture  est  inspirée,  et  d’une  autorité  irréfragable,  ne  font  que  distin¬ 
guer  et  éclaircir  ce  qui  a  été  soutenu  en  gros  par  les  Pères.  Ils  ne  reconnaissent 
diverses  sortes  d’inspirations  que  pour  répondre  plus  aisément  aux  Hérétiques  »... 

Eu  somme,  AI.  Dausch  se  contente  d’une  solution  provisoire  :  «  Une  solution  défini¬ 
tive  ne  sera  possible  que  lorsque  la  recherche  de  la  crédibilité  humaine  historique 
des  saints  Livres,  la  critique  textuelle  et  réelle  sera  arrivée  à  des  résultats  tout  à  fait 
certains  »  (p.  241).  Alais  comment  faire  eu  attendant.^  «  En  fait,  avec  les  précautions 
recommandées,  en  sauvegardant  l’absence  d’erreur  essentielle,  ou  ne  doit  pas  se  mon¬ 
trer  trop  anxieusement  préoccupé  d’écarter  toute  tache  humaine.  Quand  bien  même 
le  vase  montrerait  quelques  traces  de  l’imperfection  humaine,  le  contenu  divin  reste 
pur  et  saint  »  (p.  241).  En  d’autres  termes,  l’auteur  s’en  tient,  en  bon  catholique,  aux 
définitions  de  l’Église,  mais  il  attend  plus  de  lumière  de  l’étude  approfondie  de  la 
Bible  elle-même  que  des  raisonnements  a  priori  sur  ces  définitions. 

Die  Apostel  geschichte,  von  D''  Josejoh  Felteii,  Professor  der  théologie  un  der 
Universitàt  zu  Bonn.  Freiburg  im  Breisgau,  Ilerder,  1892.  ln-8",  xii-463  p.  —  M.  8. 

AI.  Felten  s’est  déterminé  à  écrire  en  constatant  qu’aucun  catholique  n’avait  com¬ 
menté  les  Actes  des  Apôtres  d’une  manière  complète,  depuis  Baelen  et  Patrizi. 

Dans  une  introduction  de  cinquante-six  pages,  l’auteur  traite  les  questions  ordi¬ 
naires,  contenu  et  division  du  livre,  son  but,  son  auteur,  ses  sources,  le  temps  et  le 
lieu  de  la  composition,  la  valeur  historique  et  canonique,  la  chronologie,  le  texte,  la 
littérature. 

Le  but  des  Actes  des  Apôtres,  selon  les  expressions  définitives  de  l’auteur,  est  «  de 
démontrer  historiquement  le  caractère  divin  et  universel  du  Christianisme  d’après  son 
extension  opérée  par  l’Esprit  Saint,  preuve  qui  est  donnée  dans  ses  rapports  internes 
avec  les  deux  apôtres  qui  étaient  surtout  connus  de  Théophile,  et  dont  il  connaissait 
l’action,  c’est-à-dire  des  Apôtres  Pierre  et  Paul  »  (p.  8).  C’est  mettre  trop  en  relief  le 
caractère  apologétique  d’une  histoire,  et  par  là-même  la  rendre  suspecte  à  bien  des 
gens.  Cette  notion  est  tirée  du  prologue  de  l’Evangile  de  saint  Luc,  dont  le  but  aurait  été 
«  d’affermir  Théophile  dans  la  foi  ».  C’était  peut-être  le  désir  intime  de  son  âme 
d’apôtre.  Alais  comment  entendait-il  atteindre  ce  résultat?  En  procurant  la  plus 
exacte  certitude  historique.  Son  but  véritable,  du  moins  son  but  premier,  était  donc 
simplement  celui  de  tout  homme  qui  est  digne  d’écrire  l’histoire  :  conserver  dans  un 
document  irréprochable  le  souvenir  des  faits.  C’est  aux  faits  à  agir  ensuite  sur  l’esprit  : 
s’ils  ont  un  caractère  divin,  ils  produiront  la  conviction  dans  l’âme;  l’essentiel,  c’est 
que  les  faits  soient  certains;  l’auteur  écrit  pour  nous  donner  cette  sécurité.  Cependant 


(1)  «  Non  répugnât aliquamdiu  niajorein  scliolasticorum  parlcni,  opinionein  ali(iu»ni  ut  jtroba- 
biliorem  ainplecti,  quœ  roapse  l'alsa  est  ».  (De  fide,  disp.  XX,  scct.  lit,  n.  128). 

(2)  Diss.  U,  Pot.  I.  21. 
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le  but  apologétique  de  l’auteur  peut  percer  dans  le  choix  des  faits  qu'il  raconte,  et  il 
est  impossible  de  méconnaître  que  la  question  des  judaïsants  était  très  présente  à 
Fauteur  des  Actes  qui  ne  manque  aucune  occasion  de  montrer  que  l’Église  est  ouverte. 

C’est  ce  que  M.  Felter  a  indiqué  par  le  mot  universel;  il  n’est  pas  allé  cependant 
très  loin  dans  cette  voie  que  les  excès  de  l’école  de  Tubingue  lui  rendent  très  suspecte, 
peut-être  trop  suspecte.  La  crise  qui  a  délivré  le  Christianisme  du  joug  des  obser¬ 
vances  mosaïques  a  été  la  plus  grave  de  toutes  dans  l’histoire  de  l’Église.  Si  saint  Jean 
a  écrit  son  Evangile  en  vue  des  hérésies  de  son  temps,  pourquoi  n’admettrait-on  pas 
que  saint  Luc  a  voulu  relever  de  préférence  les  faits,  d’ailleurs  certains,  qui  montraient 
dans  cet  affranchissement  des  âmes,  l’œuvre  du  Saint  Esprit  par  le  ministère  des  deux 
grands  apôtres,  Pierre  chef  des  douze,  et  Paul  héritier  de  la  doctrine  de  saint  Étienne? 
Si  l’apologie  paraît  dans  les  Actes,  c’est  plutôt,  semble-t-il,  pour  confirmer  un  chré¬ 
tien  dans  cette  doctrine  que  pour  montrer  la  supériorité  du  Christianisme  sur  les 
autres  religions. 

L’auteur  des  Actes  est  saint  Luc;  M.  Felteu  l’établit  par  une  suite  de  déductions  très 
bien  conduites.  S’est-il  servi  de  sources?  Non,  si  on  entend  par  là  des  récits  écrits 
déjà  publiés  qu’il  aurait  insérés  dans  le  sien;  s’il  s’agit  de  documents,  il  n’existe  pas 
déraisons  positives  pour  ou  contre.  Saint  Luc  a  pu  rapporter  soit  le  sens,  soit  le  texte 
de  la  lettre  de  Lysias  (xxii,  26-30)  ou  du  décret  des  apôtres  (xv,  23-29);  il  a  rendu  le 
sens,  mais  non  les  termes,  des  discours  qu’il  reproduit.  C’est  pourquoi  tous  les  discours, 
qu’ils  émanent  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  ou  de  saint  Étienne,  ont  un  peu  la  cou¬ 
leur  du  style  de  saint  Luc.  Comme  on  l’a  soupçonné  de  les  avoir  forgés  dans  le  genre 
Tite-Live,  M.  Felten  met  en  relief  ce  qui  appartient  en  propre  à  chaque  orateur.  Cette 
partie  est  intéressante  :  elle  manque  au  commentaire  de  Crelier.  Dans  ce  dernier 
commentaire,  le  seul  que  nous  ayons  produit  en  France  depuis  longtemps,  on  conserve 
sans  la  discuter  la  chronologie  du  P.  Patrizi,  qui  mettait  en  l’an  30  le  martyre  de 
saint  Étienne,  en  l’an  47  le  concile  de  Jérusalem. 

jM.  Felten  croit  que  le  récit  des  Actes  s’étend  de  30  à  63.  H  assigne  pour  les  deux 
points  que  nous  venons  de  mentionner  les  années  37  et  51.  M.  Fouard  avait  déjà 
donné  pour  ces  deux  dates  de  solides  raisons.  L’année  de  la  captivité  de  saint  Paul 
dépend  de  la  révocation  de  Félix,  fixée  par  M.  F’elten  à  l’an  60. 

Tout  commentateur  doit  commencer  parla  critique  textuelle;  aucun  texte  imprimé 
ne  mérite  une  confiance  absolue.  Lorsque  les  éditions  de  Tischendorf,  Tregelles  et 
Westcott-IIort  sont  d’accord,  M.  Felten  les  prend  pour  guides.  Dans  le  cas  de  diver¬ 
gence,  il  discutera  les  leçons.  Quoique  les  Allemands  se  piquent  en  général  de  donner 
une  littérature  très  complète,  notre  auteur  cite  à  peine  quelques  commentateurs 
récents. 

Nous  n’entreprendrons  pas  un  examen  détaillé  du  Commentaire.  La  méthode  suivie 
est  assurément  meilleure  que  celle  qui  prévaut  parmi  nous.  .Nous  reléguons  pêle-mêle 
dans  des  notes  les  explieations  philologiques,  historiques,  théologiques  ;  c’est  dans 
ces  notes  seulement,  qu’on  croit  permis  de  préférer  une  fois  en  passant  le  texte  grec 
à  la  Vulgate.  M.  Felten  donne  d’abord  une  traduction  du  texte  primitif,  et  indique 
en  note  les  principales  variantes,  en  tenant  eompte  de  la  Vulgate  comme  il  convient. 
Il  développe  ensuite  librement  le  Commentaire  selon  l’importanee  des  questions  sou¬ 
levées.  Les  sources  sont  soigneusement  indiquées,  l’auteur  fait  preuve  d’une  érudition 
vaste  et  sure.  Mais  si  nous  n’avons  rien  en  France  d’aussi  méthodiquement  complet, 
nous  avons  cependant  sur  tel  ou  tel  point,  des  pages  plus  originales  et  plus  vivantes. 
Ce  livre  est  fait  de  l’étude  sérieuse  d’un  grand  nombre  d’autres  livres.  Les  descrip¬ 
tions  sont  froides.  Si  l’auteur  avait  visité  les  ruines  d’Éphèse,  il  ne  dirait  pas  que 
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Je  misérable  village  d’Aya-souloulv  est  le  seul  reste  de  cette  grande  cité(p.  353);  le 
théâtre  dont  le  site  admirable  frappait  de  stupeur  un  de  nos  exégètes,  inspire  seule¬ 
ment  à  M.  Felten  cette  réflexion  ;  «  Le  théâtre  d’Éphèse  était  particulièremint  grand 
et  pouvait  tenir  250.000  hommes  »  (p.  360). 

Cette  réserve  faite,  nous  croyons  pouvoir  considérer  l’ouvrage  de  M.  Felten  comme 
faisant  honneur  à  l’exégèse  catholique. 

Die  Genesis,  vonD^August  Dillmann,  Sechste  Auflage.  Leipzig,  Hirzel,  1892.  In- 
8°,  XX-479  p.  —  M.  7,50. 

Cette  nouvelle  édition,  parue  dans  les  derniers  jours  de  1892,  atteste  l’énormesuccès 
du  Commentaire  de  M.  Dillmann.  L’édition  de  1886  avait  cependant  été  doublée.  De 
fait,  il  est  impossible  de  comprendre  dans  un  espace  plus  restreint  une  somme  aussi 
étonnante  de  renseignements  les  plus  variés.  Les  travaux  les  plus  récents  ont  été 
utilisés  par  l’auteur.  D’ailleurs  il  ne  semble  pas  avoir  changé  son  point  de  vue.  Pro¬ 
fesseur  de  théologie,  il  tient  une  place  à  part  entre  les  protestants  conservateurs  et 
l’école  de  Wellhausen.  Aussi  ne  rejette-t-il  pas  tout  à  fait  le  mot  de  révélation.  En 
revanche,  la  chose  n’y  est  pins.  C’est  ainsi  qu’il  célèbre,  par  exemple,  la  supériorité 
du  récit  de  la  création  hébra’ique,  plus  élevé,  plus  digne,  plus  exact  que  tous  les 
autres,  simple,  clair  et  vrai.  Est-il  révélé?  «  On  peut  désigner  ce  récit  comme  l’œuvre 
de  l’esprit  de  révélation,  en  cela  seulement  qu’il  ne  pouvait  être  composé  que  là  où 
Dieu  était  manifesté  selon  sa  vraie  nature  »  (p.  10  et  11). 

C’est  donc  parce  que  les  Hébreux  possédaient  de  Dieu  des  idées  justes  que  leur 
cosmogonie  n’est  pas  une  théogonie.  M.  Dillmann,  passé  maître  en  éthiopien,  ne 
semble  pas  s’être  occupé  d’une  manière  spéciale  des  inscriptions  cunéiformes.  On  di¬ 
rait  qu’il  se  tient  en  garde  contre  la  prétention  de  quelques  jeunes  savants  qui  pen¬ 
sent  tout  résoudre  par  l’assyriologie.  Cette  défiance  le  sert  assez  bien,  lorsqu’il  refuse 
de  voir  dans  la  cosmogonie  biblique  une  simple  modification  monothéiste  de  la  lé¬ 
gende  babylonienne  :  il  reconnaît  à  peine  un  fond  commun  aux  deux  récits.  L’auteur 
décide  de  la  même  manière  à  propos  du  déluge,  où  les  ressemblances  sont  beaucoup 
plus  saisissantes,  aussi  son  opinion  est-elle  moins  ferme  :  il  conclurait  avec  plus 
d’assurance  si  on  connaissait  la  forme  du  récit  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure. 

Il  reconnaît  que  le  déluge  chaldéen  a  des  points  de  contact  avec  deux  des  sources 
qu’il  croit  suivre  pas  à  pas  dans  la  Genèse,  sans  nous  dire  comment  on  peut  expli¬ 
quer  ce  phénomène.  Cette  destination  des  sources  est  d’ailleurs  la  partie  que  l’auteur 
semble  avoir  développée  avec  le  plus  de  soin.  11  désigne  par  la  lettre  A  l’Elohiste  que 
Wellhaussen  nomme  le  Lode  sacerdotal,  ou  l’écrit  fondamental.  Loin  de  se  rendre 
aux  théories  de  Graf  qui  ont  entraîné  M.  Maspéro  et  presque  Renan,  M.  Dillmann 
avance  que  cet  écrit  appartient  certainement  au  temps  des  rois  dans  sa  forme  origi¬ 
nale  (p.  XI ).  La  lettre  B  marque  le  second  Elohiste,  ou  livre  de  l’histoire  légendaire 
israélite;  il  est  antérieur  au  septième,  siècle. 

Le  lahviste  (C)  se  distingue  de  A  par  son  caractère  prophétique,  de  B  par  son  ton 
judaïque.  Il  suppose  la  préexistence  de  B  auquel  il  se  rattache.  Il  est  du  temps  des 
grands  prophètes.  Les  divisions  n’épuisent  pas  la  matière.  Il  faut  encore  reconnaître 
les  altérations  partielles  et  le  travail  du  rédacteur.  M.  Dillmann  ne  manque  jamais 
de  discuter  la  question  de  composition  pour  chaque  morceau.  Cela  vaut  assurément 
mieux  que  de  parler  au  nom  d’une  science  prétendue  dont  les  raisons  ne  paraissent 
jamais;  mais  cela  ne  laisse  pas  d’être  assez  embarrassant,  et  il  faudrait  reconnaître 
que  l’incertitude  qui  règne  sur  les  détails  jette  de  l’ombre  sur  les  conclusions  géné¬ 
rales.  Aussi  la  paix  n’est  pas  signée,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  accroire,  en¬ 
tre  les  critiques.  C’est  ainsi  que  la  Bénédiction  de  Jacob,  un  morceau  capital,  est 
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considérée  par  MM.  Tiele  et  Maspéro  comme  l’œuvre  des  tendances  Israélites  qui  ré¬ 
gnaient  dans  le  royaume  du  Nord  sous  les  rois.  M.  Dillmann  la  regarde  comme  anté¬ 
rieure  au  temps  où  il  place  les  auteurs  du  Pentateuque,  mais  pense  qu’elle  a  été 
recueillie  par  G  le  Judéen. 

Si  la  critique  littéraire  occupe  une  si  large  place,  les  rapprochements  historiques 
ne  sont  pas  négligés  ;  cependant  le  lecteur  catholique  français  trouvera  ces  rensei¬ 
gnements  avec  plus  d’abondance  et  de  pittoresque  dans  les  ouvrages  de  M.  Vigou- 
roux  sur  la  Bible  et  les  découvertes  modernes.  En  somme,  il  y  a  beaucoup  à  puiser 
dans  ce  Commentaire,  et  s’il  y  a  quelque  chose  de  pénible  à  voir  ainsi  disséquer  la 
Bible  par  un  professeur  de  théologie,  sans  que  l’idée  divine  apparaisse,  il  faut  regret¬ 
ter  aussi  que  nous  ne  possédions  aucun  Commentaire  philologique  du  texte  hébreu 
de  la  Genèse.  Un  pareil  travail  serait  plus  utile  que  tout  autre  et  préparerait  la  so¬ 
lution  de  bien  des  questions. 

DilSDH  ■jTùjS  Zàhladové  hebrejského  jazyka  biblichého.  (Principes  de  l’hé¬ 
breu  biblique),  par  le  Dr  Jar.  Sadlàcèk,  professeur  suppléant  à  l’Université  imp.- 
■  roy.  des  Bohèmes  â  Prague.  Libr.  de  Fr.  Styblo.  In-8“,  219  p. 

Nous  faisons  mention  de  cette  publication  parce  que  c’est  la  première  grammaire 
hébraïque  en  langue  bohème.  L’auteur  a  pour  but  l'enseignement  pratique  de  l’hé¬ 
breu  et  il  cherche  à  y  répondre  par  une  grammaire  précise  et  succincte,  ^es  exer¬ 
cices  ou  lectures  bibliques  se  trouvent  enchaînés  dans  le  texte  grammatical,  afin  que 
l’étudiant  ne  les  omette  pas.  L’arrangement  systématique  est  bon  ;  l’auteur  a  suivi 
en  cela,  comme  on  le  voit,  les  meilleurs  grammairiens.  Dans  les  conjugaisons  l’auteur 
commence  par  la  première  personne  du  singulier,  parce  qu’il  veut  s’adapter  aux  étu¬ 
diants  qui  ont  l’habitude  d’apprendre  le  verbe  de  cette  manière.  Cependant  il  nous 
semble  que  les  auteurs  qui  commencent  par  la  troisième  personne  rentrent  plus 
dans  l’esprit  des  langues  sémitiques.  Nous  croyons  que  cette  grammaire  sera  d’une 
grande  utilité  aux  Bohèmes,  qui  ont  été  obligés  jusqu’à  présent  de  se  servir  de  gram¬ 
maires  écrites  en  langues  étrangères,  et  nous  félicitons  l’auteur  d’avoir  enrichi  une 
littérature  qui  d’ailleurs  n’est  pas  la  plus  pauvre  parmi  les  langues  littéraires. 


Commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  aux  Colossiens,  aux  Éphé- 
siens  et  à  Philémon,  par  Hugues  Oltbamare,  professeur  à  l’université  de  Genève 
—  3  vol.  in-8“  de  ix-16fi,  cxxviii-417,  467  p.  Paris,  1891-1892,  Fischbacher. 

30  francs. 

Le  docteur  Hugues  Oltramare,  professeur  à  l’Université  de  Genève,  décédé  en 
février  1891,  avait  consacré  sa  vie  à  l’étude  du  Nouveau  Testament,  et  en  particulier 
à  celle  des  épîtres  de  saint  Paul.  Outre  divers  travaux  moins  importants,  on  lui  doit 
une  Version  nouvelle  du  Nouveau  Testament,  1873,  un  Commentaire  sur  l'épitre  aux 
Romains,  2  vol.,  1881-1882  (2®  éd.),  et  un  Commentaire  sur  les  épîtres  aux  Colossiens, 
aux  Éphésiens  et  à  Philémon,  3  vol.,  1891-1892.  C’est  de  ce  dernier  travail  seulement 
que  nous  allons  parler.  Il  se  compose  de  deux  parties  :  d  introductions  et  de  commen¬ 
taires.  Que  cette  seconde  partie  soit  très  complète,  très  bien  informée,  que  1  on  y 
puisse  trouver  des  renseignements  nouveaux  et  de  valeur  tant  au  point  de  vue  philo¬ 
logique  que  théologique,  nous  le  reconnaissons  volontiers;  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  cependant,  car  ce  commentaire,  émané  de  la  plume  d  un  théologien  protestant, 
présente  sur  la  doctrine  de  saint  Paul  des  vues,  sur  lesquelles  nous  aurions  trop 
souvent  des  réserves  à  faire.  Nous  préférons  étudier  plus  en  détail  les  introductions, 
qui  sont  faites  de  main  de  maître,  et  sur  lesquelles  nous  pourrons  plus  facilement 
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être  d’accord  avec  l’auteur.  Elles  sont  précieuses  d’ailleurs,  car  M.  Oltramare,  bien 
au  courant  des  travaux  les  plus  récents  de  la  critique  rationaliste,  n’a  pas  craint  de 
prendre  corps  à  corps,  de  discuter  pied  à  pied  les  diverses  hypothèses  imaginées  à 
propos  des  épîtres  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens,  et  d’en  montrer  le  peu  de  solidité. 
Et  certes  il  •}'  a  eu  du  mérite,  car  il  est  peu  d’écrits  du  Nouveau  Testament  qui  aient 
été  soumis  à  une  critique  plus  acérée  et  plus  minutieuse,  et  à  propos  desquels  on  ait 
soulevé  autant  de  questions. 

Et  d’abord,  à  quelle  époque  et  en  quel  lieu  ont  été  écrites  les  épîtres  aux  Colossiens, 
aux  Ephésiens  et  à  Philémon?  Ces  trois  épîtres  marchent  ensemble,  car  elles  se  sup¬ 
posent  l’une  l’autre.  M.  Oltramare  croit  qu’elles  ont  été  écrites  en  l’an  62  et  à  Rome. 
C’est  l’opinion  traditionnelle,  et  quoique,  actuellement,  plusieurs  critiques  les  font 
envoyer  de  Césarée,  les  arguments  en  faveur  de  cette  dernière  opinion  ne  sont  pas 
suffisants  pour  nous  faire  abandonner  le  sentiment  traditionnel. 

Quant  au  but  que  visait  saint  Paul,  il  semble  facile  de  l’établir.  Quoique  les  épîtres 
aux  Colossiens  et  auxEphésiens  diffèrent  assez  sensiblement  par  leur  contenu,  elles  ont 
bien  des  parties  communes  et  ce  sont  les  mêmes  adversaires  que  combat  l’apôtre.  Ce 
ne  sont  pas,  comme  on  l’a  cru,  des  philosophes  épicuriens  ou  pythagoriciens  ou  pla- 
tonico-stoïciens;  ce  ne  sont  pas  des  esséniens  ou  des  disciples  de  Jean-Baptiste,  ce 
sont  des  judéo-chrétiens  et  des  pagano-chrétiens,  épris  de  spéculations  transcen¬ 
dantes  sur  les  anges  et  la  hiérarchie  des  êtres  médiateurs  entre  Dieu  et  le  monde,  et 
adonnés  à  des  pratiques  ascétiques.  Dans  l’épître  aux  Colossiens  saint  Paul  combat 
plus  directement  ces  faux  docteurs,  tandis  que  dans  l’épître  aux  Éphésiens  il  met  en 
garde  contre  eux  par  l’exposition  positive  du  plan  que  Dieu  a  réalisé  dans  le  monde 
et  de  la  place  que  le  Christ  occupe  dans  la  création.  Le  résumé  de  l’enseignement 
des  deux  épîtres  est  que  «  tout  est  dans  le  Christ  ». 

Quant  aux  Eglises  auxquelles  ont  été  adressées  les  épîtres,  s’il  n’y  a  pas  doute 
pour  l’épître  aux  Colossiens,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  celle  aux  Éphésiens.  A 
dire  vrai,  il  y  a  même  de  fortes  préventions  contre  cette  attribution.  Et  d’abord  dans 
le  passage  i,  1,  «  aux  saints  qui  sont  à  Éphèse  »,  Iv  ne  se  lit  pas  dans  les  deux 

plus  anciens  manuscrits,  Vaticanus  et  Sinaïticus,  et  dans  le  codex  67  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Vienne;  Origène  et  saint  Basile  ne  paraissent  pas  avoir  connu  ces  mots. 
Ce  qui  est  plus  grave,  ce  sont  les  arguments  tirés  de  l’examen  de  l’épître  elle-même. 
Saint  Paul  était  demeuré  trois  ans  à  Ephèse,  où  il  fonda  une  communauté  chrétienne 
très  florissante.  Il  y  était  très  aimé,  ainsi  qu’en  témoignent  les  adieux  touchants  qu’il 
fit  aux  pasteurs  d’Èphèse,  réunis  à  Milet  {Actes  des  Apôtres,  xx,  37).  Or,  dans  cette 
épître,  qui  aurait  été  écrite  à  des  chrétiens  qu’il  avait  évangélisés  le  premier,  l’Apô¬ 
tre,  contrairement  à  son  habitude  eu  pareille  occasion,  ne  fait  aucune  allusion  à  ses 
anciens  rapports  avec  les  Éphésiens,  il  ne  leur  envoie  aucune  salutation  nominative. 
On  dirait  qu’il  parle  à  des  gens  qu’il  ne  connaît  pas  et  qui  ne  le  connaissent  pas.  Il 
semble  même  que  c’est  par  un  tiers  qu’il  a  entendu  parler  de  leur  foi  et  de  leur  cha¬ 
rité;  il  leur  répète  ses  enseignements  les  plus  fondamentaux  comme  des  doctrines 
qu’ils  ignorent,  il  leur  apprend  même  qu’il  a  reçu  la  mission  spéciale  d’évangéliser 
les  Gentils.  Bref,  il  se  tient  dans  des  enseignements  généraux  applicables  à  toute  com¬ 
munauté  chrétienne. 

Frappé  de  ces  considérations,  M.  Oltramare  en  conclut  que  l’épître  aux  Éphésiens 
n’a  pas  été  adressée  spécialement  aux  chrétiens  d’Ephèse,  mais  que  c’est  une  lettre 
circulaire  qui  a  dû  faire  le  tour  des  principales  cités  phrygiennes  de  l’Asie  procon¬ 
sulaire,  passer  à  Laodicée  et  enfin  s’arrêter  à  Éphèse,  dont  elle  a  gardé  le  nom.  Nous 
reconnaissons  qu'en  effet  cette  épître  se  place  à  un  point  de  vue  très  général  et  ne  pa- 
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raît  pas  s’adresser  à  un  cercle  restreint  de  lecteurs;  nous  croyons  aussi  qiPelle  était 
destinée  à  être  lue  dans  les  communautés  chrétiennes  avoisinant  lîphèse,  mais  pour¬ 
quoi  n’aurait-elle  pas  été  envoyée  directement  et  en  premier  lieu  à  Éphèse?  Cette 
opinion  sauvegarderait  la  tradition  qui  la  croyait  adressée  aux  Éphésiens  et  en  même 
temps  expliquerait  le  caractère  particulier  de  cette  épître. 

Mais  venons-en  à  l’authenticité  des  deux  épîtres,  question  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  et  à  laquelle  M.  Oltramare  a  accordé  une  attention  toute  spéciale.  II  rappelle 
d’abord  toutes  les  attaques  dont  elles  ont  été  l’objet,  et  la  conclusion  est  que  l'on  ne 
s’entend  ni  sur  l’époque  et  le  lieu  de  la  composition  de  ces  épîtres,  ni  sur  le  but  et  les 
destinataires  de  ces  écrits;  on  n’est  pas  même  d’accord  pour  savoir  s’ils  sont  du 
même  auteur  ou  de  deux  auteurs  différents. 

De  là,  M.  Oltramare  passe  à  la  discussion  des  objections.  L’évidence  externe  étant 
nettement  en  faveur  de  ces  deux  épîtres,  puisqu’elles  ont  pour  elles  le  témoignage  des 
Pères  de  l’Église  depuis  saint  Ignace  martyr,  et  des  hérétiques  depuis  Marcion,  c’est 
sur  l’examen  interne  qu’on  s’appuie  pour  les  dénier  à  saint  Paul.  Et  d’abord,  l’épître 
aux  Éphésiens  (nous  nous  en  tenons  à  celle-là)  présente  une  série  de  mots  qui  se 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  dans  le  Aiouveau  Testament,  mais  qui  ne  se 
rencontrent  que  rarement,  voir  même  jamais  dans  les  autres  écrits  de  saint  Paul,  ou 
qui,  s’ils  s’y  retrouvent,  y  affectent  un  sens  différent.  On  peut  même  signaler  trente- 
huit  mots  qui  appartiennent  en  propre  à  cette  épître  et  ne  se  retrouvent  ni  dans  les 
autres  épîtres,  ni  dans  le  Nouveau  Testament.  Ceci  ne  peut  nous  émouvoir.  Ce 
phénomènes  se  produisent  d’une  manière  plus  ou  moins  saillante  dans  toutes  les 
épîtres  de  saint  Paul,  dans  les  quatre  épîtres  incontestées  comme  dans  les  autres,  de 
sorte  que  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  ils  pourraient  faire  planer  une  ombre  de 
soupçon  sur  l’épitre  aux  Éphésiens.  Au  contraire;  s’ils  ont  en  soi  quelque  valeur,  ils  en 
attesteraient  bien  plutôt  l’authenticité,  puisqu’ils  sont  communs  à  toutes  les  épîtres 
de  saint  Paul.  Ils  résultent  fort  naturellement  du  petit  nombre  d’écrits  de  saint  Paul 
que  nous  possédons  et  de  la  spécialité  du  sujet  traité  dans  chaque  épître,  ainsi  que 
de  la  liberté  de  l’écrivain,  de  l’étendue  plus  ou  moins  grande  de  son  vocabulaire,  de 
de  son  originalité,  de  sa  disposition  du  moment;  enfin  ils  ont  toujours  quelque  chose 
de  fortuit.  Ils  peuvent  être  curieux  et  même  intéressants  à  noter;  mais  ils  ne  sau¬ 
raient,  dans  la  mesure  où  ils  se  présentent  ici,  soulever  le  moindre  scrupule  contre 
l’authenticité  de  l’épître  aux  Éphésiens.  D’autre  part,  on  peut  relever  dans  l’épître, 
en  faveur  de  l’authenticité,  une  série  de  vingt  mots  qui  appartiennent  au  pur  voca¬ 
bulaire  de  Paul  et  ne  se  rencontrent  que  dans  ses  écrits. 

On  a  fait  remarquer  aussi  qu’il  y  a  des  liaisons  syntactiques  et  des  formes  parti¬ 
culières  étrangères  à  la  manière  de  saint  Paul,  que  les  phrases  y  sont  d’une  longueur 
démésurée,  les  mots  accumulés  sans  raison  plausible.  En  réalité,  on  trouve  dans  les 
autres  épîtres  des  formes  analogues  ;  quant  à  la  construction  embarrassée  des  phra¬ 
ses,  elle  est  caractéristique  delà  manière  de  l’Apôtre,  toutes  les  fois  qu’il  s’en  tient  à 
l’exposition  doctrinale;  son  style  ne  devient  vif  et  ses  phrases  courtes,  que  lorsqu’il 
discute  ou  donne  des  conseils  moraux.  De  la  forme  de  cette  épître  on  passe  à  ses  en¬ 
seignements.  On  a  voulu  y  retrouver  des  doctrines  gnostiques,  nées  seulement  au 
deuxième  siècle;  rien  n’est  moins  exact.  Ce  qui  a  induit  en  erreur,  c’est  que  les  gnos¬ 
tiques  du  deuxième  siècle  out  emprunté  à  l’Apôtre  quelques-unes  de  ses  expressions, 
en  leur  donnant  un  sens  tout  différent.  On  prétend  aussi  qu’il  y  est  enseigné  un 
universalisme  qui  n’est  pas  celui  de  saint  Paul,  que  la  foi  n’y  est  pas  représentée 
comme  le  principe  exclusif  de  la  justification.  M.  Oltramare  discute  toutes  ces  alléga¬ 
tions  et  conclut  de  son  examen  long  et  minutieux  que  tout  est  en  faveur  de  l’authen- 
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ticitéde  ces  épîtres.  Quand  on  voit  la  manière  dont  ces  épîtres  ont  été  étudiées,  éplu¬ 
chées,  fouillées  en  tout  sens  du  commencement  à  la  fin,  par  tant  d’hommes  d’une 
seience  incontestable,  qui  ont  déployé  dans  cette  recherche  tant  de  talent,  d’érudition 
et  d’ardeur  pour  n’arriver,  en  fin  de  compte,  qu’à  signaler  quelques  particularités, 
comme  il  s’en  rencontre  dans  toutes  les  épîtres,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  sentir  bien  affermis  dans  la  pensée  que  cette  épître  est  l’œuvre  de  saint  Paul.  11 
faut  assurément  qu’elle  soit  bien  de  lui  pour  avoir  pu  supporter  victorieusement  une 
pareille  épreuve.  Du  reste,  ce  résultat  était  à  prévoir.  Il  concorde  avec  la  tradition 
ecclésiastique  universelle. 

Restent  à  expliquer  les  rapports  frappants  qui  existent  entre  les  deux  épîtres.  Ici 
encore  on  a  donné  des  solutions  diverses.  Après  une  étude  aussi  complète  que  détail¬ 
lée  des  passages  parallèles,  M.  Oltramare  pense  qu  e  tout  s’explique  par  ce  fait  que  les 
deux  lettres  ont  été  écrites  à  une  même  époque  et  pour  répondre  à  une  situation 
identique;  quant  aux  différences,  elles  sont  dues  à  la  diversité  des  destinataires. 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  cette  analyse  du  travail  de  M.  Oltramare;  nous  en 
avons  assez  dit  pour  montrer  la  haute  valeur  de  cette  contribution  à  l’étude  des  épî¬ 
tres  pauliniennes.  Terminons  en  louant  la  probité  scientifique  de  l’auteur,  la  sûreté 
de  sa  critique,  la  justesse  et  la  modération  de  ses  vues. 

E.  Jacquier. 

The  witness  of  the  Epistles,  a  study  in  modem  criticism,  by  J.  Knoxvliag. — 
ln-8°  de  xn,  451  p.  Longmans,  Green;  Londres,  1892.  —  18  tr.  75. 

Le  titre  qu’a  donné  M.  Rnowling  à  son  travail,  —  le  Témoignage  des  épitres,  —  n’en 
dit  pas  clairement  le  but  et  le  contenu.  Ce  qu’il  a  voulu,  c’est  de  montrer  le  témoi¬ 
gnage  que 'les  quatre  grandes  épîtres,  celles  aux  Corinthiens,  aux  Galates  et  aux  Ro¬ 
mains,  nous  apportent  sur  la  nature,  la  vie  et  la  doctrine  de  N.  S.  Jésus  Christ.  Et  ce 
témoignage  est  de  la  plus  haute  importance,  puisque  saint  Paul  était  un  témoin  con¬ 
temporain,  impartial  et  bien  informé.  Que  deviennent  alors  les  hypothèses  rationalis¬ 
tes  sur  Jésus,  produit  de  la  conscience  chrétienne,  sur  le  caractère  légendaire  des 
récits  évangéliques?  Les  critiques  rationalistes  ne  se  sont  pas  dissimulé  la  valeur  de 
ce  témoignage,  et  ont  même  avoué  qu’ils  ne  savaient  comment  l’expliquer.  M.  Know- 
ling,  après  avoir  constaté  cette  attitude  du  rationalisme  va,  une  fois  de  plus,  recher¬ 
cher  dans  les  épîtres  de  saint  Paul  les  crov  ances  de  la  primitive  Eglise  sur  Notre  Sei¬ 
gneur;  mais,  comme  ses  adversaires  ne  tiennent  pour  authentiques  que  les  quatre 
grandes  épîtres,  c’est  de  celle-là  seulement  qu’îl  extraira  ses  textes.  Et  même,  avant 
d’aller  plus  loin,  il  discutera  très  en  détail  et  même  un  peu  minutieusement,  les  ob¬ 
jections  qui  ont  été  faites  récemment  contre  l’authenticité  des  épîtres  pauliniennes 
par  Bruno,  Bauer,  Pierson  et  Naber,  et  celles  de  Loman,  Steck  et  Volter  contre  les 
épîtres  aux  Galates  et  aux  Romains. 

Ses  positions  solidement  établies,  il  étudie  le  témoignage  que  saint  Paul  nous  ap¬ 
porte  sur  la  nature  et  l’incarnation  de  Jésus-Christ,  sur  sa  vie  et  sa  doctrine,  sa  mort 
et  sa  sépulture,  sa  résurrection,  son  ascension  et  son  second  avènement.  En  résumé, 
saint  Paul  nous  répète  tout  ce  que  nous  avaient  déjà  app  ris  les  quatre  Evangiles;  on 
pourrait  l’appeler  le  cinquième  évangéliste.  Comme  eux  il  sait  que  Jésus-Christ  était 
fils  de  David,  qu’il  était  né  d’une  femme  et  né  sous  la  Loi,  que  son  ministère  se  borna 
aux  Juifs;  qu’il  vécut  dans  la  pauvreté,  qu’il  était  doux  et  bon,  qu’il  fut  trahi  par  un 
de  ses  disciples,  abreuvé  d’outrages  par  ses  ennemis,  qu’il  fut  mis  à  mort  autemps  de 
Pâques,  qu’il  est  ressuscité  et  qu’il  a  apparu  à  plusieurs  de  ses  apôtres  et  de  ses  disci¬ 
ples.  11  rappelle  en  détail  l’institution  de  l’Eucharistie,  il  cite  des  paroles  du  Seigneur, 
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il  en  appelle  à  1  autorité,  de  Jésus-Christ,  tels  que  nous  le  représentent  les  évangiles. 

De  cet  exposé  ressort  naturellement  la  question  de  savoir  quelles  ont  été  les  sour¬ 
ces  où  l’Apôtre  a  puisé  ses  enseignements.  Quoique  nous  dussions  faire  une  part  très 
grande  à  la  révélation,  surtout  eu  ce  qui  concerne  l’interprétation  et  la  signilication 
des  faits  évangéliques,  on  ne  peut  nier  que  saint  Paul  a  dti  connaître  ceux-ci  par  l’en¬ 
seignement  des  Apôtres  ou  des  autres  chrétiens.  11  est  diflicile  de  savoir  s’il  a  connu 
et  entendu  Jésus  Christ,  mais  il  est  certain  qu’aucune  des  doctrines  du  Sauveur  ne  lui 
était  inconnue  et  cela  même  avant  sa  conversion.  S’il  en  avait  été  autrement,  on  ne 
s’expliquerait  pas  son  acharnement  à  poursuivre  les  chrétiens.  11  avait  bien  compris 
que  cette  doctrine  portait  un  coup  fatal  au  pharisaïsme.  Si,  après  sa  conversion,  il 
n’en  avait  pas  été  instruit  dans  le  détail,  aurait-il  pu  défendre  en  face  de  tous  l’ad¬ 
mission  des  Gentils  à  l’Évangile?  N’aurait-il  pas  eu  à  craindre  qu’on  ne  lui  opposât 
une  parole  du  Seigneur  qui  y  aurait  été  contraire? 

Mais  d’où  venait  à  saint  Paul  cette  connaissance  de  l’Évangile?  11  semble  probable 
qu’il  a  eu  entre  les  mains  un  Évangile  écrit,  mais  il  est  possible  aussi  que  cette  con¬ 
naissance  des  faits  lui  soit  venue  par  la  tradition,  soit  celle  d’où  sont  sortis  les  synop¬ 
tiques,  soit  celle  qui  a  donné  naissance  à  l’Évangile  de  saint  Jean. 

Ce  rapide  résumé  n’a  pu  qu’effleurer  les  questions  nombreuses  et  importantes 
qu’a  traitées  à  fond  M.  Knowling.  Il  a  épuisé  pour  son  travail  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  écrits  sur  ces  matières  depuis  cinquante  ans  tant  en  Angleterre  qu’à  l’étran¬ 
ger.  11  connaît  en  entier  la  littérature  de  son  sujet;  ce  qu’on  pourrait  lui  reprocher, 
c’est  de  ne  pas  avoir  fait  une  œuvre  assez  personnelle,  et  de  ne  pas  avoir  fondu  en 
un  tout  les  opinions  d’autrui;  elles  restent  un  peu  trop  à  l’état  divisé.  Le  livre  n’en 
sera,  il  est  vrai,  que  plus  utile  à  ceux  qui  voudront  connaître  ce  que  pensent  actuel¬ 
lement  les  savants  de  toute  opinion  sur  la  nature,  la  vie  et  la  doctrine  de  Notre,Sei-r 
gneur  Jésus-Christ. 

E.  Jacquier. 
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Revue  des  études  juives.  —  M.  Halévy  a  fait  paraître  pour  la  dernière  au 
née  dans  la  Revue  des  études  juives  ses  très  intéressantes  Recherches  bibliques.  Selon 
sa  méthode  habituelle,  il  cherche  à  rétablir  le  texte  primitif,  l’interprète,  et  en  tire 
généralement  quelque  conclusion  contre  les  excès  de  la  critique  négative. 

En  janvier-mars  (1892),  il  s’agit  d’Ézéchiel  (16  et  18).  Selon  M.  Ilalévy,  la  Jéru¬ 
salem  dont  l’histoire  est  décrite  sous  l’allégorie  d’une  jeune  fille  épousée  par  Dieu  et 
infidèle  n’est  pas  la  ville  de  Jérusalem,  ni  le  royaume  de  Juda,  c’est  la  dynastie 
davidique,  qui  commença  humblement  à  Hébron,  pays  peuplé  surtout  d’Amorrhéens 
et  d’Héthéens.  Le  premier  avertissement  qu’elle  reçoit  des  Philistins  après  ses  dé¬ 
sordres  eut  lieu  sous  Joram  (H  Par.  xxi,  16).  M.  Ilalévy  en  conclut  «  qu’Ezéchiel 
connaissait  littéralement  l’histoire  de  l’immigration  d’Abraham  telle  qu’elle  est  ra¬ 
contée  dans  le  texte  de  la  Genèse  tel  que  nous  le  possédons  aujourd’hui ,  et  qu’il 
fait  une  allusion  des  plus  claires  à  un  événement  du  règne  de  .loram  qui  ne  se  trouve 
aujourd’hui  que  chez  l’auteur  des  Chroniques,  ce  qui  prouve  pour  toute  personne 

(1)  Ce  bulletin  n'a  jias  pour  but  de  donner,  comme  les  Revues  spéciales  bibliographiques,  des 
renseignements  techniques,  jirécis  et  complets,  mais  seulement  d’indi(|uer  le  mouvement  des 
études  dans  ses  principales  tendances. 
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impartiale,  que  cet  auteur,  accusé  de  mensonges  et  d’inventions  tendancielles  par  l’é¬ 
cole  critique  la  plus  récente,  a  puisé  à  d’anciennes  sources  authentiques».  Ces  conclu¬ 
sions  ne  sont  pas  pour  nous  déplaire,  mais  on  ne  voit  pas  bien  sur  quoi  repose  l’in¬ 
terprétation.  Si  Jérusalem  n’est  pas  la  ville  représentant  tout  le  royaume  de  Juda 
comme  capitale,  pourquoi  sa  situation  topographique  est-elle  localisée  avec  Sodome 
à  droite,  et  Samarie  à  gauche  (v.  46).  La  dynastie  de  David  avait-elle  Samarie  pour 
sœur  aînée  ?  La  Jérusalem  du  chapitre  xvi  est  bien  sans  doute  la  même  qu’au  chap. 
XXIII  :  mais  les  désordres  de  cette  dernière  ont  commencé  en  Égypte,  avant  l’Exode 
(xxin,  2).  Il  paraît  impossible  de  ne  pas  rapprocher  l’allégorie  d’Ézéchiel  de  celle 
d’Osée  :  or  dans  Osée,  il  ne  s’agit  pas  de  la  dynastie  davidique,  mais  de  la  nation 
comparée  à  Chanaan,  le  marchand  frauduleux  (Os.,  xii,  7'.  11  semble  donc  qu’Ézé- 
chiel  applique  spécialement  à  Juda-Jérusalem  les  mêmes  ligures  et  la  même  compa¬ 
raison.  Quant  aux  changements  de  texte  et  aux  reconstitutions,  c’est  assurément  un 
emploi  légitime  de  la  science,  et  il  faut  avouer  que  peu  de  personnes  peuvent  s’y  livrer 
avec  l’aisance  et  la  sûreté  philologique  de  M.  Halévy.  Cependant  il  ne  paraît  pas  tout 
à  fait  à  l’abri  du  reproche  qu’il  adresse  à  M.  Cornill  d’altérer  sans  raison  suffisante 
un  texte  généralement  correct. 

Au  verset  3  et  4,  M.  Halévy  change  “imbn  en  "irnbri  ;  la  différence  est  peu  ap¬ 
préciable  pour  le  sens.  Plus  loin  le  texte  hébreu  porte  :  On  n’a  pas  coupé  ton  cordon 
ombilical ;]M.  Halévy  :  Ton  nombril  ne  fut  pas  attaché;  la  raison  du  changement  est 
que  la  première  opération  n’est  pas  aussi  nécessaire  que  la  seconde.  Mais  les  anciens 
traducteurs  savaient  cela  aussi  bien  que  Raschi. 

Au  verset  6,  au  lieu  de  :  Et  je  te  dis  :  vis  malgré  ton  sang,  et  je  te  dis  :  vis  malgré 
ton  sang,  M.  Halévy  propose  de  retrancher  le  premier  «  dans  ton  sang  »  et  le  second 
«  je  te  dis  ».  Il  reste  :  Je  te  dis  :  vis ,  vis,  malgré  ton  sang.  On  ne  peut  nier  que  la 
répétition  du  texte  massoréthique  ne  soit  forcée.  La  Vulgate  a  essayé  aussi  de  tourner 
la  difficulté.  Mais  les  Septante  et  la  version  syriaque  n’ont  qu’une  fois  «  et  je  te  dis  : 
vis  dans  ton  sang».  Dès  lors,  s’il  faut  faire  une  correction,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
s’appuyer  sur  les  Septante?  La  répétition  de  tout  le  membre  de  phrase  s’explique 
bien  par  une  erreur  de  copiste,  mais  non  l’insertion  de  deux  mots  à  deux  endroits. 

Au  verset  30,  l’auteur  a  bien  raison  de  ne  pas  adopter  la  correction  de  M.  Cornill 
«  Que  me  fait  ton  alliance?  »  au  lieu  de  :  «  Que  ton  cœur  est  flétri».  Mais  je  ne  com¬ 
prends  pas  qu’il  remplace  cette  leçon  suffisante  par  cette  autre  :  «  Combien  est  mi¬ 
sérable  ta  flamme  !  »  parce  que  misérable  comme  sens  figuré  de  fané,  de  pourri,  ainsi 
que  l’admet  M.  Halévy,  ne  convient  guère  à  une  flamme  ni  à  des  ardeurs.  Nous  ne  pour¬ 
rions,  sans  dépasser  les  limites  d’une  notice  bibliographique,  poursuivre  cet  examen; 
nous  voulions  seulement  tout  en  faisant  nos  réserves  théologiques,  appeler  l’attention 
sur  ces  brillants  articles  où  un  certain  esprit  conservateur  et  l’indépendance  la  plus 
entière  sont  réunis  d’une  manière  très  originale  :  nous  en  attendons  la  suite  dans  la 
Revue  sémitique. 

Dans  les  numéros  47  et  48  de  la  même  Revue  des  éludes  juives,  une  importante 
étude  de  M.  Maurice  ’Uernes  sur  le  Cantique  de  Débora.  C’est  un  nouvel  épisode,  et 
fort  intéressant,  des  fluctuations  de  la  critique.  L’école  de  Graf  se  plaisait  à  opposer  au 
récit  eu  prose  du  chapitre  iv  des  Juges,  le  Cantique  de  Débora.  Ce  dernier  avait  dé¬ 
cidément  leur  faveur.  Renan  le  tenait  pour  authentique  au  sens  strict  du  mot.  Reuss 
lui  reconnaissait  la  plus  haute  antiquité  (XH®  s.  av.  J.  C.).  Wellhausen  s’était 
plu  à  opposer  des  allures  spontanées  au  ton  officiel  et  théocratique  de  la  prose.  11  n’a¬ 
vait  pas  donné  moins  de  neuf  raisons,  pour  prouver  que  le  chapitre  iv  est  un  exemple 
de  la  manière  dont  l’histoire  se  déforme  avant  d’arriver  au  grand  remaniement  sa- 
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cerdotal.  Dans  le  Cantique,  Débora  agit,  négocie,  emploie  des  moyens  humains,  l’ac¬ 
tion  de  la  Divinité  est  aussi  plus  richement  colorée,  Sisara  meurt  debout.  Dans  le  ré¬ 
cit  en  prose,  Débora  n’est  plus  qu’une  prophétesse,  Jael  tue  Sisara  endormi  ;  l’action 
se  termine  par  l’intervention  mécanique  de  lahvé,  etc.  M.  Maurice  Vernes  n’épargne 
pas  cette  singulière  critique.  Son  analyse  du  poème,  l’examen  minutieux  des  expres¬ 
sions,  l’amène  à  cette  conclusion  que  le  poète  connaissait  le  chapitre  iv.  Mais  il  y  a 
plus!  «  La  manière  dont  le  poète  a  exprimé  sa  pensée  est  très  aisément  intelligible 
pour  quiconque  connaît  les  livres  mosaïques,  et  nous  devons  supposer  que  l’auteur 
les  avait  sous  ses  yeux.  Mais  nous  avons  le  droit  d’être  plus  affirmatif  encore  et  de 
déclarer  que  notre  texte  deviendrait  inexplicable,  si  l’auteur  du  Cantique  n’avait  pas 
consulté  les  livres  de  l’Exode  et  des  Nombres  ».  On  voit  que,  pour  l’interprétation, 
M.  Vernes  se  rapproche  sensiblement  de  l’exégèse  traditionnelle.  Ainsi  M.  Reuss  avait 
cru  que  lahvé  résidait  au  Sinaï  d’où  il  vient  au  secours  de  son  peuple.  M.  Vernes 
s’inscrit  en  faux  contre  la  prétention  qui  fait  du  Sinaï  la  résidence  ordinaire  de  la 
Divinité;  «  les  livres  bibliques  n’en  contiennent  pas  la  moindre  trace  ».  Le  v.  8  est 
très  exactement  traduit  :  «  S’il  choisit  des  dieux  nouveaux,  alors  la  guerre  est  aux 
portes  »,  et  commenté  :  «  Israël  a  abandonné  le  Dieu  de  ses  ancêtres,  le  Dieu  du  Sinaï 
et  de  la  merveilleuse  conquête  du  Chanaan,  pour  faire  élection  de  divinités  nouvelles 
et  mensongères  ». 

Mais  alors,  dira-t-on,  c’est  une  preuve  de  l’authenticité  du  Pentateuque?  Pas  préci¬ 
sément,  parce  que  l'auteur  place  la  composition  du  Cantique  «  au  quatrième,  sinon 
au  troisième  siècle  avant  notre  ère  ». 

On  ne  peut  nier  queM.  Vernes  a  très  heureusement  exposé  l’harmonie  du  Cantique 
de  Débora,  avec  le  récit  en  prose  et  la  situation  telle  qu’elle  résultait  de  l’action  et  des 
écrits  de  Moïse  dans  leur  contenu  essentiel.  Pour  le  moment,  nous  laissons  à  ses  ad¬ 
versaires  assez  maltraités,  le  soin  de  relever  l’antiquité  du  poème.  Le  simple  exposé 
de  la  question  montre  une  fois  de  plus  de  quelle  nature  est  l’accord  prétendu  des 
exégètes  non  catholiques  ;  il  n’existe  assurément  pas,  ni  sur  l’histoire  de  la  langue,  ni 
sur  l’histoire  des  influences  littéraires,  à  dix  siècles  près. 

Les  conclusions  de  M.  Vernes  sur  le  Cantique  de  Débora  sont  étendues  par  M.  Isi¬ 
dore  Loeb  à  tous  les  morceaux  épiques  insérés  dans  la  prose.  Ce  savant,  dont  la  perte 
a  été  vivement  sentie  par  la  Revue  des  études  juives,  a  essayé  d’établir  dans  une  série 
d’articles,  la  modernité  des  Psaumes.  Son  critérium  consiste  à  reconnaître  dans  les 
écrits  dont  il  veut  déterminer  la  date,  les  traits  qui  marquent  selon  lui  la  littérature 
des  ‘pauvres.  Ce  cycle  littéraire  appartient  au  temps  du  second  Temple.  C’est  à  cette 
époque  que  M.  Loeb  attribue  le  Cantique  de  la  mer  Rouge,  la  Rénédiction  de  Moïse, 
le  Cantique  de  Débora,  la  Bénédiction  de  Jacob  elle-même.  Tant  pis  pour  les  savants 
qui,  ayant  renoncé  à  la  solution  traditionnelle,  cherchent  à  quel  moment  ces  poèmes 
ont  été  composés  :  «  C’est  grand’pitié  de  voir  les  savants  du  plus  grand  mérite  s’é¬ 
vertuer  et  perdre  leur  temps  à  chercher  le  point  historique  précis  auquel  conviennent 
la  Rénédiction  de  Jacob  ou  la  Bénédiction  de  Moïse  ».  Tous  ces  poèmes,  au  lieu  d’être 
de  vénérables  débris  de  l’inspiration  naïve  des  âges  anciens  enchâssés  dans  une  prose 
plus  moderne,  ne  sont  que  le  produit  très  raisonné  d’une  poésie  officielle.  11  faut 
encore  reconnaître  que  M.  Loeb  a  beau  jeu,  quand  il  enferme  dans  un  réseau  inex¬ 
tricable  les  exégètes  qui  attribuent  la  Bénédiction  de  Jacob  à  un  écrivain  du  Sud,  et 
celle  de  Moïse  à  un  écrivain  du  Nord.  11  aurait  pu  dire  ou  vice  versa,  car  l’autre  sys¬ 
tème  a  été  soutenu  pour  la  Bénédiction  de  Jacob  avec  la  même  vraisemblance!  Le 
défaut  capital  de  l’argumentation  de  M.  Loeb  me  paraît  être  d’attribuer  à  la  même 
époque  tous  les  morceaux  entre  lesquels  il  trouve  des  traits  de  ressemblance;  l’imita- 
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tion  se  rattache  au  passé,  un  cycle  littéraire  suppose  des  écrits  antérieurs,  et  puisque 
l’histoire  de  la  langue  est  si  peu  lixée,  on  ne  peut  considérer  à  coup  sûr  comme  mo¬ 
dernes  les  expressions  qui  se  trouvent  en  effet  dans  les  auteurs  modernes.  Mais  là  en¬ 
core,  nous  laissons  la  parole  à  M.  Dillmann  qui  paraît  plus  spécialement  mis  en  cause. 

Fr.  M.-J.  L. 


Revue  thomiste.  —  Programme.  —  Il  n’est  peut-être  pas  en  France  un  Domini¬ 
cain  à  qui  l’on  n’ait  tenu  vingt  fois  ce  langage  :  «  Fondez  donc  une  Revue,  et  que 
S.  Thomas  ait  enfin  parmi  nous  son  organe  en  quelque  sorte  officiel.  Vous  parlez, 
mais  les  paroles  s’envolent;  vous  écrivez  des  livres,  mais  les  livres  sont  trop  longs  à 
lire,  et  se  font  trop  attendre.  Venez  donc  en  aide,  par  une  publication  périodique 
sérieuse,  à  tant  d’hommes  de  science,  à  tant  d’esprits  distingués  dans  le  monde,  qui, 
n’ayant  pas  eu  jusqu’ici  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  les  œuvres  de  S.  Thomas, 
désirent  pourtant  y  être  initiés,  et  ne  voudraient  à  aucun  prix  rester  étrangers  à  la 
pensée  de  l’illustre  Docteur  sur  tous  les  graves  problèmes  qui  passionnent  et  tourmen¬ 
tent  notre  temps... 

«  Léon  XIII  répète  avec  une  insistance  qui  commande  l’attention,  que  nous  devons 
r  evenir  à  S.  Thomas,  que  ses  principes  peuvent  seuls  préserver  la  science  humaine 
de  la  ruine  et  lui  assurer  le  vrai  progrès;  que  sa  doctrine  seule  renferme  le  secret 
de  réconcilier  la  Raison  et  la  Foi  et  de  résoudre  les  difficultés  les  plus  graves  de 
l’heure  présente,  soit  dans  l’ordre  théorique,  soit  dans  l’ordre  pratique  :  montrez  que 
le  Pape  a  vu  juste;  et  par  une  exposition  claire,  ample,  appropriée  à  l’état  d’esprit 
de  nos  contemporains,  aidez  les  penseurs  de  bonne  volonté,  —  ils  sont  nombreux,  —  à 
revenir  ou  à  se  maintenir  dans  le  chemin  de  la  vérité...  » 

La  plupart  de  ces  réflexions  qu’on  nous  faisait  tout  haut,  nous  nous  les  étions  déjà 
faites  tout  bas  :  ce  sont  elles  qui  ont  déterminé  la  fondation  de  La  Revue  Thomiste,  en 
lui  marquant  du  même  coup  le  but  à  atteindre  et  les  moyens  à  prendre  pour  y 
parvenir. 

Le  but  à  atteindre  est  celui-ci  :  aider  la  science  à  demeurer  ou  à  redevenir  chré¬ 
tienne,  aider  les  savants  à  rester  ou  à  devenir  croyants  :  contribuer  pour  une  part, 
si  modeste  qu’elle  soit,  à  procurer  aux  esprits  cultivés  de  notre  temps  la  possession 
plus  certaine  et  plus  large  du  bien  précieux  entre  tous  :  la  Vérité,  la  Vérité  sur  les 
réalités  les  plus  hautes,  la  Vérité  telle  que  la  donnent  la  Science  et  la  Foi  réunies. 

Nous  comprenons  la  grandeur  d’une  telle  entreprise,  nous  comprenons  que  la  tenter 
nous  fera  peut-être  traiter  d’audacieux,  et  accuser  par  quelques-uns  de  présomption 
et  de  témérité;  mais  nous  comptons  aussi  que  son  excellence,  nous  pourrions  dire  sa 
nécessité,  sera  notre  excuse  devant  ceux  qui  nous  jugeront;  tout  comme  nous  espé¬ 
rons  qu’elle  sera  un  motif,  pour  Dieu,  de  nous  assister,  pour  nous,  de  ne  pas  faillir 
à  la  tâche. 

C’est  dans  ces  sentiments  que  nous  demandons  pour  notre  nouvelle  Revue  une 
petite  place  parmi  les  savantes  publications  du  même  genre  qui,  suivant  des  principes 
et  des  procédés  plus  ou  moins  différents  des  nôtres,  travaillent  déjà  à  faire  triompher 
la  sainte  cause  de  la  Doctrine  catholique. 

La  voie  que  nous  suivrons  pour  parvenir  à  notre  but,  nous  est  indiquée  non  moins 
par  la  raison  que  par  l’obéissance  au  chef  de  l’Église.  Quoi  de  plus  rationnel,  voulant 
gagner  ou  attacher  plus  étroitement  la  science  et  les  savants  à  la  Foi,  que  de  prendre 
la  raison  humaine  à  son  moment  le  plus  glorieux  et  la  spéculation  chrétienne  à  son 
apogée,  puis  de  montrer  qu’entre  la  doctrine  révélée,  comprise  comme  elle  doit 
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l’ètre,  et  la  vraie  science,  entre  les  vrais  principes  chrétiens  et  les  vrais  progrès  de  la 
civilisation,  il  n’existe  point  d’opposition,  mais  nn  parfait  accord.!* 

D’autre  part,  où  donc  trouverions-nous  une  expression  plus  relevée,  plus  parfaite, 
de  la  spéculation  rationnelle  et  chrétienne,  que  dans  les  œuvres  de  S.  Thomas  d’A¬ 
quin,  le  Docteui  que  1  Église  et  les  Papes,  Léon  XIII  en  particulier,  proclament  le 
prince  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  catholiques,  et  que  la  Libre-Pensée  con¬ 
temporaine  elle-meme  salue  comme  un  génie  d’une  extraordinaire  puissance?  La 
doctrine  de  S.  Thomas,  dans  son  intégrité,  étudiée  dans  toutes  ses  œuvres,  telle  qu’il 
nous  la  livre  lui-même  et  non  telle  qu’on  la  trouve  défigurée  et  parfois  travestie  dans 
quelques-uns  de  ses  commentateurs,  voilà  donc  quel  doit  être  et  quel  sera  le  premier 
objet  de  nos  recherches  et  de  notre  exposition. 

Toutefois,  parmi  ces  innombrables  questions  dont  s’est  occupé  le  saint  Docteur, 
nous  ne  marcherons  pas  au  hasard.  Nous  aurons  soin  de  discerner  les  principales  des 
accessoires,  et  nous  nous  préoccuperons  avant  tout  des  questions  actuelles,  des  qups- 
tions  de  notre  ternes.  Nous  entendons  par  questions  de  notre  temps  tous  ces  problèmes 
de  haute  spéculation  philosophique,  sociale,  religieuse,  qui  aujourd’hui  s’agitent  pêle- 
mêle  dans  le  monde  où  l’on  pense.  Nous  ne  saurions  les  énumérer  toutes,  mais  il 
sufGt  du  moindre  commerce  avec  les  savants  du  jour,  ou  avec  leurs  livres,  pour  se 
convaincre  que  ce  qui  préoccupe  par-dessus  tout  les  esprits  à  cette  heure,  c’est  de 
savoir  ;  si  au  delà  des  réalités  que  nos  sens  perçoivent,  il  en  est  d’autres  que  notre 
raison  puisse  atteindre,  —  si  l’âme  humaine  a  une  existence  indépendante  de  la  matière, 
^i  elle  est  spirituelle  et  immortelle,  —  si  Dieu  est  réellement  distinct  de  l’univers, 
s'il  l’a  créé,  s’il  le  gouverne,  —  quelle  est  l’autorité  de  la  Bible  ;  —  si  Jésus  est  Dieu,  si 
l’Eglise  est  divine;  —  c’est  encore  ;  ce  qu’il  faut  penser  du  socialisme,  —  de  l'hypno¬ 
tisme,  —  du  spiritisme;  —  quelles  doivent  être  les  bases  rationnelles  d’une  bonne 
pédagogie;  —  si  l’on  peut  Axer  cette  notion,  si  séduisante  mais  si  fuyante,  dont  s’ins¬ 
pirent  et  vivent  la  littérature  et  les  arts,  la  vraie  notion  du  Beau.  —  Voilà  bien,  non 
pas  toutes  les  questions,  mais  plusieurs  des  principales  questions  de  notre  temps.  C’est 
à  les  résoudre  que  nous  emploierons  d’abord  la  doctrine  et  les  principes  de  S.  Thomas. 

Du  reste,  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  se  méprit  sur  notre  idée,  quand  nous  par¬ 
lons  de  rapporter  et  d’exposer  les  doctrines  de  notre  grand  Saint.  Cette  exposition, 
pour  nous,  ne  doit  nullement  consister  dans  la  reproduction  pure  et  simple,  en  quel¬ 
que  sorte  impersonnelle,  d’un  enseignement  qui  serait  censé  donner  le  dernier  mot 
sur  toute  chose,  et  qu’on  ne  discute  pas.  Bien  au  contraire,  notre  intention  formelle 
est,  à  propos  de  chaque  question,  de  remonter  aux  sources  où  S.  Thomas  lui-même 
a  puisé,  l’Écriture,  la  Tradition,  l’Histoire,  les  sciences  naturelles;  de  refaire,  pour 
notre  compte,  la  preuve  de  ses  thèses,  et  de  les  soumettre,  en  les  plaçant  en  face  de 
l’objection  des  adversaires  et  des  récentes  découvertes  de  l’histoire  ou  de  l’observation 
scientifique,  à  une  critique  respectueuse,  mais  sincère  et  impartiale.  11  n’est  peut-être 
pas  inutile  de  faire  observer  encore  que  nous  n’entendons  point  nous  enfermer  si 
étroitement  dans  les  œuvres  de  S.  Thomas,  qu’il  nous  soit  comme  interdit  d’en  sortir. 
Nous  écouterons  S.  Thomas  de  préférence,  parce  qu’il  est  le  plus  sûr  des  maîtres; 
nous  approfondirons  davantage  ses  livres  parce  qu’ils  sont  les  plus  riches  de  vérité, 
mais  nous  saurons,  quand  il  faudra,  consulter  les  autres  grands  représentants  de  la 
science  catholique,  et  leur  demander  un  complément  de  lumière.  * 

Nous  essaierons  même  de  faire  davantage  :  rapprochant  les  thèses  des  anciens  Doc¬ 
teurs  de  toutes  ces  magnifiques  découvertes  de  nos  sciences  modernes,  et  projetant  la 
clarté  des  principes  de  l’antique  spéculation  chrétienne  sur  ces  faits  plus  importants 
que  l’observation  scientifique  a  constatés  de  nos  jours,  nous  verrons  s’il  ne  serait  pas 
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possible  d’étendre  sur  quelque  point  le  champ  du  savoir,  et  de  nous  frayer  le  chemin 
vei'S  quelques  vérités  nouvelles  :  heureux  si  nous  pouvons  réaliser  de  cette  manière 
notre  devise  :  Vetera  novis  augere. 

Nous  venons  de  parler  des  sciences  naturelles,  et  de  notre  intention  de  confronter 
leurs  résultats  avec  la  spéculation  des  grandes  écoles  catholiques  :  c’est  qu’en  effet  les 
sciences,  loin  de  nous  inspirer,  comme  quelques-uns  paraissent  le  croire,  je  ne  sais 
quelle  terreur  et  quelle  antipathie,  sont  à  nos  yeux  de  précieux  auxiliaires,  et  peuvent 
admirablement  servir  au  philosophe  et  au  théologien  à  préciser  ses  notions  et  à  prou¬ 
ver  ses  thèses.  Nous  pensons  que  toutes  les  vérités,  naturelles  ou  surnaturelles,  pro¬ 
cédant  d’une  même  source  qui  est  Dieu,  vérité  substantielle,  toutes  les  sciences,  pro¬ 
fanes  ou  sacrées,  doivent  se  prêter  mutuellement  leurs  clartés,  et  tendre,  non  à  une 
séparation  contre  nature  qui  leur  serait  fatale,  mais  à  l’union  et  à  l’échange  de  services 
réciproques.  Voilà  pourquoi  nous  n’hésiterons  pas  à  faire  assez  fréquemment  appel 
aux  sciences  expérimentales,  et  pourquoi  plusieurs  de  ces  sciences  qui  ont  avec  la  théo¬ 
logie  ou  la  philosophie  des  rapports  plus  étroits,  comme  la  physiologie,  la  géologie, 
la  chimie,  auront  dans  la  Revue  Thomiste  leur  bulletin  spécial. 

Comme  on  le  voit,  notre  Revue  ne  sera  pas  une  Revue  d’École  dans  le  sens  étroit  et, 
si  l’on  peut  dire,  querelleur,  du  mot.  Les  disputes  d’Écoles  ne  sont  pas  notre  affaire. 
Nous  estimons  que,  de  nos  jours,  les  vérités  sur  lesquelles  tous  doivent  être  d'accord 
ont  si  grand  besoin  d’être  mises  en  lumière  et  solidement  établies,  qu’on  ne  doit  pas 
facilement  s’accorder  le  plaisir,  comme  en  des  temps  plus  heureux,  de  longuement 
discuter  ces  questions  sur  lesquelles  il  n’est  pas  défendu  d’avoir  des  vues  différentes. 
Toutefois,  l’école  Dominicaine  a  joué  un  assez  grand  rôle  dans  l’histoire  de  la  pensée 
humaine,  pour  qu’il  nous  soit  permis,  quand  les  circonstances  s’y  prêteront,  de  rappe¬ 
ler  quelques-unes  de  ses  doctrines,  et,  au  besoin,  de  les  défendre. 

Comme  la  Revue  Thomiste  ne  sera  pas  une  Revue  d’École  dans  le  sens  étroit  du 
mot,  elle  ne  sera  pas  non  plus  une  publication  hérissée  de  termes  et  de  formules 
techniques  intelligibles  seulement  pour  les  initiés.  Sans  doute  nous  veillerons  à  ce  que 
notre  langage  soit  scientifiquement  correct;  mais  nous  ne  veillerons  pas  moins  à  ce 
qu’il  soit  aussi  simple  que  le  comportera  l’objet  de  nos  travaux. 

L’austérité  de  nos  études  sera,  du  reste,  tempérée  par  l’élément  historique;  car  nous 
ne  saurions  nous  passer  de  l’Histoire.  Si  elle  est  nécessaire  à  toute  science  pour  être 
comprise  exactement  et  à  fond,  combien  n’est-elle  pas  plus  nécessaire  à  la  théologie, 
puisque  celle-ci  repose  tout  entière  sur  la  Révélation,  qui  est  un  fait.  Comment  le 
théologien  pourrait-il  connaître,  sans  l’histoire,  la  naissance  de  la  science  sacrée,  son 
développement  et  son  action  à  travers  les  siècles?  Comment,  sans  l’histoire,  pourrait- 
il  établir  la  vraie  constitution  de  l’Église,  justifier  sa  doctrine  et  ses  œuvres?  Comment 
la  défendre  contre  la  calomnie  et  le  préjugé,  afin  de  lui  concilier  les  esprits  et  les 
cœurs?  S.  Thomas  a  utilisé  l’histoire,  dans  la  mesure  et  sous  la  forme  que  son  temps 
réclamait  ;  nous  essaierons  de  l’utiliser  à  notre  tour,  dans  la  mesure  et  la  forme  que 
demande  notre  temps,  où  les  recherches  historiques  comptent  tant  de  beaux  succès . 

L’histoire  du  Dogme  si  captivante  et  si  instructive,  nous  en  reproduirons,  en  temps 
opportun,  les  épisodes  les  plus  marquants  :  nous  raconterons  les  faits  de  l’histoire  de 
l’Eglise  les  plus  capables  de  faire  saisir  la  divinité  de  sonexistenee  et  de  sa  mission. 

Peut-être  même  nous  sera-t-il  permis  de  toucher  quelquefois  à  l’Histoire  de  l’École 
Dominicaine,  aujourd’hui  si  peu  connue,  et  trouverons-nous  moyen  d’intéresser  nos 
lecteurs,  en  faisaqt  revivre  sous  leurs  yeux,  en  des  monographies  composées  sur  les 
documents  sérieux,  ces  grands  hommes  qui  ont  fait  l’admiration  de  plusieurs  siècles, 
et  dont  le  nôtre  souvent  ne  connaît  plus  guère  que  le  nom  :  Albert  le  Grand,  Vincent 
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de  Beauvais,  Hugues  de  Saint-Cher,  Guillaume  Perrault,  Humbert  de  Romans,  l^apalud, 
Raymond  Martin;  et,  appartenant  à  des  temps  plus  rapprochés,  Jean  Dominici, 
furrecremato,  Adhemar  Fabri,  Jean  de  Raguse,  Deza,  Cajétan,  Giustiniani,  Victoria, 
Cano,  Banez,  Médina,  Jean  de  Saint-Thomas,  etc.?  Plusieurs  Pievues,  fort  sérieuses 
d  ailleuis,  publient  des  lomaiis  en  feuilleton  :  nous  aussi  nous  voulons  avoir  nos  feuille¬ 
tons^  qui  seront,  s’il  plaît  à  Dieu,  quelques  bonnes  pages  d’histoire. 

Que  si  l’on  veut  absolument  que  nous  parlions  romans,  nous  pourrons  encore  le 
faite  sans  soi  tir  de  notre  cadre.  Car  des  romans,  qu’on  veuille  bien  s’en  souvenir,  tout 
comme  la  littérature  et  les  arts  eu  général,  relèvent  du  philosophe  et  du  théologien, 
qui  les  jugent  au  point  de  vue  des  principes  de  la  Morale  et  de  l’Esthétique. 

Tel  est,  dans  ses  lignes  principales,  notre  programme.  Reproduire  fidèlement  et 
mettie  en  lumière,  particulièrement  sur  les  grands  problèmes  de  l’heure  présente, 
I  enseignement  de  S.  Thomas  d  Aquin  :  lui  faire  prendre  contact  avec  les  sciences 
expérimentales  et  historiques  de  notre  temps,  et  faire  naître  de  ce  commerce  une 
source  de  précision,  de  sécurité  et  de  progrès;  rendre  de  nouveau  populaire  dans  les 
Écoles  la  Théologie  catholique  pour  y  agrandir  les  horizons  de  la  Science  et  l’aider  à 
se  préserver  de  trop  faciles  écarts  ;  en  un  mot,  faibe  servir  la  doctrine,  les 

PRINCIPES  ET  LA  MÉTHODE  DU  PLUS  GRAND  DES  PHILOSOPHES  ET  DES  THEOLO¬ 
GIENS  CATHOLIQUES,  A  CONQUÉRIR  OU  A  GARDER  A  LA  Foi  ET  A  l’ÉgLISE  DU  ClîRIST 
LES  ESPRITS  ÉCLAIRÉS  DE  NOTRE  TEMPS,  voilà  le  but  quc  poui'suivra  la  Revue  Tho¬ 
miste  et  auquel  nous  voulons  consacrer  tous  nos  efforts. 

Daigne  notre  grand  Pape  Léon  XIII  bénir  une  œuvre  dont  il  est  le  véritable  inspi¬ 
rateur,  et  agréer,  comme  l’expression  de  nos  vœux  jubilaires,  la  fondation  de  cette 
Revue  qui  n’a  pas  d’autre  objet  que  de  réaliser  la  grande  idée  qui  fut  l’àme  et  qui 
demeurera  la  gloire  de  son  pontificat. 

La  Science  catholique.  —  iV°  1.  Décembre.  — Le  Camus.  Salomon  :  Un  livre  de 
Mer  l’archevêque  de  Tours.  Étude  critique.  L’éducation  et  la  chute  de  Salomon;  mé¬ 
thode  suivie  par  l’auteur  du  récit.  Plan  des  trois  livres  de  Salomon.  Coup  d’œil  sur 
l’Ecclésiaste,  les  Proverbes  et  le  Cantique.  Comment  expliquer  le  Cantique?  L’hypo¬ 
thèse  du  Berger;  difficultés  qui  découlent  du  texte  lui-même.  Autres  hypothèses. 
Conclusion. 

Robiou.  Peut-on  reconnaître,  dans  la  théologie  de  l’ancienne  Égypte,  des  traces  de 
la  Révélation  primitive  ?  Fin  d’une  étude  commencée  dans  les  numéros  précédents. 
2®  partie  :  les  dogmes  de  théologie  pure.  Consubstantialité  de  Hor  avec  Osiris  ;  y  a- 
t-il  une  Trinité  égyptienne?  Quelle  en  est  l’origine.  La  vie  future;  le  péché  originel; 
l’idée  du  salut  des  hommes  par  le  Calvaire,  inconnue  à  l’Égypte.  L’Enfer,  le  Purga¬ 
toire,  le  Ciel  de  l’ancienne  Égypte,  la  résurrection. 

;Y“  2.  Janvier.  —  Delattre  S.  J.  Les  jours  de  la  création,  en  y  retranchant  la  mention 
des  jours.  Nouvelle  interprétation  des  soir-matin.  Le  langage  de  la  Bible  indique  des 
jours-périodes.  Conséquence  de  cette  hypothèse.  Caractère  historique  du  récit.  Dif¬ 
ficulté  relative  à  la  création  des  poissons  le  5°  jour. 

Nous  prenons  la  liberté  de  citer  ici  l’intéressante  interprétation  des  soir-matin, 
donnée  par  le  savant  jésuite...  «  Je  n’ai  pas  écrit  :  11  y  eut  soir  et  il  y  eut  matin, 
premier  jour  »,  mais  en  séparant  les  deux  derniers  mots  par  un  point  :  «  11  y  eut 
soir  et  il  y  eut  matin.  Premier  jour  »  ;  et  cela,  parce  que  le  temps  qui  s’écoule  entre 
les  limites  soir-matin,  c’est  la  nuit,  qui,  considérée  en  elle-même,  ne  s’est  jamais  ap¬ 
pelée  jour,  ni  au  propre  ni  au  figuré.  Dans  l’un  et  l’autre  sens,  la  nuit  ne  peut  tomber 
sous  l’appellation  de  jour,  qu’en  se  combinant  avec  les  heures  de  lumière  qui  la  pré- 
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cèdent  ou  qui  la  suivent.  Par  conséquent,  le  jour  attribué  à  chacune  des  six  évolu¬ 
tions  produites  par  la  parole  créatrice,  correspond  à  toutes  les  durées  de  la  phase 
décrite.  Les  mots  premier  jour,  deuxième  jour,  sont  apposés  à  l’ensemble  de  leur 
section  respective.  Chaque  phase  de  la  création  se  déroule  dans  une  lormule  qui  re¬ 
vient  à  ceci  : 

«  Dieu  dit  :  que  telle  chose  se  fasse,  et  cette  chose  se  lit.  Et  il  y  eut  soir  et  matin. 
Le  premier,  deuxième...  jour  s’était  écoulé. 

«  Dans  ces  jours,  les  heures  de  lumière  constituent  la  journée  de  Dieu;  car  le 
créateur,  comme  le  récit  génésiaque  l’indique  lui-même  à  propos  du  sabbat,  opère 
ici  à  la  façon  d’un  ouvrier.  Dès  lors,  le  soir-matin,  autrement  dit  la  nuit,  marque  le 
repos  de  l’ouvrier,  repos  transitoire,  mais,  à  cela  près,  semblable  au  repcs  définitif  du 
septième  jour,  dont  la  Bible,  en  son  langage  figuré,  fait  un  repos  physique,  précisé¬ 
ment,  comme  on  s’en  convaincra  dans  la  suite,  en  vue  du  sens  religieux  et  moral 
qu’elle  attache  au  sabbat  divin.  D’après  la  même  analogie,  dans  les  intervalles  de 
nuit.  Dieu  se  repose,  sans  que  l’effet  de  la  parole  créatrice  subisse  aucun  arrêt.  Lors¬ 
que  l’évolution  provoquée  par  ce  verbe  tout  puissant  est  censée  avoir  atteint  le  déve¬ 
loppement  voulu,  on  arrive  à  un  matin  qui  rappelle  l’ouvrier  à  son  travail.  Le 
sixième  jour  a  aussi  sa  nuit,  parce  que  le  sabbat  qui  vient  ensuite  commence  après 
un  certain  épanouissement  des  ordres  supérieurs  de  la  nature,  créés  dans  la  dernière 
journée. 

«  .T’insiste  sur  cetteidée  d’un  repos  physique  et,  pour  ainsi  dire,  corporel  du  Créateur. 
La  Bible  l’exprime  par  trois  mots  :  shâbat,  qui  signifie  cesser  ou  se  reposer;  nouàh,  se 
reposer,  et  enfin  nippash,  respirer,  reprendre  haleine,  à  la  façon  de  l’ouvrier  essoufilé. 
Les  deux  derniers  mots  sont  employés  dans  l’Exode  (\x,  11.  xxxi,  17)  en  des 
passages  qui  résument  l’histoire  des  sept  jours  avec  application  à  la  semaine  de 
l’homme. 

«  Les  jours  de  la  création  sont  donc  comptés  de  matin  à  matin,  et  non  de  soir  à 
soir,  bien  que  le  dernier  mode  soit  l’usage  constant  des  Hébreux.  La  dérogation  est 
d’nutant  plus  frappante  qu’elle  diminue  l’harmonie  entre  la  semaine  de  Dieu  et  la  se¬ 
maine  de  l’homme.  De  la  sorte,  en  effet,  le  sabbat  divin  n’a  pu  commencer  qu’à  l’au¬ 
rore,  tandis  que  le  sabbat  mosaïque  commençait  le  soir.  11  est  clair  qu’il  fallait, 
comme  nous  l’avons  fait,  demander  le  motif  d’une  pareille  exception  au  récit  lui- 
même. 

«  De  tout  cela,  il  s’ensuit  que  le  mot  jour,  yôm,  sert  plutôt  à  caractériser  les  actes 
du  Créateur  qu’à  eu  préciser  la  durée.  Aucun  autre  mot  de  la  langue  hébraïque,  au¬ 
tant  qu’elle  est  connue  par  l’Ancien  Testament,  ne  convenait  mieux  à  cet  usage. 

«  S’il  en  est  ainsi  et  qu’aux  six  jours,  il  s’en  ajoute  un  septième  de  durée  indéfinie,  si, 
en  outre,  les  générations  du  ciel  et  de  la  terre,  cette  contre-épreuve  de  l’hexaméron, 
excluent  visiblement  des  jours  de  vingt-quatre  heures,  il  faudra  bien  reconnaître  que 
le  langage  de  la  Bible  considéré  en  lui-même  indique  des  jours-périodes  ». 

N°  3.  Février.  —  Constant.  L’univers  d’après  la  science  et  d’après  la  ré\  élation.  Ce 
que  la  science  actuelle  nous  enseigne  au  sujet  de  notre  système  planétaire,  et  au  sujet 
de  l’univers  entier;  synthèse  scientifique.  Ce  que  l’Eglise  nous  enseigne  sur  le  même 
sujet.  Accord  positif,  ou  absence  de  toute  contradiction  entre  les  données  de  la 
science  et  celles  de  la  révélation,  en  cette. matière. 

Corluy.  S-  J.  La  crémation  des  corps  chez  les  Hébreux.  Ce  qu’il  faut  penser  des 
textes  allégués  pour  démontrer  que  les  Hébreux  pratiquaient  la  crémation.  (I  Samuel, 
XXXI.  —  H  Paralip.  xvi,  14.  —  Jerem.  xxxiv,  5.  —  Amos  vi,  10.).  Les  Hébreux,  au 
contraire,  ont  toujours  pratiqué  l’inhumation. 
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De  Gryse.  La  nouvelle  intei-pi-étation  de  l’Hexaméroa;  objections  et  réponses. 
JMoïse  décrit  la  nature  d’après  les  apparences,  et  ne  donne  pas  le  récit  des  créations 
par  ordre  chronologique;  le  mot  jour,  indique  une  durée  de  24  heures.  Objections 
de  M.  l’abbé  Bonrdais;  réponse.  Le  vrai  sens  de  respere  etmane.  Réfutation  de  l’opi¬ 
nion  du  P.  Knabenbauer.  L’explication  de  M.  de  Gryse  sur  le  sens  de  vespere  et 
mane  ne  semble  ni  claire  ni  probante.  —  M.  Bourdais  répond  à  cet  article  dans  le  nu¬ 
méro  d  avril  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques. 

Leroy,  des  Fr.  Pr.  Discussion  sur  le  mode  de  la  création  du  premier  homme.  Dans 
un  article  du  Bulletin  scripturaire  {Études  religieuses,  nov.  1891),  le  R.  P.  Brucker 
consacrait  quelques  pages  à  la  critique  d’un  ouvrage  du  P.  Lerov  sur  l’évolution  res¬ 
treinte  aux  espèces  organiques.  Ceci  est  une  réponse.  Dans  l’hypothèse  transformiste. 
Dieu,  et  non  un  animal  est  le  père  d’Adam.  Fausse  opinion  attribuée  aux  transfor¬ 
mistes  catholiques.  Origine  delà  première  femme. 

4.  Mars.  —  Constant.  La  création  devant  la  science  et  devant  la  foi.  Accord  de  la 
science  et  de  la  foi,  sur  la  nature  des  êtres  créés,  l’unité  et  l’époque  de  la  création, 
sa  possibilité  et  sa  réalité  que  prouvent  les  découvertes  modernes.  Vieilles  objections 
renouvelées;  réponse. 

N°  5.  Avril.  —Lamy.  Considérations  générales  :  nature  et  rôle  du  prophétisme;  ré¬ 
ponse  aux  attaques  actuelles  contre  les  prophètes.  Élie  :  prodiges  qu’il  opère;  massacre 
des  prêtres  de  Baal;  officiers  et  soldats  dévorés  par  le  feu  du  ciel.  Élie  enlevé  au 
ciel.  Article  écrit  à  l’occasion  de  l’ouvrage  de  Ms‘-  Meignan  ;  «  Les  Prophètes  d’Is¬ 
raël,  quatre  siècles  de  lutte  contre  l’idolâtrie  ». 

N°  7.  Juin.  —  Gayraud,  des  Fr.  Pr.  Le  problème  protestant.  Deux  écoles  parmi 
les  protestants  :  les  uns  avec  MM.  Monod,  Scherer,  Coquerel,  Astié,  Allier,  etc., 
nient  l’autorité  en  matière  de  foi;  ils  y  voient  une  notion  contradictoire;  la  règle  su¬ 
prême  de  la  foi  est  dans  la  conscience  religieuse;  tout  cela  repose  sur  une  conception 
tausse  de  l’autorité,  et  une  notion  rationaliste  delà  foi;  et  ils  ne  définissent  pas  la 
conscience  religieuse.  D’autre  part,  M.  Doumergue,  réclame  une  autorité  extérieure. 
Mais  où  est  cette  autorité?  C’est  le  point  très  faible  de  M.  Doumergue,  qui  dit  par 
ailleurs  des  choses  fort  justes  et  fort  sensées;  cette  autorité  serait  la  Bible.  Le  P.  Gay¬ 
raud  met  en  évidence  toutes  les  contradictions  de  cette  théorie. 

Robiou.  Une  théorie  malheureuse  en  fait  d’apologétique.  L’auteur  combat 
M.  l’abbé  Fourrière  qui  a  entrepris  de  prouver,  non  pas  en  général,  que  les  religions 
païennes  sont  des  corruptions  de  la  croyance  primitive,  révélée  par  Dieu  à  nos  pre¬ 
miers  pères,  ce  qui  est  vrai  dans  une  assez  large  mesure;  mais  que  beaucoup  des 
fables  qui  représentent  ces  fausses  croyances,  sont  des  déformations  directes  de 
textes  bibliques.  M.  Robiou  critique  ce  système  comme  tout  à  fait  insuffisant  au 
point  de  vue  scientifique  et  logique.  Exemples  ;  le  mythe  d’Io;  les  Danites  et  les 
Aryens;  Judith  et  Hélène;  Glaucus;  les  trois  Grâces;  Job  et  Promélhée. 

A°  8.  Juillet.  —  Delattre,  S.  J.  Sur  un  emploi  particulier  des  mots  nom  et 
nommer  dans  la  Bible.  Outre  son  acception  ordinaire,  le  mot  schém,  nom,  exprime 
souvent  dans  la  Bible  l’essence  de  la  personne  ou  de  la  chose,  son  existence,  ses 
attributs,  sou  action,  sa  mission,  sa  condition,  son  état,  et  ces  divers  sens  se  re- 
llètent  dans  le  mot"  gdr«,  nommer.  (Is.  xxx,  27.  Pr.  xviii,  10.  Ex.  xxiii,  21. 
Philipp.  Il,  9,  10.  Apoc.  iii,  4,  etc.).  Dans  quel  sens  Adam  nomma  tous  les  animaux. 
Dans  quel  sens  Dieu  révéla  à  Moïse  son  nom  de  Jéhova.  J1  est  clair  que  ce  nom 
n’est  pas  un  simple  vocable  dénué  de  toute  vertu.  Il  est  une  réponse  aux  questions 
que  les  Hébreux  feraient  à  Moïse  :  Qu’est-ce  que  ce  Dieu  dont  vous  nous  parlez  ? 
Que  peut-il  faire  qui  justifie  votre  mission  à  nos  yeux? 
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Revue  scientifique.  —  2  Juillet.  —  Stan.  Mewmer.  Les  époques  géologiques.  C’est 
une  leçon  d’ouverture  du  cours  de  géologie,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 
Étude  syntliétique,  qui  eût  gagné  beaucoup  à  s’occuper  moins  de  la  Bible  et  des 
interprétations  scientifiques  plus  ou  moins  autorisées  de  la  Genèse.  L’auteur  sort  de 
son  terrain,  on  le  voit.  Notons  ce  passage  :  «  On  conviendra  que  ce  spectacle  si  sou¬ 
vent  renouvelé  est  très  étrange  :  la  saine  interprétation  des  textes  sacrés,  fournie 
seulement  par  l’étude  scientifique  de  la  nature.  Il  en  résulte  au  point  de  vue  pra¬ 
tique,  l’inutilité  absolue  de  la  soi-disant  révélation,  qui  non  seulement  ne  nous  dis¬ 
pense  pas  de  nous  mettre  à  l’école  des  faits,  mais  qui  encore,  invariablement,  com¬ 
mence  par  nous  imposer  des  notions  fausses  dont  l’élimination  exige  de  pénibles 
travaux  ».  M.  Meunier  serait  bien  en  peine  de  nous  dire  quelles  notions  fausses  lui 
ont  été  imposées  par  la  révélation,  et  les  pénibles  travaux  auxquels  il  s’est  condamné 
pour  les  éliminer.  Il  n’a  certainement  pas  une  notion  exacte  de  la  révélation  et  de 
son  objet,  qui  n’est  pas  l’enseignement  des  principes  de  la  géologie.  Cette  science  est 
fort  intéressante,  tel  est  notre  sentiment.  Mais  la  révélation  a  un  but  infiniment  plus 
élevé  :  enseigner  à  tous  les  hommes  des  vérités  dogmatiques  et  morales.  M.  Meunier 
ne  comprend-il  pas  que  le  langage  ,  moyen  d’arriver  à  ce  but,  doit  être  à  la  portée  de 
tous?  Et  lui-même  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  vie,  n'use- t-il  pas  de  ces  locutions 
littéralement  contraires  aux  données  certaines  de  la  science  ?  Est-il  raisonnable  de  re¬ 
procher  au  texte  de  Moïse  les  interprétations  plus  ou  moins  diverses  et  fantaisistes 
des  commentateurs?  Cette  variété  d’opinions  n’a  d’autre  motif,  après  tout,  que  les 
fluctuations  incessantes  d’une  science  qui  n’a  pu  encore  établir  des  principes  indis¬ 
cutables,  car  elle  est  à  l’état  d’enfance.  Un  peu  de  modestie  sied  bien  à  la  jeunesse. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques.  — Avril.  —  Sourdais.  Pour  l’interpréta¬ 
tion  traditionnelle  de  l’Hexaméron.  L’auteur  avait  publié  un  art.  en  février  1870,  sous 
le  titre  «  système  concordiste  »,  dans  lequel  il  repoussait  les  attaques  dirigées  contre 
ce  système,  par  l’abbé  de  Gryse.  Ce  dernier,  publie  une  réponse  aux  objections  dans 
la  II  Science  catholique  »,  1892,  sous  le  titre  de  «  La  nouvelle  interprétation  de 
rilexaméron  ».  Le  présent  article  est  la  défense  de  M.  Bourdais. 

Cosmos.  —  Janvier  16.  —  S.  Germer-Durand.  Les  vasques  de  Salomon.  Quelques 
notes,  qui  permettent  de  considérer  comme  légendaire,  l’attribution  aux  rois  Salomon 
et  Ezécbias  des  vasques  de  Jérusalem  et  de  la  vallée  d’Etam.  —  20  avril.  P.  Germer- 
Durand.  Nouvelles  archéologiques  de  Jérusalem.  Nouveaux  documents  sur  la  légion  X. 
Estampille  avec  l’image  du  porc.  Epitaphe  du  tribun  Aurélius  Marcellinus.  Prière  à 
Apollon.  Dédicace  au  même  dieu,  sur  une  statue  trouvée  à  Ascalon. 

Nuova  antologia.  —  i  Mars.  —  Negri.  Il  diluvio  universale  nelle  leggende  di 
Babilonia.  —  16  giugno.  Marucebi.  J^a  carestia  biblica  secondo  una  nuova  iscrizione 
egiziana. 

Le  chrétien  évangélique.  —  Mars,  Avril.  —  Aloys  Berthoud.  L’autorité  doc¬ 
trinale  de  Jésus-Christ.  Légitimité  de  l’autorité  doctrinale  de  Jésus-Christ,  quelles  en 
sont  les  limites.  Selon  l’auteur,  l’autorité  (et  par  conséquent  l’infaillibilité)  du  Christ 
est  limitée  au  domaine  spirituel.  — Mai.  — //er.-so,g.  Le  prophète  Amos.  Etude  biogra¬ 
phique.  —  Barde.  Joseph  en  Egypte.  Quelques  remarques  sur  les  points  où  l’histoire 
de  Joseph  se  rencontre  avec  les  traits  les  mieux  constatés  de  l’hisloire  et  des  mœurs 
de  l’ancienne  Egypte. 

La  Revue  générale.  —  Avril.  —  Jules  Leclercq.  Histoire  des  ascensions  de  l’.Ura- 
rat.  Rapide  esquisse  historique  des  ascensions  de  cette  montagne  biblique  depuis  un 
demi-siècle.  La  vieille  légende  arabe  de  l’inaccessibilité  du  sommet  de  ce  mont  sacré, 
a  fait  son  temps.  On  n’y  a  découvert  aucun  vestige  de  l’arche. 
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Précis  historique.  Avril.  —  Cosquin.  Salomon  et  le  temple  de  Jérusalem.  Étude 
sur  Uédifice  lui-même,  son  architecture,  son  agencement,  etc. 

Cornély  R.,  S.  I.,  Commcntarius  in  S.  Pauli  Epistolas  ad  Corinthios  alteram  et  ad 
Galatas;  Paris,  Lethielleux,  1892. 

Les  travaux  du  P.  Cornély  n’ont  plus  besoin  d’éloges  :  le  nom  de  l’auteur  suf'flt 
pour  les  faire  hautement  apprécier.  Mieux  vaut  en  recueillir  quelques  nouvelles  con¬ 
clusions  et  les  répandre;  et  cela  dans  le  but  de  modifier  sur  certains  points  des  opi¬ 
nions  qui  la  plupart  sont  reçues  en  aveugles.  C’est  déjcà  pour  nous  une  leçon  que  l’u¬ 
sage  fait  par  le  savant  Jésuite  du  texte  grec  pour  mieux  saisir  et  expliquer  la  pensée  de 
saint  Paul,  ce  qui  ne  s  harmonise  pas  trop  avec  des  théories  aujourd’hui  encore  assez 
répandues  sur  les  rapports  de  la  Vulgate  avec  le  texte  primitif,  avec  des  interpréta¬ 
tions  très  rigoureuses  des  décrets  de  Trente.  Plusieurs,  même  à  présent,  en  voyant 
quelqu’un  recourir  au  texte,  prennent  ombrage  comme  si  c’était  la  Vulgate,  et  non 
pas  lui,  ou  bien  ils  ne  se  servent  du  texte,  que  pour  l’adapter  joer /"as  ou  per  nefa'^an 
sens  de  la  Vulgate,  surtout  dans  les  passages  dogmatiques.  Rien  de  tout  cela  chez  le 
P.  Cornély.  Sans  mépriser  certainement  la  Vulgate,  et  se  servant  toutefois  toujours  et 
avec  loyauté  du  texte  même,  il  sait  faire  la  lumière  sur  bien  des  passages  obscurs, 
établir  ceux  qui  .sont  ambigus  et  corriger  parfois  quelques  erreurs  dans  des  choses 
qui  ne  détruisent  pas  du  tout  l’authenticité  essentielle  de  notre  version  officielle. 

Il  nous  reste  à  faire  une  autre  remarque  sur  l’usage  de  la  tradition  exégétique.  — 
En  général,  nous  catholiques,  nous  sommes  trop  prompts  à  lancer  des  phrases  de  ce 
genre  :  «  Les  Pères  ont  entendu  ce  texte  dans  ce  sens  ou  dans  un  autre  »  ;  ou  bien  : 
«  cette  explication  est  contraire  à  la  tradition  ».  Souvent  ceux  qui  s’expriment  de  la 
sorte  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  de  lire  ces  Pères,  au  nom  desquels  ils  parlent 
avec  tant  d’assurance.  Cette  peine,  le  P.  Cornély  se  l’est  donnée  et  il  nous  fait  ainsi 
toucher  du  doigt  la  vérité  de  ce  qu’il  avait  déjà  afürmé  dans  son  Introduction  géné¬ 
rale  :  c’est-à-dire  que  les  passages  dont  le  sens  a  été  mis  dogmatiquement  hors  de 
doute  par  le  consentement  unanime  des  Pères  (en  tant  que  tels,  savoir,  en  tant  qu’ils 
représentent  la  tradition  apostolique)  sont  peut-être  moins  nombreux  que  ceux  dont 
le  sens  a  été  défini  par  l’Église  :  et  ces  derniers,  comme  tout  le  monde  le  sait,  sont 
peu  nombreux. 

Une  autre  remarque  générale.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  nous  catholiques,  et 
surtout  nous  théologiens,  nous  sommes  extrêmement  anxieux  d’appuyer  nos  dogmes 
sur  le  plus  grand  nombre  possibledetextesdesÉcritiires.  V’ul’empressement  avec  lequel 
on  défend  soit  l’authenticité  ,  soit  le  sens  de  certains  passages,  on  serait  porté  à  croire 
que  si  ceux-ci  nous  échappent,  les  dogmes  mêmes  courent  de  grands  risques.  Et 
pourtant  nous  savons,  nous  croyons  qu’un  seul  texte  de  l'Écriture  suffit  pour  établir 
un  dogme.  Ce  n’est  pas  tout  ;  nous  croyons  qu’en  dehors  de  l’Écriture  la  tradition  peut 
suffire.  Mais  je  pense  que  tout  en  professant  des  principes  contraires  à  ceux  des  pro¬ 
testants,  nous  nous  sommes  laissé  influencer  par  leur  méthode  et  nous  mettons  pour 
appuyer  nos  dogmes  sur  l’Écriture  le  même  intérêt  que  nos  adversaires  qui  ne  re¬ 
connaissent  pas  d’autre  source  de  révélation  que  l’Écriture.  Cette  méthode  ne  profite 
certainement  pas  à  l’exégèse  :  car  souvent  à  l’appui  d’un  sens  donné,  on  torture  le 
texte,  et  presque  toujours  on  néglige  le  contexte.  Or,  même  à  ce  propos,  le  livre  du 
P.  Cornély  nous  donne  de  sages  enseignements  :  puisque  tout  en  ne  négligeant  pas  les 
passages  qui  peuvent  confirmer  tel  ou  tel  dogme  catholique,  il  n’est  pas  trop  pressé 
et  ne  craint  pas  de  sacrifier  quelques-uns  de  ces  versets  que  les  manuels  de  théologie 
gardent  avec  jalousie  pour  la  défense  de  leurs  thèses.  Maintenant  parlons  de  quel- 
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qiies-nns  des  détails  les  plus  intéressants  qui  confirment  ces  remarques  géné¬ 
rales. 

I,  21.  Qui  autcm  ne  contient  pas  une  allusion  au  sacrement  de  la  confirmation, 
parce  qu’il  considère  l’action  de  Dieu  sur  les  apôtres  en  tant  qu’apotres  :  par  consé¬ 
quent  le  signavit  nos  (ibid.  22)  ne  se  rapporte  point  au  caractère  sacramentel. 

II,  .5-11.  Le  contexte  offre  assez  de  fondement  à  la  doctrine  catholique  des  indul¬ 
gences  ;  en  effet,  il  s’agit  là  de  l’incestueux  de  Corinthe  ;  saint  Paul  l’absout  de  l’ex¬ 
communication  (ainsi  que  l’on  dirait  aujourd’hui),  alors  que  la  pénitence  n’était  pas 
encore  accomplie.  Il  faut  dire  qu’à  cette  rémission  de  la  peine  temporelle  de  la  part 
de  l’Église  s’ajoutait  la  rémission  de  la  part  de  Dieu  ;  autrement,  selon  saint  Thomas, 
le  pécheur  aurait  ressenti  plus  de  mal  que  de  bien,  parce  qu’on  l’aurait  condamné  à 
des  peines  plus  graves  dans  le  purgatoire.  L’argumentation  est  peut-être  trop  subtile  : 
saint  Paul  avait  absout  le  pécheur  de  la  peine  seulement,  ne  forte  abundantiori  Iris- 
titia  absorberctur. 

V,  2-4.  Doit  être  expliqué  selon  la  doctrine  de  Paul  sur  la  transformation  de  ceux 
que  le  dernier  jour  trouvera  encore  vivants  :  «  Nous  gémissons  parle  désir  de  super- 
vestire  (iTrevoûeaOai)  le  corps  céleste,  mais  cela  n’est  pas  possible,  sinon  à  condition 
que  nous  nous  trouvions  déjà  revètuset  non  pas  dépouillés,  c’est-à-dire,  vivants  et  non 
pasmortsà  ce  moment-là.  »  A  propos  de  ce  passage  (p.  147)  le  P.  Cornély  fait  remar¬ 
quer  que  saint  Paul  n’affirme  pas  que  lui  et  ses  lecteurs  seront  du  nombre  des  vi¬ 
vants.  Toutefois  le  P.  Cornély  a  déjà  noté,  et  je  suis  de  son  avis,  que  «  son  langage 
trahit  du  moins  quelque  espoir  qu’il  puisse  en  être  ainsi».  Le  savant  jésuite  belge  a 
traité  à  fond  cette  question  des  espérances  eschatologiquesdes  Apôtres.  Ses  conclusions 
me  semblent  irréfutables  :  s’il  y  a  une  difficulté  à  les  aecepter,  elle  n’existe,  à  mon 
avis,  que  pour  ceux  qui  les  croient  opposées  à  l’inspiration.  Mais,  comme  nous  ne 
savons  pas  encore  avec  précision  théologique  ce  que  c’est  que  l’inspiration,  il  ser  ait 
mieux,  il  me  semble,  au  lieu  de  nier  au  nom  d’i  n  demi-inconnu  des  faits  certains, 
de  mettre  au  clair  et  d’assurer  Yinconnu  à  l’aide  des  faits.  Car,  pour  ne  pas  sortir  du 
cas  présent,  est-ce  que  les  Apôtres  ne  pouvaient  pas,  dans  ce  que  la  parole  de  Dieu 
laissait  dans  l’ombre,  concevoir  une  opinion  personnelle?  Et  pourquoi  n’était-il  pas 
possible  à  Dieu  de  vouloir  que  cette  opinion,  toujours  à  l’état  d’appréciation  person¬ 
nelle,  apparût  dans  leurs  ouvrages?  Comme  cela  pouvait  arriver,  il  faut  rechercher  si 
cela  est  réellement  arrivé  :  l’inspiration  sera  toujours  sauvegardée,  pourvu  que  le 
livre  soit  tel  que  Dieu  le  voulait. 

V,  14.  Si  unus  pro  omnibus  mortuus  est,  ergo  omnes  wortui  sunt.  Voilà  un  texte  que 
les  manuelsà  aimentcitersurl’autorité  de  saint  Augustin,  pourdémontrerl’universalité 
du  péché  originel,  comme  si  cet  ergo  de  l’Apôtre  nous  faisait  voir  dans  le  péché  ori¬ 
ginel  de  tous,  la  cause  de  la  mort  expiatoire  du  Christ.  Le  contexte,  au  contraire,  nous 
défend  ce  svstème  d’argumentation,  et  nous  montre  que  ïergo  exprime  l’effet  de  la 
mort  du  Christ,  donnant  de  la  force  à  ces  paroles  :  omnes  mortui  sunt  in  hoc  quod 
prias  erunt  :  i.  e.  secundum  hoc  quod  veteris  hominis  membra  fuerunt.  Nous  pouvons 
trouver  dans  l’universalité  de  la  rédeniption  du  Christ  [pro  omnibus  mortuus  est)  un 
argument  pour  l’universalité  de  la  faute  originelle,  mais  nous  ne  pouvons  pas  affirmer 
que  tel  soit  ici  le  raisonnement  de  l’Apôtre  lui-même. 

V,  2 1 .  Où  il  est  dit  que  Dieu  eum  qui  non  noverat  peccatum  pro  nobis  peccatum  fecit. 
Ce  peccatum  ne  signifie  pas  hostia  peccati,  ainsi  qu’ont  expliqué,  suivant  saint  Augus¬ 
tin,  beaucoup  de  commentateurs  latins,  mais  il  exprime  au  contraire  l’abstrait  pour 
le  concret,  —  fecit  peccatorem. 

VIII,  19.  Le  frère,  cvjus  laus  est  in  Evangelio  per  omnes  ecclesias,  ce  n’est  ni  Luc 
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(  dont  1  Evangile  n  était  pas  encore  compose  )  ni  Barnabé ,  ni  l’un  des  compagnons 
ordinaires  de  Paul.  La  Vulgate  dit  de  lui  que  ordùiatus  est  ah  Ecclesiis  :  gr.  /Eipotovr]- 
Osfc.  Le  verbe  7,£tpoToverv  ne  se  rencontre  que  deux  fois,  ici,  et  ch.  xiv,  22  :  les  théo¬ 
logiens  aiment  à  lui  donner  le  sens  qu’il  a  gardé  ensuite  dans  l’Église  grecque  de 
c(  coixscici QŸ  sctc'i Œ7ïieiitelleïïïe7it  ))  i  mais  en  réalité  il  ne  signifie  qu'élire  r  la  consécra¬ 
tion,  qui  n’a  pas  lieu  ici,  est  exprimée  au  ch.xiv,  22  des  Actes  par  -poaeu'0!p.Evo-.  asva 
';r,crx£iiï)v,  ainsi  qu’au  ch.  xiii,  3. 

xit,  7.  Ne  magnitudo  revelationum  extoUat  me,  datus  est  mihi  stimulus  çarnis,  etc. 
Ij’interprétation  du  stimulus  carnis  par  concupiscence  est  donnée  ordinairement 
comme  traditionnelle  :  eh  bien ,  il  n’y  a  pas  un  seid  Père  grec,  et,  parmi  les  latins,  il 
n’y  a  que  Grégoire  le  Grand  qui  la  propose.  Les  paroles  du  texte  ne  s’y  prêtent  nul¬ 
lement,  et  le  contexte  y  répugne  :  guis  enim  de  tentationibus  libidinosis  gloriari  po- 
test?  (p.  326).  Il  s’agit  bien  plus  probablement  d’une  maladie;  quoique  nous  ne 
■puissions  pas  dire  laquelle. 

Peu  de  mots  sur  le  commentaire  ad  Galatas.  Le  P.  Cornély  soutient  ce  qu’il  avait 
dit  autrefois  sur  la  destination  et  sur  la  date  de  cette  lettre.  Que  la  Galatie  à  laquelle 
elle  s’adresse  soit  la  province  romaine  ainsi  appelée,  je  n’en  doute  pas,  mais  que  la 
lettre  ait  été  écrite  pendant  le  deuxième  voyage,  je  le  crois  peu  probable.  Elle  présente 
trop  d’affinité  avec  l’épître  ad  Romauos  pour  qu’il  soit  permis  de  l’en  détacher.  Même 
à  la  fin  du  troisième  voyage,  quand  depuis  deux  ou  trois  ans  saint  Paul  était  absent 
de  la  Galatie,  il  pouvait  s’étonner  de  voir  les  Galates  abandonner  si  vite  son  Évangile 
pour  un  autre. 

A  propos  du  Céphas  du  ch.  ii,  le  P.  Cornély  soutient  l’opinion  qui  est  la  seule 
vraie,  la  seule  traditionnelle,  de  l’identité  avec  saint  Pierre.  Il  est  bon  d’insister  sur 
ce  point,  à  présent  surtout  que  l’on  voit  de  jour  en  jour  renaître  parmi  les  catholi¬ 
ques  les  vieilles  tentatives  de  distinction.  Ces  catholiques,  et  c’est  là  un  fait  curieux 
à  observer,  finissent  par  donner  raison  aux  rationalistes  dans  une  chose  où  ils  ont 
certainement  tort,  en  voyant  une  lutte  de  principes  là  où  il  ne  s’agit  uniquement  que 
d’une  question  de  pratique. 

Jacobus  frater  Bomini  (i,  19)  pour  le  P.  Cornély,  comme  pour  le  plus  grand  nombre 
des  catholiques  modernes,  est  un  des  douze,  .Jacobus  5  [juzpoç,  le  fils  d’Alphace  (ou 
Cléophas)  et  de  Salomé.  Le  texte  de  saint  Paul  autorise  sans  aucun  doute  cette  inter¬ 
prétation  qui  fait  de  notre  passage  un  des  plus  solides  arguments  bibliques  pour 
prouver  que  les  fratres  Dornini  sont,  non  des  frères,  mais  des  cousins  du  Sauveur. 
Toutefois,  lorsque  le  savant  jésuite  reviendra,  comme  il  le  promet,  sur  la  question, 
j’aimerais  le  voir  discuter  la  tradition  plus  ancienne.  Car  celle-ci  semble  avoir  ignoré 
cette  identification;  elle  considère  plutôt  les  fratres  Bomini,  comme  les  fils  d’un  pré¬ 
cédent  mariage  de  Joseph.  C’est  du  moins  l’impression  que  laisse  la  lecture  de  la 
dissertation  de  Lightfoot  sur  les  frères  de  Jésus  dans  son  commentaire  sur  notre  épî- 
tre.  L’ancienne  opinion  tirait  et  tire  encore  sa  force  de  la  manière  dont  l’Evangile 
nous  parle  des  frères  du  Sauveur  :  ils  apparaissent  toujours  avec  Marie.  Or  on  com¬ 
prend  plus  aisément  que  Marie  soit  présentée  eu  compagnie  de  fratres,  si  ceux-ci 
sont  réellement  fils  de  Joseph  et  non  de  simples  cousins.  Une  discussion  plus  ap¬ 
profondie  sur  ce  point  ne  serait  donc  pas  inutile. 

Si  je  voulais  seulement  toucher  les  points  saillants  de  ce  savant  commentaire  sur 
une  épître  doctrinale  aussi profondequecelle  awo;  Gaîates,  je  devrais  en  faire  l’abrégé. 
J’aime  mieux  terminer  en  en  recommandant  l’étude.  Prédicateurs  et  théologiens,  tous 
ceux  en  un  mot  qui  voudront  chercher  dans  les  lettres  de  saint  Paul  arguments 
et  doctrine,  feront  bien  de  ne  pas  se  passer  du  commentaire  du  P.  Cornély.  xVvec 
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le  temps,  on  pourra  faire  mieux;  maintenant,  c’est  ce  que  nous  avons  de  meilleur, 
et  c’est  très  bien. 

J.  Semeria,  Barnabite. 

Tiefenthal  (P.  Fr.  Sales,  O.  S.  B.),  Die  Apocalypse  des  hl.  lohannes  erklcirt  far 
Theologiestudierende  und  Theologcn. 

L’interprétation  de  l’Apocalypse  est  une  lourde  tâche;  et  c’est  déjà  un  mérite  que 
de  l’aborder.  Or  le  P.  Tiefenthal  O.  S.  B.  vient  de  publier  précisément  sur  ce  su  jet 
un  gros  volume  qui  témoigne  d’une  méditation  attentive  et  d’une  érudition  solide, 
pas  assez  moderne  peut-être,  mais  l’auteur  n’en  a  point  la  prétention.  Son  but,  on 
le  voit,  n’est  pas  de  réfuter  tout  au  long  les  systèmes  exégétiques,  ni  même  les  er¬ 
reurs  historiques  et  critiques  des  rationalistes.  Il  les  connaît,  mais  ne  s’y  attarde  pas. 
Aussi  ne  donne-t-il  pas  à  l’étude  des  rapports  du  quatrième  Évangile  avec  l’Apocalypse 
tout  le  développement  que  l’on  aurait  le  droit  de  chercher  dans  un  ouvrage  qui 
prétendît. a  la  modernité.  Un  tel  travail  devrait  mettre  en  relief  les  ressemblances, 
qui,  à  côté  de  notables  divergences  de  langue  et  de  style,  ne  laissent  pas  d’exister 
entre  les  deux  livres;  il  devrait  ne  point  s’arrêter  à  la  superficie  des  choses,  mais 
pénétrer  dans  l’essence  même  de  nos  deux  œuvres,  afin  de  voir  si  l’on  trouve  réel¬ 
lement  entre  elles  cette  opposition  d’esprit,  sur  laquelle  le  rationalisme  fonde  son 
dilemme  ;  ou  l’Apocalypse,  ou  l’Évangile.  Il  ne  devrait  pas  négliger  non  plus  le  pro¬ 
blème  qui  naît  de  la  conformité  que  présente  l'Apocalypse  canonique  avec  les  autres 
écrits  apocryphes  et  judaïques  de  cette  époque;  conformité  certainement  exagérée 
par  Vischer,  lorsqu’il  prétendit  ne  voir  dans  notre  livre  que  le  remaniement  d’une 
œuvre  judaïque.  Or  le  problème  n’est  pas  difficile  à  résoudre,  même  au  poiiTt  de 
vue  catholique,  si  l’on  songe  que  l’imitation  littéraire  n’est  nullement  contraire  à 
l’inspiration;  que  l’auteur  secondaire  lui-même  a  très  bien  pu  emprunter  à  la 
littérature  contemporaine  certains  symboles,  afin  de  revêtir  d’une  forme  apocalyptique 
l’idée  prophétique  ou  historique  que  l’auteur  principal  voulait  exprimer  par  son  in¬ 
termédiaire. 

Le  R.  P.  Tiefenthal  ne  s’est  point  posé  cette  question.  Aussi  a-t-il  beaucoup 
plus  de  loisir  pour  étudier  au  long,  dans  son  Introduction  la  tradition,  exégétique  et 
historique  au  sujet  de  l’Apocalypse.  Ce  qu’il  dit  des  témoignages  des  premiers 
siècles  sur  l’authenticité  et  la  canonicité  du  livre  est  complet,  ou  peu  s’en  faut. 

Par-ci  par-là,  on  rencontre  des  opinions  dont  tous  ne  seront  peut-être  pas  égale¬ 
ment  convaincus.  Beaucoup  auront  de  la  peine  à  admettre  que  le  Pastor  ait  été 
composé  (ra  tard,  vers  le  commencement  du  deuxième  siècle  (p.  3);  que  dans  la 
lettre  de  Polycarpe,  saint  Jean  se  trouve  désigné  parmi  les  prophètes  qui  ont  annoncé 
l’avènement  du  Christ  (p.  4);  que  la  Clavis  découverte  par  le  cardinal  Pitra  soit  pré¬ 
cisément  celle  de  Meliton.  Pour  nion  compte,  je  ne  puis  accepter  ce  que  dit  le 
P.  liefenthal  à  propos  des  deux.  Jean  du  célèbre  fragment  de  Papias;  non  que  je 
veuille  me  prononcer  sur  la  réelle  existence  de  l’un  et  de  l’autre,  mais  je  remarque 
seulement  que  dans  le  passage  de  Papias,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  la  distinction  des 
deux  est  évidente. 

L’origine  des  discussions  sur  l’Apocalypse,  leur  développement  logique,  sont  très 
bien  décrits.  Les  doutes  sur  la  canonicité  sont  une  conséquence  certaine  des  doutes 
sur  l’authenticité.  Ues  motifs  polémico-dogmatiques  donnèrent  naissance  à  ceux-ci; 
et  comme  il  était  impossible  de  leur  trouver  une  base  historique,  on  eut  recours  à 
la  philologie.  Chosé  curieuse  à  observer!  les  mêmes  raisons  données  par  Denys  d’A¬ 
lexandrie  pour  prouver  que  l’Apocalypse  n’appartient  pas  à  saint  Jean,  reviennent 
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aujourd’hui  pour  enlever  à  l’Apôtre  la  composition  de  son  Évangile.  Cependant 
Denys  d’Alexandrie  ne  fut  pas  le  premier  à  émettre  desdoutes;  il  faut  très  probablement 
remonter  jusqu’au  prêtre  Gains,  dont  Eusèbe  non  sine  qua  re  rapproche  Denys  d’A¬ 
lexandrie,  tandis  que  les  fragments  du  Commentaire  de  Denys  Bar-Tsalibi  sur  l’Apo¬ 
calypse  prouvent  que  le  prêtre  romain  fut  la  source  à  laquelle  vint  puiser  l’évêque 
d’Alexandrie.  (V.  Loisy,  A.  du  C.  du  N.  T.,  p.  90). 

Etablir  l’époque  de  la  composition  de  l’Apocalypse  est  une  des  plus  importantes 
questions  que  l’on  puisse  traiter  dans  une  introduction.  L’école  rationaliste  a,  sur 
ce  point,  une  opinion  bien  définie,  même  trop  définie,  opinion  d’ailleurs  intimement 
liée  avec  sa  manière  d’interpréter  le  livre.  Cette  liaison  n’est  cependant  pas  néces¬ 
saire;  et  M.  l’abbé  Le  Camus  a  pu  nous  promettre  de  défendre  la  date  de  l’année  68, 
sans  qu’il  ait  pour  cela  l’intention  de  se  faire  le  paladin  des  systèmes  exéégtiques  de 
]\IM.  Reuss  et  Renan  {Vie  de  Jésus,  v.  L).  Le  P.  Tiefenthal  s’établit  en  détenseur 
de  l’opinion  traditionnelle  qui  place  la  composition  de  l’Apocalypse  sous  Domitien. 
A  proprement  parler,  il  n’y  a  qu’Irénée  qui  le  dit  :  Clément  d’Alexandrie  et  Origène 
parlent  d’un  tyran,  après  la  mort  duquel  saint  Jean  aurait  été  délivré  de  son  exil  de 
Pathmos,  mais  ils  ne  le  nomment  pas.  Saint  VictorinPict.  parle,  il  est  vrai,  de  Domitien  ; 
mais  nous  sommes  déjà  au  quatrième  siècle,  et  son  témoignage  n’est  peut-être  que 
l’écho  de  celui*  d’Irénée.  Ce  témoignage,  bien  que  seul,  a  cependant  de  la  force. 
Les  hypothèses  des  modernes  pour  le  détruire  ne  suffisent  pas. 

Le  P.  Tiefenthal  emprunte  au  P.  Cornély  ses  arguments  contre  l’identification  du 
nombre  de  la  bête  (666)  avec  Néron ,  (NéRON  QeSaR  hébreu  666).  Quant  à  ce 
nombre,  qui,  s’il  n’est  pas  la  clef  du  livre  (comme  le  veut  M.  Reuss),  n’en  est  pas 
moins  la  croix  des  interprètes,  voici  ce  que  pense  le  P.  ’riefenthal.  «  Calculer  le 
nombre  de  la  bête,  ne  veut  point  dire  chercher  un  nom  dont  les  lettres  considérées 
comme  chiffres  fassent  666  :  le  nombre  doit  plutôt  faire  comprendre  l’importance 
de  la  bête,  à  cause  du  verbe  grec  (calculer)  »  (p.  -559).  Revenant  à  la  date 

de  l’Apoc.,  le  P.  Tiefenthal  s’eflorce  de  confirmer  la  tradition  de  saint  Irénée  par  des  ar¬ 
guments  internes.  Je  laisse  de  côté  ce  qu’il  dit  de  l’organisation  florissante  des 
Eglises  d’Asie,  du  développement  des  sectes  ;  ce  sont  des  arguments  auxquels  on  a  cou¬ 
tume  de  recourir  et  qui  ont  leur  valeur.  Celui  que  le  P.  Tiefenthal  tire  du  silence  sur 
la  chute  de  Jérusalem,  est  loin  d’être  aussi  fort.  Ecrivant  avant  le  désastre,  dit-il,  saint 
Jean  en  aurait  au  moins  prédit  quelque  chose.  Écrivant  après,  reprennent  les  ra¬ 
tionalistes,  il  y  aurait  au  moins  fait  quelque  allusion.  Avec  de  tels  arguments,  il  est 
difficile  de  trancher  la  question;  ce  silence  est  plutôt  un  problème  à  résoudre. 

Enfin,  le  P.  Tiefenthal  trouve  dans  l’Apocalypse  de  nombreux  traits  quise  rapportent 
soit  à  l’époque  de  Dioclétien,  soit  à  Dioclétien  lui-même.  Voir  l’arg.  5  (p.  83)  :  «  L’A¬ 
pocalypse  a  été  écrite  au  temps  d’une  persécution  organisée  dans  tout  l’empire  «; 
proposition  à  l’appui  de  laquelle  ou  cite  :  Apoc.  xiii,  7,  8;  2,  13,  —  le  6®  «  Domitien 
représente  bien  l’animal  rouge  et  enivré  du  sang  des  martyrs  »,  cfr.  Apoc.  c.  xui,  — 
etc.  17.  Je  suis  loin  de  repousser  ces  arguments,  bien  que  je  ne  sois  pas  à  même  d’en 
démontrer  la  valeur  :  ce  qu’il  me  plaît  de  noter,  c’est  la  possibilité  de  trouver  dans 
l’Apocalypse  des  allusions  historiques  à  des  faits  contemporains. 

L’introduction  et  le  livre  lui-même  auraient  gagné  beaucoup,  si  l’auteur  y  eût 
exposé  synthétiquement  les  diverses  méthodes  exégétiques  auxquelles  on  a  recours 
pour  interpréter  l’Apocalypse,  celle  qu’il  préfère  et  les  raisons  de  cette  préférence.  Les 
systèmes  d’interprétation  sont,  on  le  sait,  au  nombre  de  trois  au  moins;  selon  que 
l’on  embrasse  l’un  ou  l’autre,  le  livre  entier  et  chacune  de  ses  parties  donnent  lieu  à 
des  interprétations  bien  différentes.  Quelques-uns  considèrent  l’Apocalypse  comme 
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un  livre  destiné  à  consoler  les  premières  générations  chrétiennes,  et  retraçant  par 
conséquent  le  tableau,  en  partie  historique,  en  partie  prophétique,  des  luttes  et  des 
triomphes  des  premiers  siècles.  Dans  ce  système,  toute  la  partie  prophéticjue  du  livre 
serait  déjà  réalisée  ;  ce  qui  rendrait  plus  facile,  ce  me  semble,  qu’il  ne  l’est  en 
fait,  le  travail  de  l'exégèse.  —  D’autres  voient  dans  l’Apocalypse  une  histoire  pro¬ 
phétique  de  l’Eglise.  Ainsi  une  partie  au  moins  devrait  déjà  être  accomplie;  mais 
quelle  est  cette  partie  ?  Comment  s’est-elle  accomplie?  Peut-on  répondre  clairement  à 
ces  questions?  — Enfin,  les  derniers  font  de  l’Apocalypse  une  prophétie  de  la  fin  du 
monde.  Ceux-ci  ne  rencontrent  pas  les  objections  des  autres  systèmes,  mais  ne  doi¬ 
vent-ils  pas  renoncer  complètement  à  une  vraie  interprétation  du  livre?  et  s’ils  s’v 
aventurent,  leur  interprétationne  sera-t-elle  pas  arbitraire? 

Le  P.  Tienfenthal,  ce  me  semble,  incline  vers  une  forme  spéciale  du  second 
système  qui  consiste  à  voir  retracés  dans  l’Apocalypse,  mais  d’une  manière  générale, 
les  luttes  et  les  triomphes  de  l’Eglise.  Voyez,  par  exemple,  l’explication  qu’il  donne 
des  chap.  xiixiv  :  ils  contiennent  la  vision  des  trois  ennemis  du  règne  de  Dieu;  ces 
ennemis  sont  Satan  avec  le  dragon  rouge  (xii),  la  bête  de  la  mer,  c’est-à-dire  les 
puissances  du  monde  ennemies  de  Dieu  (Gottfendliche  Weltmacht  xiii,  1,  10)  et 
la  philosophie  profane  (xin,  11,  xiv).  Les  sept  têtes  de  labête  (xm,  1)  sont  les 
diverses  phases  de  la  puissance  matérielle  hostile  à  Dieu,  c’est-à-dire,  comme  il  l’ex- 
pliqueplus  clairement  ensuite  dans  son  commentaire  au  ch.  xvii,  les  cinq  monar¬ 
chies  anciennes  (égyptienne,  assyrienne,  babylonienne,  persane  et  grecque)  qui  ont 
toutes  plus  ou  moins  combattu  contre  Dieu  (représenté  alors  par  le  peuple  hébreu); 
l’empire  romain  {qui  est),  et  ce  qui  doit  lui  succéder  avec  ses  dix  phases.  Cette  expli¬ 
cation  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  que  propose  M.  Godet  dans  son  excellent 
ouvrage  :  Études  bibliques.  Seulement,  pour  M.  Godet,  la  cinquième  tête  est  le  judaï¬ 
sme  devenu  l’antagoniste  du  Messie;  la  sixième  est  l’empire  romain  qui  retient 
(detinet,  6  xatï/tov,  selon  le  mot  de  saint  Paul)  la  huitième  qui  est  la  bête  elle-même, 
l’Antéchrist,  la  puissance  judaïque  renaissant  à  la  fin  des  temps;  lorsque  l’empire 
romain  sera  renversé,  l’empire  qui  lui  succédera  ne  pourra  pas  empêcher  le  retour 
de  la  puissance  qui  était,  qui  n’est  plus. 

Les  quarante-deux  mois  indiquent  une  détermination  de  temps  apparente,  et  leur 
interprétation  doit  plutôt  être  symbolique  qu’un  calcul  de  chronologie  (p.  459). 

Le  travail  du  savant  Bénédictin  a  reçu  des  louanges  bien  plus  compétentes  que 
celles  que  je  pourrais  lui  donner  :  les  petites  critiques  que  j’ai  cru  devoir  me  per¬ 
mettre  n’en  diminuent  point  la  valeur. 


J.  Semeria,  Barnabite. 
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LE  LECTIONNAIRE  DE  SILOS 

CONTRIBUTION  A  L’ÉTUDE  DE  L’HISTOIRE  DE  LA  VULGATE  EN  ESPAGNE. 


Le  but  du  présent  travail  est  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revuf' 
quelques  renseignements  sur  les  récentes  découvertes  bibliques,  sur 
deux  surtout  dont  l’importance  n’échappera  à  personne  ;  l’évangé- 
liaire  tolétain  publié  par  D.  Morin ,  et  les  apocryphes  de  saint  Pierre 
trouvés  en  Égypte. 

L’empressement  avec  lequel  les  docteurs  en  fonction  se  jettent  sur 
les  textes  nouveaux  et  rendent  des  oracles  prématurés,  est  à  mes  yeux 
et  à  des  j^eux  plus  pénétrants  que  les  miens,  un  empressement  trop 
souvent  ridicule.  Il  s’agit  donc  de  nous  entendre.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  ne  trouveront  dans  mon  article  ni  oracles,  ni  systèmes  reten¬ 
tissants,  ni  brillantes  théories,  mais  le  simple  exposé  des  découvertes 
et  des  faits  qui  en  découlent.  Je  ne  serai  qu’une  voix,  avec  l’espérance 
toutefois  que  cette  voix  ne  retentira  pas  dans  le  désert. 


Je  commence  par  le  lectionnaire  espagnol  :  il  a,  ce  me  semble, 
une  importance  beaucoup  plus  réelle  que  les  apocryphes  de  Pierre 
bien  qu’il  ait  fait  moins  de  bruit. 

On  savait  déjà  que  parmi  les  manuscrits  du  monastère  de  Silos, 
dans  la  Galice,  passés  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  y  avait  un  lec¬ 
tionnaire  espagnol  très  ancien  et  plein  d’intérêt.  M.  l’abbé  Martin 
en  avait  dit  quelques  mots  à  propos  de  l’histoire  du  texte  biblique 
en  Espagne  (1).  Ce  fut  donc  avec  plaisir  qu’on  salua  la  publication 
du  te.xte,  on  ne  peut  plus  soignée  et  plus  iidèle,  faite  par  le  P.  Mo¬ 
rin  (2). 

Le  3Is.  porte  le  n°  2171,  nouvelles  acq.  lat.  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale;  il  est  écrit  en  lettres  wisigothiques  du  onzième  siècle.  Le 

(1)  Saint  Étienne  Harding  et  les  premiers  recenseurs  de  la  Vulgale  latine,  Théqdulfe 
et  Alcuin.  Amiens,  1887,  p.  131. 

(2)  Liber  comicus  sive  lectionarius  missæ  quo  toletana  ecclesia  antj  annos  MCC  ulebatur . 
(Anecdota  maredsolana  1),  Maredsoli,  1893. 
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lectionuaire  {ui  remplit  la  majeure  partie  du  manuscrit  est  appelé 
Liber  comicus.  Il  faut  évidemment  lire  ;  Liber  cornes  ou  Liber  comi- 
tis,  appellation  très  souvent  appliquée  à  ces  livres  qui  étaient  pour 
ainsi  dire  le  vade-mecum  des  prêtres  et  des  évêques.  Les  clercs  espa¬ 
gnols,  probablement  fort  peu  familiers  avec  Plaute  ou  Térence. 
transformèrent  ce  recueil  scripturaire  en  un  livre  qui  semble  n’être 
au  premier  abord  qu’une  compilation  des  œuvres  comiques  du 
temps. 

Après  les  arguments  apportés  par  le  P.  Morin,  il  n’est  plus  permis  de 
douter  que  nous  ayons  là  le  lectionnaire  en  usage  dans  l’Église  de 
Tolède,  et  par  conséquent  dans  tout  le  royaume  des  Wisigoths,  avant 
l’invasion  arabe.  Voici  le  principal  de  ces  arguments.  Suivant  les  rè¬ 
gles  de  la  liturgie  tolélaine,  au  temps  de  saint  Ildefonse,  le  jour  où 
les  catéchumènes  recevaient  le  symbole,  c’est-à-dire  le  dimanche  des 
[{ameanx,  on  lisait  dans  le  Conventus  Ecclesiæ  pour  la  prophétie, 
Isaïe  XLix  (saint  Ildefonse  en  cite  le  v.  24-25);  pour  l’épitre,  le 
deuxième  chapitre  de  celle  de  saint  Pierre  ad  gentes,  c’est-à-dire  la 
première,  dont  l’écrivain  espagnol  cite  le  v.  9  du  cb.  ii;  enfin  pour 
l’Évangile,  l’épisode,  très  adapté  à  la  cérémonie,  du  sourd  guéri  par 
l’eppheta  miraculeux  (Mc.,  vu.  31-7).  Or,  d'une  part,  la  liturgie  mo- 
zarabique  n’a  rien  de  tout  cela;  de  l’autre,  celle  du  manuscrit  de 
Silos  y  correspond  parfaitement,  comme  il  est  facile  de  s’en  convain¬ 
cre  par  le  petit  tableau  qui  suit  : 


LITUHCIE  DE  ST-ILDEFONSE. 

Isaïe,  xux,  24-5. 

1  Pet.,  Il,  9. 

S.  Marc.,  vu,  32-33. 


LITURGIE  DU  MS.  DE  SILOS. 

Isaïe,  XLix,  22-G. 

I  Petr.,  I,  25—11,  10. 

S.  Marc,  vu,  31-7. 


LITURGIE  MOZARABIOUE. 

Ecclésïast.,  III,  2-18. 
Deut.,  XI,  18-32. 

Galat.,  I,  3-13. 

Joann.,  xi,  58  —  xii,  14. 


Du  reste  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  l’ancien  ordo  tolétain  se 
conserver  intact,  même  après  l’invasion  arabe  et  l’étrange  bouleverse¬ 
ment  qu’eut  à  subir  la  fortune  nationale.  Nous  savons,  en  effet,  que 
dans  les  montagnes  où  se  réfugièrent  les  restes  de  la  nation  wisigotbe, 
les  ordines  de  la  cour  et  de  l’Église  furent  toujours  exactement  main¬ 
tenus. 

Le  document  a  une  grande  importance  pour  l’histoire  de  la  litur¬ 
gie  latine  et  l’hagiographie.  La  comparaison  de  la  forme  que  revê¬ 
tent  dans  le  lectionnaire  tolétain  les  péricopes  ecclésiastiques  avec 
celle  des  autres  textes  similaires  connus,  par  exemple  le  lectionnaire  de 
Luxeuil  et  l’ancien  Ambrosien,  pourra  être  très  utile.  En  dehors  do 
cette  comparaison,  il  y  a  maintes  choses  à  noter  pour  la  liturgie  :  ainsi 
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le  jeudi  et  le  samedi  saints,  la  liturgie  est  double,  celle  qu’on  pourrait 
appeler  ordinaire  et  celle  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  missa  per  titu- 
los,  avec  leçons  propres  : 


In  cœnaDomini 


Die  Sabato.  .  . 
In  Vigilia  pascae 


I  AD  rasSAM. 

/  Zach.,  Il,  13,  III.  5;  XI,  7-14; 
)  XIII,  7-9. 

]  I  Cor.  XI,  23-32.  Passio  ex 
V  IV  Evang. 

1  XII  lect.  ex  prophetis. 

I  1  Cor.,  V,  7-8. 

(  Matlli.,  XXVIII,  1-7. 


TER  TITULOS. 

1er.,  XX,  11-2. 


I  Petr.,  Il,  21-5. 

Is.,  XVI,  29-32. 

Ap.  1-9-10,  17-8. 
Coloss.,  III,  1-3. 
Malth.,  xxviii,  10-9. 


G  est  évidemment  la  même  chose  qu  à  Rome.  Dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  simplement  missa  (in  cœna  Dommi  ad  missam,  in  vigilia  pascæ 
ad  missam),  nous  avons  la  messe  publique,  la  liturgie  solennelle  célé¬ 
brée  par  1  évêque;  au  contraire,  les  missæ  per  titulos  correspondent 
à  l’office  privé,  à  la  liturgie  des  titres  presbytérau.v.  L’hagiographie 
elle-même  a  quelque  chose  à  glaner  dans  ce  nouveau  document; 
malheureusement  le  sanctoral  du  vieu.v  lectionnaire  est  e.xtrêmement 
pauvre,  et  ne  peut  rendre  par  conséquent  que  des  services  assez  res¬ 
treints.  Je  citerai  seulement  comme  exemple  l’ignorance  profonde 
de  notre  lectionnaire  pour  tout  ce  qui  regarde  le  culte  de  saint  Jac¬ 
ques  en  Espagne  (comme  premier  apôtre  du  pays),  ce  qui  fait  toujours 
de  plus  en  plus  regretter  le  temps  et  les  pages  si  libéralement  prodi¬ 
guées  par  le  bon  cardinal  Bartolini.  Certes,  il  y  a  de  belles  questions 
à  traiter;  mais  je  ne  veux  pas  trahir  l’hospitalité  reçue  pour  faire  de 
longues  dissertations  sur  le  développement  progressif  du  temporal  et 
du  sanctoral  dans  l’ancienne  Église  espagnole  ou  sur  le  système  pé- 
ricopal  du  monde  chrétien  d’ Occident  :  mon  but  est  de  faire  ressor¬ 
tir  la  valeur  de  la  découverte  pour  ce  qui  regarde  l’histoire  du  texte 
biblique  en  Espagne  au  septième  siècle. 


Une  fois  établie  l’origine  tolétaine  du  lectionnaire,  il  était  facile 
de  deviner  que  la  version  qu’il  contient  doit  être  la  version  hiérony- 
mienne.  En  effet  l’ancienne  version,  dont  les  écrits  de  Priscillien  ré¬ 
cemment  découverts  nous  ont  donné  de  précieux  fragments,  céda 
bien  vite  la  place,  dans  l’usage  public,  au  texte  hiéronymien  importé 
en  Espagne  du  vivant  même  de  saint  Jérôme.  Au  temps  de  saint 
Isidore  de  Séville,  le  procès  avait  déjà  été  officiellement  gagné  en 
faveur  de  la  nouvelle  version.  «  Hieronymi  editione,  dit-il,  generalitcr 
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omnes  ecclesiæ  usquequaque  utuntur  pro  eo  quod  veracior  sit  in  sen- 
tentiis  et  clarior  in  verbis  »  (1).  Le  fait  confirme  ensuite  l’hypothèse. 
Nous  en  trouvons  un  premier  exemple  clans  fliistoire  de  l’adultère  , 
une  des  péricopes  les  plus  sujettes  aux  variantes  chez  les  anciens  au¬ 
teurs  latins.  Cependant  le  lectionnaire  évangélique  ne  nous  donne 
que  le  commencement  de  cet  épisode,  dont  il  fixe  la  lecture  au  lundi 
de' la’ semaine  sainte;  mais  ce  qu’il  en  cite  est  suffisant  pour  nous 
permettre  de  caractériser  la  version  employée  : 


MS.  DE  SILOS. 

VII,  53.  Et  revers!  sunt 
uiiusquis(|ue  in  do- 
niuin  suani. 

VIII,  1.  Jésus  autem 
perrexit  in  montcm 
oliveti.  2.  Et  diluculo 
iterum  venit  [in  tem-] 
plum.  Et  oninis  populus 
venit  ad  euin  et  sedens 
docebat  eos  (2). 


COD.  AMIATINUS. 

Et  reversi  sunt  unus- 
quisque  in  domuin 
suani. 

Jésus  autem  perrexit 
in  montera  oliveti.  Et 
diluculo  iterum  venit 
in  templum ,  et  omnis 
populus  venit  ad  eum 
et  sedens  docebat  eos. 


COD.  COLBEIITINÜS 
(c,  XI  sec.). 

Et  reversi  sunt  unus- 
quisijue  in  domum 
suam. 

Jésus  autem  ascendit 
in  montera  oliveti.  Et 
mane  cum  factum 
esset  iterum  venit  in 
templo  et  universus 
populus  conveniebat 
ad  cum ,  et  cum  con- 
sedisset  docebat  eos. 


COD.  PALATINES 
(e,  iv-v,  sec.). 

Et  abierunt  singuli 
ad  domos  suas. 

Jésus  autem  abiit  in 
montera  oliveti.  Dilu¬ 
culo  autem  reverses 
est  in  templo  et  omnis 
plebs  veniebat  ad  eum 
et  sedens  docebat  eam. 


Un  autre  exemple  non  moins  probant  nous  est  fourni  par  la  lettre 
de  saint  Jacques;  nous  confrontons,  avec  le  texte  du  lectionnaire, 
un  texte  antehiéronymien  d’origine  espagnole,  le  fameux  Spéculum 
dit  de  saint  Augustin  ;  un  texte  hiéronymien  espagnol,  le  Codex  ca- 
vensis;  la  Vulgate  hiéronymienne  représentée  par  le  manuscrit  de 
M.  Amiata,  et  le  Corheiensis  maintenant  à  Saint-Pétersbourg.  Il  sera 
aisé  de  voir  c|ue  le  texte  du  lectionnaire  est  presque  celui  de  l’Amia- 
tin,  c’est-à-dire  d’un  des  codex  les  plus  purs  de  la  Vulgate  biérony- 
mienne,  mais  qu’il  a  des  variantes,  et  que  ces  variantes  s’accordent 
quelquefois  avec  le  Corheiensis,  jamais  avec  le  texte  espagnol. 


MS.  DE  SILOS. 

COD.  AMIAT. 

COD.  CORBEI  (ff.) 

SPECULUM. 

COD.  CAVENSIS. 

I,  19.  Sit  autem 
omnis  liomo  velox 
ad  audiendum,  tar- 
dus  autem  ad  lo- 
quendum  et  tardus 
ad  iracundiam.  ira 
enim  viri  justitiam 
Dei  non  operatur. 

Sit  autem  omnis 
homo  velox  ad  au¬ 
diendum,  tardus 
autem  ad  loquen- 
dum  et  tardus  ad 
irara.  Ira  enim  viri 
justitiam  Dei  non 
operatur. 

Sit  autem  omnis 
liomo  velox  ad  au¬ 
diendum,  tardus 
autem  ad  loquen- 
dum,  tardus  autem 
ad  iracundiam. 

Iracundia  enim 

viri  Justitiam  Dei 
non  operatur. 

Sit  vero  omnis 
liomo  citatus  au- 
dire  et  tardus  lo- 
qui,  piger  in  ira¬ 
cundia.  Iracundia 
enim  viri  justitiam 
Dei  non  operatur. 

Sit  autem  om¬ 
nis  homo  velox 
ad  audiendum, 
tardus  autem  ad 
loquendum  et 
tardus  ad  iram. 
Iram  enim  viri 
justitiam  Dei 

non  operatur. 

(1)  Cfr.  sur  rhistoire  de  la  Vulgate  en  Espagne  et  sur  ses  luttes  avec  l’ancien  texte  Fr. 
Kaulen,  Geschichte  der  Vulgata.  Mainz  1868,  p.  203-5. 

(2)  Lib.  com.  p.  140.  Pour  les  autres  textes  voir  F.  H.  A.  Scrivener  :  A  plain  Introduction 
to  lhe  Criticisni  of  the  N.  T.  3  ed.  1883,  p.  362-3. 
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MS.  DE  SILOS. 


COD.  AMIAT. 


COD.  COlUtEI  (ir.) 


SPECÜLU.M. 


COD.  CAVENSIS. 


26.  Si  quis  putal 
se  religiosum  esse 
et  non  refraenans 
lînguam  suam,  sed 
seducens  cor 
suum ,  hujus  vana 
est  religio. 

27.  Religio  mun- 
da  et  inmaculata 
aput  Deum  et  pa- 
trcm  liée  est  :  vi- 
sitare  pupillos  et 
viduas  in  tribu- 
lalione  eorum  et 
in  maculatum  se 
custodire  ab  hoc 
seculo  (I). 


Si  quisautem  pu¬ 
tal  se  religiosum 
esse,  non  refrae¬ 
nans  linguam  suam 
sed  seducens  cor 
suum,  liiijus  vana 
est  religio.  Religio 
autem  miinda  et 
inmaculata  apud 
Deum  et  patrem 
hæc  est  :  visitare 
pupillos  et  viduas 
in  tribu  latione 
eorum  et  inmacu- 
latum  se  custodire 
ab  hoc  seculo. 


Si  quisautem pu- 
tat  se  religiosum 
esse  non  infrae- 
nans  linguamsuam 
sed  fallens  cor 
suum,  hujus  vana 
est  religio.  Religio 
autem  munda  et 
inmaculata  apud 
Dominum  hæc  est, 
visitare  orfanos  et 
viduas  in  tribula- 
tione  eorum  ;  ser- 
vare  se  sine  macula 
a  sæculo. 


Si  quis  putat  su- 
perstitiosum  se 
esse,  non  refre- 
nans  linguam  suam 
sed  fallens  cor 
suum,  hujus  vana 
est  religio.  Sancti- 
tas  autem  pura  et 
inconta  ni  inata 
hæc  est  aput  Deum 
patrem,  visitare  or¬ 
fanos  et  viduas  in 
anguslia  ipsorum 
et  ininaculatum  se 
servare  a  mundo. 


Si  quis  autem 
putat  se  religio¬ 
sum  esse  non  re- 
frenans  linguam 
suam  sed  sedu¬ 
cens  cor  suum, 
hujus  vana  est 
religio.  Religio 
munda  et  imma- 
culata  apud 
Deum  et  patrem 
haec  est,visitare 
pupillos  et  vi¬ 
duas  in  tribula- 
tione  eorum,  im- 
maculatum  se 
custodireabhoc 
seculo. 


Pour  ce  qui  regarde  l’Ancien  Testament,  je  m’abstiens  de  donner 
des  extraits  et  de  faire  des  comparaisons.  Le  meilleur  point  d’appui 
nous  manque;  car  le  lectionnaii’e  n’a  rien  du  premier  livre  des  Rois, 
qui  est  jusqu’ici,  à  ma  connaissance,  le  seul  te.xte  étudié  critiquement 
au  point  de  vue  des  manuscrits  espagnols  et  de  leurs  caractéristicfues 
textuelles.  Je  me  contente  dès  lors  d’observer  qu’on  peut  répéter  de 
l’Ancien  ce  qu’on  a  dit  du  Nouveau  Testament. 

Nous  avons  donc,  dans  notre  lectionnaire,  un  bon  texte  hiéronymien 
du  septième  siècle,  qu’on  pourra  utilement  employer  pour  la  critique 
des  leçons  originales  de  saint  Jérôme. 

Toutefois,  malgré  sa  haute  antiquité,  le  texte  du  manuscrit  porte 
déjà  l’empreinte  de  son  origine  espagnole.  M.  Martin,  le  seul  qui  se 
soit  occupé  jusqu’à  présent  de  la  transmission  et  de  l’histoire  du  texte 
biblique  dans  les  églises  d’Espagne  à  propos  de  la  recension  de 
Théodulfe  faite  sur  sol  français,  mais  avec  des  procédés  critiques 
tout  espagnols,  donne  comme  note  caractéristique  de  ces  te.xtes  le 
goût  des  additions  et  des  gloses.  C’e,st,  dit-il,  de  la  recension  théodul- 
tienne,  et  on  peut  également  le  répéter  du  texte  esjoagnol  postérieur 
au  septième  siècle,  c’est  un  amalgame  de  toute  sorte  de  leçons,  une 
espèce  de  cloaca  maxima,  d’égout  collecteur,  où  les  recenseurs  et  les 
criticastres  espagnols  ont  déversé  toutes  les  extravagances  racolées 
par  leur  science  ou  inventées  par  leur  imagination. 

L’exemple  le  plus  frappant  est  fourni  par  la  première  lettre  de 
saint  Jean  qui  contient  au  ch.  v,  dans  les  te-xtes  d’oingine  espagnole, 
des  additions  très  singulières  ; 


(1)  Lib.  com.,  p.  61  et  64.  Pour  l’épître  de  S.  Jacques  efr  l’élude  de  M.  J.  Wordsworth  dans 
les  Studia  biblica  et  ecclesiasticn  d'Oxford  (i,  1885],  The  Corbey  St-James  and  ils  rela¬ 
tion  to  other  latin  versions,  and  to  lhe  original  language  of  the  epistle,  p.  131.  Pour  le 
Codex  Cavensis  j'emploie  la  copie  qui  estait  Vatican  sous  le  n.  8484. 
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(1)  Tous  les  textes  cités  dans  ce  tableau,  à  l’exception  de  l’Ainiatin,  sont  espagnols  d’origine,  comme  les  quatre  premiers  —  ou,  comme  le  cin¬ 
quième,  se  rattachent  aux  procédés  en  cours  dans  les  écoles  espagnoles.  ■» 
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Ou  voit  ainsi  que  l’intromission  des  gloses  et  des  variantes,  le  goût 
des  codices  pleniores  avaient  déjà  commencé  dans  l’Église  espagnole  , 
à  l’époque  même  de  son  plus  grand  éclat,  quand  l’Espagne,  heureuse 
et  fière  de  son  puissant  royaume  wisigoth,  était  le  seul  foyer  de  cul¬ 
ture  intellectuelle  que  le  malheur  des  temps  avait  laissé  subsister 
dans  l’Occident  romain. 

Je  m’arrête  ici.  Pousser  plus  avant  cette  analyse  de  textes  serait 
me  mettre  en  danger  d’outrepasser  les  limites  de  mon  article  et  le  hut 
que  je  me  suis  proposé. 

Qu’il  me  soit  permis,  puisque  l’occasion  s’en  présente,  d’émettre 
un  vœu.  L’histoire  de  la  Vulgate  a  réalisé  durant  ces  dix  dernières 
années  d’immenses  progrès;  on  a  ajouté  beaucoup,  on  a  aussi  con¬ 
sidérablement  innové.  En  premier  lieu,  la  riche  publication  de 
M.  Wordsworth  peut  faciliter  aujourd’hui  le  discernement  des  va¬ 
riantes,  de  la  tendance  spéciale  de  chaque  codex  et  permettre  ainsi  le 
classement  des  manuscrits.  Puis  la  découverte  d’une  recension  fran¬ 
çaise  de  patrie  ,  mais  espagnole  d’esprit,  la  théodulfienne,  à  laquelle 
fit  suite  celle  des  manuscrits  d’Étienne  Harding,  le  recenseur  français 
du  onzième  siècle  (dont  M.  Martin  a  tiré  tant  de  lumière  pour  l’his¬ 
toire  de  la  Vulgate  en  France  du  neuvième  an  douzième  siècle),  les 
études  sur  la  formation  du  texte  moderne  (textus  Parisiensis  de  1221) 
et  sur  les  correctoria  (1),  ont  apporté  une  large  contribution  à  l’his¬ 
toire  du  texte  latin  dans  le  bas  moyen  âge.  Il  est  évident,  après  cela, 
que  l’histoire  de  la  Vulgate  du  docteur  Kaulen,  excellente  pour  son 
temps,  ne  correspond  plus  à  l’état  actuel  de  la  science.  Elle  est  donc 
à  refaire.  Mais  avant  d’enti’cprendre  ce  travail  général,  il  faudrait, 
pour  ne  pas  perdre  son  temps ,  réaliser  un  grand  nombre  de  travaux 
partiels.  Je  veux  parler  de  l’étude  du  texte  dans  chaque  région  et  du 
classement  des  manuscrits.  Une  version  qui  s’est  répandue  dans  plu¬ 
sieurs  pays  n’est  pas  entièrement  connue ,  tant  qu’on  n’en  connaît 
pas  bien  toutes  les  histoires  locales.  Pour  l’Angleterre,  M.  le  West- 
cott  a  déjà  commencé  le  travail  (2)  en  réunissant  les  leçons  caractéris¬ 
tiques  des  manuscrits  anglais.  Depuis  lors  les  découvertes  relatives  à 
l’Amiatinus  ont  expliqué  le  problème  de  l’origine  du  texte  anglais, 

(1)  Je  crois  qu’un  peu  de  bibliographie  sera  utile  à  ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  qui 
s’occupent  de  la  Vulgate.  J.  Wordsworth,  \V.  Sanday,  H.  I.  White,  Old  latin  biblical 
Texts,  1  (1883);  II  (1887),  III  (1888);  L.  Delisle,  Les  Bibles  de  Theodulfe,  Paris  1879;  J.  P. 
Martin.  S.  Étienne  Harding  ;id.  La  Vulgate  latine  au  treizième  siècle,  d'après  R.  Bacon, 
Paris,  1888. 

(2)  Smith,  Dictionary  of  BiblelW,  1863,  p.  1688  sq.;  T.  K.  KliboU,  Evangelioruni  versio 
antihieronymiana,  etc.,  Dublin,  1884;  S.  Berger,  Des  quatre  manuscrits  des  Évangiles 
conservés  à  Dublin,  dans  la  Revue  celtique,  t.  V’I  (1885),  p.  348-57. 
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origine  qui  s’est  trouvée  reportée  à  un  texte  italien  et  romain  (1).  — 
Pour  la  France,  on  a  fait  davantage  :  on  a  d’abord  reconnu  et  classifié 
plusieurs  écoles  calligraphiques,  l’école  théodulphienne  d’Orléans, 
l’école  alcuinienne  de  Tours  et  l’école  franco-saxonne  du  Nord  :  chose, 
du  reste,  indispensable,  pour  reconnaître  les  manuscrits  d’origine 
française  (2).  On  a  fait  ensuite  l’histoire  du  texte  du  neuvième  au 
quatorzième  siècle  (3)  :  les  recensions  d’Alcuin  et  de  Théodulfe  au  neu¬ 
vième  siècle,  l’œuvre  de  saint  Étienne  Harding  au  douzième,  la  for¬ 
mation  du  texte  autorisé  [textiis  parisiensis)  par  l’Université  de  Paris 
vers  1  an  1200-1220,  et  enfin  la  longue  série  des  études  et  des  recen¬ 
sions  auxquelles  elle  donna  lieu  et  dont  nous  sont  restées  les  traces 
dans  les  manuscrits  appelés  correctoria. 

Avant  de  reprendre  l’histoire  de  la  Vulgate,  il  faudra  que  l’Espagne 
et  l’Italie  aient  eu  quelque  chose  de  semblable. 


Je  viens  maintenant  aux  particularités  du  texte.  Il  est  presque  inu¬ 
tile  de  remarquer  qu’il  contient  les  quatre  péricopes  controversées  ; 
Mc.,  XVI,  9-20;  Le.,  xxii,  43-4;  Joli,  v,  4-5;  vu;  52-viii,  15.  De  cette 
dernière,  qui  est  la  célèbre  section  de  l’adultère,  on  n’a  cependant  que 
le  commencement  dans  l’Évangile  de  la  «  secunda  feria  in  liebdomada 
majore  ad  nonam  ».  Ce  fait  est  surprenant;  car  la  section  de  l’adul¬ 
tère  se  trouve  dans  toutes  les  liturgies  latines,  romaine,  mozarabique, 
ambrosienne,  à  des  jours  différents.  Dans  la  liturgie  tolétaine,  au  con¬ 
traire,  elle  manque  chaque  fois. 


Liturgie  romaine. 

—  ambrosienne. 

—  mozarabique. 


PÉRICOPE  DE  l’adLLTÈUE. 

IV  samedi  de  carême. 

II  dimanche  d’octobre. 
IV  vendiedi  de  Carême. 


LECTIONNAIRE  TOLÉT. 

Job.,  VI,  3a-5. 

? 

Job.,  VI,  24-9. 


Toutefois  la  section  de  l’adultère  ne  devait  pas  manquer  dans  le 
texte  latin  de  l’Evangile  adopté  en  Éspagne,  puisque  nous  en  avons 

(1)  H.  J.  Wbite,  The  Codex  Amiatimis,  and  its  birlh,  placé  dans  les  Studia  biblica  et  ec- 
clesiastica  d  Oxford,  II  (1890),  p.  273  sq.,  où  on  a  les  conclusions  des  études  auxquelles  don¬ 
nèrent  lieu  les  découvertes  de  MM.  De  Rossi  et  Hort.  Nouvel  aperçu  dans  l'article  de  M.  S. 
Berger,  ia  Bible  de  Pape  Hilares.  Bull.  crit.  15  avril  1892,  p.  147-52. 

^2)  Delisle,  Les  Bibles  de  Theodulfe ;  id.,  .Mémoire  sur  l'école  calligraphique  de  Tours 
au  neuvième  siècle,  Paris,  1855;  id.,  L’ Évangéliaire  de  Saint-Vaast  d'Arras  et  la  calli¬ 
graphie  franco-saxonne  du  neuvième  siècle.,  Paris,  1888. 

(3)  S.  Berger,  De  l  h'isloire  de  la  Vulgate  en  France,  Vuv\%,  1887,  travail  excellent;  id., 
La  B'ible  française  au  moyen  âge,  Paris,  1884,  ch.  iii. 
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le  commencement.  En  conséquence,  ou  bien  elle  avait  été  exclue  ori- 
gina'uement ,  ou  bien  on  1  avait  retranchée  dans  la  suite  pour  des 
raisons  spéciales  qui  ont  fait  à  ce  passage  de  saint  Jean  toute  une  his- 
toiie  a  part.  Je  me  crois  même  en  droit  d'afbrmer  qu'elle  faisait  ori¬ 
ginairement  partie  de  1  office  et  en  a  été  exclue  ;  car  le  jour  où  dans 
la  liturgie  latine  on  lit  l’Évangile  de  la  femme  adultère,  il  a,  dans  le 
système  de  ses  péricopes,  un  cachet  tout  à  fait  particulier.  Le  caractère 
de  la  section  évangélique  a  fait  choisir,  par  une  association  d’idées 
très  naturelle,  des  épitres  et  des  prophéties  qui  avaient  avec  elle 
quelque  analogie.  C’est  précisément  ce  qui  arrive  pour  la  liturgie 
mozarabique,  au  quatrième  vendredi  de  Carême,  jour  consacré,  dans 
1  Espagne  mozarabe ,  à  la  lecture  de  la  section  de  l’adultère.  La  pre  ¬ 
mière  leçon,  tirée  du  ch.  vni  de  l’Ecclésiastique,  est  une  exhortation 
à  fuir  la  femme  impudique  et  mondaine;  la  deuxième,  tirée  du  livre 
des  Juges,  touche  un  point  analogue  :  ce  sont  les  deux  amours  de 
Samson  ,  l’un  avec  la  fdle  publique  de  Gaza,  l’autre  avec  Dalila.  Dans 
la  liturgie  romaine,  c’est,  ce  semble,  le  cas  contraire  qui  a  lieu.  Comme 
le  quatrième  samedi  de  Carême,  il  y  avait  la  station  à  sainte  Suzanne, 
on  prit  naturellement  pour  épi'tre  la  partie  du  livre  de  Daniel  relative 
à  l’ancienne  Suzanne,  ce  qui  porta  à  choisir  le  passage  de  saint  Jean 
qui  a  avec  ce  fait  quelque  vague  analogie  (1). 

Or,  dans  la  liturgie  du  lectionnaire  tolétain,  le  quatrième  dimanche 
de  Carême,  ad  matutinum,  on  remarque  que  la  prophétie  est  préci¬ 
sément  le  passage  de  Daniel  relatif  à  Suzanne  ;  l’épître ,  un  fragment 
de  saint  Jacques  où  il  est  question  de  conciiphcentiæ  et  de  adulteri; 
cependant  l’évangile  est  tiré  de  Joli,  viii,  15-20,  c’est-à-dire  la  section 
qui  suit  immédiatement  celle  de  l’adultère.  Ceci  me  porte  à  croire 
qu’à  l’origine,  on  lisait  dans  l’Église  tolétaine  pour  le  quatrième 
dimanche  do  Carême  la  section  de  l’adultère,  et  qu’ensuite  des  scru¬ 
pules  comme  ceux  dont  parlent  saint  Augustin  et  saint  Ambroise ,  et 
qui  poussèrent  par  exemple  un  des  propriétaires  du  Codex  vercellensis 
à  bifl'er  tout  ce  qui  va  du  ch.  vii-ii  au  ch.  viJi-12,  la  firent  retran¬ 
cher  et  mettre  à  sa  place  le  capitulum  suivant. 

La  question  de  la  section  de  l’adultère  étant  encore  une  question 
vivante  dans  la  critique  du  N.  T.,  on  me  pardonnera  cette  digression. 

J’ai  cherché  avidement  si  le  lectionnaire  contenait  un  autre  des 
textes  controversés,  le  fameux  verset  des  témoins  célestes.  Mais  dans 
le  lectionnaire  on  ne  trouve  ni  témoins  terrestres,  ni  témoins  célestes; 
car  du  chapitre  v  de  la  première  épitre  de  saint  Jean  il  ne  cite  que 

(1)  J.  P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du  N.  T.,  l.  IV,  1886,  p.  311  sq. 
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les  versets  16-20.  Je  n’ai  pas  à  revenir  sur  une  question  que  les  étu¬ 
des  de  M.  l’abbé  Martin  ont,  à  mon  avis,  définitivement  tranchée.  Je 
veux  seulement  faire  observer  que  la  présence  du  verset  dans  un  lec- 
tionnaire  espagnol  du  septième  siècle  n’aurait  rien  d’extraordinaire, 
vu  que  l’Espag'ne,  d’où  il  passa  en  Afrique  à  l’époque  de  la  persécution 
wandale,  a  été  presque  exclusivement  du  quatrième  au  dixième  siècle, 
la  patrie  du  célèbre  verset. 

Mais  la  particularité  la  plus  frappante  du  lectionnaire  tolétain  ,  est 
évidemment  sa  tendance  à  l’amalgamation  des  textes,  en  un  mot  au 
Diatessaron.  J’ai  dit  Diatessaron  ;  l’expression  n’est  pas  tout  à  fait  exacte, 
car  on  amalgame  non  seulement  les  textes  évangéliques,  mais  encore 
ceux  des  épitres. 

Je  laisse  d’abord  de  côté  tous  les  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où  il  y  a 
juxtaposition  de  fragments  ou  de  sections  du  même  auteur,  mais 
tirés  de  différents  chapitres.  C’est  presque  un  phénomène  ordi¬ 
naire  dans  l’ancienne  litui’gie.  De  tels  faits  ne  présentent  un  grand 
intérêt  que  quand  il  y  a  diversité  d’auteur.  L’épitre  qu’on  lisait  pour 
le  vendredi  saint  en  est  un  exemple;  rien  de  plus  frappant,  de  plus 
spécial  que  son  procédé  de  composition.  Le  titre  de  la  leçon  est  :  Pauli 
apostoli  ad  Corinthios ,  mais  la  première  épitre  aux  Corinthiens 
n’y  entre  que  pour  une  partie.  Voici  en  effet  comment  la  leçon  est 
formée  ; 

I  Cor.,  I,  iS*,  n,  i,  23  v,  7^’,  etc. 

Gai.,  III,  I ,  etc. 

Philipp.,  Il,  7,  etc. 

Hebr.,  ix,  11,  etc. 

I  Petr.,  Il,  21,  etc. 

Plus  fréquents  et  plus  importants  sont  les  cas  de  Diatessaton  évan- 
gélicjue.  Par  exemple,  dans  la  leçon  du  mercredi  saint  l’Évangile  est 
composé  de  saint  Matth.  xxvi,  2-5  et  de  saint  Marc  xiv,  3-11  (p. 

De  même,  l’Évangile  de  la  quatrième  messe  du  commun  des  saints  est 
composé  d’une  manière  bien  plus  étrange  encore,  comme  il  ressort  du 
tableau  suivant  : 


SAINT  MATTIIIEC. 

SAINT  MARC. 

Quuni  audicrilis. 

SAINT  LUC. 

Prælia  et  opiniones  præclio- 
runi . 

Nolite  (tirnere). 

Sed  noiidum  est  finis. 

Oportet  enim  hæc  lieri. 

Et  on  continue  ainsi  à  enchâsser  dans  le  texte  de  saint  Marc  (xiii,  7- 
13)  phrases  et  paroles  empruntées  aux  autres  évangélistes  (saint 
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Matth.,  XXIV,  6-13;  saint  Luc,  XXI,  9-17).  Mais  le  cas  qui  doit  le  plus 
attirer  notre  attention  est  celui  de  la  Passion.  Les  deux  Évangiles,  en 
effet,  in  Cœna  Dominiei  in  Paresceve  sont  formés  avec  le  même  pro¬ 
cédé  qu  a  employé  Tatien  dans  son  Diatessaron.  Il  est  nécessaire 
avant  tout,  pour  nos  recherches  ultérieures,  d’avoir  sous  les  yeux  la 
table  des  textes  ou  l’encadrement  de  cette  mosaïque  d’évangiles. 


IN  COENA  DOMINI  AI)  MISSAM. 

LECTIO  SANCTl  EVANGELII  SECüNDÜM  JOHANNEM  (p,  151-8). 


Joh.,  XIII,  1. 

Luc.,  xxii,  3-6. 

Matth.,  XXVI,  17“. 

Luc.,  XXII,  7-8. 

Luc.,  XXII,  9-14,  iD-tO. 
Matth.,  XXVI,  26. 

I  Cor.,  XI,  24. 

Matth.,  XXVI,  27'\  28-29. 
Joh.,  xiii,  3-18. 

Joh.,  XIII,  21. 

Matth.,  XXVI,  24. 

Joh.,  XIII,  22,  23-26,  27“. 
Luc.,  XXII,  31-2. 

Matth.,  XXVI,  30-0,36-39. 


Luc.,  XXII,  43-3. 

Matth.,  XXVI,  40'’,  41-9,  o0“. 
Luc.,  XXII,  48’’. 

Joh.  xviii,  4-10“  11“. 

Matth.,  XXVI,  32'’. 

Joh.,  XVIII,  11'’. 

Matth.,  XXVI,  33,  54. 

Luc.,  XXII,  31'’. 

Matth.,  XXVI,  55“. 

Luc.,  XXII,  52'’,  53. 

Matth.,  XXVI,  36'’. 

Matth.,  XXVI,  57“. 

Joh.,  XVIII,  13'’,  14. 

Matth.,  XXVI,  58-68,  69-75. 


IN  PARASCEVE 

PASSIO  DOMINI  NOSTRI  JHESÜ  XPI  ET  SALVATOREM 
SECÜNDÜM  CARNEM  (p.  162-9). 


Matth.,  xxvTi,  1-10,  11“. 

Joh.,  XVIII,  34-36,  37“. 

Joh.,  XVIII,  28-32. 

Joh.,  XIX,  6^  7-12,  13“. 

Matth.,  XXVII,  ll'>,  12-14,  15-6. 
Luc.,  XXIII,  19. 

Marc.,  XV,  9-10. 

Matth.,  XXVII,  19-23. 

Joh.,  XIX,  15'’. 

Luc.,  XXIII,  20-1. 

Matth.,  XXVII,  24-32. 


Luc.,  XXII,  27-31. 

Matth.,  XXVII,  33-4. 

Luc.,  XXII,  34. 

Joh.,  XIX,  19-24. 

Matth.,  XXVII,  36,  38-43. 
Luc.,  XXIII,  39,  43. 

Matth.,  XXVII,  43-49,  50“. 
Luc.,  XXIII,  46'’. 

Matth.,  XXVII  50*’,  31-4. 
Joh.,  XIX,  31-7. 

Matth.,  XXVII,  37-61,  62-6. 


Pour  ce  qui  regarde  la  passion,  le  lectionnaire  de  Silos  ne  constitue 
point  classe  à  part  ;  les  particularités  ({u’il  présente  ne  sont  pas  propres 
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à  lui  seul.  On  sait  que  les  leçons  liturgiques  de  la  semaine  Sainte  sont 
ainsi  formées  dans  les  églises  grecques  et  orientales.  Passée,  ce  semble, 
de  l’Orient  à  l’Occident,  cette  coutume  liturgique  y  fut  diversement 
reçue  selon  les  lieux.  En  Afrique,  par  exemple,  saint  Augustin  ne 
réussit  qu’à  jeter  le  trouble  parmi  les  fidèles  d’Hippone;  la  routine 
le  força  à  y  renoncer.  «  Comme  on  ne  lit  la  passion  qu’un  seul  jour, 
on  a  l’babitude  de  la  lire  selon  saint  Matthieu.  Je  voulus  qu’une  fois 
chaque  année  on  la  lût  selon  tous  les  évangélistes.  On  le  fit;  mais  les 
hommes  n’entendant  plus  ce  qu’ils  étaient  accoutumés  à  entendre,  se 
troublèrent  ».  Ailleurs,  comme  dans  l’Église  franque  et  wisigothique, 
on  fut  plus  heureux  et  l’usage  passa,  comme  en  font  foi  les  lection- 
naires  gallicans  et  le  tolétain  récemment  découvert. 

Maintenant,  deux  questions  se  posent  aux  yeux  du  critique  ;  1“  Y  eut- 
il  un  type  unique  pour  toutes  les  Églises,  ou  chaque  Église  se  forma- 
t-elle  à  elle-même  son  évangile  de  la  Passion?  2“  L’ancien  Diatessaron 
a-t-il  influé  sur  la  formation  de  la  leçon  liturgique?  Nous  allons  traiter 
brièvement  l’une  et  l’autre. 


Dans  ma  réponse  à  la  première  demande,  je  ne  prétends  pas  à  l’ori¬ 
ginalité.  M.  l’abbé  Martin,  l’infatigable  chercheur  français  que  tous 
connaissent,  a  déjà  recueilli  les  faits  un  peu  à  la  bâte,  comme  c’était 
son  habitude;  il  les  a  même  confusément  classés.  En  tout  cas,  il  est 
mieux  de  classer  davantage  encore  ces  faits  déjà  acquis  à  la  science  et 
d’établir  leur  rapport  avec  les  nouvelles  découvertes. 

La  première  conclusion  certaine,  c’est  que,  dans  la  formation  des 
évangiles  de  la  Passion,  il  n’y  a  pas  de  type  ecclésiastique  unique.  Deux 
types  généraux  se  laissent  facilement  entrevoir,  le  type  arniéno-byzan- 
tin,  et  le  type  syro-latin.  La  différence  entre  enx  est  profonde.  Les 
évangiles-  de  la  Passion  en  usage  dans  l’Église  grecque  sont  formés 
selon  un  procédé  d’agglutination  encore  superficiel  :  il  n’y  a  pas  com¬ 
pénétration  de  mots,  de  petites  phrases,  de  fragments  de  versets,  mais 
la  simple  juxtapo-sition  de  séries  qnelquefois  très  longues  de  versets. 
Prenons  par  exemple  l’évangile  de  la  liturgie  du  jeudi  saint.  Ce 
•qn’on  nomme  dans  les  livres  liturgiques  grecs  £vayY£>.ia  twv  âyiwv  xocÔtov, 
ce  sont  douze  fragments  des  quatre  évangiles,  mais  chacnn  d’eux  indé¬ 
pendant  et  isolé  de  tout  le  reste. 
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1.  S.  Joh.,  siii,  31  —  xviii,  1. 

IL  —  xvm,  1-28. 

IIL  S.  Matth  .,  XXVI,  37-73. 

IV.  S.  Joh.,  xvni,  28  —  xix,  16. 

V.  S.  Matth.,  XXVII,  3-32. 

VL  S.  Marc.,  xv,  16-32. 


VIL  S.  Matth.,  xxvii,  33-34. 

VIII.  S.  Luc.,  xxiii,  32-49. 

IX.  S.  Joh.,  XIX,  23-37. 

X.  S.  Marc.,  xv,  43-47. 

XL  S.  Joh.,  XIX,  38-42. 

XII.  S.  Matth.,  XXVII,  62-6  (1). 


Et  il  en  est  toujours  ainsi.  Parmi  les  316  évangéliaires  de  rite  grec 
connus,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ait  un  système  différent.  Un  seul  ma¬ 
nuscrit  contient  le  Diatessaron  delà  Passion  à  la  fin  du  texte  continu  des 
évangiles  et  semble  par  conséquent  faire  e.xception,  mais  il  n’a  en  der¬ 
nière  analyse  que  le  texte  commun.  M.  Martin  affirme  la  même  chose 
du  lectionnaire  arménien.  Au  contraire,  le  type  syriaque  et  latin  a 
pour  caractéristique  commune  l’agglutination  profonde,  continue  des 
textes  :  c’est  un  vrai  Diatessaron. 

Ceci  une  fois  établi,  il  est  une  question  qui  se  présente  tout  natu¬ 
rellement.  Vu  les  relations  si  étroites  qu’eurent  entre  eux  Syriens  et 
Latins  du  quatrième  au  si.xième  siècle,  c’est-à-dire  à  l’époque  de  la  for¬ 
mation  du  lectionnaire  ecclésiastique,  on  se  demande  s’il  n’y  a  pas  un 
type  commun  syro-latin  qui  a  pris  naissance  dans  les  Églises  syriaques 
et  s’est  ensuite  répandu  en  Occident.  Le  premier  fait  singulier  à  noter, 
c’est  qu’on  ne  peut  absolument  pas  parler  d’un  type  syriaque  commun. 
En  effet,  M.  Martin,  le  seul  à  ma  connaissance  qui  ait  abordé  ce  difficile 
problème,  a  distingué  cinq  types  de  Diatessaron  de  la  Passion,  trois  ja- 
cobites  et  deux  nestoriens.  Parmi  les  jacobites,  le  plus  connu  est  celui 
que  les  manuscrits  attribuent  à  Daniel  l’Aveugle,  auteur  syrien  dont 
on  ignore  l’âge.  Plus  tard,  on  en  fit  un  autre  plus  étendu  et  avec  un 
remaniement  des  textes  plus  approfondi.  Nous  avons  enfin,  toujours 
parmi  les  jacobites,  un  troisième  exemplaire  du  Diatessaron  syro-occi- 
dental  qui  se  rapproche  davantage  du  lectionnaire  grec,  «  les  textes 
des  quatre  évangiles  n’étant  ni  fondus  ensemble,  ni  môme  étroite¬ 
ment  rapprochés,  mais  se  succédant  seulement  et  ne  se  soudant  pas 
l’un  à  l’autre  (2). 

Passant  maintenant  à  la  vieille  et  jadis  florissante  Église  nestorienne, 
on  a  fixé  jusqu’ici  deux  types  de  passionnaire  distincts. 

Or,  entre  ces  différents  textes,  on  ne  voit  pas  cet  accord  qui  trahit 
généralement  une  origine  commune,  tout  en  tenant  compte  des  chan¬ 
gements  que  doit  inévitablement  subir  un  texte  lorsque  dans  le  cou- 


(1)  J.  P.  Martin,  Introd.  à  la  crû.  text.  Partie  théorique,  Paris,  1883,  Appendix,  frag¬ 
ment  de  synaxaire  grec  et  nestorien,  p.  XXIII. 

(2)  J.  P.  Martin,  Le  Diatessaron  de  Tatien ;  Rev.  des  quest.  hist.,  t.  XXXIIl  (1883), 
p.  366  sq. 


318 


REVUE  BIBLIQUE. 


rant  des  siècles,  toujours  copié  et  recopié,  il  s’éloigne  de  ses  ancêtres. 
Quiconque  pourra  s’en  convaincre  (1). 


DIATESSARON. 

ANONYME  JACOBITE. 

DIATESSARON 

JACOBITE 

de 

DANIEL  l’AVEL'CLE. 

DIATESSARON 

NESTORIEN, 

MS.  EGERTON  081 
(1-203-4). 

DIATESSARON 
NESTORIEN  RITE 

DE  MOSSOUL  ms.  17923 
(mus.  Brit.  xi  s.). 

Mt.,  XXVII,  57. 

Mc.,  XV,  42. 

Mt.,  XXVII,  57. 

Mt.,  XXVII,  57. 

Mt.,  XXVII,  57. 

Mt.,  XXVII,  51-4. 

Mt.,  xxvii,  51-.54. 

Mc.,  XV,  43. 

Mc.,  XV,  43. 

Le.,  xxxiii,  48. 

Le.,  XXIII,  51. 

Le.,  XXIII,  50. 

Le.,  XXIII,  51. 

Mt.,  XXVII, 55-6. 

Mc.,  XV,  43. 

Mc.,  XV,  43. 

Joh.,  XIX,  31-38  a. 
(fino  a  ’lrjCToù) 

Joh.,  XIX,  23-42. 

Mt.,  XXVII,  57. 

Mt.,  XXVII,  57. 

Mc.,  XV,  44-46  a. 
(fino  a  TTjTpa;) 

Joh.,  XIX,  38. 

Joh.,  XIX,  38. 

Joh.,  XIX,  39-42. 

Le,,  ixiii,  54-6  (2). 

Le.,  XXIII,  51. 

Le.,  XXIII,  51. 

Mt.,  XXVII,  60. 

Mc.,  XV,  43-5. 

Mc.,  XV,  43-5. 

Le.,  XXIII,  55-6. 

Mt.,  XXVII,  58-9. 
Joh.,  XIX,  39-42. 

Mt.,  xxvii,  60. 

Le.,  XXIII,  54-6. 

Mt.,  XXVII,  58. 

Joh., XIX, 39-41, 42b. 
Mt.,  XXVII,  60  a. 

Le.,  XXIII,  55  b,  56. 

Mt.,  XXVII,  61. 

Il  reste  donc  entendu  que  nous  ne  pourrons  pas  parler  d’un  type 
syrien  unique  de  Diatessaron  de  la  Passion.  Peut-on  au  moins  par¬ 
ler  d’un  type  commun  aux  Églises  d’Occident?  Non.  Avant  tout,  le 
système  du  passionnaire  ou  du  Diatessaron  de  la  Passion  n’est  pas 
primitif  dans  la  liturgie  latine,  car  on  ne  le  rencontre  pas  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ecclésiastique  occidental.  L’Église  d’Afrique  ne 
l’avait  pas,  et  les  effoiis  de  saint  Augustin  ne  réussirent  pas  à  l’y  in¬ 
troduire.  De  même  Rome  et  les  Églises  du  midi  et  du  nord  de  l’Ita¬ 
lie  n’ont  connu  aucun  Diatessaron  de  la  Passion.  Pour  l’Église  de 
Naples,  cela  résulte  évidemment  de  l’évangéliaire  napolitain  décou¬ 
vert  et  publié  récemment.  Il  assigne  le  récit  de  la  Passion  selon  les 
quatre  évangélistes,  à  quatre  jours  différents,  ce  qui  prouve  qu’on 
lisait  chaque  évangile  à  part;  le  récit  de  saint  Matthieu  devait  se  lire 
le  jour  qui  est  appelé  die  sahbati  prima^  celui  de  saint  Marc  le  sixième 
dimanche  de  indulgentia,  saint  Luc  le  jeudi  saint,  et  le  vendredi  saint 

(1)  Il  faut  évidemment  dans  ces  rapprochements  mettre  de  côté  le  troisième  type  de  Diates¬ 
saron  jacobite  qui  n-est  pas  un  Diatessaron. 

(2)  Il  est  facile  de  voir  dans  le  procès  de  formation  de  ces  Diatessarons  une  échelle  ascen¬ 
dante  qui  va  des  simples  recueils,  comme  les  Passionnaires  grecs,  à  l’agglutination  très  com¬ 
plexe  des  textes. 
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saint  Jean  (Ij.  Le  Diatessaron  du  Codex  fuldensis,  œuvre  de  Victor, 
évêque  de  Capoue,  ne  prouve  rien  ;  car  ce  n’était  pas  le  lectionnaire 
de  son  Église,  mais  un  manuscrit  tombé  par  hasard  entre  ses  mains. 
Quant  au  lectionnaire  romain  et  à  celui  des  Églises  du  Nord  de  l’Italie, 
représenté  par  l’ancien  Ambrosien,  ni  l’un  ni  l’autre  n’offrent  les  traces 
d’un  Diatessaron  de  la  Passion.  Tous  les  documents  qui  le  contiennent 
sont  wisigoths  ou  francs  d’origine.  Outre  le  manuscrit  de  Silos  et  la 
liturgie  mozarabe,  nous  avons  le  lectionnaire  de  Luxeuil  (septième  siè¬ 
cle)  qui  contient  la  liturgie  purement  gallicane  sans  la  moindre  trace 
d  éléments  romains,  et  ce  qu’on  appelle  le  Sacramentaire  de  Bobbio, 
livre  reporté  par  Mabillon  à  la  province  de  Besançon,  et  par  M.  l’abbé 
Duchesne  au  nord  de  l’Italie  avec  influence  ambrosienne  (2).  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  le  Ms.  du  septième  siècle  est  un  affreux  mélange  de 
rite  gallican  et  romain;  le  fond  toutefois  est  d’origine  franque.  Nous 
pouvons  donc  dire  que  l’usage  de  lire  le  Diatessaron  de  la  Passion 
est  particulier  aux  Églises  des  Francs  et  des  Wisigoths.  Et  je  crois  que 
c’est  une  importation  orientale.  D’ailleurs  les  relations  entre  la  Svrie  et 
le  monde  franc  et  gallo-romain  ne  manquaient  pas  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle.  Le  docteur  J.  Bendel  Harris,  dans  son  récent  travail  sur 
le  Codex  Bezæ,  a  rapporté  nombre  de  faits  qui  le  démontrent.  .Marseille 
était,  au  commencement  du  cinquième  siècle,  envahie  parles  marchands 
syriens  qui  s’étaient  répandus  même  dans  l’intérieur  de  la  France.  Gré¬ 
goire  de  Tours  nous  apprend  le  curieux  détail  que  le  roi,  à  son  entrée 
dans  Orléans,  est  acclamé  par  le  peuple  en  langue  latine  et  syriaque  et 
que,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  un  Syrien  corrompant  les  minis¬ 
tres  du  roi,  réussit  à  se  faire  nommer  archevêque  de  Paris  et  peupla 
de  Syriens  l’Église  de  la  capitale  du  royaume  frank.  Et  si  les  Syriens 
venaient  en  France,  les  Occidentaux,  plus  souvent  et  en  plus  grand 
nombre,  allaient  en  Orient. 

Cela  dit,  revenons  à  notre  question  :  Y  a-t-il  un  type  commun 
franco-wisigoth?  Les  faits  répondront  d’eux-mêmes.  Prenons  d’abord 
les  documents  wisigoths,  le  lectionnaire  de  Silos  qui  nous  révèle  les 
usages  en  vigueur  à  Tolède  et  par  suite  dans  les  deux  anciennes  pro¬ 
vinces  romaines,  la  Carthaginiemis  et  la  Tarraconenüs,  puis  le  missel 
avec  le  lectionnaire  des  Mozarabes  qui  contient,  nonobstant  les  rema¬ 
niements  subis  à  l’époque  de  la  domination  arabe,  les  usages  de  la 
Bétique.  —  La  différence  est  profonde.  Le  commencement  et  la  fin 

(1)  Revue  bénédictine,  VllI  (1891),  p.  481  sq.,  529  sq.;  réimpriraé  dans  le  Liber  commis, 
p.  426  sq. 

(2)  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1889,  p.  220. 
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de  deux  Diaftessarons,  celui  du  jeudi  et  celui  du  vendredi,  ne  corres¬ 
pondent  pas.  Je  donne  ici,  à  titre  d’exemple,  le  commencement  de  la 
section  de  Diatessaron  lue  le  jeudi  saint  : 


MISSALE  MOZARÂB. 
(p.  L.  Lxxxv,  409-10). 

Luc.,  xxn,  7. 

Marc.,  XVI,  IS"* 

Luc.,  XXII,  8-10,  \ 

Matth.,  xxvr,  18'^. 

Luc.,  XXII,  H’’,  12,  13*. 
Marc.,  XVI,  iC'. 

Matth.,  XXVI,  20. 


LIBER  COMICUS 
(p.  151-2). 

Joh.,  XIII,  1. 

Luc.,  XXII,  3-6. 

Matth.,  XXVI,  17*. 

Luc.,  XXII,  7-8,  9-14. 


Récit  de  l’institution  de  l’Eucharistie. 


La  différence  se  prolonge  dans  le  corps  même  des  leçons  liturgiques. 
Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  de  mes  lecteurs,  je  ne  citerai, 
ici  encore,  qu’un  seul  exemple  emprunté  au  récit  de  l’Eucharistie 
dans  les  deux  Diatessarons. 


MISSEL  MOZARABE 
(1.  C.  p.  410). 

Vespere  autem  facto  discubuit  lesus  et  duo- 
decim  apostoli  cura  eo;  et  ait  illis  :  Desiderio 
desideravi  hoc  jiascha  rnanducare  vobiscum 
antequara  patiar.  Dico  autera  vobis  quia  ex 
hoc  non  raanducabo  illud,  douée  irapleatur  in 
regno  Dei.  Et  accepte  calice  gratias  egit  et 
dixit  :  accipite  etdividite  inter  vos.  Dico  autera 
vobis  quod  non  bibam  de  geneiatione  vitis  us- 
que  in  diera  illuin  quo  illud  bibam  vobiscum 
novum  in  regno  patris  mei.  Acceptoque  pane 
gratias  agens  dédit  eis  dicens  :  Hoc  est  corpus 
ineum  quod  pro  vobis  tradetur;  boc  facile  in 
mearn  commemorationem.  Similiter  postquain 
cœnavit  accipiens  calicem  gratias  egit  et  dédit 
illis  dicens  :  Hic  est  calix,  novum  testamentum 
in  sanguine  meo,  qui  pro  vobis  et  multis  effun- 
detur  in  remissionem  peccatorum. 


LECT.  DE  SILOS 
(p.  152). 

Et  quum  facta  fuisset  hora  discubuit  Ibesus 
et  duodecim  apostoli  cura  eo.  Et  ait  illis  :  Desi¬ 
derio  desideravi  hoc  pascha  rnanducare  vobis¬ 
cum  antequara  patiar.  Dico  enim  vobis  quia 
ex  boc  non  raanducabo  illud,  donec  impleaf  uriu 
regno  Dei.  Coenantibus  autem  illis  accepit  lesus 
panera  et  benedixitac  fregit  deditque  discipulis 
suis  et  ait  illis  :  Accipite  et  manducate  :  hoc 
est  corpus  ineuin  quod  pro  vobis  tradetur  :  hoc 
tacite  in  meam  commemorationein.  Similiter 
et  calicem  postquam  coenavit  accepit  gratias 
egit  et  dédit  illis  dicens  :  Bibite  ex  hoc  omnes  ; 
bicest  enim  sanguis  meus  novi  testamentiquod 
pro  multis  effundetur  in  rcmissione  peccato¬ 
rum.  Dico  enim  vobis  :  non  bibam  amodo  de  boc 
genimine  vitis  usque  in  diem  illuin  cum  illud 
bibam  vobiscum  novum  in  regno  patris  mei. 


Récit  du  lavement  des  disciples. 


Nous  ne  trouvons  donc  pas  d’usage  commun  en  Espagne.  Il  faut 
dire  la  même  chose  des  documents  mérovingiens.  En  général,  on  peut 
établir  entre  les  deux  lectionnaires  franks  les  mêmes  rapports  qu’entre 
les  Diatessarons  de  la  Passion  jacohites  et  nestoriens.  Comme  ceux-ci, 
le  lectionnaire  qui  nous  est  conservé  dans  le  Sacramentaire  de  Bohhio 
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n’est  pas,  si  je  puis  ainsi  m’exprimer,  une  harmonisation  des  évangiles, 
mais  un  assemblage  de  textes  assez  longs  qui  se  suivent  les  uns  après  les 
autres  sans  se  'pénétrer  ;  au  contraire,  le  lectionnaire  de  Luxeuil  est  un 
vrai  Diatessaron  comme  les  passionnaires  jacobites.  Je  choisis,  comme 
exemple,  l’épisode  du  Cyrénéen  : 


LECT.  DE  LUXEUIL 
(p.  L.  LXXII,  191). 


S.4CRAM.  DE  BOBBIO 
(ib.  p.  494). 


Suscipientes  autem  Dominum  Jesum  (Joh.,  xix, 
16'’)  exuerunt  eum  clamidem  (Matth.,  xxvii,  31“) 
et  induerunt  eum  vestimentis  suis  (Marc.,  xv, 
20“).  Et  eduxerunt  eum  baiulantem  sibi  crucem 
(Joh.,  XIX,  16'’,  17^),  ut  crucifigerent  eum  (Marc., 
XV,  20'’.)  Erat  autem  hora  tertia  (Marc.,  xv,  23'’). 
Exeuntes  autem  invenerunt  hominem  Cyrenaeum 
(Matth.,  xxvii,  32*),  venientem  obviam  sibi  (?) 
nomine  Simonem  (Matth.,  xxvii,  32*).  Hune  anga- 
riaverunt  ut  tolleret  crucem  ejus  (Matth.,  xxvii, 
32'’)  et  portaret  post  Dominum  Ihesum  (Luc., 
xixii,  26"). 


Et  postquam  inluserunt  ei 
exuerunt  eum  clamydem  (Matth., 
xxvn,  31*),  et  induerunt  eum  ves¬ 
timentis  suis  (Marc.,  xv,  20*)  et 
duxerunt  eum  ut  crucifigerent. 
Exeuntes  autem  invenerunt  homi¬ 
nem  Cyrenaeum  nomine  Simo- 
nera.  Hune  angariaverunt  ut  tolle¬ 
ret  crucem  ejus.  (Matth.,  xxvii, 
31",  32). 


Y  a-t-il  enfin  quelque  relation,  quelque  lien  entre  l’un  ou  l’autre 
des  Diatessarons  franks  et  wisigoths?  Pas  davantage,  comme  il 
n’y  a  pas  de  lien  non  plus  entre  les  documents  latins  en  général 
et  les  documents  syriens.  Que  le  lecteur  me  pardonne  si  j’ai  encore 
recours  à  un  exemple;  c’e.st  pour  ne  pas  le  laisser  jurer  in  verbo 
magistri.  J’écarte  avant  tout  les  deux  passionnaires  nestoriens,  le 
troisième  jacobite  et  le  lectionnaire  de  Bobbio,  car  ce  ne  sont  pas 
des  Diatessarons  dans  le  vrai  sens  du  mot;  leur  loi  de  composition 
est  la  même  que  dans  les  passionnaires  grecs  et  arméniens.  Restent 
les  deux  premiers  lectionnaires  jacobites  pour  l’Orient,  et  pour  l’Oc¬ 
cident  le  passionnaire  frank  et  les  deux  documents  wisigoths.  L’exem¬ 
ple  choisi  est  l’épisode  de  Josèphe  d’Arimatliie,  où  les  trois  synoptiques 
diffèrent  sensiblement  entre  eux  et  où  par  conséquent  les  auteurs  des 
Diatessarons  avaient  de  quoi  faire  : 
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(1)  Martin,  l.  c.  t.  xxxiii  (1833),  p.  475.  Les  passages  entre  crocliets  sont  propres  au  Diatessaron  anonyme  et  no  se  retrouvent  pas  dans  l’ouvrage  de  Mar  Daniel. 
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Les  différences  sautent  aux  yeux  et  il  est  inutile  d’entrer  dans  de 
longues  discussions.  Entre  les  cinq  passionnaires  on  ne  trouve  au¬ 
cune  ressemblance ,  sinon  celle  qui  était  fatalement  exigée  par  l’or¬ 
dre  des  faits  et  l’identité  des  matériaux  mis  en  œuvre  par  les  rédac¬ 
teurs  des  Diatessarons  latins  et  syriaques. 


Abordons  maintenant  l’autre  problème  de  l’influence  exercée  par  le 
Diatessaron  de  Tatien  sur  la  formation  des  passionnaires  liturgiques. 
Qu’il  y  ait  eu  une  influence  indirecte ,  c’est-à-dire  que  le  travail  de 
Tatien  ait  pu  inspirer  des  travaux  analogues,  j’ensuis  fermement  con¬ 
vaincu;  mais  c[ue  cette  influence  ait  été  directe,  immédiate,  c’est  ce 
qu’il  ne  nous  est  pas  permis  d’affirmer,  faute  d’arguments.  Je  ne  m’oc¬ 
cupe  pas  ici  de  savoir  si  nous  avons  aujourd’hui,  même  après  l’impor¬ 
tante  découverte  de  Ciasca  (1),  l’œuvre  véritable  de  Tatien.  Le  dé¬ 
saccord  entre  les  trois  textes  survécus,  le  latin,  l’arabe  et  la  version 
arménienne  d’un  te.xte  syriaque  suffit  pour  légitimer  mon  doute  sur  ce 
point.  En  disant  que  nous  l’avons  à  peu  près,  tout  s’arrange  :  car  les 
copistes  et  les  traducteurs  nous  ont  joué  des  tours  assez  drôles  en  nous 
transmettant  l’œuvre  du  disciple  de  Justin.  Mais  ce  qu’il  m’importe 
de  faire  observer,  c’est  cju’on  a  exagéré  étrangement  l’influence  e.xer- 
cée  par  le  livre  de  Tatien  (2).  D’abord  l’invention  du  Diatessaron  n’est 
plus  une  gloire  de  Tatien.  Le  docète  égyptien  qui  vers  la  première 
moitié  du  deuxième  siècle  composa  l’évangile  de  Pierre  pour  les  be¬ 
soins  de  ses  coreligionnaires,  ne  fit  pas  autre  chose,  la  découverte  d’Akh- 
mim  l’a  prouvé,  qu’un  Diatessaron  des  quatre  évangiles  canoniques  en 
y  ajoutant  son  contingent  de  niaiseries  et  de  traits  gnostiques.  De  plus, 
en  dehors  de  l’Église  syriaque,  l’œuvre  de  Tatien  a  été  très  peu  con¬ 
nue.  Eusèbe  ne  l’a  pas  vue,  il  le  dit  lui-même  (h.  e.  IV,  29).  Saint  Jé¬ 
rôme  et  saint  Épi phane  ne  la  connaissent  pas  non  plus;  le  second  s’en 
rapporte  à  un  on  dit;  le  premier  est  allé  plus  loin,  il  semble  avoir 
attribué  à  Théophile  d’Antioche  le  Diatessaron  de  Tatien  :  en  effet, 
dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  (ch.  xxix),  il  parle  de 

(1)  A.  Ciasca,  Tatiani  Evangeliorum  If ar moniac,  arahice,  Roniae  1888,  d’après  deux  Mss. 
arabes,  le  Vatican  du  Xllet  le  borgieiidu  XIV.  Cfr.  J.  P.  Martin  :  Le  Diatessaron  de  Tatien 
dans  la  Revue  des  quest.  hist.,  t.  XLIV  (1888),  p.  5-50. 

(2)  L’abbé  Martin,  qui  a  rendu  d’éminents  services  à  la  science,  mais  qui  s’est  égaré  plus  d’une 
fois,  voyait  le  Diatessaron  de  Tatien  un  peu  partout.  Voir,  outre  les  deux  dissertations  citées 
plus  haut,  les  chapitres  qu’il  a  consacrés  à  la  forme  du  lectionnaire  et  à  l'originedo  lectionnaire 
dans  son  «  Introduction  »  à  la  critique  textuelle  du  N.  T.  Partie  théorique,  p.  418-70.. 
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Tatien  sans  nommer  son  écrit  principal  qui  était  le  Diatessaron;  il  at¬ 
tribue  au  contraire  à  Théophile  une  œuvre  de  ce  genre  et  dont  per¬ 
sonne  ne  fait  mention,  si  ce  n’est  les  écrivains  postérieurs  qui  copient 
saint  Jérôme.  En  somme,  le  seul  écrivain  ecclésiastique  du  monde 
gréco-romain  qui  ait  eu  entre  ses  mains  l’œuvre  de  Tatien,  est  Tliéo- 
doret  qui  la  séquestra  dans  les  paroisses  rurales  syriennes  de  son  diocèse 
de  Cyr  (Heret.  fab.  I,  20). 

Venons  maintenant  aux  faits.  Je  citerai  seulement  l’épisode  déjà 
connu  de  la  sépulture  du  Seigneur.  Je  donne  ici  le  texte  du  Diatessa¬ 
ron  d’après  la  version  arabe;  elle  est,  ce  semble,  le  plus  fidèle  repré¬ 
sentant  du  livre  de  Tatien.  Le  lecteur  aura  ensuite  la  bonté  de  le 
comparer  lui-même  avec  les  textes  syriaques  et  latins  déjà  rapportés 
plus  haut  : 

«  Et  cum  advenisset  vespero  parasceve  ob  ingressum  sabbati,  venit 
vir  nomine  Joseph,  dives  et  decurio,  ab  Arimathaea  civitate  lu- 
daeae,  qui  erat  vir  bonus  et  rectus,  ac  discipulus  Jesu  :  qui  occulta- 
bat  se  timens  a  Judaeis;  non  consensei’at  autem  consilio  et  actibus 
pei’ditorum,  et  expectabat  regnum  Dei.  Accedens  ergo  iste,  introivit 
ad  Pilatum,  et  petiit  ab  eo  corpus  Jesu.  Pilatus  autem  miratus  est, 
quomodo  iam  mortuus  esset.  Et  accersito  centurione,  interrogavit  eum 
de  morte  eius  ante  tempus.  Et  cum  cognovisset,  praecepit  ei,  ut  redderet 
loseph  corpus  eius.  Joseph  autem  mercatus  sindonem  mundam,  et  de- 
ponens  corpus  Jesu,  involvit  in  ea.  Venientes  ergo,sustulerunt  illud.  Ve¬ 
nit  autem  ad  eum  et  Nicodemus,  qui  antea  venerat  ad  Jesum  nocte, 
ferens  secum  mixturam  myrrhae  et  aloes,  quasi  libras  centum.  Accepe- 
runl  ergo  corpus  Jesu,  et  volverunt  illud  linteis  et  aromatibus,  sicut 
mos  est  Judaeis  sepelire.  Erat  autem  in  loco,  ubi  crucifixus  est  Jésus, 
hortus;  et  in  horto  monumentum  novum  excisum  in  petra,  in  quo  non- 
dum  quisquam  positus  fuerat.  Ibi  ergo  propter  ingrediens  sabbatum, 
et  quia  iuxta  erat  monumentum,  deposuerunt  Jesum.  Et  advolventes 
saxum  magnum,  proiecerunt  ad  ostium  monumenti,  et  abierunt.  3!a- 
ria  autem  Magdalene  ,  et  Maria  denominata  a  Jusa,  venerunt  post  eos 
ad  monumentum,  et  sederunt  contra  monumentum,  videntes  quomodo 
introduxerint,  et  posuerint  ibi  corpus.  Et  revertentes,  emerunt  aro- 
mata  etunguenta,  et  reversae  sunt,  ut  venirent,  et  ungerent  illud.  Die 
autem,  qui  erat  dies  sabbati,  se  abstinuerunt  propter  mandatum  »  (!) . 

Entre  le  Diatessaron  arabe  et  les  passionnaires  syriens,  on  ne  peut 
méconnaître  une  certaine  ressemblance.  Je  m’abstiens,  toutefois,  d’en 
tirer  une  conclusion  quelconque.  Il  faudrait  pour  cela  posséder  en 

(1)  A.  Ciasca,  Taiiani  Erang.  harmoniac,  arabice,  Romae,  1888,  p.93. 
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entier  le  texte  des  passionnaires  jacobites,  et  je  ne  veux  pas  bâtir  des 
théories  en  ne  m’appuyant  que  sur  des  fragments  peu  considérables. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  des  passionnaires  latins  ;  pour  eux,  je  puis  affirmer 
sans  crainte  qu’ils  n’ont  rien  à  faire  avec  l’œuvre  de  Tatien.  Le  rap¬ 
prochement  des  textes  déjà  cités  le  prouve  éloquemment.  J’ajouterai 
un  autre  exemple  tiré  du  reniement  de  saint  Pierre  : 


LECT.  TOLET. 
(p.  157-8). 


S.  Mattl)., 

XXVI, 

58-68. 


TATIEN,  DIATESS. 
ARABE  (p.  86-7). 

COD.  FULDENSIS. 
(üd.  Ranke,  p.  148-9). 

MISSAL.  MOZARAB. 
(p.  413-4). 

LECT.  DE  LUXEUIL. 
(p.  188). 

Joh.,  xviii,  15-7. 

Joh.,  XVIII,  15  a. 

Joh.,  xvm,  15-8. 

Le.,  XXII,  57. 

Mt.,  XXVI,  58. 

(Joh.,  XVIII,  19-23, 
24  a.) 

Mc.,  XIV,  68  b. 

Joh.,xviii,  15  b,  16. 

(VIt.,xxvi,  57  b,  58). 

Joh.,  xviH,  18  a. 

Le.,  XXII,  56  b. 

(Mc.,  XIV,  55-6.; 

Le.,  XXII,  55  a. 

Joh.,  XVIII,  17. 

(Ml.,  XXVI,  60  b.) 

Joh.,  XVIII,  18  b. 

Le.,  XXII,  57  b. 

(Mc.,  XIV,  58-60, 61 
b.) 

(Mt.,xxvi,63b,64.) 

Mt.,  XXVI,  58  b. 

Mc.,  XIV,  68  b. 

(Joh.,  xvm,  19-25.) 

Joh.,  XVIII,  18. 

(Mc.,  XIV,  63.) 

Mc.,  XIV,  69. 

Mt.,  XXVI,  58  b. 

(ML,  XXVI,  65  b,  66, 
67  a. 

Mt.,  XXVI,  71  b,  73 
a,  72. 

(Joh.,  XVIII,  19-24) 
25  a. 

(Mc.,  XIV,  65  b.) 

Le.,  XXII,  58  a. 

Mt.,  XXVI,  69  a. 

(Mt.,  XXVI,  68.) 

Job.,  XVIII,  26  a. 

Joh.,  XVIII,  25  a. 

(Le.,  XXII,  65.) 

Le.,  XXII,  59  b. 

Mt., XXVI,  71,73,72. 

Mc.,  XIV,  66  a,  70  b. 

Mt.,  XXVI,  73  b. 

Le.,  XXII,  59  a. 

Mt.,  XXVI,  73  b,  72. 

Joh.,  xviii,  26  b. 

Joh.,  xvm,  26  a. 

Le.,  XXII,  59  a. 

Mc.,  XIV,  71. 

Le.,  XXII,  59  b. 

Joh.,  xvm,  26. 

Joh.,  xvm,  26. 

Le.,  XXII,  60b,  61  a. 

Joh.,  XVIII,  26  b. 

ML,  XXVI,  74. 

Mt.,  XXVI,  73-4. 

Mc.,  XIV,  30. 

Mt.,  XXVI,  74  a. 

Mc.,  XIV,  72. 

Le.,  XXII,  61. 

Le.,  XXII,  62. 

i 

Mc.,  XIV,  71  a. 

Le.,  XXII,  57  b. 

Mt.,  XXVI,  70  b. 
Mc.,  XIV,  71  b. 

Joh.,  xviii,  27  b. 
l,c.,  XXII,  61-2. 

Le.,  XXII,  61  a. 

Mt.,  XXVI,  75  b. 

Le.,  XXII,  62,  61  b. 

Ml.,  XXVI,  75  b. 

Ici  encore  le  langage  des  chiflres  est  assez  éloquent  sans  que  j’aie 
besoin  de  recourir  à  de  longues  discussions.  Le  lectionnaire  de  Silos 
n’a  point  de  Diatessaron ,  il  se  contente  de  rapporter  simplement  le 
récit  de  saint  Matthieu.  Du  lectionnaire  de  Luxeuil,  à  cause  de  l’état 
du  manuscrit,  il  ne  nous  reste  qu’un  fragment;  mais  ce  fragment 
suffit  pour  nous  permettre  de  croire  qu’il  ne  devait  s’accorder  ni  avec 
le  Diatessaron  arabe,  ni  avec  le  missel  mozarabique.  Enfin,  la  diffé¬ 
rence  qui  sépare  ces  derniers  est  très  prononcée.  Et  ce  qui  est  plus 
singulier,  c’est  que  le  Codex  fuldensis,  généralement  considéré  comme 


326 


REVUE  BIBLTQÜE. 


la  traduction  latine  de  l’œuvre  de  Tatien,  présente  avec  le  Diatessaron 
arabe,  à  côté  de  vraies  ressemblances,  des  divergences  profondes  (1), 
Je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  citer  ici,  mais  c’est  ma  dernière 
indiscrétion,  le  texte  du  dernier  accident  survenu  à  saint  Pierre,  acci- 
dent  qu’il  s’était  attiré  par  son  coup  de  sabre  au  jardin  des  Oliviers.  Le 
lecteur  y  trouvera  la  preuve  finale  de  toutes  mes  conclusions. 


DIATESS.  ARABE 

(p.  8T). 

Et  post  pusillum  vidit 
liera  unus  ex  servis  Pon- 
tificis  cognatus  ejus  ru- 
jus  abscidit  Petrus  auri- 
rulam,  et  altercans  dixit  : 
Vere  hic  cura  illo,  gali- 
læus  est  et  ipse,  nam 
loiiucla  ejus  similis  est. 
Et  dixit  Simoni  :  Nonne 
ego  te  vidi  in  horto  eum 
illo?  Tune  Simon  cœpit 
anathemalizare  et  jurare  : 
Quia  non  cognosco  homi- 
nem  ipsum,  cujus  menii- 
nistis. Et  continuo  adhuc 
illo  loquente,  bis  ranta- 
vit  gallus. 


COD.  FULbENSlS 
(p.  IW). 

Et  post  pusillum 
quasi  liora>  unius  dicit 
unus  ex  servis  Ponti- 
licis  cognatus  ejus  cu¬ 
jus  aliscidit  Petrus  au- 
riculam  :  Vere  et  hic 
cum  illo  erat,  nam  et 
galilæus  est.  Nonne  ego 
te  vidi  in  liorlo  cuin 
illo  ?  Tune  cœpit  detes- 
tari  et  anathematizare 
et  jurare  :  neque  novi 
eum;  nescio  quid  dicis, 
non  novi  hôminem  ip¬ 
sum  quem  dicitis.  Et 
statim  gallus  cantavil. 


MISS.  MOZAR.AB. 

(p.  41  i). 

Et  inlervallo  farto 
quasi  lioræ  unius,  dicit 
unus  ex  servis  prinri- 
pis  sacerdotum,  cogna¬ 
tus  illius  cujus  absci- 
derat  Petrus  auricu- 
lam  ;  Nonne  ego  te  vidi 
in  horto  cum  illo?  Tune 
Petrus  cœpit  detestari 
et  jurare  :  quia  non 
novisset  hoininem.  Et 
statim  gallus  cantavit. 


LECT.  DE  EUXEUIE 
(p.  188). 

Deinde  dicit  ei  unus 
ex  servis  Ponlificis  co¬ 
gnatus  ejus  cujus  abs¬ 
cidit  Petrus  auriculam: 
Nonne  ego  te  vidi  in 
horto  cum  illo?  Et  post 
pusillum  accesserunt 
qui  stabanletdixerunt 
Petro  :  Vere  et  tu  ex 
illis  es;  nam  etlnquela 
tua  manisfeslura  te 
facit.  Tune  cœpit  ju¬ 
rare  et  detestari  :  quia 
non  novissethominem. 
Etcontinuogallus  can¬ 
tavit. 


En  harmonisant  maintenant  tous  les  faits  mis  en  lumière  dansle  cours 
de  la  discussion,  je  voudrais  hasarder  une  théorie  générale.  Dans  l’E¬ 
glise  syrienne,  jusqu’au  commencement  du  cinquième  siècle,  on  lisait, 
dans  la  liturgie,  les  évangiles  harmonisés,  c’est-à-dire  le  Diatessaron 
de  Tatien.  Le  fait  est  mis  hors  de  doute  parla  doctrine  d’Addai,  apo¬ 
cryphe  syriaque  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  «  Et  un  peuple  nom¬ 
breux,  y  est-il  dit,  se  rassemblait  chaque  jour  et  venait  à  la  prière  du 
service  (liturgique)  et  à  la  lecture  de  l’Ancien  Testament  et  du  Nouveau 
(je  veux  dire)  du  Diatessaron  «  (2).  La  notice  de  l’apocryphe  syrien 
s’accorde  avec  ce  que  nous  apprend  Tliéodoret  :  c’est-à-dire  que 
les  paroisses  rurales  de  langue  syriacjue  se  servaient  encore,  en  son 
temps,  du  Diatessaron  dans  la  liturgie;  mais  au  cinquième  siècle,  dans 
les  deux  fractions  de  l’Église  syrienne ,  occidentale  et  orientale ,  on 
substitua  à  l’ouvrage  de  Tatien  les  évangiles  séparés.  Pour  la  partie 

(1)  M.  l’abbé  Martin,  après  avoir  noté  bien  d’aulres  différences  et  reconnu  la  supériorité  du 
texte  arabe  sur  le  texte  lalin,  concluait  :  «  Ce  n’est  pas  l’œuvre  d’un  homme  dont  on  nous 
transmet  des  copies,  c’est  l’œuvre  d’une  école,  qui  nous  arrive  sous  diverses  formes;  mais,  dans 
ses  formes, on  peut  reconnaître  lapenséed’un  homme,  ’l’alien  a  jeté  dans  la  société  chrétienne 
une  idée  féconde;  on  l’a  trouvée  belle  et  utile;  on  s'en  est  emparé  et  on  a  travaillé  en  la  sui¬ 
vant  dans  les  lignes  générales;  mais  chacun  a  fait  des  modllications  plus  ou  moins  profondes 
à  l’ouvrage  primitif  ».  L.  c.  t.  XLIV  (1888),  p.  26. 

(2)  L.  J.  Tixeront,  Les  origines  de  l’Église  d’Édessc  et  la  légende  d'Abgar,  Paris,  1888, 
p.  131. 
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occidentale,  nous  avons  le  témoignage  de  Théodoret;  pour  l’orientale 
cela  résulte  clairement  d’une  ordonnance  de  Rabbula,  évêque  d’Édesse 
de  il3  à  435,  qui  prescrit  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  faire  atten¬ 
tion  à  ce  que,  dans  chaque  église,  on  possède  et  on  lise  un  évangile  des 
séparés  »  (1).  Les  efforts  de  Rabbula  furent-ils  couronnés  de  succès? 
Oui.  Le  Diatessaron  de  Tatien  disparut  tout  d’un  coup  de  la  liturgie. 
La  plus  grande  partie  du  lectionnaire  nestorien,  et  surtout  du  jaco- 
bite,  est  composée,  comme  les  lectionnaires  grecs  et  latins,  d'évangiles 
séparés.  Et  là  même,  où  on  retrouve  des  formes  de  Diatessaron,  comme 
dans  les  leçons  liturgiques  de  la  Passion,  les  divergences  entre  les  dif¬ 
férentes  Églises,  et  aussi  dans  une  même  Église,  prouvent  évidemment 
que  le  Diatessaron  fut  frappé  à  mort  par  le  décret  de  Rabbula. 

Mais  on  ne  fait  pas  si  facilement  disparaître  un  usage  qui  s’est  en¬ 
raciné  pendant  l’espace  de  deux  ou  trois  siècles  dans  la  conscience 
de  tout  un  peuple.  Le  Diatessaron  s’éclipsa,  la  coutume  de  lire  les 
évangiles  amalgamés  disparut  dans  les  églises  syriennes,  en  laissant 
toutefois  des  traces  dans  quelques  leçons.  Par  exemple ,  le  vendredi 
qui  suit  le  deuxième  dimanche  après  l’Épiphanie,  la  leçon  évangé¬ 
lique  de  l’office  nestorien  est  composée  de  saint  Matthieu  ix,  36  —  x, 
15,  saint  Marc  vi,  11-13  —  ;  xvi,  20\  Les  évangéliaires  jacobites  offrent 
les  mêmes  particularités.  Ainsi  dans  l’Église  à  qui  appartient  le  Ms.  7 17 1 
du  Musée  britannique,  on  lisait  pour  les  nocturnes  du  sixième  diman¬ 
che  de  Carême  :  Le.,  vu,  36-7 ;  Mc.,  xiv,  3;  Le.,  vu,  38;  Joh.,  xu,  3; 
.Mc.,  XIV,  4;  Joh.,  xii,  4-6;  Mtth,,  xxvi,  10-3;  Le.,  vu,  39-50.  Mais  c’est 
surtout  dans  les  leçons  de  la  grande  et  sainte  semaine  que  se  firent 
particulièrement  sentir  les  souvenirs  de  l’ancien  usage.  Toutes  les 
Églises  syriennes  conservèrent  la  coutume  de  lire,  à  cette  époque,  le 
récit  de  la  Passion ,  combiné  d’après  les  quatre  évangélistes.  On  se 
divisa  cependant  dans  la  pratique.  Les  Églises  nestoriennes  et  les  Égli¬ 
ses  melkites  se  rapprochèrent  des  grecques  en  formant  leurs  leçons  de 
la  Passion  par  la  simple  juxtaposition  de  longs  fragments  évangéliques. 
Toutefois,  il  semble  que  dans  quelque  communauté  melkite  de  la  Syrie 
on  ait,  pendant  quelque  temps,  employé  un  Diatessaron  comme  chez 
les  jacobites.  M.  Land  a  du  moins  retrouvé  un  très  court  fragment  d  un 
Diatessaron  melkite  qu’il  a  publié  (2).  Dans  les  Églises  jaeobites,  les 
variations  sont  plus  sensibles;  quelques-unes  s’en  tinrent  au  système 
grec  et  nestorien  ;  d’autres  se  procurèrent  de  vrais  Diatessarons,  comme 
l’anonyme  jacobite  cité  plus  haut  et  celui  dont  le  manuserit  principal 
qui  le  contient  dit':  «  Ici  finissent  les  leçons  de  la  Passion...  colligées 

(t)  'fixeront,  l.  c.,  p.  130. 

(2)  Land,  Anecdotei  syriaca,  t.  IV,  p.  217. 
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avec  le  plus  grand  soin  par  l’ami  de  Dieu,  le  savant  rabbin  Daniel  de 
Beith-Bottin  et  par  Isaac,  son  disciple  »  (1). 

En  Occident,  Tusage  ancien  était  de  lire  les  évangiles  séparés,  à 
différents  jours  du  temps  de  la  Passion ,  comme  à  Rome  et  à  Naples, 
ou  de  lire  seulement  un  des  quatre  récits,  celui  de  saint  Matthieu  comme 
en  Afrique  au  quatrième  siècle,  ou  celui  de  saint  Jean.  Mais  dans  les 
églises  de  Gaule  et  d’Espagne  au  septième  siècle,  nous  rencontrons  l’u¬ 
sage  syrien,  et  le  plus  accentué  des  usages  syriens,  celui  des  Jacobites.  En 
effet,  les  leçons  liturgiques  de  la  Passion  dans  les  chrétientés  franques 
et  wisigothes  sont  de  vrais  Diatessarons.  Sommes-nous  ici  en  présence 
d’une  coutume  indigène  ou  d’une  importation  orientale?  A  défaut 
de  preuves,  il  est  impossible  de  donner  une  réponse  définitive.  L’hypo¬ 
thèse  d’une  importation  orientale  me  parait  néanmoins  plus  probable. 
Évidemment,  si  la  thèse  de  M.  l’abhé  Duchesne  sur  l’origine  syrienne 
deslitnrgies  gallicane  et  ambrosienne  était  vraie,  si  l’introduction  au 
quatrième  siècle  des  usages  liturgiques  syriens  dans  les  Églises  de  la 
Gaule  et  de  l’Italie  du  Nord  était  un  fait  constaté,  le  problème  se  trou¬ 
verait  ainsi  très  simplifié ,  et  on  pourrait  donner  une  réponse  catégo¬ 
rique.  Malheureusement,  n’en  déplaise  à  l’illustre  auteur,  sa  thèse  ne 
m’a  jamais  persuadé.  L’explication  de  la  divergence  qui  existe  entre  les 
liturgies  occidentales,  je  crois  la  voir  non  dans  un, changement  de  la 
primitive  litnrgie  ambrosienne  et  gauloise  sous  l’influence  des  Syriens, 
mais  dans  un  changement  opéré  à  Rome  pour  des  raisons  qui  nous 
échappent  encore.  En  conséquence ,  l’unique  fil  historique  qui  puisse 
nous  guider  au  milieu  des  ténèbres,  ce  sont  les  textes  gaulois  du  cin¬ 
quième  et  du  sixième  siècle  sur  la  présence  et  l’influence  ecclésiastique 
des  Syriens  en  France  du  quatrième  au  sixième  siècle.  Sont-ils  suffi¬ 
sants  pour  expliquer  l’origine  de  l’usage  liturgique  franc  et  wisigoth? 
Je  n’ose  pas  l’affirmer. 


Avant  de  terminer,  qu’il  me  soit  permis  de  remercier  le  savant 
P.  Morin  d’avoir  publié  un  texte  aussi  important  pour  les  sciences 
ecclésiastiques,  et  de  lui  souhaiter  encore  bonne  fortune  dans  ses  re¬ 
cherches  sur  le  domaine  de  la  littérature  latine  du  Moyen  âge. 

P.  Savi,  barnabite. 

(1)  Ms.  syr.  18714  du  Mus.  brit.,  f.  183  a.  Le  Diatessaron  de  Mar  Daniel  le  docteur  est  con¬ 
tenu  dans  plusieurs  manuscrits;  ou  en  connaît  aujourd'hui  quatre,  c'est-à-dire  :  le  Ms.  syr.  18 
714du  BritishMuscum  (XI's.),  le  Barberinien  VI, 32  (VIlDs.),  le  Ms.  syr.  51de  Paris (XI1“  s.)et 
lirobablenient  aussi  le  Vatic.  syr.  268.  — Le  Diatessaron  jacobite  anonyraese  litdanslesMss.  syr. 
.il  (XIIl's.),  38  (XII®  s.)  et  62  (XII®  s.)  de  Paris.  —  Ledeuxièiue  passionnaire  jacobite  anonyme 
est  contenu  dans  le  Ms.  14490  du  Brit.  Mus. 


LA  RÉVÉLATION 
DU  NOM  DIVIN  «  TÉTRAGRAMMATON 


La  discussion  n’est  pas  épuisée  au  sujet  du  nom  que  Dieu  a  révélé 
à  Moïse. 

Les  circonstances  sont  connues;  rappelons  les  principaux  textes, 
quoique  ce  soit  en  quelque  sorte  préjuger  la  solution  que  de  les  tra¬ 
duire. 

Lorsque  Moïse  s’est  approché  du  buisson  ardent,  une  voix  lui  dit  :  «  Je 
suis  le  Dieu  de  ton  père,  le  Dieu  d’Ahraham ,  le  Dieu  d’Isaac,  le  Dieu 
de  Jacob  ».  Puis,  lorsque  Moïse  exprime  son  impuissance,  Dieu  dit  : 
«  Je  serai  ninx  avec  toi  »  (Ex.,  ni,  12).  L’homme  résiste  et  cherche  des 
subterfuges  •:  «  Supposons  que  j’aille  vers  les  fils  d’Israël  et  que  je 
leur  dise  :  le  Dieu  de  vos  pères  m’a  envoyé  vers  vous;  et  qu’ils  me 
disent  :  quel  est  son  nom?  que  leur  dirai-je?  Et  Dieu  dit  à  Moïse  :  Je 
suis  qui  je  suis,  et  il  dit  :  tu  diras  ainsi  au  fils  d’Israël:  celui  qu’est  m’a 
envoyé  vers  vous.  Et  Dieu  dit  encore  à  Moïse  :  tu  diras  au  fils  d’Israël  : 
.lavé  le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieu  d’ Abraham,  le  Dieu  d’Isaac  et  le 
Dieu  de  Jacob  m’a  envoyé  vers  vous.  C’est  mon  nom  pour  toujours, 
c’est  mon  appellation  de  génération  en  génération  »  (Ex.,  ni,  13-16). 

Dans  une  autre  révélation  qui  eut  lieu  en  Égypte,  «  Dieu  parla  à 
Moïse,  et  lui  dit  :  Je  suis  Javé.  Je  me  suis  montré  à  Abraham,  à  Isaac 
et  à  Jacob  comme  Dieu  Puissant  (El-Schaddaï) ,  et  quant  à  mon  nom 
de  Javé,  je  ne  me  suis  pas  fait  connaître  à  eux  »  (Ex.,  vi,  2  et  3). 

Ces  textes  provoquent  une  discussion  exégétique  et  une  discussion 
historique;  la  première  est  la  simple  e.xplication  des  passages  cités,  la 
seconde  a  pour  but  de  leur  assigner  leur  place  dans  l’histoire. 


I. 

La  prononciation  du  nom  divin  est  nin’.  Sur  ce  point  tout  le  monde 
est  d’accord  ou  peu  s’en  faut. 
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Nous  supposons  d’abord  abandonnée  la  vocalisation  mni.  C’est, 
comme  on  ne  l’ignore  pas,  un  non-sens  introduit  seulement  giu 
(Quinzième  siècle  dans  la  lecture  de  la  Bible,  la  prononciation  d’un 
mot  avec  les  voyelles  d’un  autre,  quelque  cbosc  comme  parfait  arti¬ 
culé  avec  le  son  de  Tahola;  nous  avons  par  conséquent  à  retrouver 
les  voyelles.  La  tradition  est  sur  ce  point  le  meilleur  guide. 

Nous  rencontrons  chez  les  anciens  plusieurs,  prononciations  du  nom 
divin. 

Diodore  de  Sicile  donne  lao  (1)  ;  Origène  lao  et  la  (2)  ;  Clément  d’A¬ 
lexandrie  laou  (3);  saint  Jérôme  labo  (4);  mais  saint  Épipbane  dit 
lave  (5),  et  Tbéodoret  nous  transmet  la  forme  love  (6)  comme  la  pro¬ 
nonciation  des  Samaritains.  Ces  divergences  apparentes  sont  en  réabté 
très  concluantes,  car  si  les  noms  lao,  lahu,  Ja  sont  des  articulations 
exactes  du  nom  divin  sous  la  forme  la  labu,  H’,  nous  pouvons  très 
raisonnablement  admettre  que  la  transcription  Jevé  pour  la  forme  la 
plus  allongée  du  nom  n’est  pas  moins  exacte. 

La  tradition  ancienne  offre  cependant  une  forme  différente,  Jevo, 
’levw  (7),  mais  ici  nous  avons  affaire  à  bien  des  franscripteurs. 

Eusèbe,  qui  nous  transmet  le  renseignement,  l’emprunte  à  l’/Zypo- 
thèse  de  Porphyre.  Ce  dernier  l’avait  trouvé  dans  la  traduction  grec¬ 
que  de  Sanchoniaton  par  Ptiilon  de  Byblos.  Saneboniaton  «  a  pris  des 
documents  historiques  auprès  de  Jerombalos,  prêtre  du  Dieu  Jevo  ». 
Il  est  naturel  de  croire  que  nous  sommes  en  présence  d’une  trans¬ 
cription  grecque  par  à  peu  près  des  seules  consonnes  sacrées.  C’est 
certainement  le  cas  de  la  prononciation  ttitci  qui  a  existé  au  temps  de 
saint  Jérôme  (8)  et  qui  n’était  probablement  qu’une  lecture  retouiuiée 
des  consonnes  imparfaitement  reproduites  en  caractères  grecs. 


(1)  Diodore,  I,  94,  Trapà  Sè  toî;  ’louSaîoi;  tûv  ’laù  è7ucy.aXoiip.£vov  6eôv. 

(2)  Et  non  pas  laoia  en  un  seul  mot;  selon  la  remarque  de  M.  de  Baudissin,  Studien,  I, 
181,  il  faut  couper  ainsi  ;  à^rô  6è  tûv  'ESpaïaôivYpaçâiv  xôv  Tatî)  ïà  xiap’  'Eêpaioiç 0vop.a66p.svov. 
«  (Les  Ophitesj  ont  emprunté  à  la  sainte  Écriture  le  nom  de  luo  que  des  Hébreux  pronon¬ 
cent  la  ».  Contre  Celse  et  comm.  sur  saint  Jean,  I,  1. 

(3)  Strom.,  V,  6. 

(4)  D  après  üîhler,  au  sujet  du  Ps.  viii,  2.  Théologie  des  AUen  Testaments,  p.  139. 

(5)  ’Ia6É,  Adv.  hær.,  I,  3,  20. 

(6)  Tbéodoret  attribue  aux  Samaritains  la  forme  ’laêé,  un  Juif  celle  de  ’Atâ  (Ex.,  quæst. 
15),  mais  ce  dernier  n’est-il  pas  pour  lali? 

(7)  Eusèbe,  Prxp.  evang.,  1,9,  21. 

(8)  Ep.  25,  ad  Marcellam,  «  de  deeem  nominibus  Dei  »,  Mig.,  t.  I,  p.  429. 

Dans  ces  conditions,  ne  serait-il  pas  à  propos  qu’on  s’entendit  en  France  sur  une  transcrip¬ 
tion  dans  notre  langue  du  nom  divin?  En  général,  il  est  fort  à  souhaiter  qu’on  respecte  cette 
vigueur  plastique  du  français  qui  donne  aux  noms  étrangers  une  tonne  connaturelle  au  reste 
de  la  langue.  Aussi  ne  proposons-nous  pas  d’adopter  de  pures  transcriptions  hébraïques. 
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Nous  pouvons  maintenant  passer  à  l’analyse  de  la  forme  avec  un  point 
de  départ  solide  dans  la  tradition.  lavé  l'imparfait  du  verbe  hawa 
HM,  quelle  que  soit  l’origine  première  du  mot  divin,  et  tel  qn’il  se  pré¬ 
sente  à  nous  dans  l’Exode.  On  se  demande  seulement  s'il  s’agit  de  la 
forme  simple  kal^  ou  de  la  forme  causa tive,  hiphil.  Des  sémitistes  très  dis¬ 
tingués,  tels  que  Lagarde,  Fürst  et  Sclirader,  ont  remis  en  honneur  l’o¬ 
pinion  de  Le  Clerc  et  de  Calmet  et  prennent  la  forme  pour  un  hiphil. 
lahoveli  signifierait  celui  qui  cause  l’être,  le  Créateur,  ou  celui  qui  fait 
être  les  événements  de  l’histoire.  A  ne  consulter  que  la  conjugaison 
ordinaire  des  verbes,  il  faudrait  leur  donner  raison.  Sans  doute  plu¬ 
sieurs  verbes  dont  la  première  consonne  est  un  lie  ont  le  son  a  à  la 
préformante,  on  en  cite  des  exemples  certains  ;  mais  ce  n’est  jamais  le 
cas  pour  les  verbes  .-l'in  et  rrri,  et  rrri  suivait  la  même  règle. 

Cet  argument  n’est  cependant  pas  décisif.  Anciennement,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  préformante  prenait  le  son  a  dans  tous  les  cas, 
l’exemple  de  l’arabe  le  prouve,  et  ce  son  a  dû  se  maintenir  plus  long¬ 
temps  dans  les  verbes  dont  la  première  radicale  était  gutturale,  même 
pour  he.  Le  son  a  nous  apparaîtrait  donc  comme  un  vestige  de  l’an¬ 
cienne  prononciation,  car  on  sait  que  les  noms  ])ropres  sont  l’élément 
le  mieux  conservé  d’une  langue,  celui  qui  nous  indicjue  le  mieux  les 
formes  primitives. 

Au  point  de  vue  strictement  grammatical,  la  c[uestion  est  donc  indé¬ 
cise.  Dès  lors  les  raisons  les  plus  fortes  sont  en  faveur  de  la  forme  kal. 
Fran^z  Delitzscb  (l).a  fait  remarquer  que  dans  les  langues  sémitiques 
lorsqu’on  voulait  exprimer  le  sens  causatil  du  verbe  run,  on  se  servait 
de  piel^  de  préférence  à  hiphil^  sauf  en  syriaque,  et  même  dans  cette 


telles  qu  elles  figurent  par  exemple  dans  les  écrits  de  François  Lenormant.  Dans  le  cas  de 
Jéhovah  cependant,  il  ne  s'agit  pas  d  une  tradition  ancienne,  ni  d  une  altération  purement 
phonétique,  mais  d’une  méprise,  d'une  erreur  qui  altère  le  nom  divinement  révélé,  qui  change 
sa  physionomie  et,  ce  qui  est  plus  grave,  qui  voile  sa  signification.  N  est-il  pas  légitime  de. 
rompre  avec  un  pareil  usage':’  Ceci  posé,  les  uns  transcrivent  Yahvé,  les  autres  Jah«eh,  ou 
lahveh  ou  lahvé,  avec  toutes  les  variations  subsidiaires.  On  peut  concevoir  deux  sjstèmes  : 
transcription  aussi  exacte  que  possible  des  lettres,  ou  simple  équivalent  phonétique.  La  pre¬ 
mière  méthode  indique  mieux  l’élymologie  du  mot;  la  seconde  jiarait  plus  rationnelle.  Les 
deux  modes  sonj  possibles  en  français  puisque  notre  orthographe  n  a  pas  toujours  pour  but  de 
représenter  la  prononciation  ;  le  premier  donne  Jaliweh,  le  second  Javé,  car  il  faut  être  con¬ 
séquent.  Si  on  retranche  le  h  final  parce  qu'il  ne  se  prononce  pas  en  hébreu,  si  ou  emploie 
le  V  au  lieu  du  w  anglais,  on  renonce  à  la  reproduction  aussi  fidèle  que  possible  du  mot  hé¬ 
breu  :  dès  lors  pourquoi  ne  pas  supprimer  aussi  le  premier  h  qui  ne  se  prononce  pas  en 
français'?  Quant  à  l’y,  il  ne  parait  justifié,  ni  par  l’étymologie,  ni  par  la  prononciation. 
Nous  aboutissons  donc  à  une  transcription  presque  semblable  à  celle  des  Grecs,  en  procé¬ 
dant  des  mêmes  principes  :  lavé-Iaêî  ;  on  pourait  1  employer  dans  le  style  historique,  en  réser¬ 
vant  la  forme  laliweh  pour  les  discussions  grammaticales. 

(1)  Zeilschr.  für  Luth.  Theol.,  1877,  p.  593. 
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langue  les  exemples  sont  rares  et  de  date  assez  basse.  C’est  là  une  très 
forte  présomption,  fit-on  abstraction  de  l’explication  authentique  de 
l’Exode. 

Il  est,  de  plus,  très  surprenant  qu’un  sens  causa tif  existe,  sans  que  l’ob¬ 
jet  de  l’action  soit  déterminé  ou  au  moins  indiqué.  Cet  argument  a  une 
valeur  démonstrative  pour  ceux  qui  admettent  que  l’explication  de 
1  Exode  a  une  portée  historique  ;  laboveh  y  est  rapproché  de  ;  je  mis 
qui  je  sms  :  on  ne  peut  guère  concevoir  ici  autre  chose  que  la  forme 
kal,  soit  par  rapport  à  la  conjugaison,  soit  par  rapport  au  sens. 

Il  nous  semble  donc  que  le  sens  causatif,  d’ailleurs  fort  beau  en  lui- 
même,  doit  être  écarté  comme  n’ayant  pas  de  fondement  suffisant 
dans  la  grammaire,  et  comme  répugnant  à  l’explication  de  la  Bible 
elle-même. 

Reste  à  déterminer  le  sens  du  verbe  mn. 

D  après  le  dictionnaire  de  Gésénius  (11°  éd.)  voici  quelles  sont  les  dif¬ 
férentes  variations  de  l’idée  exprimée  :  «  sens  fondamental  ^aiveiv,  être 
béant,  hiare,  de  là  a7\  hawâ,  le  entre  le  ciel  et  la  terre,  l’espace 

immense  et  vide  de  l’air.  De  ce  sens  fondamental,  employé  sous 
diverses  formes  en  arabe,  s’est  développé  le  ai‘.  hawa  ordinaire,  être 
détaché  et  libre,  aller,  voler,  libéré  ferri,  labi,  en  général  aller  en 
toute  direction,  surtout  de  haut  en  bas  :  delabi,  cadere,  desursum 
ruere.  De  là  Job.  37,  y%S‘  Nin,  tombe  à  terre.  Ici  il  rejoint  l’hébreu  nin 
dont  le  sens  primitif  est  accidit,  tiré  de  cadere  [ar.  wagâ,  haiva)  ex. 
Gen.,  7,  6.  De  la  tendance,  de  la  précipitation  dans  l’ordre  sensible 
de  l’espace  s’est  développé  le  mouvement  spirituel,  le  désir,  le  plaisir, 
ar.  havun,  au  pluriel  les  caprices,  ar  ahiaâ  ». 

Dans  cette  manière  de  voir,  l’idée  d’être,  soit  que  l’être  soit  conçu 
comme  commençant  ou  comme  existant,  se  trouve  au  terme  d’une 
longue  déduction  d’idées  pa'ssablement  compliquées,  ce  qui  est  assez 
étrange.  En  eüet  la  notion  à! être  peut  être  envisagée  de  deux  maniè¬ 
res  ;  la  notion  philosophique  ne  se  présente  à  l’esprit  qu’après  une 
suite  de  spéculations,  mais  la  notion  commune  d’être,  presque  dans 
le  sens  de  phénomène  perçu,  est  une  des  plus  simples  et  doit  être  une 
des  premières  qui  ait  trouvé  son  expression  dans  un  mot.  Il  est  de 
plus  assez  étonnant  qu’on  cherche  en  arabe  le  sens  fondamental  d’un 
mot  qui  n  est  pas  usité  en  arabe  dans  le  sens  qu’il  a  constamment  en 
araméen  et  en  hébreu  (1).  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  supposer 

(1)  Chaque  langue  sémitique  a  pris  une  voie  différente  pour  exprimer  l’être,  mais  le  pro¬ 
nom  mn  ne  serait-il  pas  un  vestige  de  l’ancienne  valeur  de  la  racine  dans  le  domaine  sémi¬ 
tique.^  On  pourrait  remarquer  que  il  se  dit  sû  en  assyrien  où  la  racine  mn  ne  se  rencontre 
l)as  :  il,  c’est-à-dire,  cette  chose,  cet  être. 
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que  le  sens  fondamental  est  celui  de  ces  deux  langues?  Dès  lors  on 
s’explique  très  bien  la  direction  que  le  mot  a  prise.  Le  souffle  est  la 
manifestation  naturelle  de  1  existence  r  on  dit  d’une  personne,  dont 
la  respiration  vient  de  cesser,  qu’elle  n’est  plus.  Le  souffle  est  voisin 
de  l’air,  le  grand  souffle,  et  c’est  dans  ce  sens  surtout  que  les  Arabes 
emploient  le  mot  de  haioâ;  l’espace  rempli  par  l’air  est  plutôt,  comme 
chez  nous,  un  sens  dérivé.  Tout  naturellement,  à  l’idée  d’air,  se  joint 
celle  d’aller  à  l’aventure,  de  suivre  ses  caprices,  ses  désirs,  de  se 
précipiter,  de  tomber.  De  cette  manière  on  s’expliquerait  aussi  l’affi¬ 
nité  de  nin  avec  n^n,  vivre,  puisque  la  vie  est  l’existence  manifestée 
par  le  soufle  (1). 

Toujours  est-il  que  le  sens  de  tomber  est  pour  ainsi  dire  accidentel 
à  cette  racine.  C’est  donc  sans  fondement  dans  l’étymologie  qu’on  a 
donné  à  Jahwoh  le  sens  de  dieu  destructeur,  ou  de  dieu  des  éléments, 
celui  qui  fait  tomber  la  pluie  ou  la  foudre.  Ce  nom  serait  très  singu¬ 
lier  et  sans  analogie  avec  les  autres  noms  divins.  Il  faudrait  du  moins 
indiquer  ce  qui  tombe.  Est-ce  une  pluie  bienfaisante  ou  un  ouragan 
destructeur?  Le  dieu  est-il  considéré  comme  un  principe  bon  ou  mau¬ 
vais?  Rien  ne  serait  désigné.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  cette  opinion, 
qui  n’a  aucune  racine  dans  l’bistoire,  a  été  créée  de  toutes  pièces  pour 
ravaler  le  dieu  des  Israélites  au  niveau  des  autres. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  de  l’étymologie,  qui  d’ailleurs,  on  vient  de  le 
voir,  n’est  pas  sans  importance,  tout  le  monde  reconnaît  que  le  verbe 
hawa  a  bien  le  sens  d’être,  et  probablement,  comme  son  congénère 
haia^  sous  une  triple  modification.  Ou  bien,  il  fut  est  identique  à  il 
arriva  que,  ou  bien  l’idée  d'être  est  conçue  comme  stable,  comme 
existante,  ou  encore  comme  se  développant  progressivement,  comme 
une  sorte  de  devenir. 

Le  premier  sens  est  exclu  de  notre  passage,  parce  que  le  verbe  dans 
ce  cas  est  purement  introductif  d’une  idée,  tandis  qu’un  nom  propre 
doit  avoir  son  sens  en  lui-même.  Il  est  impossible  de  supposer  que  le 
nom  divin  signifie  :  il  arriva  ou  il  arrivera  que... 

Mais  on  peut  concevoir  l’être,  avons-nous  dit,  comme  existant  d’une 
manière  absolue,  l’étre  dont  on  constate  la  réalité,  l’ètre  métaphysique, 
et  le  concevoir  comme  entrant  en  scène,  comme  se  manifestant  dans  le 
cours  des  choses,  l’être  historique. 

Le  système  de  l’être  historique  est  aujourd’hui  prédominant  dans 

(1)  L’idée  paraît  avoir  été  en  sens  inverse,  de  l’idée  de  souffle  à  celle  d’existence  :  pour  ce 
dernier  système  je  trouve  a-u  vent.  R.  Nin  Schrader  KAT,  p.  25.  L’une  ou  l’autre  marche 
est  en  tous  cas  plus  naturelle  que  dans  Gésénius. 
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l’exégèse  protestante.  Il  se  divise,  comme  de  raison,  en  deux  formes 
secondaires.  Les  uns  préfèrent  le  futur,  les  autres  le  présent.  Je  serai 
ce  que  je  serai,  était  déjà  proposé  par  Jarchi  ;  «  je  serai  avec  eux 
dans  cette  oppression,  je  serai  avec  eux  dans  les  persécutions  des 
royaumes  à  venir  »  :  Dieu  voulait  indiquer  ainsi  sa  fidélité  à  remplir 
ses  promesses.  Ce  que  j’ai  annoncé  à  vos  pères,  je  vais  le  tenir.  Cette 
opinion  que  Rosenmüller  dit  être  commune  de  son  temps  (1)  [plero- 
rumque)di.éié  soutenue  plus  récemment  par  Evvald  et  R.  Smith.  L’Ecri¬ 
ture  semble  lui  offrir  un  point  d’appui  lorsque  Dieu  dit  à  Moïse  (Ex, 
3-12  ;)  «  Je  serai  avec  toi  »,  et  on  voit  encore  une  allusion  à  ce  sens  dans 
l’expression  d’Osée  :  «  Je  ne  serai  plus  avons  ».  (Os.,  i,  9).  Malgré 
tout,  cette  explication  parait  superficielle  et  vague.  Je  serai  ce  que 
je  serai,  n’est  pas  clair  comme  assurance  de  la  réalisation  des  pro¬ 
messes,  et  surtout  lorsqu’il  s’agissait  de  résumer  dans  le  nom  de  Dieu 
tout  un  programme,  comme  nous  dirions  aujourd’hui. 

Aussi  tout  en  se  prononçant  nettement  pour  l’être  historique,  OEhler, 
Delitzsch,  M.  Driver  traduisent  par  le  présent.  Us  répugnent  an  sens 
abstrait  et  stable  de  l’être  parce  que,  selon  eux,  mwa  exprime  l’être  en 
mouvement,  l’être  qui  arrive,  qui  devient,  et  ils  trouvent  ce  sens  du 
verbe  en  harmonie  avec  le  temps  employé. 

L’imparfait  indique  en  effet  une  action  qui  entre  en  scène,  qui  est 
représentée  comme  commencée,  incomplète,  soit  qu’il  s’agisse  du 
passé,  soit  qu’il  s’agisse  du  futur.  D’après  OEhler  (2)  :  «  Dieu  est 
Jahvé  en  tant  qn’il  noue  des  relations  historiques  avec  riiumanité 
et  spécialement  avec  le  peuple  choisi,  avec  Israël,  et  qu’il  se  montre 
constamment  sous  ces  rapports  historiques,  celui  qui  est,  et  celui  qui 
est  qui  il  est  ».  y- 

M.  Driver  s’exprime  à  peu  près  dans  le  môme  sens  :  «  ^ahweh 
dénote  ;  celui  cqui  est  —  est,  c’est-à-dire,  impliquant  non  seulement 
celui  qui  existe  simplement,  mais  queh|u’un  qui  affirme  son  existence, 
et  (à  l’inverse  des  faux  dieux)  entre  en  relations  personnelles  avec  ses 
adorateurs  »  (3). 

On  voit  que  ces  savants  ne  sont  plus  aussi  éloignés  de  voir  1  être 
proprement  dit  affirmé  en  première  ligne  dans  le  nom  divin,  et 


(1)  Dom  Calmet  :  «  Ce  terme  Eheich  est  la  première  personne  du  futur  du  verbe  Haiah,  je 
suis;  comme  si  Dieu  voulait  dire  :  Je  serai  celui  qui  sera  avec  vous.  Oui  ce  sera  moi-méme 
qui  vous  accompagnerai,  qui  vous  protégerai,  qui  délivrerai  mon  peuple  ». 

(2)  Œhler,  Théologie  des  allen  Jestomenis,  Stuttgard,  1882,  p.  142. 

(3)  Recent  théories  on  the  origine  and  nature  of  the  Tetragrammaton.  Studia  biblica. 
Oxford,  1885,  p.  15.  Nous  avons  emprunté  beaucoup  de  renseignements  à  cette  intéressante 
étude. 
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lorsqu’OEhler,  analysant  plus  à  fond  le  concept,  indique  comme  pre¬ 
mier  moment,  l’indépendance  (Selbstandigkeit)  ;  comme  deuxième 
moment,  la  constance  absolue  (absoluteBestandigkeit);  comme  troisième 
moment,  la  fidélité  de  Dieu,  il  ne  fait  entrer  la  notion  de  l’être  histo¬ 
rique  qu’en  troisième  lieu ,  après  des  notions  passaljlement  métaphy¬ 
siques. 

Ce  retour,  quoique  incomplet,  vers  l’exégèse  du  moyen  âge,  est  à 
noter. 

Irons-nous  cependant  jusqu’à  admettre  que  ce  qui  est  révélé  au 
peuple  hébreu  de  prime  abord,  c’est  la  notion  la  plus  élevée  que  nous 
puissions  concevoir  de  la  divinité,  et  que  tous  les  Hébreux  devaient 
se  rendre  compte  que  le  nom  de  lavé  exprimait  l’être  en  soi,  _ou 
l’aséité  divine? 

Nous  croyons  que  ce  sens  est  renfermé  dans  le  nom  divin,  mais 
qu’il  n’y  est  pas  le  premier  à  frapper  l’esprit. 

Essayons  d’indiquer  quel  est  le  germe,  et  comment  on  a  pu  le 
développer. 

Au  simple  point  de  vue  exégétique,  il  est  impossible  de  n’ètre  pas 
frappé  de  la  ressemblance  de  la  phrase  fameuse  :  Je  suis  qui  je  suis, 
avec  d’autres  tournures  dont  le  sens  évident  est  la  suprême  indépen¬ 
dance  du  sujet  de  l’action  :  Envoie  qui  tu  voudras  (Ex.,  iv,  13);  je 
fais  miséricorde  à  qui  il  me  plait  (Ex.,  xxxiii,  19);  habite  où  tu 
jugeras  bon  (1.  IV  Rois,  vin,  1). 

Mais  en  conclure  avec  Dreschel  (1)  qu’il  faut  interpréter  notre 
passage  dans  le  sens  du  caprice  absolu  :  «  Je  suis  qui  et  ce  qu’il  me 
plait  d’être  »,  pour  y  trouver  une  expression  de  la  liberté  des  dons 
divins,  c’est  introduire  dans  le  dialogue  du  Sinaï  des  théoiûes  de  justi¬ 
fication  qui  n’y  sont  pas.  L’idée  d’indépendance  ne  doit  pas  être 
exagérée,  mais  elle  existe  :  à  Moïse  qui  demande  un  nom,  —  et  toute  sa 
résistance  montre  qu’il  cherchait  des  faux-fuyants,  —  Dieu  répond  : 
Je  suis  qui  je  suis,  ce  qui  signifie  tout  d’abord  qu’il  est  innommable,  et 
s’il  n’y  avait  rien  de  plus,  on  ne  pourrait  pas  affirmer  que  Dieu  vient 
de  se  donner  un  nom  particulier.  Mais  il  y  a  dans  les  paroles  divines 
une  plénitude  qui  déborde.  Dieu  a  véritablement  répondu  à  la  question 
posée; il  ajoute  en  effet  :  Tu  diras  aux  fils  d’Israël, ye  suis  m’a  envoyé 
vers  vous.  Je  suis  est  donc  bien  un  terme  qui  convient  à  Dieu.  Parlant 
de  lui-même,  pour  indiquer  que  l’être  lui  appartient,  il  devait  dire. 
Je  suis.  Mais  Yétre  ne  peut  pas  représenter  le  nom  de  Dieu  habituelle¬ 
ment  à  la  première  personne,  parce  que  les  noms  divins  n’ont  d’objet 


(1)  Apud  Œliler,  loc,  cit. 
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que  par  rapport  à  nous.  C'est  dans  notre  bouche  que  Dieu  est  nommé. 
L’enseignement  atteint  donc  un  troisième  degré  et  la  réponse  est 
complète,  lorsque  Dieu  dit  encore  :  «  Tu  diras  aux  fils  d’Israël,  lavé 
le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieu  d’ Abraham ,  le  Dieu  d’Isaac,  le  Dieu  de 
.lacob  m’a  envoyé  vers  vous,  c’est  là  mon  nom  pour  toujours  ».  Le 
nom  est  enfin  révélé;  après  que  Dieu  a  indiqué  d’abord  qu’il  a  en 
lui-même  seul  sa  raison  d’être  nommé,  il  explique  que  l’idée  d’être 
est  ce  qui  rend  le  mieux  sa  nature,  soit  dans  sa  propre  bouche,  soit 
dans  celle  des  autres. 

Mais  de  quel  être  s’agit-il?  ne  peut-on  pas  l’entendre  de  l’être 
historique? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  parce  que  tous  ceux  qui  le  prennent  ainsi 
ajoutent  dans  leur  interprétation  une  notion,  qui  serait  en  effet  néces¬ 
saire  pour  aboutir  à  ce  sens,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte. 
Il  faudrait  que  Dieu  eût  dit  :  je  serai  avec  eux,  je  serai  fidèle,  je  serai 
ce  que  j’ai  promis  d’ètre  à  vos  pères;  ou  :  je  suis  avec  vous,  je  suis 
fidèle,  je  suis  ce  que  j’ai  promis  d’ètre.  Rien  de  tout  cela  ;  je  suis 
qui  je  suis,  par  conséquent,  incompréhensible;  je  suis,  tout  court; 
il  est,  tout  court.  Dira-t-on  que  la  forme  de  l’imparfait  détermine  le 
verbe  à  signifier  un  être  agissant,  un  être  entrant  en  scène?  La  con¬ 
clusion  serait  forcée  au  point  de  vue  grammatical.  L’imparfait  hébreu 
n’indique  pas  toujours  le  devenir.  M.  Driver,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
l’usage  du  temps  en  hébreu,  reconnaît  (1)  que  l’imparfait  s’emploie 
pour  affirmer  des  faits  qui  ne  sont  pas  conçus  comme  ayant  lieu  dans 
telles  ou  telles  limites  du  temps,  par  exemple  dans  l’énonciation  de 
maximes  générales,  ce  qui  semble  bien  le  cas  ici.  L’ancienne  exégèse 
juive  l’avait  compris  ainsi,  soit  à  Alexandrie,  soit  en  Palestine. 

On  objecte  que  le  participe  eût  même  rendu  la  perpétuité  de  l’être. 
Mais  d’abord  il  s’agissait  moins  de  rendre  la  continuité  de  l’existence 
divine,  que  de  montrer  qu’elle  faisait  abstraction  du  temps.  D’ailleurs, 
si  le  verbe  être  sert  bien  à  exprimer  avec  le  participe  l’action  continue 
des  autres  verbes,  de  manière  à  constituer  habituellement  en  araméen 
le  temps  historique,  il  répugne  à  être  lui-même  au  participe  (sauf 
Ex.,  IX,  3)  parce  que  le  mot  étant  semble  appeler  un  qualificatif,  à 
moins  d’être  déterminé  par  l’article,  avec  la  précision  du  grec,  à 
signifier  ce  qui  est,  le  réel  par  excellence.  Mais  cette  formule  méta¬ 
physique  eût  été  peu  conforme  au  génie  de  l’hébreu.  Dans  les  mots  :  je 
suis  qui  je  suis,  ou  ce  que  je  suis,  ou  je  suis  celui  qui  je  suis,  car 
ces  trois  traductions  sont  possibles,  le  sens  métaphysique  est  contenu 

(1)  Hebrew  tenses,  Oxford,  1892,  p.  38. 
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sans  être  énoncé  d’une  manière  trop  abstraite.  Dieu  indique  qu’il  ne 
peut  recevoir  aucun  nom  indiquant  une  qualité  maîtresse,  un  attribut 
spécial  comme  les  dieux  du  paganisme  ;  le  seul  nom  qui  lui  convienne 
est  celui  qui  exprime  simplement  l’être  :  innommable,  parce  qu’il  est 
incompréhensible.  Et  c’est  peut-être  parce  que  la  tradition  interprétait 
ainsi  ce  passage  ;  je  suis  l’être  pur,  qui  ne  peut  être  désigné,  qu’elle 
a  considéré  le  nom  de  lavé  comme  ne  devant  pas  être  prononcé  (1). 
Exégèse  fausse  parce  qu’elle  était  exagérée,  mais  qui  reposait  sur 
une  intelligence  vraie  de  ce  texte,  l’impossibilité  de  donner  un  nom  à 
Dieu. 

L’idée  était  trop  profonde  pour  être  pénétrée  du  premier  coup  ,  mais 
si  nous  ignorons  ce  qu’en  pensaient  les  contemporains  de  Moïse,  nous 
pouvons  du  moins  constater  que  l’ancienne  exégèse  juive  admettait  le 
sens  métaphysique.  La  traduction  des  Septante,  iyé  d’j.i  ôiov,  je  suis 
l’être,  fait  foi  pour  les  Juifs  d’Alexandrie.  Les  vers  Orphiques,  rappelant 
une  ancienne  tradition  et  le  législateur  né  ou  sorti  de  l’eau,  attribuent 
à  Moïse  d’avoir  désigné  Dieu  comme  renfermant  en  lui-même  le  com¬ 
mencement,  le  milieu  et  la  fin.  Enfin  il  semble  que  saint  Jean,  dans 
son  Apocalypse,  fait  allusion  au  nom  divin  quand  il  souhaite  aux 
Eglises  la  paix,  de  la  part  de  celui  qui  est,  qui  était  et  qui  vient. 
(Apoc.,  I,  k). 

En  Palestine,  on  pensait  aussi  que  le  nom  divin  désignait  plutôt  la 
nature  de  Dieu  que  ses  rapports  avec  l’humanité  au  sens  historique, 
mais  on  était  moins  frappé  de  l’idée  de  l’être  absolu  que  de  celle  de 
la  puissance.  Jonathan  paraphrasait  ;  «  Je  suis  celui  qui  a  dit,  et  le 
monde  a  été,  il  a  dit  et  tout  a  été  ».  Nous  croirions  toucher  au  sens 
causatif,  mais  le  troisième  eheieh  est  rendu  :  «  Je  suis  celui  qui  suis 
et  qui  doit  être.  »  Même  sens  d’après  le  Tai’gum  de  Jérusalem  :  «  celui 
qui  dit  au  monde  :  sois,  et  il  a  été;  et  qui  doit  lui  dire  :  sois,  et  il 
sera  ». 

Si  Aquila  et  Théodotion  ont  rendu  iVoy-oct.  ôç  âVoy.ai,  il  est  fort  pos¬ 
sible  qu'il  n’y  ait  pas  là  une  interprétation  proprement  dite,  mais  une 
traduction  littérale  de  l’imparfait  par  le  futur  comme  on  la  pratiquait 
à  cette  époque,  dans  la  pensée  de  serrer  le  texte  de  plus  près,  à  la  ma¬ 
nière  d’Onkelos  qui  a  simplement  transcrit  les  mots  hébreux  dans  sa 
traduction  araméenne. 

Sur  un  point,  où  il  ne  s’agissait  pas  de  deviner  le  sens  d’un  mot  de¬ 
venu  inusité  ou  d’une  phrase  altérée,  l’autorité  des  anciennes  versions 
a  une  grande  valeur.  Elles  sont  nettement  pour  le  sens  métaphysique, 


(1)  La  principale  raison  donnée  par  les  Juifs  était  un  passage  mal  compris,  Lev.,  xxiv,  16. 
REVUE  BIBLIQUE  1893.  —  T.  II.  22 
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il  faut  donc  l’admettre.  On  voit  que  les  théologiens  du  moyen  âge 
pouvaient  légitimement  développer  la  magnifique  doctrine  contenue 
dans  ces  quelques  mots.  Dans  toute  chose,  on  distingue  la  forme  de 
l’être,  principe  d’activité,  réalisation  d’un  concept  divin,  et  l’existence 
qu’elle  reçoit;  l’e.xistence  est  commune  à  tout  ce  qui  e.xiste,  tandis  que 
la  nature  de  ehaque  ehose  la  spécifie  :  c’est  donc  la  nature  qu  il  faut 
désigner  pour  faire  connaître  la  chose  et  par  conséquent  le  nom 
marque  la  nature.  Mais  en  Dieu  l’être  et  l’essence  se  confondent;  il  con¬ 
vient  donc  qu’il  soit  désigné  par  l’Étre  absolu.  Tous  les  autres  noms 
déterminent  un  mode  de  la  substance,  mais  le  mot  d  être  ne  déter¬ 
mine  aucun  mode  d’être,  il  peut  s’appliquer  à  tous:  il  est  donc  celui 
qui  convient  le  mieux  à  Dieu,  dont  la  substance  est  infinie.  Oui,  tout 
cela  est  dans  la  courte  parole  de  l’Exode,  Userait  aussi  injuste  de  ne  pas 
lui  reconnaître  ces  profondeurs  qu’inexact  de  penser  que  les  contem¬ 
porains  de  Moïse  ont  compris  ces  délicatesses  de  la  philosophie  la  plus 
exercée  (1).  Tout  ce  qu’on  pourrait  conclure,  c’est  que  cette  parole  est 
de  Dieu  qui  peut  énoncer  sous  une  forme  simple  les  vérités  les  plus  su¬ 
blimes,  en  s’abaissant  au  niveau  des  intelligences  et  en  les  élevant 
cependant  à  lui. 

En  résumé,  puisqu’on  a  renoncé  depuis  longtemps  à  considérer 
l’imparfait  hébreu  comme  un  futur  et  que  l’usage  de  la  langue  n’o¬ 
blige  pas  à  lui  donner  le  sens  d’un  devenir,  puisque  la  tradition  an¬ 
cienne  est  fixée,  puisque  le  caractère  absolu  des  expressions  a  obligé 
les  auteurs  les  plus  favorables  au  sens  histoiâque  à  y  voir  la  désigna¬ 
tion  de  la  nature  de  Dieu  :  l’exégèse  la  plus  exacte  est  de  prendre  les 
mots  pour  ce  qu  ils  valent.  lave  est  celui  qui  est,  c  est-à-dire,  celui 
dont  l’Être  caractérise  le  mieux  la  nature,  à  supposer  qu’elle  ait  besoin 
d’être  désignée  par  une  sorte  de  nom  propre  personnel,  auti’ement  que 
par  le  terme  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  le  mot  de  Dieu  ne  suffisait-il  pas?  Ici  se  place  natu¬ 
rellement  l’explication  du  passage  célèbre  de  l’Exode  ;  «  Je  me  suis 
montré  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob  comme  Dieu  puissant  (El- 
Schaddeï)  et  quant  à  mon  nom  de  lavé,  je  ne  me  suis  pas  fait  connaître 
à  eux.  »  (Ex.,  VI,  2  et  3). 


(1)  Saint  Thomas,  U  pars,  q.  XIII,  art.  11.  Saint  Thomas  suppose  dans  cet  article  que  le 
nom  divin  est  qui  est,  parce  que  saint  Jérôme  a  reproduit  dans  le  troisième^e  suis,  la  version 
des  Septante,  ôwv.  II  en  résulte  qu’il  distingue  ce  nom  divin  qui  est,  du  Tetragrammaton  dont 
il  dit  :  «  Et  adhuc  magis  proprium  est  nomen  Tetragrammaton,  quod  est  impositum  ad  signifi- 
candam  ipsam  Dei  substantiainincommunicabilemet  (ut  sic  liceat  loqui)  singularem  (adsum).» 
Il  semble  avoir  compris  que  Dieu  prenait  de  la  sorte  un  nom  propre,  pour  un  stage  de  la  Ré¬ 
vélation  où  la  Trinité  des  personnes  n’était  pas  connue. 
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Nous  pensons  que  l’antithèse  n’est  pas  entre  lavé  et  Schaddeï,  mais 
entre  lavé  et  El  dont  Schaddeï  n’est  qu’une  épithète,  car  on  sait  que 
É1  est  souvent  accompagné  d’un  adjectif,  El  liai  (Dieu  vivant),  El 
Elion  (Dieu  sublime),  etc.  Sans  doute  cet  adjectif  n’est  pas  mis  au  ha¬ 
sard;  il  a  son  importance.  Il  a  toujours  été  traduit  par  puissant  ou 
tout-puissant,  exprimant  la  vigueur  et  l’énergie  avec  laquelle  Dieu 
peut  accomplir  des  prodiges  dans  la  nature  (1).  Mais,  nous  le  répétons, 
ce  n’est  qu’une  épithète,  assez  semblable  aux  épithètes  d’Homère  ;  il 
faut  voir  pourquoi  le  nom  de  lavé  vient  s’ajoutera  celui  de  El;  El  ne 
disparaitia  pas,  mais  celui  qui  était  connu  comme  El  sera  désorniais 
connu  encore  sous  le  nom  de  lavé. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  étymologies  propo.sées  du  nom 
de  El. 

Les  sémitistes  sont  partagés  en  deux  groupes.  Le  plus  grand  nom¬ 
bre  tient  encore  pour  la  racine  bix,  être  fort,  Dieu  est  le  fort  par 
excellence,  idée  qui  se  joint  très  intimement  à  celle  exprimée  par 
Schaddeï. 

Lagarde  a  proposé  la  racine  nb.S',  tendre.  Dieu  serait  ainsi  désigné 
comme  la  fin  de  tous  les  êtres,  le  but  de  toutes  les  aspirations  et  de 
tous  les  désirs  (2). 

Ce  qui  importe  davantage,  c’est  de  savoir  ce  que  représentait  iS’/pour 
les  anciens  sémites,  lorsque  la  valeur  étymologique  étant  plus  ou 
moins  obscurcie  pour  eux,  ils  considéraient  simplement  El  comme  un 
nom  divin.  Voici  les  conclusions  du  professeur  D.  H.  Müller,  d’après  les 
inscriptions  sabéennes  (3). 

El  est  pour  les  anciens  Arabes  le  nom  d’un  dieu,  probablement  le 
Dieu  suprême. 

Ce  qui  prouve  qu’il  était  considéré  comme  nom  propre,  c’est  qu’il 
entre  très  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  propres 
d’hommes.  Cependant  le  nom  de  El  fut  (à  une  époque  inconnue)  rem¬ 
placé  comme  dieu  auquel  on  rend  des  hommages  par  Attar,  Sams,  Al- 
moqhu,  etc.  Dès  lors  il  semble  perdre  cette  valeur  de  nom  propre  qu’il 
avait  aux  jours  anciens,  et  reprend  en  quelque  sorte  ses  droits  comme 
appellatif,  pour  indiquer  la  divinité  commune  à  tel  ou  tel  personnage 
qu’on  adorait. 


(1)  De  la  racine  7TÜ,*.  Pried-Delitzsch  (Prolegomena,  p.  96)  propose  la  racine  riPw  qu'il 
trouve  en  assyrien  avec  le  sens  de  s’élever.  Schaddaï  indiquerait  ainsi  le  Très  haut.  Il  faut 
avouer  que  la  comparaison  du  nom  j)ropre  Soledeour  avec  l'expression  sedûru,  lever  de  la 
lumière,  rend  cette  théorie  assez  séduisante. 

(2)  Pried-Delitzsch  apporte  à  cette  opinion  le  concours  de  l'assyrien,  Prolegomena,  ]>.  133. 

(3)  Uher  Sn  und  hSx  im  Saba'ischen.  Congrès  des  Orientalistes  de  Leyde,  188'j. 


340 


REVUE  BIBLIQUE. 


Il  semble  que  la  même  chose  s’est  passée  en  Chaldée.  llu  était  le  dieu 
suprême,  mais  il  devint  de  si  bonne  heure  un  nom  commun  qu’il  prd 
même  la  forme  féminine  et  s’appliqua  à  tous  les  dieux  et  déesses  (l)’. 

Or  il  semble,  et  c’est  précisémeutla  conclusion  du  professeur  Millier, 
que  quelque  chose  d’analogue  s’est  passé  en  hébreu.  Sous  la  forme 
Elohah,llah  (uSk)»  nom  divin  a  toujours  été  considéré,  soit  par  les 
Arabes,  soit  par  les  Hébreux,  comme  nom  appellatif  ou  communi¬ 
cable;  il  ne  figure  jamais  en  hébreu,  deux  fois  seulement  dans  les  ins¬ 
criptions  sabéennes,  comme  partie  intégrante  d’un  nom  propre,  Au 
contraire,  El  était  le  nom  propre  de  Dieu,  remplacé  dans  cette  fonc¬ 
tion  par  lavé  et  reprenant  ses  droits  comme  nom  appellatif,  pour  dé¬ 
signer  la  nature  divine. 

Que  conclure  de  ces  remarques?  D’une  manière  générale,  il  semble 
que  puisque  le  nom  propre  du  Dieu  suprême  a  pu  servir  à  désigner 
la  nature  divine  conçue  comme  communiquée,  on  peut  raisonnable¬ 
ment  admettre  qu’à  l’origine  les  Sémites  ne  connaissaient  qu’un  seul 
Dieu  qui  avec  le  temps,  tout  en  demeurant,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi, 
Dieu  pour  son  compte,  est  devenu  source  de  divinité.  Les  autres  dieux, 
quand  ils  furent  admis,  ne  furent  donc  conçus  que  comme  tel  ou  tel, 
recevant  de  lui  la  divinité. 

Et  maintenant,  par  rapport  à  notre  passage. 

Le  peuple  va  se  former  comme  peuple.  De  même  que  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’antiquité,  il  lui  faut  un  Dieu  qui  soit  spécialement  à  lui,  et 
par  une  dispensation  que  les  anciens  Pères  ont  très  bien  admise.  Dieu 
fut  en  effet  le  Dieu  particulier  des  Israélites.  Mais  en  devenant  le  Dieu 
d’un  peuple,  il  ne  pouvait  cesser  d’être  le  Dieu  du  monde.  M.  Renan 
s’est  plu  à  rendre  ridicule  cette  situation  nouvelle.  «  L’individualisme 
national  veut  un  dieu  particulier.  A  partir  de  ce  moment,  lahvé  est  le 
dieu  protecteur  d’Israël,  engagé  à  lui  donner  raison,  même  quand  il 
a  tort.  Une  victoire  d’Israël  est  une  victoire  de  lahvé  ;  les  guerres  d’Is¬ 
raël  sont  les  guerres  de  lahvé.  —  C’est  un  dieu  national,  identifié  avec 
la  nation,  victorieuse  avec  elle,  vaincu  avec  elle.  C'est,  en  quelque 
sorte,  le  génie  personnifié  de  la  nation,  V esprit  de  la  nation,  dans  le 
sens  que  les  sauvages  donnent  au  mot  esprit.  Il  est  facile  de  voir  à  quel 
point  une  pareille  idée  est  l’antipode  du  point  de  départ  d’Israël  et  de 
son  point  d’arrivée;  à  l’origine,  les  élohim  sans  individuation,  se 
fondant  plus  ou  moins  en  un  Élohim,  maître  unique  de  l’univers;  au 
terme,  le  Dieu  unique  des  chrétiens,  créateur  et  juge  de  l’univers  »  (2). 

(1)  M.  Vigouroux;  la  Bible  et  les  déc.  mod.,  t.  III, ;p.  45,  parait  très  absolu  en  disant  de  ilu  : 
«  11  n’a  même  pas  en  assyrien  non  plus  qu'en  hébreu,  de  forme  féminine,  au  moins  connue  ». 

(2)  Histoire  du  peuple  d’Israël,  I,  p.  261.  • 
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Il  n’est  que  trop  vrai,  souvent  au  sein  d’Israël  s’est  produit  ce  que 
Renan  appelle  le  développement  du  lahvéisme  matérialiste;  trop  sou¬ 
vent  les  Israélites  ont  en  effet  regardé  lavé  comme  les  Moabites  pre¬ 
naient  Camos;  le  matérialisme  est  allé  jusqu’à  l'adorer  sous  la  forme 
d’un  veau  d’or...  Mais  l’explication  authentique  de  l’Exode  avait  juste¬ 
ment  pour  but  de  parer  à  cet  abus.  En  devenant  le  Dieu  d’une  nation, 
Dieu  ne  voulait  pas  que  cette  condescendance  l’exposât  à  l’erreur  : 
prendre  un  nom  propre  autre  que  celui  de  El  qui  désignait,  à  l’origine, 
à  la  fois  la  personne  (pour  ainsi  dire),  et  la  nature  divine,  c’eût  été 
augmenter  les  chances  de  confusion,  si  Dieu  avait  pris,  je  ne  dis  pas  le 
nom  d’une  créature  comme  Ra  ou  Amon,  le  soleil,  mais  même  un 
nom  qui  e.xprimàt  un  attribut  particulier,  comme  Raal,  Malik,  Astarté, 
ne  fût-il  pas  déjà  connu  comme  celui  d’une  fausse  divinité. 

Il  prend  donc  le  nom  qui  prêtait  le  moins  de  chances  à  l’erreur,  et 
proclamant  qu’il  est  le  Dieu  des  anciens  pères,  Tel  des  sémites,  d’A- 
braham,  d’Isaac,  de  Jacob,  il  se  nomme  :  il  est^  dans  la  bouche  des 
autres;  je  suis,  dans  la  sienne  propre,  prenant  ainsi  la  dénomination 
la  plus  absolue  ,  la  plus  universelle,  celle  qui  pouvait  indiquer  le 
mieux  que  le  Dieu  particulier  des  Hébreux  était  le  Dieu  des  origines 
et  le  Dieu  universel  et  absolu,  l’être.  Un  autre  fait  providentiel  nous 
confirme  dans  l’interprétation  de  ce  premier  fait  :  lorsque  Dieu  ne 
voulut  plus  être  le  Dieu  particulier  d’un  peuple,  le  nom  divin  cesse 
d’être  prononcé.  Traduit  par  les  Septante  sous  l’équivalent  approxi¬ 
matif  qu’on  lui  donnait  de  Seigneur,  il  a  disparu  du  Nouveau  Testa¬ 
ment.  Sous  la  forme  de  Dieu,  il  ne  serait  peut-être  pas  inexact  de  re¬ 
trouver  un  équivalent  de  El.  Deus  était  probablement,  sous  une  forme 
latine,  le  nom  propre  du  Dieu  suprême  des  Aryens,  devenu,  comme  El, 
appellatif.  Nous  exprimerions  ainsi  la  môme  idée  que  les  antiques 
Sémites  monothéistes.  Le  nom  de  lavé,  révélé  à  l’occasion  de  la  forma¬ 
tion  du  peuple  de  Dieu,  ne  devait  pas  durer  plus  que  lui,  le  nom  qui 
exprime  la  nature  divine  durera  autant  que  riumianité. 

Après  cela,  nous  ne  refusons  pas  de  reconnaître  que  Dieu  a  fait  allu¬ 
sion  dans  cette  circonstance  à  ses  nouveaux  rapports  avec  son  peuple. 
Nous  considérons  le  premier  ekeieh  (Ex.,  ni,  12),  je  serai  avec  vous, 
non  comme  une  explication  de  la  formule  solennelle,  je  suis  qui  je 
suis  ;  mais  comme  une  application  de  l’être  absolu  à  la  marche  du 
temps.  Celui  qui  est  sera  avec  les  Israélites,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’Osée 
faisait  peut-être  allusion  au  nom  divin  :  «  Je  ne  serai  plus  à  vous  » 
(Os.,  I,  9). 
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Jasqu’ici  nous  nous  sommes  bornés  à  l’explication  des  textes  de 
FE.xode.  Insensiblement  nous  avons  été  amenés  à  aborder  le  côté  his¬ 
torique  de  la  question. 

Le  nom  de  lavé  est-il  propre  à  Israël,  ne  le  trouve-t-on  pas  soit 
parmi  les  divinités  des  peuples  étrangers,  soit  au  moins  comme  partie 
constitutive  des  noms  propres  parmi  les  voisins  d’israél?  Aurait-il 
môme  une  origine  étrangère?  est-il  antérieur  à  l’Exode,  soit  parmi 
les  Israélites,  soit  chez  leurs  ancêtres? 

Évidemment  ces  questions  sont  fort  distinctes,  et  si  toutes  ne  peu¬ 
vent  être  résolues  nettement,  quelques-imes  sont  susceptibles  d’une 
solution  très  claire.  Nous  essayerons  de  les  résoudre  en  remontant  les 
temps. 

Ce  qu’on  peut  considérer  comme  démontré  par  les  découvertes  de 
l’épigraphie  cbaldéo-assyrienne  et  phénicienne,  c'est  que  le  nom  de  ‘ 
lavé,  au  moins  sous  les  formes  plus  courtes  de  lao,  de  la  ou  de  lo,  : 
pour  ne  citer  que  celles  qui  sont  certaines,  a  été  employé  hors  d’Israël  t 
dans  les  noms  propres.  Il  n’y  a  donc  pas  à  discuter  des  étymologies.  j 
la-u-bi-’-di,  le  prince  de  Hainath  dont  parle  Sargon,  portait  aussi  le  ; 
nom  de  I-lu-u-bi-’-di.  Par  conséquent  lau  et  Iluse  substituaient  l’un  à  ^ 
l’autre  comme  la  partie  divine  de  ce  nom  théophore.  j 

Pour  enlever  jusqu’au  dernier  doute,  lau  est  précédé  de  l’idéo-  j 
gramme  qui  annonce  les  noms  de  divinité.  Ce  prince  était  donc  dans  | 
le  cas  précis  d’Eliskim,  qui  prit  en  montant  sur  le  trône  le  nom  de  j 
loiakim  (IV  Rois,  xxui,  34)  (1).  J 

Scbrader  cite  encore  la-’-lu’,  prince  arabe  mentionné  par  Assarbad-  ^ 
don,  qui  ressemble  fort  à  loel  (la  est  dieu).  L’inscription  de  Senna-  , 
chérib  où  il  raconte  sa  campagne  contre  Ezécbias  cite  les  Philistins 
Mitints,  Sidka,  Padi,  qui  rappellent  Mattathiab ,  Sidckiali,  Pedaiah. 
(Scbrader,  Dlctiona.)  Virgile  nous  faisait  connaître  Bitbias  [Æn.,  i, 
738)  parmi  les  Tyriens  de  Carthage,  la  Bible  elle-même  .loram  d’Ila- 
matli  (II  Sam.  (II  Reg.  viii,  10),  le  Iletliéen  Uriah,  l’Ainmanite  Tobiah. 
Mais  tous  ces  noms  appartiennent  au  temps  des  Rois.  A  cette  époque 
il  est  très  raisonnable  de  supposer  un  emprunt  fait  aux  Israélites. 

On  reconnaîtra  peut-être  d’autres  cas  de  ce  phénomène,  ceux  qu’on 
connaît  n’en  sont  pas  moins  trop  isolés  pour  qu’on  puisse  conclure  que 


(1)  Schradcr,  Keil.,  écl.,  1883,  p.  23. 
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le  Dieu  laou  ou  lavé  figurait  réellement  au  panthéon  des  nations  voisines 
des  Israélites.  On  ne  peut  pas  donner  tout  à  fait  la  même  explication 
de  documenis  bien  postérieurs,  tels  que  Macrobe  et  les  Gnostiques  (1). 
Alors  les  Juifs  étaient  partout,  et  de  même  qu’on  a  souvent  confondu 
les  chrétiens  et  les  Juifs,  on  a  pu  dans  le  monde  prendre  le  nom  du 
Dieu  des  Juifs  pour  le  nom  d’un  Dieu  syrien;  mais  d’autre  part,  à  cette 
époque,  on  prenait  partout  des  noms  de  dieux  pour  former  des  reli¬ 
gions  nouvelles  :  l’emprunt  est  encore  plus  probable,  et  le  culte  aussi. 

En  un  mot,  depuis  l’établissement  des  Hébreux  dans  la  terre  de 
Cbanaan,  l’usage  si  rare  au  dehors  du  nom  de  lavé,  comparé  à  l’em¬ 
ploi  constant  qu’en  faisaient  les  Israélites,  prouve  bien  qu’ils  n’ont  pas 
emprunté  ce  nom  à  leurs  voisins,  tandis  que  d’emprunt  par  les  voisins 
est  au  moins  très  probable.  Tout  nous  montre  aujourd’hui  que  les 
relations  diplomatiques  et  commerciales  étaient  beaucoup  plus  fré¬ 
quentes  dans  l’antiquité  qu’on  ne  le  soupçonnait. 

Les  voisins  d’Israël  ont  pu  faire  entrer  le  nom  de  son  dieu  dans  les 
noms  propres  de  leurs  enfants,  sans  pour  cela  lui  rendre  un  culte 
formel;  cela  témoignerait  peut-être  d’un  certain  respect  du  dieu 
voisin,  tout  à  fait  dans  les  idées  païennes,  peut-être  simplement  de  re¬ 
lations  de  clientèle  ou  de  parenté.  Les  noms  tbéopbores  ne  sont  pas 
un  argument  suffisant  même  pour  établir  que  les  étrangers  ont  admis 
le  culte  de  lavé,  encore  moins  pour  prouver  son  origine  étrangère. 

Mais  lavé  ne  pourrait-il  pas  être  l’antique  dieu  du  sol  que  les  Hé¬ 
breux  ont  adopté  au  moment  de  la  conquête?  lavé  parle  toujours 
de  son  pays,  on  ne  peut  plus  l’adorer  en  dehors  de  sa  terre  sainte  ;  il 
était  donc  le  dieu  local,  que  les  Israélites  ont  adopté  peu  à  peu,  jus¬ 
qu’à  ce  que  sous  David  le  triomphe  de  lavé  devint  manifeste.  Quelques 
rationalistes  ont  soutenu  cette  opinion.  D’autres  les  ont  réfutés  de 
main  de  maître.  Kuenen  (2)  entre  autres  a  montré  que  toute  la  pé¬ 
riode  des  Juges  suppose  un  combat  entre  lavé,  le  Dieu  national  des  Is¬ 
raélites,  et  les  dieux  de  Cbanaan;  donc  lavé  n’était  pas  cbananéen.  lavé 
vient  de  Léir  pour  combattre  les  Chananéens  ;  donc,  au  temps  de  Dé- 
bora,  on  savait  qu’il  n’élait  pas  originaire  de  leur  pays.  Toute  la 
tradition  israélite  proteste  contre  cette  origine  cbananéenne  qu’on 
prête  à  lavé  (3). 

Nous  sommes  donc  ramenés  an  temps  de  Moïse.  Quelques-uns  ont 


(1)  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  U'"  série,  l.  II,  p.  193. 

(2)  De  Godsdiest,  1,  p.  397-401. 

(3)  M.  Sayee,  un  peu  partial  |)üur  les  Hittites,  suppose  sans  jilus  de  fondement  ((ue  le  nom 
vient  de  Ilamatli. 
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pensé  que  le  nom  divin  datait  précisément  de  cette  époque;  je  ne 
sache  pas  d’ailleurs  qu’on  lui  attribue  de  l’avoir  inventé.  Sado  dit 
qu’il  l’a  emprunté  aux  Kénites  (1).  Cette  opinion  suppose  que  le  dieu 
qui  a  apparu  au  Sinaï  était  le  dieu  des  nomades  de  ce  désert.  Elle  n’a 
d’ailleurs'aucun  fondement  sérieux  dans  les  textes.  Konig  a  Lien  mon¬ 
tré  que  des  étrangers  comme  les  Kénites  et  les  Réchabites  n’ont  pu 
jouer  en  Israël  nn  rôle  dominant;  ils  ont  bien  plus  vraisemblablement 
adopté  la  religion  des  Israélites;  ce  que  la  Bible  elle-même  indique 
assez  clairement  (2).  Mais  le  nom  divin  n’aurait-il  pas  été  connu  avant 
Moïse? 

Il  faut  avouer  qu’en  remontant  plus  haut  que  l’Exode,  les  origines 
du  nom  divin  sont  extrêmement  obscures.  Il  se  rencontre  souvent,  non 
seulement  sous  la  plume  de  l’historien  inspiré  dès  le  2*^  chapitre  de  la 
Genèse,  mais  encore  dans  la  bouche  de  Dieu  parlant  à  Abraham  (Gen., 
XV,  7).  Cet  emploi  peut  passer  pour  une  prolepse,  l’auteur  ayant  mis 
le  nom  divin  sous  la  forme  désormais  connue  ;  c’était  d’ailleurs  au 
temps  de  Calmet  l’opinion  «  de  la  plupart  des  interprètes  >>,  qu’il 
adoptait  sans  hésiter. 

Mais  la  difficulté  ne  disparaît  pas  pour  cela.  Est-il  vraisemblable 
qu’on  ait  de  la  même  manière  transformé  le  nom  de  Moriah  et  surtout 
le  nom  de  Jochebed,  la  mère  de  Moïse?  L’étymologie  de  Moriah  est 
douteuse,  mais  il  parait  bien  certain  que  l’auteur  de  la  Genèse  attribue 
cette  appellation,  sinon  à  un  jeu  de  mots  proprement  dit,  au  moins  à 
une  allusion  d’Abraham  :  le  mont  de  l’apparition  de  lab. 

Mais  quoi  qu’il  en  soit  de  Moriah,  Jochelicd  (lab  est  gloire)  a  suffi  à 
déterminer  Ewald  et  après  lui  Kuenen  et  Wellbausen  (3)  à  considérer 
le  nom  de  lahweh  comme  connu  avant  Moïse,  au  moins  dans  un  cercle 
restreint,  dans  la  famille  du  législateur  ou  dans  la  tribu  de  Joseph 
(Cf.  Par.  Il,  25;  iv,  18;  vu,  8). 

Mais  encore  d’où  venait-il?  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  des  origines 
hébraïques,  si  les  usages  ou  les  mots  ne  s’expliquent  pas  par  l'in- 
fluence  égyptienne ,  ce  qui  est  bien  le  cas  ici  quant  au  nom  de  lavé, 
on  est  tenté  de  chercher  quelques  lumières  dans  la  Chaldée,  patrie  d’A¬ 
braham,  qui  nous  a  olfert  déjà  tant  de  points  de  ressemblance.  Fried. 


(1)  Sado,  Geschichte  des  Volhs  Israël,  Berlin,  1881,  p.  130. 

(2)  Kon\g,  die  H aapiprobleme  der  altisraelitischen  Religionsgeschicte,  Leipsig,  1884, 
p.32.  Il  cite  le  Kénile  labez  qui  adora  «  le  Dieu  d’Israël  »  I  Par.  iv,  10;  ce  témoignage  est  remar¬ 
quable  ;  quoique  le  labez  qui  est  mentionné  I  Par.  II;  55  soit  i)lutùt  un  nom  de  lieu,  parce 
qu’il  s’agit  d’une  tribu  ou  d’un  village  dénommé  parl’ancétre, 

(3)  Wellbausen,  Israël,  p.  397.  «  lahweh  war  vor  Mose  eine  Bezeiclmung  für  El  und  zwar 
in  der  Familie  Moses’  oder  im  Stamme  loseph  ». 
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Dolitzsch  a  soutenu  ex  professa  l’origine  chaldéenne  et  même  acca- 
dienne  du  nom  de  lavé  (1). 

Primitivement  le  Dieu  suprême  accadien  se  nommait  la,  en  asspûen 
avec  la  terminaison  casuelle  la-u.  La  forme  ancienne  du  nom  est  donc 
la  ou  laou  qu’on  considérait  jusqu’à  présent  comme  des  formes  abré¬ 
gées  de  lahweti  (2). 

M.  Driver  reproduit  ces  arguments  et  les  réfute  solidement  sans 
que  la  lumière  soit  tout  à  fait  complète. 

C’est  une  exagération  de  l’auteur  du  Paradis  de  prétendre  que  lavé 
n’est  jamais  le  nom  de  Dieu  dans  la  Ijouche  du  peuple,  maint  e.xemple 
prouve  le  contraire;  mais  il  est  bien  étrange,  si  lahweh  est  la  forme 
ancienne,  qu’il  ne  paraisse  jamais  dans  les  noms  propres^  même  les 
plus  courts.  Mésa  a  connu  la  forme  lahweli,  mais  cela  ne  prouve 
rien  pour  l’époque  antérieure  à  Moïse.  Les  sémitistes  opposés  à  Delitzch 
donnent  une  explication  très  suffisante  de  l’abbréviation  de  la  forme 
labweli  en  laou ,  la,  lo,  et  ne  sont  pas  tenus  d’expliquer  les  formes 
comme  Abdi,  où  Renan  (3)  voyait  à  tort  une  allusion  au  nom  divin, 
tandis  que  Delitzch  lui-même  les  considère  comme  un  mot  suivi  du 
suffixe  de  la  première  personne  (i).  Mais  l’importance  du  son  ia,  tou¬ 
jours  maintenu  malgré  tout,  s’explique  mieux  si  on  considère  laou 
comme  la  forme  primitive. 

Il  est  assuré  que  Delitzsch,  qui  dans  sa  grammaire  assyrienne  a 
passé  du  côté  de  J.  Halévy,  n’insistera  pas  beaucoup  sur  l’origine  acca- 
dienne,  puisqu’il  n’admet  plus  l’existence  de  cette  langue,  maisilreste 
le  ia-u  assyrien  que  Driver  ne  discute  pas.  Le  fait  est  assez  étrange. 
Dans  une  certaine  catégorie  de  syllabaires,  on  place  dans  la  colonne 
du  milieu  le  signe  à  expliquer,  dans  celle  de  gauche,  la  valeur  phoné¬ 
tique  du  signe,  dans  celle  de  droite  le  nom  assyrien  du  signe.  Or  le  si¬ 
gne  NI,  qui  redoublé  se  rend  certainement  ilu,  dieu,  est  expliqué 
trois  fois  dans  la  colonne  de  gauche  par  ia-u^  dans  la  colonne  de 
droite  par  za-al;  i-li^  qui  sont  des  valeurs  phonétiques.  Si  ce 

syllabaire  donnait  comme  certains  autres,  la  signification  assyrienne, 
je  conclurais  sans  hésiter  à  l’existence  d’une  forme  ia-u,  qvi’on  se¬ 
rait  d!autant  plus  porté  à  prendre  pour  un  nom  de  dieu  qu’elle  figure 
à  ce  titre  dans  laubid. 

Mais  on  voit  combien  peu  de  portée  a  un  pareil  témoignage ,  puis- 


(1)  Wo  lag  (las  Paradies?  Leipsig,  1881. 

(2)  D’après  Philippi,  Zeistchrift  (ür  Vôlkerpsychologie,  1883. 

(3)  Renan,  Des  noms  théophores  apocopés,  Revue  des  Éludes  juives,  1882,  p.  161. 

(4)  Prolegomena,  p.  203. 
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que  la  colonne  où  se  trouve  ia-ii  ne  contient,  d’après  Delitzsch,  que  le 
7107H  du  signe,  en  présence  de  ce  fait  que  le  nom  lau  ne  figure  nulle 
part  dans  le  Panthéon  assyrien.  Tout  au  plus  ces  indices,  confirmés  par 
ce  fait  que  Diodore,  3Iacrol)e,  les  noms  phéniciens,  philistins,  les 
deux  noms  syrien  et  arabe  mentionnés  plus  haut  et  les  noms  de  Moriah 
et  de  lochebed  indiquent  la  forme  lao,  donnent  une  légère  probabilité 
à  l’opinion  que  la  forme  primitive  du  nom  était  laou  ou  tao.  En 
résumé,  le  nom  divin  existait  très  probablement  avant  l’Exode,  mais 
dans  le  seul  cercle  des  Israélites,  quoiqu'il  'soit  possible  qu’ils  l’aient 
gardé  d’un  vieux  fonds  chaldéen  sous  la  forme  lao. 

L’exégète  catholique  peut  admettre  cette  dernière  possibilité,  car 
l’origine  cbaldéenne  n’est  pas  pour  Israël  une  origine  étrangère . 
Dieu  a  pu  être  connu  sous  ce  nom  dans  une  antiquité  dont  le  soU’ 
venir  s’est  perdu.  Cela  n’enlève  rien  à  l’importance  de  la  révélation  de 
l’Exode.  Il  a  pu  se  passer  par  rapport  au  nom  de  Dieu  quelque  chose 
d’analogue  à  ce  qui  eut  lieu  pour  Abraham. 

Dieu  aurait  légèrement  modifié  son  nom  en  lui  donnant  une  signifi¬ 
cation  nouvelle. 

En  effet,  il  est  difficile  d’admettre  que  le  nom  divin  n’existàt  en  au  - 
cune  manière  avant  Moïse,  soit  à  cause  des  noms  cités;  soit,  dans  le 
cas  d’une  altération  postérieure  ou  d’une  prolepse,  parce  qu’il  parait 
étonnant  que  Moïse  ait  pu  entraîner  le  peuple  au  moyen  d’un  nom  tota¬ 
lement  inconnu.  Ce  procédé  parait  même  contraire  à  le  sage  économie 
de  la  Révélation,  qui  appuie  toujours  le  progrès  sur  quelque  fondement 
antérieur. 

D’autre  paid,  dire  que  le  nom  de  laweb  était  connu  tel  quel,  mais 
qu’on  n’en  savait  pas  le  sens,  que  Dieu  a  seulement  révélé  son  étymo¬ 
logie,  c’est  manifestement  dimiiiuer  la  valeur  des  textes  de  l’Exode. 
On  ajoute,  il  est  vrai,  que  ce  que  Dieu  a  voulu  faire  connaître,  c’est  la 
pleine  signification  du  mot.  la  protection  donnée  aux  Israélites  qui  y 
était  contenue,  l'éminence  des  attributs  divins  (1)  :  mais  on  se  heurte 

l’opposition  si  nettement  marquée  entre  la  connaissance  des  patriar¬ 
ches  et  celle  de  3Ioïsc  ;  El  Schadclaï  et  lavé.  On  ne  s’explique  pas  sur¬ 
tout,  pour  ceux  qui  admettent  dans  la  Genèse  une  double  source 
élobiste  et  jéhoviste,  pourquoi  l’élobiste,  auquel  nous  devons  le  récit 
de  la  révélation  du  nom  divin,  l’évite  si  soigneusement  jusqu’à  ce 
moment  (2).  Pour  lui,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l’Esprit 

(1)  F.  Robiou,  Science  catholique,  sept.  1888. 

(2)  «  De  ce  que  la-  Genèse  peut  être  composée  de  deux  documents  antiques,  l'un  élohiste, 
l’autre  jéhoviste,  il  ne  s'ensuit  donc  nullement  que  Mo'ise  n'en  est  pas  l’auteur,  parce  que 
ces  documents  ont  pu  préexister  à  Mo'ise.  »(Vigouroux.  Les  livres  saints,  etc.,t.  III,  p.  112.) 
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Saint  parle  par  sa  bouche,  c’e.st  bien  le  nom  qui  est  révélé  et  non 
pas  seulement  sa  haute  valeur  métaphysique  ou  historique. 

Le  nom  de  lavé  date  de  l’Exode,  c’est  ce  qu’affirmait  la  tradition 
Israélite,  et  ce  qu’Osée  indique  assez  clairement  ;  «  Et  moi  je  suis  lavé 
ton  Dieu  depuis  la  terre  d  Égypte  »  (Os.,  xii,  10,)  et  si  on  trouvait  trop 
légères  les  raisons  qui  nous  font  admettre  comme  pro])able  l’existence 
d’une  forme  antérieure  plus  courte,  j’aimerais  mieux  dire  simplement 
que  dans  les  noms  propres  de  Moriah  et  de  lochebed  comme  dans  le 
récit  historique  on  a  usé  de  la  prolepse  après  la  révélation. 

Dieu  ne  change  pas;  mais  ses  rapports  avec  l’humanité  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes.  Le  de  Dieu  dans  l’Écriture  exprime  préci¬ 
sément  1  aspect  sous  lequel  Dieu  se  manifeste  à  l’homme.  Lin  nouveau 
stage  de  la  Rédemption,  la  formation  du  peuple  de  Dieu,  fut  pour  liïï 
l’occasion  de  prendre  un  nom  nouveau,  comme  Abraham  au  moment 
où  Dieu  le  constituait  père  d’un  peuple  nombreux  commença  de  s’ap¬ 
peler  Abraham. 

En  résumé,  la  critique  historique  a  reconnu  l’existence  du  nom 
divin  en  dehors  d’Israël.  Dans  les  temps  voisins  du  christianisme,  soit 
avant,  soit  après,  lao  est  bien  considéré  comme  une  divinité;  mais 
à  cette  époque  de  syncrétisme  religieux,  tout  est  possible  dans  cet 
ordre,  rien  n’est  concluant  par  rapport  aux  origines.  Aux  temps  de^ 
rois,  le  nom  divin  paraît  parmi  les  noms  théopliores  des  voisins;  au¬ 
cun  indice  positif  autre  que  celui-là  n’indique  que  ces  peuples  aient 
réellement  adoré  lavé  :  on  peut  avec  une  égale  probabilité  conclure 
à  une  demi-vénération  ou  à  de  simples  relations  de  clientèle.  Eptous 
cas  la  tradition  constante,  on  peut  dire  la  conscience  israélite,  proteste 
contre  un  emprunt  fait  à  des  étrangers,  et  aucun  argument  sérieux  n’a 
été  fourni  contre  une  présomption  si  forte.  Mais  ce  n’est  pas  précisé¬ 
ment  admettre  un  emprunt  éti’anger  que  de  supposer  au  nom  divin 
une  origine  immémoriale  dans  le  vieux  fond  sémitique,  spécialement  en 
Ehaldée,  patrie  d’xAhraham.  Sur  ce  point  l’affirmative  est  possible, 
mais  à  la  condition  d’admettre  que  le  nom  divin  a  au  moins  été  trans¬ 
formé  par  la  révélation  de  l’Exode  dont  les  termes  sont  trop  absolus 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  obligés  de  conclure  à  un  nom  nou¬ 
veau. 

Par  conséquent,  sur  le  terrain  de  la  critique  historique  la  science, 
—  même  rationaliste,  mais  non  fantaisiste,  —  n’a  abouti  à  aucun  ré¬ 
sultat  essentiellement  contraire  aux  données  bibliques. 

La  critic[ue  littéraire  est-elle  dans  le  même  cas  ? 

Sans  m’occuper  ici  des  systèmes  d’ensemble  sur  la  composition  du 
Pentateuque,  je  relève  seulement  l’objection  courante.  Le  nom  de 
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lavé  date  de  l’Exode,  soit;  mais  l’explication  en  est  trop  métaphy¬ 
sique.  La  raison  étymologique  du  nom,  ego  sum  gui  sumon  de  quel¬ 
que  manière  qu’on  traduise  eJieieh  ascher  eheieh,  est  une  glose  ajoutée 
à  une  époque  de  spéculations  philosophiques. 

Notons  d’abord  que  ceux  qui  ne  voient  dans  ces  paroles  qu’une 
promesse  de  secours,  une  intervention  de  Dieu  dans  le  développement 
historique  du  peuple,  n’ont  pas  à  se  jDréoccuper  de  cette  difficulté. 
C’est  en  effet  ce  que  font  plusieurs  écrivains  catholiques,  protestants 
ou  rationalistes.  Il  n’y  a  rien  dans  cette  idée  de  supérieur  à  ce  que 
croyait  l’antiquité  de  Faction  des  dieux. 

Mais  nous  avons  adopté  un  sens  métaphysique.  Pas  tout  à  fait!  Nous 
avons  reconnu  à  l’expression  une  haute  valeur  philosophique,  mais 
cette  profondeur  n’a  pas  été  pénétrée  avant  le  moyen  âge  dans  son 
accord  avec  les  notions  ontologiques  ;  elle  se  présente  sous  une  forme 
très  simple,  très  expressive,  faisant  ressortir  avant  tout  l’élévation  de 
la  nature  divine  au-dessus  de  l’intelligence  humaine.  D’ailleurs,  nous 
admettons  bien  que  la  Révélation  a  d’infinies  condescendances  pour 
se  proportionner  aux  habitudes  d’esprit  de  ceux  auxquels  elle  s’a¬ 
dresse,  mais  nous  ne  prétendons  pas  que  Dieu  ne  parle  que  pour  dire 
des  choses  déjà  connues.  Il  enseigne  et  par  conséquent  élève  le  pro¬ 
phète  au-dessus  de  ceux  de  son  temps. 

Mais  plaçons-nous  dans  l’hypothèse  rationaliste.  Le  texte  e.xiste  avec 
sa  haute  portée.  Quel  moment  pourrait  être  considéré  comme  favo¬ 
rable  à  l’éclosion  de  cette  doctrine?  Je  réponds  sans  hésiter  :  ou  bien  il 
faut  attendre  que  le  peuple  juif  ait  été  pénétré  des  spéculations  grec¬ 
ques,  et  cela  même  ne  suffit  pas,  ou  bien  le  moment  le  plus  propice 
est  précisément  le  temps  de  l’Exode.  Jamais,  en  effet,  le  monothéisme 
ne  parait  chez  les  Juifs  comme  un  fruit  de  rabstraction;  il  se  présente 
toujours  comme  un  legs  du  passé,  comme  une  doctrine  traditionnelle. 
Sous  l’influenee  des  Grecs  on  a  tenté  la  conciliation  entre  l’héritage 
des  aïeux  et  les  conquêtes  de  l’esprit  grec,  quelque  chose  comme  l’ac¬ 
cord  de  la  science  et  de  la  foi  ;  mais  qui  peut  soutenir  que  le  texte  de 
l’exode  date  de  cette  époque,  ou  qu’il  porte  la  trace  de  cette  tendance 
raisonneuse,  ou  même  c|ue  les  Grecs  à  force  de  syllogismes  et  d’induc¬ 
tions  se  soient  élevés  à  cette  suprême  simplicité? 

Au  temps  d’Esdras,  au  temps  du  royaume  d’Israël,  époques  assignées 
soit  au  Rédacteur  du  Pentateuque,  soit  à  l’Elohiste  dans  les  systèmes 
rationalistes,  faisait-on  plus  de  philosophie  qu’au  temps  de  Moïse? 
Beaucoup  moins  assurément,  s'il  est  vrai,  comme  la  tradition  juive 
l’affirme,  en  parfaite  conformité  avec  le  texte  de  l’Exode,  que  Moïse  a 
été  élevé  dans  la  sagesse  des  Égyptiens  (Act.,  vu,  22). 
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On  a  exagéré  en  voyant  nn  rapport  de  pensée  entre  la  formule, 
«  je  suis  qui  je  suis  »  et  le  ciiiok  jiu  uok,  «  moi,  c’est  moi  »  du  livre 
des  Morts.  L’analogie  est  trompeuse.  L’âme  transfigurée  qui  parcourt 
les  diverses  régions  du  ciel  ne  prétend  pas  par  ces  paroles  s’attribuer 
l’être  par  excellence;  elle  semble  dire  tout  simplement,  «  c’est  moi, 
c’est  bien  moi  ».  Maison  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  trouve  au  temps  de 
Moïse  en  Égypte  de  hautes  conceptions  sur  la  divinité  qui  pouvaient 
n’èti'e  pas  complètement  ignorées  de  lui. 

Voici  un  texte  du  temps  des  grands  prêtres  de  Thèbes  (XXI®  dynas¬ 
tie)  postérieur  à  Moïse,  mais  les  inscriptions  placées  sur  les  tombeaux 
ne  représentent  pas  les  derniers  progrès  de  la  pensée. 

Il  est  tiré  des  tombes  royales  de  Deir-el-Bahari,  récemment  dé¬ 
couvertes  par  M.  Maspéro  (1)  :  «  Ce  dieu  auguste,  le  maître  de  tous  les 
dieux,  Amourâ,  maître  de  Karnak,  chef  de  Thèbes,  l’âme  auguste  qui 
fut  au  commencement,  le  grand  dieu  qui  vit  de  vérité,  le  dieu  du  pre¬ 
mier  cycle  qui  a  enfanté  les  dieux  des  deux  autres  cycles,  et  par  qui 
sont  tous  les  dieux,  le  un  unique  qui  a  fait  ce  qui  existe  quand  la 
terre  a  commencé  d’être  â  la  création,  aux  enfantements  mystérieux, 
aux  formes  innombrables  et  dont  on  ne  peut  savoir  l’accroissement  ; 
le  type  auguste,  aimé,  redouté,  puissant  en  ses  doubles  levers, 
maître  de  richesse,  maître  souverain  de  l’être,  tout  ce  qui  est  parce 
qu’il  est,  et  quand  il  a  commencé  d’être,  rien  n’était  que  lui,  etc.  » 
M.  Maspéro  met  en  note  sur  ce  dernier  passage  ;  litt.  :  «  maître  d’être, 
est  tout  être  de  son  être  ». 

Voilà  des  gens  qui  ne  craignaient  par  de  discourir  sur  l’être,  eu  y  mê¬ 
lant,  il  est  vrai,  une  foule  d’erreurs  grossières.  Qu’en  conclure?  qu’ils 
se  sont  élevés  de  l’ignorance  à  une  vérité  incomplète?  Non!  caria  vérité 
reconnue  n’admet  pas  ce  mélange.  Il  semble  bien  plutôt  qu’ils  répè¬ 
tent  une  vieille  litanie  dont  ils  ne  comprennent  plus  bien  les  termes 
et  où  ils  font  entrer  leurs  erreurs;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  l’idée  mé¬ 
taphysique  se  trouve  là. 

Allons- nous  en  déduire  que  Moïse  a  pu  se  dispenser  de  révélation 
pour  en  prendre  possession?  Non  encore  !  parce  qu’il  n’aurait  pas  pu, 
lui  plus  qu’un  autre,  extraire  la  vérité  de  cet  alliage,  et  surtout  parce 
que  lui-même  nous  dit  nettement  qu’il  tient  cette  vérité  de  Dieu.  Aussi 
quelle  différence,  soit  dans  l’expression  de  la  doctrine,  soit  dans  les 
fruits  de  la  révélation  !  Puisqu’on  faisait  de  la  haute  spéculation  en 
Égypte,  il  a  plu  â  Dieu,  à  ce  moment  même,  de  faire,  lui  aussi,  de  la 

(1)  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  G.  Maspéro,  les  Momies 
royales  de  Beir-el-Baliarî,  Paris,  Leroux,  1880,  p.  59i. 
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théologie  avec  son  peuple.  3Iais  dans  sa  houehe,  dans  celle  de  Moïse 
qui  la  transmet,  la  vérité  a  la  simplicité  et  la  pureté  qui  convient  ; 
moins  de  prétentions,  moins  d’efforts,  mais  aussi  moins  d’erreurs  : 
rien  qui  altère  la  pureté  du  dogme.  Et  taudis  qu’en  Égypte  la  vérité 
mal  connue  n’exerce  aucune  influence  morale  sur  la  nation,  la  révéla¬ 
tion  faite  à  3Ioïse  est  un  fondement  assuré  pour  le  monothéisme  de 
tout  un  peuple. 

L’idée  de  lavé  pourra  se  matérialiser  et  s’obscurcir;  il  y  aura  tou¬ 
jours  des  hommes  suscités  par  le  même  Dieu  pour  diriger  les  regards 
sous  cette  lumière  et  pour  la  faire  grandir. 

Ce  n’était  pas  seulement  la  puissance  de  Pharaon  qui  retenait  les 
Hébreux  captifs,  c’était  la  sagesse  des  scribes  sacrés  qui  s’opposait  aux 
desseins  de  Dieu. 

Dieu  oppose  sa  sagesse  à  celle  de  l’Égypte,  de  là  le  caractère  his¬ 
torique  et  littéraire  de  l’Exode,  mais  il  triomphe  en  Dieu,  de  là  le  ca¬ 
ractère  éternel  de  la  vérité  qu’il  a  révélée. 


Fr.  Henry  Barns. 


SAINT  AUGUSTIN  ET  UA  BIBLE 


CHAPITRE  II. 

VERSION  DE  LA  BIBLE  SUIVIE  PAR  SAINT  AUGUSTIN. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’étude  des  écrits  d’exégèse  de  saint 
Augustin,  nous  devons  nous  demander  et  rechercher  quelle  version  de 
la  Bible  il  suivait,  sous  peine  de  ne  pas  nous  rendre  un  compte  suffi¬ 
samment  exact  de  son  e.xégèse  et  de  sa  critique  verbale.  " 


I. 

Mais  d’abord  saint  Augustin  suivait-il  une  version? 

Cette  question  ne  revient  pas  nécessairement  à  celle-ci  ;  Saint  Au¬ 
gustin  traduisait-il  lui-même  de  l’hébreu  ou  du  grec  en  latin  les  textes 
si  nombreux  dont  il  a  fait  usage?  Car  on  conçoit  comme  possible,  et 
même  comme  vraisemblable  qu’avec  son  esprit  d’ordre,  il  eût  traduit 
toujours  de  la  même  manière,  ou  plutôt  repris  et  reproduit,  le  cas 
échéant,  une  traduction  déjà  faite  par  lui.  Cependant,  nous  en  ferons 
plus  d’une  fois  la  remarque,  saint  Augustin  nous  dit  que  les  traduc¬ 
tions  latines  pullulaient  de  son  temps.  Cela  signifie  qu’on  ne  se  regar¬ 
dait  pas  comme  astreint  à  suivre  une  version,  qu’il  n’y  avait  pas  une 
version  latine  officielle;  un  auteur  traduisant  pour  son  usage  les 
mêmes  endroits  de  la  Bible  se  regardait  toujours  comme  libre,  non 
pas  à  l’égard  de  la  pensée,  du  sens  du  texte  sacré,  mis  à  l’égard  des 
mots  aptes  à  rendre  ce  sens.  Si  donc  on  peut  constater  l’identité  des 
mêmes  passages  de  la  Bible  dans  le  même  auteur,  il  paraîtra  vraisem¬ 
blable  que  cet  auteur  ne  traduit  pas,  mais  qu’il  cite,  qu’il  reproduit 
une  traduction,  une  version.  Est-ce  le  cas  pour  saint  Augustin?  Je 
crois  pouvoir  répondre  atfirmativement.  Ce  n’est  pas  qu’une  iden¬ 
tité  rigoureuse  et  constante  se  rencontre  dans  chacun  des  textes 
plusieurs  fois  reproduits  dans  ses  œuvres.  A  une  affirmation  aussi 
absolue,  on  opposerait  un  facile,  un  trop  facile  démenti.  Mais  les  dif¬ 
férences  ne  dépassent  pas  les  proportions  de  simples  variantes,  qu’il 
faudrait  peut-être  mettre  à  la  charge  des  copistes  :  super  aquam,  pour 


(1)  Voy.  numéro  de  janvier  1893. 
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mj)(iraquas  (Gen.,  i,  2),  ferebatur  y>owy  siiperferebatur  (Gen.,  i,  2),  ve&- 
pere  pour  vespcm  (Gen.,  t,  5),  aquae  pour  aquarum  (Gen.,  i,  6),  super 
firmamentum  et  sub  firrnamento  pour  infra  firmamentum  et  super 
firmamentum  (Gen.,  i.  7),  in  collectionem  unam  pour  in  congregatio- 
nem  unam,  producat  pour  germinet  et  seminantem  pour  ferentem 
(Gen.,  I,  11),  duo  luminaria  au  lieu  de  duo  lurninaria  magna  (Geii.,  i, 
IG),  ilia  pour  ea  (Gen.,  i,  17),  inter  diem  et  noctetn  au  lieu  de  inter 
lucem  et  tenebras,  omnem  animam  reptiliuni  au  lieu  de  omne  animal 
reptilium  (Gen.,  i,  21),  et  impiété  aquas  maris  au  lieu  de  et  replete 
aquas  in  mari  (Gen.,  i,  22),  ejiciat  pour  educat  (Gen.,  i,  2’i.),  repentia 
pour  reptilia  (Gen.,  i,  25),  habeat  potestalem  pour  dominetur,  et  re- 
pentiiwi  quae  repunt  et  reptilium  quae  repunt  pour  reptilium  repen- 
tium  (Gen.,  i,  26),  habete  potestatem  powv principamini,  omne  lignum 
pour  omne  lignum  fructiferum  (Gen.,  i,  29),  et  vidit  Detis  omnia  quae 
cumque  fecit  esse  bona  valde  pour  et  vidit  Deus  omnia  quae  fecit,  et 
ecce  bona  valde  (Gen.,  i,  31). 

Ces  exemples  empruntés  au  chapitre  de  la  Genèse  suffiront  pour 
notre  objet.  Aussi  bien,  tout  lecteur  pourra  se  rendre  compte  par  lui- 
même  des  différences  que  les  mêmes  passages  de  la  Bible  présentent 
dans  saint  Augustin,  sans  être  pour  cela  tenu  de  lire  tout  saint  Augus¬ 
tin  :  le  travail  de  rapprochement  a  été  fait  et  bien  fait  par  I).  Sabatier. 
Ce  savant  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  a  publié,  en 
1751,  Bibliorum  sacrorum  latinae  versiones  antiquae  seu  vêtus  italica 
(3a'o1.  in-fob).  Cet  ouvrage  e.st  resté  le  maitredansla  matière,  etcomme 
on  l’a  dit,  il  «  se  tiendra  debout  longtemps  encore  ».  Il  a  élevé  ce 
monument  grâce  aux  anciens  Pères  latins,  qui  lui  ont  fourni  les  textes 
de  la  Bible  d’après  les  premières  versions.  Saint  Augustin  est  bien 
celui  des  Pères  qui  lui  a  apporté  la  contribution  la  plus  étendue.  D.  Sa¬ 
batier  ne  s’est  pas  borné  aux  e.xtraits  composant  le  corps  de  l’ouvrage. 
Il  a  indiqué  dans  les  notes  les  passages  concordants,  et  aussi  ceux  qui 
présentent  des  différences.  De  telle  sorte  que  tout  le  monde  peut  faci¬ 
lement  établir  le  parallèle,  que  j’ai  esquissé  tout  à  l’heure  pour  le 
chapitre  i"  de  la  Genèse.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  travail  donnera  le 
double  résultat  suivant  pour  tout  l’Ancien  Testament,  comme  pour  ce 
chapitre  ;  1°  Les  différences  ne  dépassent  pas  les  proportions  de  sim¬ 
ples  variantes.  C’est  le  cas  ordinaire.  2“  Les  différences  qui  apparais¬ 
sent  dans  un  livre  ou  dans  un  autre  ne  se  maintiennent  pas  ;  saint 
Augustin  revient  à  la  version  première,  ou  plutôt  à  une  version  que 
l’on  peut  considérer  comme  unique,  c’est-à-dire  comme  celle  qu’il  suit; 
c’est  celle-là  qui  est  le  plus  souvent  reproduite. 

En  formulant  le  premier  résultat,  j’indique  clairement  que  certains 
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endroits  se  signalent  par  des  différences  plus  profondes  et  plus  graves. 
Il  faut  s  en  expliquer.  Restons  dans  le  chapitre  de  la  Genèse.  Pre¬ 
nons,  par  exemple,  le  vers.  1 1.  «  Et  dixit  Deus  ;  Fiant  linninaria  in  fir- 
niamento  coeli,  ut  lueeant  super  terram,  in  inciio.vtionem  diei  et  noc- 
iis,  et  nt  dividant  inter  diem  et  nocteni,  et  sint  in  sigma,  et  tempora, 
et  in  dies  et  in  annos  ».  Telle  est  la  version  que  nous  lisons  au  liv.  TI 
du  De  Genesi  ad  litteram.  Or,  dans  ce  même  livre,  nous  lisons  :  «.  Et 
dixit  Deus  ;  Fiant  luminaria  in  firmamento  coeli,  nt  lueeant  super  ter¬ 
rain,  et  dividant  inter  noctem  et  diem,  et  sint  in  signa,  et  tempora, 
et  dies  et  annos  » .  Dans  ce  même  livre  :  in  signis,  et  teiiporibus  et 
ANNis.  Dans  le  liv.  I  de  Genesi  contra  Manichaeos  :  «  Et  dixit  Deiis  : 
Fiant  sidéra  in  firmamento  coeli,  sic  nt  lueeant  super  terram,  et  divi¬ 
dant  inter  diem  et  noctem,  et  sint  in  signa,  et  in  tempora,  et  in  dies 
ET  iN  ANNOS  ».  Dans  le  premier  passage  seul,  nous  lisons  :  in  in- 
ciiOATiONEM  DIEI  AC  NOCTis.  Ceci  a  l’air  d’être  plus  qu’une  simple  va¬ 
riante.  D  où  vient  cette  particularité?  Comment  l’e.xpliquer?  Faut-il 
y  voir  une  traduction  directe,  ou  simplement  une  glose  de  saint  Au¬ 
gustin?  Si  c’est  une  traduction  directe,  ne  faut-il  pas  admettre  que 
saint  Augustin  traduit  et  ne  fait  usage  d’aucune  traduction  latine? 
Ou  bien  même,  ne  faut-il  pas  voir  dans  ce  passage  un  emprunt  à  un 
auteur.'*  C’est  qu’en  effet,  Victorinus,  ce  grammairien,  originaire  d’A¬ 
frique,  dont  la  conversion  courageuse  avait  fait  une  impression  si  pro¬ 
fonde  sur  saint  Augustin,  encore  hésitant,  mais  à  la  veille  de  demander 
le  baptême,  citant  ce  même  vers.  14  dans  son  traité  De  principio  diei 
(lib.  I),  dit  :  sic  ut  luceant  super  terram  in  inciioatione  diei  et  noc- 
Tis  (1),  Aucun  autre  auteur  latin  n’a  reproduit  cette  version.  Il  n’est 
pas  impossible  ejue  saint  Augustin  ait  ici  suivi  Victorinus.  Cependant 
je  m’arrêterais  plus  volontiers  à  l’explication  que  voici  :  D.  Sabatier 
a  fait  remarquer  que  la  version  in  inciioationem  diei  et  noctis  répond 
au  Ms.  alexandrin  des  Septante,  /.al  scpyeiv  Tr,ç  r,o.éoaç,  etc.  Saint  .Au¬ 
gustin  aura  ici  traduit  du  grec.  Cette  e.xplication  a  pour  elle  deux  con¬ 
sidérations  qu’il  faut  faire  valoir. 

Écrivant  à  saint  Jérôme,  pour  le  dissuader  de  traduire  l’Ancien 
Testament  directement  de  l’hébreu,  il  le  félicitait,  du  moins,  de  sa  tra¬ 
duction  des  Évangiles.  «  Pour  ce  qui  est  de  votre  version  de  l’Évangile 
sur  le  grec  »,  lui  disait-il,  «  nous  en  rendons  à  Dieu  de  grandes  actions 
de  grâces,  car,  en  la  confrontant  avec  le  texte  grec,  nous  n’y  trouvons 
presque  rien  à  dire  »  (2).  Saint  Augustin  à  cette  époque  savait  le  grec, 

(1)  Cité  parM.  LT.  Robert,  Pentateuchi  versio  lalina  anikjuissima,  Inlr.,  ii.  Paris,  Didot, 
1881. 

(‘2)  Cité  i)ar  D.  Sabatier,  l.  I,  p.  9;  not.  au  vers.  14  :  a  Proinde  non  parvas  Dco  gratias 
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assez  pour  porter  un  jugement  sur  une  traduction  faite  par  un  homme 
instruit  et  savant  comme  Fêtait  saint  Jérôme.  Pendant  son  enfance, 
Fétude  du  grec  ne  lui  plut  jamais;  il  n’y  applicpia  pas  son  esprit;  plus 
tard,  il  continua  d’y  voir  une  langue  étrangère  ;  et  il  ne  connut  Aristote 
et  Platon  que  par  des  traductions  latines.  C  est  pour  avoir  1  intelligence 
des  Écritures,  qu’après  sa  trente-troisième  année,  il  se  sera  mis  à  Fé¬ 
tude  du  grec.  Il  semble  qu’on  ne  s’éloigne  pas  de  la  vérité  en  disant 
qu’il  était  en  état  de  comprendre  et  de  traduire  les  Septante. 

Une  seconde  considération  va  nous  montrer  qu’il  ne  lui  répugnait 
pas  d’interroger  la  version  grecque  :  au  contraire.  Ce  n’est  pas  une 
fois,  mais  dix  fois  que  saint  xVugustin  recommande  la  connaissance  des 
lang’ues  pour  comprendre  les  Écritures.  Il  est  difficile  de  pénétrer  la 
pensée  de  Fauteur  sacré,  si  on  ne  le  lit  dans  la  langue  originale  (1). 
Le  traducteur  peut  se  tromper,  preuve  nouvelle  qu  il  faut  connaître 
les  langues  originales  des  livres  traduits  (2).  L’interprétation  des  ex¬ 
pressions  tig’urées  doit  être  demandée  'püvtivi  linçuciru'iïi  notitio  (3). 
Mais  quelles  langues?  «  Pour  corriger  certaines  versions  latines,  que 
l’on  ait  recours  aux  exemplaires  grecs,  parmi  lesquels  la  version  des 
Septante  jouit  d’une  si  grande  autorité  en  ce  qui  regarde  l’Ancien  Tes¬ 
tament  (4)  ».  Quand  il  parlait  de  la  sorte,  saint  Augustin  avait  déjà 
préconisé  la  connaissance  de  l’hébreu,  qui  pouvait  être  d  un  grand 
secours  (5).  Pour  entrer  dans  toute  sa  pensée,  il  faut  voir  dans  l’emploi 
des  langues  grecque  et  hébraïque,  non  pas  simplement  un  procédé, 
mais  une  méthode.  Il  serait  étrange  qu  il  ne  1  ait  pas  employée.  De 
fait,  nous  le  voyons  aux  versets  5  et  20  de  ce  même  chapitre  i  de  la 
Genèse,  se  rapprocher  de  la  version  des  Septante,  qu  il  suit  de  très  près. 
De  même,  nous  le  trouverons,  dans  la  suite  de  nos  études,  interprétant 
certains  ternies  hébreux. 

N’allons  pas  conclure  qu’au  lieu  de  suivre  une  version,  il  traduisait 
pour  son  propre  compte,  et  qu’ainsi  ce  que  l’on  pourrait  appeler  sa 
Bible  représente  sa  version,  une  version  dont  il  aurait  été  lauteui. 
Car  1"  il  se  plaint,  nous  le  verrons,  de  la  multiplicité  des  traductions. 
S’il  n’eût  pas  suivi  une  version  latine,  pour  doter  le  monde  d  une  nou¬ 
velle  traduction,  il  se  fût  gratuitement  infligé  un  démenti  à  lui-même. 


af'imus  Je  opéré  tuo,  quo  evangelium  ex  graeco  interpretatus  es,  quia  pene  in  omnibus  nulla 
olîcnsio  est,  cum  scripturam  graecam  contulerimus  ».  (Ep.  lxxi,  n"  6.) 

(1)  De  iloct.  c/uvsU,  lib.  II,  cap.  xin. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  lib.  II,  cap.  XXVI,  n“  23. 

(4)  Ibid.,  lib,  11,  cap.  xv,  n.  22. 

(5)  Ibid.,  lib.  11,  cap.  xi,  n.  16. 
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2“  Dans  un  endroit  souvent  cité  du  De  doctrina  christiana,  il  a  vanté  la 
version  italique  précise  dans  les  termes  et  claire  dans  les  pensées  (1)  ; 
il  1  a  déclarée  préférable  à  toutes  les  autres  versions  latines.  Mais  alors 
pourquoi  traduire  à  nouveau?  3°  Quand  saint  Augustin  prêchait,  il  ne 
traduisait  pas  lui-même.  En  Occident,  dans  aucune  église,  011  ne  lisait 
.une  version  grecque;  c’était  toujours  une  version  latine  qui  servait 
pour  l’office  et  pour  l’enseignement  oral,  pour  l’instruction  des  fidèles. 
Nous  avons  vu  saint  Augustin  dans  une  circonstance  mémorable,  qui 
compta  dans  sa  vie,  se  faire  lire  dans  le  livre  de  l’église  d’Hippone 
les  passages  que  d’avance  il  avait  choisis  (2).  Quelle  apparence  après 
cela,  qu’une  fois  descendu  de  chaire  il  ait  tenu  une  conduite  diffé¬ 
rente,  traduisant  dans  son  cabinet  de  travail  la  Bible  dont  il  suivait  à 
1  église  la  version  adoptée?  Seulement  il  ne  se  refusait  pas  à  l’occasion 
les  lumières  qu’il  pouvait  trouver  dans  le  texte  original  pour  le  bien 
de  ses  études.  Les  interprètes  catholiques  d’aujourd’hui  ne  font  pas  au¬ 
trement,  et  cependant  ils  suivent  une  version,  qui  est  la  Vulgate. 

Quelle  version  saint  Augustin  suivait-il  ?  C’est  ce  qu’il  faut  recher¬ 
cher  maintenant. 


II. 


Saint  Augustin  jiarle  à  plusieurs  reprises  de  la  langue  hébraïque. 
Il  y  voyait  la  langue  primitive  de  l’humanité  (3),  opinion  longtemps 
suivie,  maintenant  aliandonnée.  Elle  se  serait  conservée  dans  les  tra¬ 
ditions  des  premiers  patriarches;  elle  aurait  été  ainsi  transmise  à 
Abraham,  et  d’Abraham  à  Moïse,  avec  les  mêmes  caractères  d’écriture. 
Quelques-uns  faisaient  remonter  les  caractères  hébraïques  à  Moïse 
seulement.  Mais  ils  n  avaient  pas  réussi  à  convaincre  saint  Aug’us- 
tin  (4).  Cette  langue  avait  été  livrée  au  peuple  hébreu  seul,  qui  n’a¬ 
vait  cessé  de  la  parler.  Saint  xVugustin  lui  trouvait  une  ressemblance 
avec  le  punique  (5).  L’hébreu  et  le  punique,  en  effet,  dérivent  du  phé¬ 
nicien.  De  plus,  pour  lui,  le  texte  hébraïque  de  l’Ancien  Testament 
avait  été  conservé  fidèlement  et  nous  était  parvenu  dans  toute  son 
intégrité.  Il  professait  donc  l’estime  la  plus  grande  pour  l’hébreu. 
Cependant  on  le  voit  recommander  les  Septante,  les  prôner,  jusqu’à 

(1)  Lib.  Il,  cap.  XV,  n.  22. 

(2)  iXevue  biblique,  janvier  1893,  p.  77. 

(3)  De  civil.  Dei,  lib  XVI,  cap.  xi,  1;  cap.  xuii,  n.  3. 

(4)  Ibid.,  lib.  XVIII,  caji.  xxxix. 

(5)  Locutionumlibri  septem,  lib.  I,  24. 
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ne  vouloir  que  leur  traduction,  et  à  chercher  à  dissuader  saint  Jérome 
de  traduire  l’Ancien  Testament  de  riiébreu  en  latin  (1).  A  ses  yeux, 
le  vrai  service  à  rendre  était  de  donner  le  texte  pur  des  Septante  (2) 
et  de  le  traduire  en  latin  (3). 

Pour  quel  motif  saint  Augustin  tenait-il  si  fortement  aux  Septante? 
A  ses  yeux,  deux  raisons  rendaient  ce  texte  comme  oliligatoire  :  1  excel¬ 
lence  que  tout  le  monde  lui  reconnaissait,  1  unité  du  texte  de  1  Ancien 
Testament  que  seuls  les  Septante  pouvaient  maintenir  dans  les  Églises. 
Ce  n’est  pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois,  qu’il  a  exprimé  sa  pensée 
sur  le  premier  point  d’abord.  Pour  lui,  les  Septante  avaient  été  ins¬ 
pirés  pour  faire  leur  traduction  (ti).  On  avait  Ijeau  alléguer  des  diffé¬ 
rences  entre  l’hébreu  et  la  version  des  Septante,  un  texte  contenant 
ici  plus,  là  moins  que  l’autre.  Il  répondait  ;  «  Spiritus  qui  in  Prophetis 
erat,  quando  ilia  dixerunt,  idem  ipse  erat  etiani  in  septuaginta  \diis, 
quando  ilia  interprétât!  sunt  »  (5).  Ce  qu’il  n’avait  pas  dit  par  les  uns, 
Dieu  a  voulu  le  dire  par  les  autres,  si  bien  que  toute  vei’sion  fidèle  faite 
sur  l’hébreu  en  toute  autre  langue  devra  être  d’accord  avec  la  ver¬ 
sion  des  Septante;  si  elle  en  diffère,  il  faudra  croire  qu’un  profond 
mystère  se  cache  sous  la  version  prophétique,  «  altitude  ibi  prophetica 
esse  credenda  est  »  (6).  Du  reste,  alors  même  que  la  version  des  Sep¬ 
tante  n’aurait  pas  été  inspirée,  saint  Augustin  regardait  comme  évi¬ 
dent  qu’elle  devait  être  préférée  à  la  version  d’un  seul,  soi.xante-dix 
traducteurs  offrant  plus  de  garantie  de  fidélité  qu’un  seul,  si  habile 
qu’on  le  suppose  (v  ).  De  fait,  plusieurs  traducteurs  s  étaient  donné  la 
tâche  de  faire  passer  de  l’hébreu  en  grec  les  oracles  sacrés,  «  sacra 
ilia  eloquia  ».  Saint  Augustin  semble  avoir  voulu  en  donner  lanomen- 
clatui’e.  C’étaient  Aquila,  Symmachus,  Théodotion,  l’auteur  anonyme 
de  la  version  appelée  la  cinquième  version,  en  comptant  celle  des 
Septante,  saint  Jérôme.  «  De  notre  temps  »,  dit-il,  «  le  prêti’e  Jérôme, 
homme  très  savant  et  versé  dans  les  trois  langues,  a  traduit  les  Kcri- 
tures  non  du  grec,  mais  de  l’hébreu  en  latin.  C’est  un  travail  distingué. 


(1)  Ep.  Lxxi,  ep.  XXVIII. 

(2)  Ep.  Lx\i, 

(3)  E)!.  1.XXI,  e|>.  XXVIII. 

(i)  De  civil.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  xlii,  ca]>.  xliii.  —  De  doctr.  christ.,  lib.  II,  cap.  xv. 

(5)  De  civil.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  xliii. 

«  Quidquid  est  in  Hebraeis  codicibus,  et  non  est  apud  interprètes  septuaginta,  noluit  ea  per 
istos,  sed  per  Bios  proplietas  Dei  spiritus  dicere.  Quidquid  vero  est  apud  Septuaginta,  in  be- 
bracis  autein  codicibus  non  est,  per  istos  ea  nialuit,  q,uain  per  illos  idem  spiritus  dicere,  sic 
ostendens  utrosquç  fuisse  proplietas  ». 

(6)  De  civ.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  xliii. 

(7)  De  civil.  Dei,  lib.  xviii,  cap.  xliii.  —  De  doct.  christ.;  loc.  cil. 
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et  les  Juifs  le  reconnaissent  fidèle,  et  prétendent  que  les  Septante  se 
sont  trompés  en  beaucoup  d’endroils.  Cependant  les  Égdises  du  Christ 
donnent  la  préférence  à  1  autorité  de  tant  d’hommes  choisis  poui*  un 
tel  ouvrage  par  le  grand  prêtre  Éléazar  (1).  »  Saint  Augustin  connais¬ 
sait  apparemment  chacune  de  ces  traductions  ;  pour  celle  de  Symma- 
chus  et  de  saint  Jerôine,  c  est  certain.  Pour  son  usage  personnel,  il 
préférait  celle  des  Septante.  En  cela  il  suivait  les  «  Églises  du  Christ  ». 
Avec  la  plupart  d’entre  elles,  il  la  regardait  comme  inspirée,  quand  il 
écrivait  le  livre  XVIII  de  la  Citi'  de  Dieu,  vers  4*20.  Il  n’a  semblé  hési¬ 
ter  sur  ce  point  que  dans  sa  lettre  à  saint  Jérôme  de  l’année  394  ou 
395.  Mais  même  alors  il  ne  tergiversait  pas  ;  il  lui  attribuait  une  autorité 
d’un  très  grand  poids,  «  septuaginta,  quorum  est  gravissima  auctori- 
tas  »  (2). 

En  effet,  une  traduction  des  Septante  acceptée,  lue  à  l’office,  com¬ 
mentée  devant  les  fidèles,  devenue  d’un  usage  universel,  avait  établi 
une  unité  entre  les  Églises.  Les  chrétiens  ne  connaissaient  qu’elle. 
Saint  Augustin ,  écrivant,  vers  403,  à  saint  Jérôme,  qui  avait  déjà  tra¬ 
duit  Job  de  1  hébreu  en  latin ,  lui  raconta ,  pour  le  dissuader  de  tra¬ 
duire  de  meme  1  Ancien  Testament,  le  fait  suivant  c|ui  nous  permet  de 
saisir  sur  le  vif  l’état  d  esprit  des  chrétiens  d’Afrique  à  l’égard  de  la 
traduction  suivie  de  la  version  des  Septante.  «  Un  de  nos  frères  dans 
l’épiscopat  »,  lui  dit-il,  «  avait  établi  dans  son  église  la  lecture  de  votre 
version.  Il  vint  à  lii'e  dans  le  prophète  Jonas  (iv,  6)  un  passage  d’une 
ti’aduction  différente  de  celle  qui  était  dans  la  mémoire  et  le  cœur  de 
tous  et  qui  se  lisait  depuis  longtemps,  tôt  aetaturn  sitccessionibus  de- 
cantatum.  Le  tumulte  fut  si  grand  parmi  le  peuple,  surtout  parmi  les 
Grecs  accusant  et  criant  à  la  falsification,  que  l’évêque  (c’était  dans 
la  ville  d’Oëa)  fut  forcé  d’en  appeler  au  témoignage  des  Juifs.  Soit 
ignorance,  soit  malice,  ceu.\-ci  répondirent  que  le  texte  hébreu  ne 
contenait  et  ne  disait  pas  autre  chose  que  le  texte  grec  et  le  texte  la¬ 
tin.  Quoi  de  plus?  L’évêque  fut  obligé  de  corriger  ce  passage  comme 
s’il  eût  été  fautif,  ne  voulant  pas,  après  ce  grand  péril,  rester  sans 
peuple,  non  rernanere  sine  plehe.  C’est  ce  qui  nous  fait  penser  que 
vous  avez  pu  vous  tromper  quelquefois.  Voyez  ce  qui  serait  advenu,  si 
pareille  chose  était  arrivée  pour  un  point  qu’on  n’eût  pu  éclaircir 
par  les  témoignages  comparés  des  langues  en  usage  »  (3). 

La  ville  d’Oëa,  où  ce  vif  incident  se  produisit,  est  nommée  dans  un 

(1)  Decivit.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  xmi.  Pour  Syminachus,  cf.  QüaeiL  in  Ileptateucumlibri 
septem,  lib.  IV,  II.  i.n. 

(2)  Ep.  xxviii.  n.  2 

(3)  Ep.  i.xxi,  n.  5. 
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autre  endroit  de  saint  Augustin  (1).  C’était  une  ville  de  la  Tripolitaiiie, 
Tripoli  d’aujourd’hui  (2).  L'ancienne  église  d’Oëa  dépendait  de  la 
primatie  de  Carthage,  comme  toutes  les  autres  églises  d’Afrique.  Le 
récit  de  saint  Augustin  n’offre  que  plus  d’intérêt.  Le  texte  que  l’on  lisait 
dans  ces  églises  était  donc  un  texte  latin,  traduction  ancienne  des  Sep¬ 
tante.  Il  avait  servi  pour  la  formation  de  plusieurs  générations  de  chré¬ 
tiens.  Tandis  qu’en  Orient  on  lisait  l’Ancien  Testament  dans  le  texte 
grec  des  Septante,  en  Occident  c’était  dans  une  traduction  latine.  Bien 
longtemps  après  sa  lettre  à  saint  Jérôme,  saint  Augustin  le  répétait 
avec  toute  la  clarté  désirable  :  «  Ex  hac  Septuaginta  interpretatione 
etiam  in  latinam  linguam  interpretatum  est,  quod  Ecclesiae  latinae 
tenent  »  (3). 

Quel  était  l’auteur  de  la  traduction  ancienne  de  l’Église  d’Oëa?  A 
cpielle  épocpie  remontait-elle?  De  quelle  contrée  était-elle  sortie?  Était- 
elle,  au  temps  de  saint  Augustin,  la  seule  reçue,  ou  bien  la  version  reçue 
communément  en  Afrique,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  en  Espagme,  dans 
l’Église  latine? Questions  qu’il  est  facile  de  poser,  difficile  de  résoudre. 
Il  est  certain  du  moins  qu’au  temps  de  saint  Augustin  les  traductions 
latines  s’étaient  multipliées  (i).  On  pouvait  compter  les  traducteurs 
grecs;  les  traducteurs  latins  ne  se  comptaient  plus.  Saint  Augustin  va 
môme  plus  loin  :  pour  lui  les  traductions  s’étaient  multipliées  dès  l’ori¬ 
gine.  Dans  les  premiers  temps  de  la  foi,  dès  qu’un  exemplaire  grec 
tombait  entre  les  mains  de  quelqu’un  croyant  avoir  une  certaine  con¬ 
naissance  du  grec  et  du  latin,  il  se  hasardait  à  le  traduire  (5).  Ceci  nous 
éloigne,  semble-t-il,  de  l’église  d’Oëa,  où  l’on  était  haijitué  depuis  plu¬ 
sieurs  générations  à  entendre  la  lecture  du  même  texte  latin,  mais  ne 
doit  pas  tellement  nous  surprendre.  Les  Églises  n’étaient  pas  en  posses¬ 
sion  d’un  texte  officiel  latin.  Elles  tenaient  aux  Septante,  mais  pas  au 
même  degré  aux  versions  latines.  Saint  Augustin  ne  semble  pas,  dans 
sa  controverse  avec  les  manichéens,  qui  à  tout  instant  citaient  l’Ancien 
Testament  pour  le  combattre,  s’être  préoccupé  de  la  diversité  des  ver¬ 
sions.  Probablement  la  liberté  la  plus  grande  existait  pour  le  choix  des 

(1)  De  baptismo  contra  Donatistas,  lib.  VII,  n.  92.  Il  ne  faut  donc  pas  lire  ea  (ea  ci- 
vitas),  cotnine  l’ont  fait  arbitrairement  les  traducteurs  de  saint  Augustin  pour  l'éd.  Vives, 
t.  IV,  p.  512. 

(2)  M.  de  Mas-Latrie,  Trésor  de  chronologie,  1866. 

^3)  Decivit.  Dei,  lib.  XVIll,  cap.  xlih. 

(/j)  De  (loct.  christ.,  lib.  II,  cap.  xv,  n.  22. 

(5)  «  Qui  enim  Scripturas  ex  bebraea  liiigua  in  graecam  verterunt  numerari  possunt,  la- 
tini  autem  interprètes  nullo  modo.  Ut  enim  cuique  primis  tidei  temporibus  in  manus  venit 
codex  graceus,  et  aliquantulum  facultatis  sibi  utriusque  linguae  habere  videbatur,  ausus  est 
interpretari.  »  [De  doct.  christ.,  lib.  11,  cap.  xi.) 
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versions  à  lire  dans  les  Églises.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’il  n’y 
eut  pas  des  versions  préférées,  acceptées  etcoinme  imposées  parune  pra- 
'  tique  universelle.  L’évêque  d’Oëa  usa  de  sa  liberté;  nous  savons  ce  qu’il 
lui  en  coûta.  L’attitude  prise  par  saint  Augustin  à  l’égard  de  saint  Jé¬ 
rôme  est  celle  d’un  conservateur,  qui  tient  pour  les  choses  consacrées 
par  l’usage.  A  quoi  bon  une  traduction  latine  faite  sur  l’hébreu,  puis¬ 
qu’on  en  a  déjà  qui  ont  été  faites  sur  le  grec  des  Septante^  et  qui  présen¬ 
tent  une  ressemblance  suffisante  pour  établir  une  unité  réelle  entre  les 
Églises  (1)?  On  peut  penser  que  quelqu’une  de  ces  traductions  avait 
la  préférence  dans  l’une  ou  l’autre  des  contrées  de  l’Occident,  ou 
peut-être  dans  toutes.  C’est  celle-là  que  saint  Augustin  aurait  voulu 
conserver.  Nous  savons  du  moins  qu’il  était  pour  la  version  Italique. 
«  L’Italique  »,  dit-il,  «  doit  être  préférée àtoutes  les  autres  versions  :  car 
elle  est  très  précise  dans  les  termes  et  très  claire  dans  les  pensées  »  (2). 
C’est  que  nous  connaissons  l’existence  et  le  nom  de  cette  version.  Nous 
sommes  même  par  lui  ainsi  amenés  à  penser  qu’il  la  suivait,  que  même 
il  n’en  suivait  pas  d’autre. 


III. 


La  version  Italique  devait-elle  son  origine  à  l’Italie?  Représente- 
t-elle  sinon  la  première,  du  moins  une  des  premières  traductions  latines 
des  Septante?  Faut-il  y  voir  le  texte  courant,  vulgata  editio ,  corres¬ 
pondant  à  la  '/.oivvi  éV.i^ocn;  des  écrivains  ecclésiastiques  grecs?  Saint  Au¬ 
gustin  l’aurait-il  trouvée  à  Milan  et  portée  de  l’Italie  en  Afrique  après 
sa  conversion?  Ou  bien,  la  version  Italique  avait-elle  une  origine  afri¬ 
caine  ou  du  moins  était-elle  suivie  en  Afrique?  Un  moyen  d’arriver  à 
une  solution  de  tous  ces  problèmes,  serait  dans  le  rapprochement  des 
passages  de  l’Ancien  Testament  cités  par  les  écrivains  ecclé.siastiques  de 
l’Afrique  antérieurs  à  saint  Augustin  et  par  saint  Augustin  lui-même. 
S’il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  ressemblance,  identité,  c’est  la 
preuve  qu’ils  suivaient  une  même  version,  d’un  usage  constant  et 

(1)  Saint  Augustin  indique  le  procédé  à  suivre  :  «  Latinis  qnihuslibet  emeiulandis ,  graeci 
adhibeantur,  in  quibus  Septuaginta  interpretum,  quod  ad  vêtus  Teslainentnm  attinet,  excellit 
auctorilas  ».  [De  doct.  christ.,  lib.  II,  cap.  xv.) 

(2)  In  ipsis  auteni  interpretationibus  Itala  caeteris  praeforatur  :  nam  est  verboruin  tenacior 
cuin  perspicuilate  sentenliae  ».  [De  doct.  christ.,  lib.  II,  cap.  xv.) 
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ancien.  Les  écrivains  d’Afrique  au.vquels  on  pense  pour  faire  ce  rap¬ 
prochement  qui  n’a  pas  encore  été  tenté  sont  Tertullien  et  saint  Gy- 
prien.  En  remontant,  commençons  par  saint  Cyprien,  mais  en  nous 
bornant  à  quelques  exemples. 


Saint  Augustin  (d’après  D.  Sabatier). 

I,  4.  Et  vidit  Deus  luceni  quia  bona 
est  et  divisit  Deus  inter  lucem  et  tene- 
bras. 

I,  26.  Faciaraus  hominem  ad  iniaginem 
et  siniilitudiiiem  nostram. 

III,  14,  15.  Et  di.xit  Dominiis  Deus 
serpenti  :  Quia  feeisti  hoc,  nialedictus  tu 
ab  omnibus  pecoribus,  et  ab  omnibus  bes- 
tiis,  quae  sunt  super  terram;  super  pectus 
tuum  et  ventrem  tuum  ambulabis,  et 
terram  edes  omnes  dies  vitae  tuae.  Et 
inimicitias  ponam  inter  te  et  inter  mu- 
lierem,  et  inter  semen  tuum  et  semen 
ejus  ;  ipsa  tibi  servabit  caput,  et  tu  serva- 
bis  ejus  calcanéum. 

III,  16.  Et  mulieri  dixit  ;  Mulliplicans 
multiplicabo  trislitias  tuas,  et  gemitum 
tuum  ;  in  tristitia  paries  lilios ,  et  ad  vi- 
rum  tuum  conversiotua,  et  ipsetui  domi- 
nabitur. 

III,  17,  10.  Adae  autem  dixit  :  Quia 
audisti  vocem  mulieris  tuae,  et  edisti  de 
ligno,  de  quo  praeceperam  tibi  de  eo  solo 
non  edere,  maledicta  terra  in  operibus 
tuis  :  in  tristitiis  edes  illam  omnes  dies 
vitae  tuae. 

Spinas  et  tribulos  germinabit  tibi,  et 
edes  foenum  agri. 

In  sudore  faciei  tuae  edes  panem  tuum, 
donec  convertaris  in  terram  ex  qua  sump- 
tus  es,  quia  terra  es,  et  in  terram  ibis. 

XII,  1-3.  Et  dixit  Dominus  ad  Abram  : 
Exi  de  terra  tua,  et  de  cognatione  tua  et 
de  domo  patris  tui,  et  vade  in  terram 
quam  tibi  demonstravero. 


Saint  Cvprien  (éd.  Hartell). 

Et  vidit  Deus  lucem  quia  bona  est,  et 
divisit  inter  lucem  et  tenebras.  {Sent. 
Epùc.,  431). 

Faciamus  hominem  ad  iniaginem  et  si- 
militudinem  nostram.  (De  hab.virg.y  198). 

Tune  dixit  Deus  ad  serpentem  :  Quia 
tu  hoc  feeisti,  nialedictus  tu  ab  onini  pe- 
core  et  ab  onini  genere  bestiarum  terrae. 
Pectore  tuo  et  ventre  repes,  et  erit  tibi 
terra  cibus  in  omnibus  diebus  vitae  tuae. 
Et  ponam  inimicitiam  inter  te  et  miilierem 
et  inter  semen  tuum  et  semen  ejus.  Ipse 
tuum  calcabit  caput  et  tu  observabis  cal¬ 
canéum  ejus.  (Testim.,  74). 

Multiplicans  multiplicabo  tristitias  tuas 
et  gemitus  tuos,  in  tristitia  paries  lilios, 
et  conversio  tua  ad  virum  tuum  ,  et  ipse 
tui  dominabitur.  (Testim.,  De  hab.  virg. 
144,  202). 

Tune  dixit  Deus  ad  Adam  :  Quia  exau- 
disti  vocem  mulieris  tuae  et  manducasti 
ex  ilia  arbore,  de  qua  sola  praeceperam 
tibi  ne  manducares,  maledicta  terra  erit 
in  omnibus  operibus  tuis  ;  in  tristitia  et 
gemitu  edes  ex  ea  omnibus  diebus  vitae 
tuae. 

Spinas  et  tribulos  ejiciet  tibi,  et  edes 
pabulum  agri.  In  sudore  vultus  tui  edes 
panem  tuum,  donec  revertaris  in  terram 
de  qua  sumptus  es;  quoniam  terra  es,  et 
in  terrain  ibis.  (Testim.,  De  bono  pati., 
158,  405). 

Et  dixit  Dominus  Deus  ad  Abraham  : 
Exi  de  terra  tuo  et  de  cognatione  tua 
et  de  domo  patris  tui  et  vade  in  illam  ter¬ 
ram  quam  tibi  ostendero.  Et  faciani  te  in 
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Et  favciam  te  in  gentem  magnam ,  et 
benedicam  te,  et  magnificabo  nomen 
tuum,  et  eris  benedictns. 

Et  benedicam  benedicentes  te,  et  ma- 
ledicam  maledicentes  te,  et  benedicentui- 
in  te  omnes  tribus  terrae. 

XXII,  1,2.  Et  factum  est  posthaecverba 
tentavit  Deus  Abraham,  et  dixit  ad  eum  ; 
Abraham,  Abraham.  Et  ille  dixit  :  Ecce 
ego. 

Et  dixit  ei  :  Accipe  filium  tuum  dilec- 
tum,  quem  diligis,  Isaac,  et  vade  in  ter- 
ram  excelsam  et  offer  eum  ibi  in  holo-  { 
caustum  super  unum  montium  quem  tibi  1 
dixero.  î 

XXII,  11-13.  Et  vocavit  ilium  angélus 
Domini  de  coelo,  et  dixit  :  Abraham.  111e 
autem  dixit  :  Ecce  ego. 

Et  dixit:  Noninjicias  manum  tuam  su¬ 
per  puerum  ,  neque  facias  illi  quidquam  : 
nunc  enim  scivi  quia  times  Deum  tu,  et 
non  pepercisti  filio  tuo  dilecto  propter 
me. 

Respiciens  Abraham  oculis  suis  vidit; 
et  ecce  aries  unus  tenebatur  in  arbore  Sa- 
bech  cornibus;  et  abiit  Abraham,  et  ac- 
cepit  arietem,  et  obtulit  eum  holocaus- 
tum  pro  Isaac  lilio  suo. 

XXVII,  27-29.  Et  accessit,  et  oscula- 
tus  est  eum,  et  odoratus  est  odorem  ves- 
tis  ejus,  et  benedixit  eum,  et  dixit  :  Ecce 
odor  filii  mei  sicut  odor  agri  pleni,  quem 
benedixit  Dominus.Et  det  tibi  Deus  de 
rore  et  ubertate  terrae ,  et  multitudinem 
frumenti  et  vini. 

Et  serviant  tibi  gentes,  et  adorent  te 
principes;  et  fiere  dominus  fratris  tui,  et 
adorabunt  te  lilii  patris  tui;  qui  maledi- 
.xerit  te,  maledictus;  et  qui  benedixerit  te, 
benedictns. 

XXXV,  1.  Dixit  autem  Deus  ad  .la- 
cob  :  Surge,  et  ascende  in  locum  Bethel, 
et  habita  ibi,  et  fac  ibi  aram  Deo,  qui 
apparuit  tibi  cum  fugeres  a  facie  Esaü 
fratris  tui. 


gentem  magnam  et  benedicam  te  et  ma- 
gnificabo  nomen  tuum,  et  eris  benedictns. 
Et  benedicam  qui  te  benedixerit,  et  ma- 
ledicam  qui  te  maledixerit.  Et  benedicen- 
tur  in  te  omnes  tribus  terrae.  (  Testim.,  -54) . 

Et  temptavit  Deus  Abraham  et  dixit 
ad  ilium  :  Accipe  filium  tuum  ilium  uni- 
cum  quem  dilexisti  Isaac  et  vade  in  ter- 
ram  altam  et  impones  ilium  hostiam  in 
uno  ex  montibus,  de  quo  tibi  dixero. 
(Testim.,  127). 


Et  vocavit  eum  angélus  Domini  de 
coelo  et  dixit  illi  :  Abraham,  Abraham. 
Ille  autem  dixit  :  Ecce  ego. 

Et  dixit  :  Noli  imponere  manum  tuam 
super  puerum  neque  fecerisilli  quicquam. 
Nunc  enimcognovi,  quoniam times  Deum 
tuum  et  non  pepercisti  filio  tuo  dilectis- 
simo  propter  me.  [Testim.,  67,  134). 


Et  benedixit  Isaac  Jacob  :  Ecce  odor 
filii  mei  sicut  odor  agri  pleni,  quem  be¬ 
nedixit  Dominus.  Et  det  tibi  Deus  a  rore 
coeli  et  a  fertilitate  terrae  multitudinem 
frumenti  et  vini  et  olei.  Et  servient  tibi 
gentes  et  adorabunt  te  principes,  et  eris 
dominus  fratris  tui  et  adorabunt  te  filii 
patris  tui;  et  qui  maledixerit  te,  erit  ma¬ 
ledictus,  et  qui  benedixerit  te,  benedictns 
erit.  (Testim.,  54). 


Dixit  autem  Deus  ad  Jacob  ;  Exurge  et 
ascende  in  locum  Bethel,  et  habita  illic  et 
fac  illic  altare  illi  Deo,  qui  tibi  apparuit, 
cum  fugeres  a  facie  Esaü  fratris  tui. 
(Testim.,  68). 
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XLIX,  8-12.  Juda ,  te  laiidabunt  fra- 
trestui:  tnaïuis  tuae  super  dorsum  iniiiii- 
corum  tuorum,  te  adorabunt  filii  patris 
tui. 

Catulus  leonis  Juda  ;  ex  germinatione, 
lili  rai,  ascendisti;  recurabens  dorraisti  ut 
leo,  et  ut  catulus  leonis,  quis  suscitabit 
eura  ? 

Non  deficiet  princeps  ex  Juda ,  et  dux 
de  feraoribus  ejus,  donec  veniant  quae 
reposita  sunt  ei,  et  ipse  expectatio  gen- 
tium. 

Ailigans  ad  vitera  pullura  suuni,  et  ci- 
licio  pullura  asinae  suae.  Lavabit  in  vino 
stolara  suara,  et  in  sanguine  uvae  araictura 
suura. 

Fulvi  oculi  ejus  a  vino,  et  dentes  can- 
didiores  lacté. 

Exod.,  XIII,  21.  Deus  autera  praeibat 
illos,  die  quidera  in  colurana  nubis,  et 
ostendebat  illis  viani;  nocte  autera  in  co¬ 
lurana  ignis. 

XIV,  13.  Etdixit  Moyses  ad  populura  : 
Fidite,  et  State,  et  cernite  salutera  quae  a 
Domino  est,  quam  vobis  faciet  hodie. 

XIX,  10,  11.  Et  dixit  Dominus  ad 
Moysen  :  Descende  et  testare  populo ,  et 
purifica  illos  hodie,  et  cras,  et  lavent  ves- 
timenta,  et  sint  parati  in  diem  tertium  ; 
tertia  enim  die  descendet  Dominus  in 
montera  Sina  coram  orani  populo. 

XXXII,  31,  32.  Precor,  peccavit  popu- 
lus  iste  peccatum  magnum,  et  fecerunt 
sibi  deos  aureos  ;  et  nunc  siquidem  reraittis 
illis  peccatum  illorura,  remitte. 

Sin  autera,  dele  me  de  libro  tuo  quem 
scripsisti. 


Juda,  te  laudabunt  Fratres  tui,  manus 
tuae  super  dorsum  inimicorum  tuorum. 
Adorabunt  te  filii  patris  tui,  catulus  leo¬ 
nis  Juda.  De  frutice,  fili rai,  ascendisti,  re- 
cubans  obdormisti  velut  leo  et  velut  catu¬ 
lus  leonis.  Quis  excitabit  ilium  ?  Non  defi¬ 
ciet  princeps  de  Juda  et  dux  de  feraoribus 
ejus,  quoadusque  veniant  deposita  illi,  et 
ipse, est  spes  gentium;  deligans  ad  vitera 
pullura  suura  et  ad  cilicium  pullura  asinae 
suae;  lavabit  in  vino  stolara  suara  et  in  san¬ 
guine  uvae  araictura  suura.  Formidolosi 
oculi  ejus  a  vino  et  candidi  dentes  ejus 
magis  quam  lac.  {Teslim.,  Epist.  54,  55, 
705). 


Deus  autera  praeibat  eos,  die  quidera 
per  columnam  nubis  ostendere  illis  iter, 
noctu  autera  in  colurana  ignis.  {Testim., 
67). 


nobis...  (Ad.  Fortun.,  328). 

Et  dixit  Dominus  ad  Moysen  :  Descen¬ 
de  et  testificare  populura  et  sanctifica  il¬ 
los  hodie  et  cras,  et  lavent  vestimenta 
sua  et  sint  parati  in  perendinura  dieni; 
die  enim  tertio  descendet  Dominus  in 
montera  Sina.  {Testim.,  92). 

Precor,  Domine,  deliquit  populus  hic 
delictum  grande;  et  nunc  si  dimittis  eis 
delictum,  dimitte  :  sin  autera,  dele  me  de 
libro  quera  scripsisti.  (De  lap.,  250). 


Il  serait  aisé  de  poursuivre  ce  parallèle  pour  chacun  des  autres  li¬ 
vres  de  1  Ancien  Testament;  en  bonne  règle,  il  faudrait  le  mener  jus¬ 
qu  au  bout ,  avec  cette  réserve  ici  nécessaire  que  le  résultat  de  cette 
comparaison,  si  on  l’épuisait,  serait  sensiblement  le  même  que  celui 
auquel  nous  sommes  déjà  arrivé.  Alors,  eomme  maintenant,  nous  ne 
constaterions  que  dans  quelques  rares  cas  l’identité  des  termes  dans 
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saint  Augustin  et  dans  saint  Cyprien  citant  les  mêmes  passages  de 
l’Ancien  Testament.  Souvent  même  ils  s’éloignent  assez  l’un  de  l’autre. 
Qu’en  conclure?  Que  saint  Augustin  et  saint  Cyprien  suivent  une  ver¬ 
sion  différente. 

Prenons  maintenant  Tertullien. 


Saint  Augustin. 

Gen.  I,  1.  In  principio  fecit  Deus  coe- 
lum  et  terrain. 

I.  2.  Terra  autem  erat  invisibilis  et  in- 
composita,  et  tenebrae  erant  super  abys- 
suin  :  et  spiritus  Del  superferebatur  su¬ 
per  terram. 


I,  3.  Et  dixit  Deus  :  Fiat  lux,  et  facta 
est  lux. 

I,  4.  Et  vidit  Deus  lucem,  quia  bona 
est  ;  et  divisit  Deus  inter  lucem  et  tene- 
bras. 

I,  7.  Et  fecit  Deus  firmamentum,  et  di¬ 
visit  Deus  inter  aquam,  quae  erat  infra 
firmamentum,  et  inter  aquam,  quae  erat 
super  firmamentum. 

I,  8.  Et  vocavit  Deus  firmamentum,  coe- 
lum  ;  et  vidit  Deus  quia  bonum  est. 

I,  10.  Et  vocavit  Deus  aridam,  terrain; 
et  congregationes  aquarum  vocavit  Mare  ; 
et  vidit  Deus  quia  bonum  est. 

I,  11.  Et  dixit  Deus  ;  Germinet  terra 
herbam  pabuli,  ferentem  semen  secun- 
diimgenus,  et  secundum  similitudiuem,  et 
ligniim  fructiferum  faciens  fructum,  cujus 
semen  sit  in  ipso  secundum  similitudi- 
nem  siiam  super  terram;  et  factum  est  ita. 

1,  12.  Et  produxit  terra  herbam  pabuli, 
semen  babentem  secundum  genus,  et  se¬ 
cundum  similitudineni;  et  lignum  fructi¬ 
ferum  faciens  fructum,  cujus  semen  ejus 
in  eo  sit  secundum  genus  super  terram. 
Et  vidit  Deus  quia  bonum  est. 


Tertullien. 

In  primordio  fecit  Deus  coelum  et  ter¬ 
ram.  {De  Bapt.,  cap.  iii). 

Terra  autem  erat  invisibilis  et  incom- 
posita ,  et  tenebrae  erant  super  abyssum 
et  spiritus  Dei  super  aquas  ferebatur.  {De 
Bapt.,  cap.  III). 

Terra  autem  erat  invisibilis  et  rudis. 
{Cont.  llermog). 

Supervectabatur  super  aquas.  (De  Bapt., 
cap.  IV). 

Et  dixit  Deus  :  Fiat  lux,  et  facta  est. 
{Cont.  Prax). 

...  Inter  lucem  et  tenebras  separatio 
pronunciata  est.  {Cont.  Marc). 

Et  fecit  Deus  firmamentum  ;  et  separa- 
vit  inter  aquam,  quae  erat  infra  firmamen¬ 
tum,  et  quae  super  firmamentum.  (Co7it. 
Prax.  —  Cont.  llermog.). 

Et  vocavit  Deus  firmamentum  coelum 
(ipsum  quod  in  primordio  fecerat).  (Cont. 
Hermog.). 

Et  vocavit  Deus  aridum,  Terram.  {Cont. 
llermog.). 

Fruticet  terra  herbam  foeni  seminautem 
semen  secundum  genus,  et  secundum  si¬ 
militudiuem  et  lignum  fructuosum  faciens 
fructum,  cujus  semen  in  ipso  in  similitu- 
dinem,  et  factum  est  sic.  {Cont.  llermog.). 

Et  produxit  terra  herbam  foeni  semi- 
nantem  semen  secundum  genus,  et  lignum 
fructuosum  faciens  fructum,  cujus  semen 
in  ipso  in  similitudinem.  Et  vidit  Deus 
quia  bonum.  {Cont.  llermog.). 
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I,  20.  Et  (li.xit  Deus  ;  Educant  aquae 
reptilia  aniinaruni  vivaruni ,  et  volatilia 
super  terram,  secundum  firniamentum 
coeli.  Et  factum  est  sic. 

I,  21.  Et  fecit  Deus  cetos  magnos,  et 
omne  animal  reptilium,  quae  edu.xerunt 
aquae  secundum  genus  eorum,  et  omne 
volatile  pennatum  secundum  genus.  Et 
vidit  Deus,  quia  bona  sunt. 

I,  22.  Et  benedixit  ea  Deus  dicens  : 
Crescite,  et  multiplicamini,  et  replete 
aquas  in  mari;  et  volatilia  multiplicentur 
super  terram. 

I,  24.  Et  dixit  Deus  :  Educat  terra  ani- 
mam  vivam  secundum  genus  :  quadrupe- 
dia,  et  reptilia,  et  bestias  terrae  secun¬ 
dum  genus,  et  pecora  secundum  genus. 
Et  factum  est  sic. 

I,  27.  Et  fecit  Deus  homineni;  ad  ima- 
ginem  Dei  fecit  eum  ;  masculum  et  femi- 
nam  fecit  eos. 


I,  28.  Crescite  et  multiplicamini. 

I,  29.  Et  dixit  Deus  :  Ecce  dedi  vobis 
omne  pabulum  séminale,  seminans  semen 
quod  est  super  omnem  terram-,  et  omne 
lignum,  quod  babet  in  se  fructum  semi- 
nis  seminalis,  vobis  erit  ad  escam. 


Et  dixit  Deus  :  Producant  aquae  repen- 
tia  animarum  vivarum  et  volatilia  volan- 
tia  super  terram,  per  firniamentum  coeli. 
Et  factum  est  sic.  (Cont.  Hcrmog.). 

Et  fecit  Deus  cetos  magnos,  et  omnem 
animam  animalium  repentium,  quae  pro- 
duxerunt  aquae  secundum  genus  ipso- 
rum...  Et  vidit  Deus  quia  bona.  {Cont. 
Hermog.). 

Et  benedixit  ea  Deus.  Cont.  Hermog. 
Crescite  tantum  et  multiplicaminii.  {Cont. 
Marc) . 

Crescite  et  in  multitudinem  proficite. 

(De  anima). 

Et  dixit  Deus  :  Producat  terra  animam 
viventem  secundum  genus,  quadrupedia, 
et  repentia  et  bestias  terrae  secundum 
genus  ipsorum.  {Cont.  Hermog.). 

Et  fecit  Deus  bominem,  ad  imaginem 
Dei  fecit  ilium.  {Cont.  Prax). 

Et  finxit  Deus  bominem.  (De  resurr. 

carnis). 

Et  fecit  bominem  Deus,  id  utique  quod 
finxit,  ad  imaginem  Dei  fecit  ilium.  (De 

resurr.  carnis). 

Et  fecit  bominem  Deus,  ad  imaginem  et 
similitudinem  Dei  fecit  ilium.  (De  Pudic. 
Crescite  et  redundate.  (De  Monog.). 

Ecce  dedi  vobis  omne  foenum  semen- 
tivum  seminans  semen,  quod  est  super 
terram  ;  et  omne  lignum,  quod  babet  in 
semetipso  fructum  seminis  sementivi, 
vobis  erit  in  escam.  {Adv.  Psych.). 


Nous  n'avons  pas  besoin  d’aller  plus  loin,  de  poursuivre  davantage 
ce  parallèle.  Tertullien  et  saint  Augustin  sont  loin  de  s’accorder  dans 
les  citations  du  chapitre  F*’  de  la  Genèse,  et,  nous  le  verrions,  des  au¬ 
tres  livres  de  l’Ancien  Testament.  Ils  sont  éloignés  l’un  de  l’autre, 
plus  que  saint  Augustin  ne  l’est  de  saint  Cyprien.  Il  n’y  a  pas  seule¬ 
ment  diversité  dans  les  mots  employés.  Mais  dans  Tertullien,  la  tra¬ 
duction  est  plus  sobre,  plus  nette ,  plus  vigoureuse  ,  plus  compréhen¬ 
sive.  Cela  constitue  une  différence  essentielle.  Évidemment  saint  Au¬ 
gustin  et  Tertullien  ne  suivent  pas  la  même  version.  Cette  conclusion 
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s’impose;  il  y  a  cependant  une  réserve  grave  à  faire.  Il  n’est  pas 
certain  que  Tertullien  suivit  une  traduction  latine.  Piien  n’empêche 
d’admettre  qu’il  traduisait  l’Ancien  Testament  du  grec  des  Septante 
en  latin.  La  concision  des  textes  bibliques  insérés  dans  ses  ouvrages 
rappelle  son  mâle  et  synthétique  génie.  Les  passages  de  la  Bible  ré¬ 
pétés  plusieurs  fois,  repris  par  lui,  ne  présentent  que  rarement  une 
identité  absolue.  C’est  chaque  fois  une  version  nouvelle,  une  traduction 
différente.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  admettre  que  Tertullien  ne 
s’astreignait  à  aucune  version.  Cela  ne  saurait  nous  étonner,  indépen¬ 
damment  de  tout  ce  que  nous  savons  de  son  esprit  libre.  Il  appartient 
par  sa  jeunesse  à  l’époque ,  à  la  dernière  époque  où  le  grec  en  usage 
en  Italie,  comme  en  Afrique,  était  encore  la  langue  officielle  de  l’É¬ 
glise  Romaine.  Il  est  vraisemblable  que  des  versions  latines  existaient 
déjà.  Mais  une  de  ces  versions  en  particulier  avait-elle  en  si  peu  de 
temps  obtenu  un  rang  principal  et  force  d’usage?  C’est  ce  qui  l’est 
beaucoup  moins. 

A  ne  nous  en  rapporter  qu’aux  œuvres  certainement  authentiques 
de  saint  Cyprien  et  de  Tertullien,  saint  Augustin  ne  suivait  pas  une 
version  africaine ,  ou  du  moins  la  version  de  ces  deux  auteurs ,  une 
version  remontant  jusqu’au  eommencement  du  troisième  siècle.  On 
trouvera  peut-être  un  peu  étroite  cette  base  d’information  ,  bien  que 
le  témoignage  de  saint  Cyprien  soit  ici  certainement  considérable. 
Poursuivons  donc  nos  recherches.  Le  D’’  Hartell,  dernier  éditeur  des 
œuvres  de  l’évêque  de  Carthage,  a  relégué  à  V Appendice  un  nombre 
d’écrits  qu’il  a  hésité  à  lui  attribuer;  ce  sont  :  I,  de  Spectaculis ;  II,  de 
Bono  pudicitiae ;  \\\,  de  Lnude  marlijrii;  IV,  Ad  Novatianuni;  Y,  de 
Rehaptismcüe ;  YI,  de  Aleatoribus;  YII,  De  montibus  Sina  et  Sion;  YIII, 
Ad  Vigiliurn  episcopum  de  Judaica  incredulitate ;  IX,  Advenus  Ju- 
daeos;\^  Orr/Zio  // XI,  Oratioll^  XII,  De  duodecim  abusibus  saeculi ; 
XIII,  De  singularitate  clericormn ;  XIV,  De  duplici  martyrio  ad  For- 
tunatum;  XV,  De  Pascha  computus;  XVI,  Epistolae;  XVII,  Carmina. 
L’Ancien  Testament  y  est  souvent  cité.  Dans  quel  rapport  sont  les  ex¬ 
traits  de  l’Ancien  Testament  qu’il  est  aisé  d’y  recueillir  avec  les  mêmes 
endroits  de  l’Écriture  qui  se  trouvent  dans  saint  Augustin? 


Saint  Augustin. 

Gen.  1,  2-5.  Terra  autem  erat  invisibi- 
lis  et  incomposita ,  et  teuebrae  erant  su¬ 
per  abyssuni,  et  spiritiis  Del  superferebatur 
super  aquam. 


Le  pseudo-Cvpiuen. 


super  aquas 
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EtdixitDeus  :  Fiat  lux-,  et  facta  est  lux. 

Et  vidit  Deiis  liicem,  quia  bona  est;  et 
divisit  Deus  inter  lucem  et  tenebras. 

Et  vocavit  Deus  lucem,  diem;  et  tene¬ 
bras,  vocavit  noctem  ;  et  facta  est  ves- 
pera,  et  factum  est  mane,  dies  unus. 

I,  14-16.  Et  dixit  Deus:  Fiant  lumina- 
ria  in  flrniamento  coeli,  ut  luceant  super 
terram,  in  incboationem  diei  et  noctis,  et 
ut  dividant  inter  diem  et  noctem,  et  sint 
in  signa,  et  tempora,  et  in  dies,  et  in 
annos. 

Et  sint  in  splendorem  in  firmamento 
coeli,  ut  luceant  super  terram.  Et  factum 
est  sic. 

Et  fecit  Deus  duo  luminaria  magna  : 
luminare  majus  in  incboationem  diei,  et 
luminare  minus  in  incboationem  noctis, 
et  stellas. 

III,  4,  5.  Non  morte  moriemini. ..  et 
eritis  tanquam  dii,  scientes  bonum  et 
malum. 

VI,  5-7.  Videns  Dominus  Deus,  quia 
multiplicatae  sunt  malitiae  bominum  su¬ 
per  terram,  et  omnis  quisque  cogitât  in 
corde  suo  diligenter  super  maligna  omnes 
dies. 

Et  cogitavit  Deus  quia  fecit  bominem 
super  terram,  et  recogitavit. 

Et  dixit  Deus  :  Deleam  bominem,  quem 
feci,  a  facie  terrae,abbomineusque  adpe- 
cus,  et  a  reptilibus  usque  ad  volatilia  coeli. 


et  inter  tenebras 


{De  Pascha  computus,  250). 

Fiant  luminaria  in  firmamento  coeli  ita 
ut  luceant  super  terram,  et  dividant  in¬ 
ter  diem  et  noctem,  et  sint  in  signis  in 
temporibus  et  in  diebus  et  in  annis,  et  sint 
in  splendore  in  solidamento  coeli,  ita  ut 
luceant  super  terram,  et  sic  est  factum. 
Et  fecit  Deus  duo  luminaria  majora,  lu¬ 
minare  majus  initium  diei  et  luminare 
minus  initium  noctis.  (De  Pascha  compu¬ 
tus,  252). 


Non  moriemini,  sed  eritis  sicut  Dii, 
scientes  bonum  et  malum.  (De  duplici 
martyria,  237). 

Et  vidit  Dominus  Deus  redundasse  ne- 
quitias  bominum  super  terram  et^quod 
omnes  in  malum  recordarentur  a  princi- 
pio  dierum  suorum,  et  dixit  :  Perdam  bo¬ 
minem  quem  feci  a  facie  terrae,  ab  bo- 
mine  usque  adpecus,  et  a  reptilibus  usque 
ad  volatilia  coeli.  (Ad  ISovatianum,  56). 


Ce  qui  ressort  de  ces  quelques  extraits,  c’est  que  la  version  du 
pseudo-Cyprien  est  libre.  Elle  abrèg’e  souvent  le  texte  grec,  s’arrêtant 
à  la  substance,  à  l’idée.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que 
la  version  de  saint  Augustin  est  tout  autre. 

Cette  troisième  recherche  ,  ce  troisième  parallèle  ne  nous  donne 
donc  qu  un  résultat  négatit,  n’aboutit  qu’à  une  troisième  élimination. 
La  vei’sion  de  saint  Augustin  n’est  pas  celle  du  pseudo-Cyprien. 

Interrogeons  Lucifer  de  Cagliari.  Il  a  cité  huit  fois  la  Genèse,  assez 
par  conséquent  pour  nous  permettre  un  parallèle  utile,  bien  que 
par  deux  fois  on  ne  trouve  pas  les  mêmes  passages  dans  saint  Au¬ 
gustin. 
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Saint  Augustin. 

Geu.  II,  25.  Et  erantnudi  ambo,  Adam 
et  mulier  ejus,  et  non  pudebat  illos. 

III,  1-3.  Sei'pens  antem  erat  prudenlis- 
simns  omnium  bestiarum  quae  sont  super 
terram,  quas  fecit  Dominus  Deus.  Et  dixit 
serpens  mulieri  :  Qiiid  quia  di.xit  Deus  ; 
Non  edetis  ab  omni  ligno  paradisi? 

Et  dixit  mulier  serpenti  :  A  fructu 
ligni,  quod  est  in  paradiso  edemus  ; 

De  fructu  autem  Jigni,  quod  est  in  me- 
dio  paradisi^  dixit  Deus,  non  edetis  ex  eo, 
neque  tangetis  illud,  ne  moriamini. 

Et  dixit  serpens  mulieri  :  Non  morte 
moriemini.  Sciebat  enim  Deus,  quoniam 
qua  die  manducaveritis  de  eo,  aperientur 
vobis  oculi  :  et  eritis  tanquam  dii,  scientes 
bonum  et  raalum. 

III,  9-13.  Et  vocavit  Dominus  Deus 
Adam  et  dixit  illi  ;  Ubi  es? 

Et  dixit  ei  :  Vocem  tuam  audivi  deam- 
bulantis  in  paradiso,  et  timui  quia  nudus 
sum,  et  abscondi  me. 

Et  dixit  illi  :  Quis  nunciavit  tibi  quia 
nudus  es,  nisi  a  ligno  quod  praeceperam 
tibi  tantum  ne  ex  eo  manducares,  ab  eo 
edisti  ? 

Et  dixit  Adam  :  Mulier,  quam  dedisti 
mecum,  haec  mihi  dédit  de  ligno,  et  edi. 

Et  dixit  Dominus  Deus  mulieri  ;  Quid 
hoc  l'ecisti?  Et  dixit  mulier  :  Serpens  se- 
duxit  me,  et  manducavi. 

Et  dixit  Dominus  Deus  serpenti  :  Quia 
fecisti  hoc,  maledictus  tu  ab  omnibus  pe- 
coribus,  et  ab  omnibus  bestiis,  quae  sunt 
super  terram  ;  super  pectus  tuum  et  ven- 
trem  tuum  ambulabis,  et  terram  edes 
omnes  dies  vitae  tuae. 

Et  inimicitias  ponam  inter  te  et  inter 
mulierem,  et  inter  semen  tuum  et  semen 
ejus  :  ipsa  tibi  servabit  caput,  et  tu  ser- 
vabis  ejus  calcanéum. 


Lucifer  de  Cagliari  (éd.  Ilartell). 

Ambo  nudi  tune  .Adam  et  mulier  ejus, 
et  non  confundebantur.  (P.  204). 

Serpens  autem  erat  sapientior  omnibus 
bestiarum,  quae  erant.  Et  dixit  serpens 
mulieri  :  Quid  quia  dixit  Dominus  Deus 
ne  edatis  ex  omni  ligno  quod  est  in  pa¬ 
radiso?  Et  dixit  mulier  serpenti  :  ex  omni 
ligno  quod  est  in  medio  paradiso,  dixit 
Deus,  non  manducabitis  ex  eo,  sed  ne 
tangetis  eum,  ne  moriamini. 

Et  dixit  serpens  mulieri  :  non  morie¬ 
mini;  sciebat  enim  Deus  quia  quacumque 
die  manducaveritis  ex  eo,  aperientur  oculi 
vestri,  et  eritis  sicut  dii  scientes  bonum 
et  malum.  (P.  204). 


Et  vocavit  Deus  Adam,  et  dixit  ei  : 
Adam,  ubi  es?  Et  dixit  ;  Vocem  tuam 
audivi.  Domine,  in  paradiso,  et  timui, 
quoniam  nudus  sum,  et  abscondi  me.  Et 
dixit  illi  Deus  :  Quis  tibi  indicavit  quia 
nudus  es,  nisi  de  ligno,  de  quo  praecepe¬ 
ram  tibi  de  hoc  solo  ne  manducares,  ex 
eo  manducasti  ?  Et  dixit  Adam  :  Mulier, 
quam  dedisti,  ipsa  mihi  dédit  de  ligno,  et 
manducavi.  Et  dixit  Deus  mulieri  ;  Quid 
hoc  fecisti  ?  Et  dixit  mulier  :  Serpens  per- 
suasit  mihi,  et  manducavi.  (P.  66). 

Quia  tu  fecisti  hoc,  maledictus  tu  ab  om¬ 
nibus  pecudibus  et  ab  omnibus  bestiis 
terrae,  quae  sunt  super  terrain;  super 
pectus  et  ventrem  tuum  repes  et  terram 
edes  omnibus  diebus  vitae  tuae.  Et  inimi- 
citiam  ponam  inter  te  et  mulierem,  et  inter 
semen  tuum  et  inter  semen  ejus;  ipse 
tuum  observabit  caput,  et  tu  ejus  obser- 
vabis  calcanéum.  (P.  67). 


Le  fait  qui  se  dégage  de  ce  rapproclieraent,  c’est  que  la  version 
suivie  par  saint  Augustin  se  rapproche  plus  de  celle  de  Lucifer  de 
Cagliari  que  de  celle  de  saint  Cyprien,  de  Tertullien  et  du  pseudo- 
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Cyprien.  Elle  restent  cependant  ditlerentcs  :  et  leurs  clilFérences  ne 
pourraient  que  difficilement  s’expliquer  par  les  défaillances  des  co¬ 
pistes  postérieurs  et  les  défectuosités  des  copies - 

Prenons  Priscillien ,  dont  les  œuvi’es  ont  été  éditées  récemment. 


Saint  Augustin. 

Gen.  1, 1.  In  principio  fecit  Deiiscoelum 
et  terram. 

I,  27.  Et  fecit  Deus  homineni;  ad  ima- 
ginem  Dei  fecit  eum;  raasculum  et  fenii- 
nam  fecit  eos. 

II,  7.  Et  fiuxit  Deus  hominem  pulve- 
rem  de  terra,  etiusullavit  in  faciem  vitae, 
et  factus  est  homo  in  auimani  viventem. 

III,  16.  In  tristitiis  paries  filios,  et  ad 
virum  tuum  conversio  tua,  et  ipse  tui  do- 
minabitur. 


Priscillien  (éd.  Schepss). 

In  principio  fecit  Deus  coelum  et  ter¬ 
ram.  (P.' 65). 

Fecit  Deus  hominem  ad  imaginem  et 
similitudinem  suam. 

Fecit  Deus  hominem  ad  imaginem  et 
similitudinem  suam  et  inspiravit  in  faciem 
ejus  inspiramentiim  vitae  et  factus  est 
homo  in  animam  vivam.  (P.  20). 

Pariens  filios  in  tristitia  ad  virum  ejus 
erit  conversio  illius.  (P.  20). 


Si  nous  poursuivions  cette  comparaison  avec  les  auteurs  latins , 
je  crois  pouvoir  assurer  que  nous  arriverions  au  résultat  suivant  pour 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

V.  1.  Même  lecture  que  celle  de  saint  Augustin  dans  le  traducteur 
latin  de  saint  Irénée  ,  dans  saint  Hilaire,  dans  saint  Ambroise,  dans 
Victor  de  Vita,  dans  Priscillien. 

V.  2.  Même  lecture  dans  saint  Ambroise,  dans  Victor  de  Vita,  dans 
saint  Optât  de  Milève. 

V.  3.  Même  lecture  dans  le  traducteur  de  saint  Irénée;  dans  saint 
Ambroise,  dans  Victorinus. 

V.  5.  Même  lecture  dans  le  traducteur  de  saint  Irénée  et  dans 
saint  Ambroise. 

V.  6.  Même  lecture  dans  saint  Hilaire. 

V.  8.  Même  lecture  dans  saint  Ambroise. 

V.  9.  Même  lecture  dans  saint  Ambroise. 

V.  10.  Lecture  presque  semblable  [collectiones  au  lieu  de  concjrc- 
gationes)  dans  saint  Ambroise. 

VU  11.  De  même. 

V.  2i.  De  même. 

V.  25.  Même  lecture  dans  saint  Ambroise. 

V.  2G.  Légères  différences  avec  celle  de  saint  Ambroise. 
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V.  27.  Môme  lecture  clans  Novatien,  clans  saint  Hilaire,  dans  saint 
Ambroise ,  dans  \  ictorinus. 

Pour  les  autres  versets  de  ce  chapitre  p-,  on  relève  des  différences 
avec  ces  divers  auteurs.  L’identité  absolue,  d’ailleurs,  n’e.viste  pas,  ne 
se  rencontre  pas.  D’autre  part,  saint  Augustin  semble  se  rapprocher 
du  te.xte  des  Pères  italiens,  gaulois  et  espagnols,  plus  cjue  des  Pères 
africains.  Encore  convient-il  d’ajouter  qu’il  s’accorde  assez  bien  avec 
plusieurs  de  ceux-ci,  avec  les  plus  récents  surtout. 

Ainsi  nous  arrivons  progressivement  à  ces  conclusions. 

1  La  version  cjue  suit  saint  Augustin  est  sensiblement  différente 
de  celle  de  saint  Cypricn  et  de  celle  de  Tertullien,  dont  par  endroits 
elle  s’éloigne  beaucoup. 

2°  Sa  version  se  rapproche  de  celle  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Hilaire,  etc. 

3°  Elle  se  rapproche  aussi  de  celle  des  auteurs  latins  du  quatrième 
siècle. 

4°  Une  version  sera  donc  devenue  d’un  usage  ordinaire  au  qua¬ 
trième  siècle  ,  et  peut-être  au  troisième  ,  sans  cependant  que  les  co¬ 
pies  présentassent  une  identité  complète. 

5“  Parmi  les  versions  nombreuses  qui  circulaient ,  saint  Augustin 
préférait  l’Halique,  comme  plus  claire  et  plus  exacte. 

G"  C’est  cette  version  qu’il  aura  suivie  de  préférence. 

7°  C’est  peut-être  cette  version  qui  était  le  plus  communément 
adoptée  en  Italie,  en  Gaule,  eu^Espagne,  en  Afrique,  au  quatrième 
siècle. 

8  Saint  Aug’ustin  la  connut  avant  sa  conversion  :  c’est  dans  cette 
version  qu’il  aurait  lu  pour  la  première  fois  la  Bible ,  vers  l’âge  de 
dix  huit  ans. 

Plus  tard  il  aurait  entendu  saint  Ambroise  e.xpliquer  la  Bible  avec 
cette  version.  Il  1  aurait  retrouvée  en  Afrique;  il  l’aurait  suivie. 

9“  Cette  version,  peut-être  améliorée,  représentait  probablement 
la  version  en  usaere  à  Oëa. 

O 

10°  En  tout  cas,  saint  Augustin  adopta  la  version  commune;  sa  jDré- 
térence  pour  la  version  Italique  permet  de  voir  dans  celle-ci  la  ver¬ 
sion  commune.  Comme  saint  Augustin  repousse  les  innovations  qu’il 
n  aime  pas,  parce  qu’il  se  présente  comme  un  conservateur  résolu,  il 
est  permis  de  voir  dans  l’Italique  une  version  ancienne.  L’histoire  de 
cette  version,  qui  probablement  n’est  que  la  première  Vulgate,  reste 
encore  fort  obscure.  11  est  encore  fort  difficile  de  la  faire.  Ce  serait 
également  une  entreprise  périlleuse  que  de  reconstituer  cette  version, 
je  veux  dire  de  mettre  de  l’unité  dans  la  longue  suite  des  citations 
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qu’en  font  les  Pères.  Il  faudrait  que  nous  eussions  ce  texte  pour  nous 
rendre  un  compte  rigoureux  de  l’exégèse  de  saint  Augustin.  Du  moins, 
nous  sommes  arrivés  à  un  résultat  appréciable,  en  établissant  que  son 
conservatisme  a  fait  comme  une  loi  à  saint  Augustin  de  suivre  la  ver¬ 
sion  ancienne,  en  usage,  communément  acceptée  de  son  temps. 

Ce  même  conservatisme  va  se  montrer  de  nouveau  à  nous  pour  ce 
qui  regarde  les  versions  latines  du  Nouveau  Testament 


IV. 

L’Ancien  Testament  avait  été  de  très  bonne  heure  traduit  en  latin 
sur  le  grec  des  Septante.  De  même  le  Nouveau  Testament  fut  mis  en 
latin  sur  le  grec  qui,  excepté  pour  saint  Matthieu,  avait  été  la  langue 
originale  des  auteurs  sacrés.  Saint  Augustin  dit  expressément  que, 
de  son  temps,  on  lisait  le  Nouveau  Testament  non  dans  le  texte  pri¬ 
mitif,  mais  dans  une  traduction  latine.  Justement  préoccupé  de  l’état 
actuel  des  versions  latines  tant  de  l’Ancien  que  du  Nouveau  Testament, 
il  écrivait  dans  le  De  doctriaa  christiana,  qu’il  commença  en  397  et 
finit  en  426  :  «  Pour  les  versions  latines  de  l’Ancien  Testament,  il 
faut  les  corriger,  quand  c’est  nécessaire,  sur  les  exemplaires  grecs, 
surtout  sur  ceux  des  Septante,  qui  Font  traduit  ore  uno.  Quant  aux 
livres  du  Nouveau  Testament,  si  la  variété  des  versions  latines  fait 
naître  des  incertitudes,  il  est  hors  de  doute  qu’il  faut  s’en  rapporter 
aux  versions  grecques,  surtout  à  celles  que  les  Églises  regardent 
comme  les  plus  savantes  et  les  plus  fidèles  »  (1).  Il  y  avait  donc  des 
versions  latines.  On  en  faisait  usage  dans  les  Églises,  où  cependant 
on  conservait  les  versions  grecques,  dont  les  plus  pures  servaient 
comme  d’étalons.  Pour  donner  une  autre  preuve  de  l’usage  des  ver¬ 
sions  latines,  je  rappellerai  ce  passage  souvent  cité  de  ce  même  livre  : 
«  Contre  l’obscurité  des  signes  propres  »,  dit  saint  Augustin,  «  la  con¬ 
naissance  des  langues  est  d’un  grand  secours.  Les  hommes  de  langue 
latine,  que  nous  nous  proposons  ici  d’éclairer,  ont  besoin,  jiour  arriver 
à  connaître  les  divines  Écritures,  des  deux  autres  langues  :  l’hébreu 
et  le  grec,  qui  leur  permettront  de  recourir  aux  exemplaires  anté¬ 
rieurs,  toutes  les  fois  que  l’infinie  variété  des  versions  latines  leur  lais- 

(1)  c(  Liitini  ergo,  ut  dicere  coepcram,  codices  Veteris  Testamenti,  si  necesse  fuerit,  Graeco- 
ruin  auctoritate  emendandi  sunt,  et  eoriim  potissiinum  qui  cum  sepluaginta  essent,  ore 
uno  interpretati  esse  perhibentur.  Libros  auteiii  Novi  Testamenti,  si  quid  in  latinis  varietati- 
bus  titubât,  graecis  cedere  oportere  non  dubium  est,  et  maxime  qui  apud  Ecclesias  docliores 
et  diligentiores  repcriuntur  ».  [Bedoct.  christ.,  lib.  II,  cap.  xv,  n.  22). 
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sera  quelque  doute  (1)  ».  Donc,  c’est  en  latin  qu’on  lisait  le  Nouveau 
Testament.  Le  grec  servait  simplement  pour  éclaircir  les  passag’es  obs¬ 
curs  ou  présentant  une  traduction  moins  fidèle.  Inutile  de  faire  remar¬ 
quer  que  ceux  qui  avaient  recours  à  l’hébreu  pour  l’Ancien  Testament 
ou  même  au  grec  étaient  le  petit  nombre.  La  masse,  autant  le  clergé 
que  les  fidèles,  se  contentait  d  une  version  latine.  Rien  d  étonnant  en 
cela.  Les  «  hommes  de  langue  latine  »  formaient  la  partie  de  la  popu¬ 
lation  de  beaucoup  la  plus  considérable  en  Occident,  où  après  Marc- 
Aiirèle  le  grec  fut  de  plus  en  plus  abandonné.  En  Afrique  spécialement, 
au  temps  de  saint  Augustin,  les  jeunes  hommes  instruits  et  désireux  de 
s’instruire  davantage  encore  ne  lisaient  Platon  que  d’après  des  traduc¬ 
tions  latines.  Saint  Augustin  traitait  le  grec  de  langue  étrangère, 

(jrina  lingxia  (2).  Pour  les  Grecs,  le  latin  était  également  une  langue 
étrangère;  je  n’en  veux  pour  preuve  que  Valerius,  évêque  d’Hippone, 
Grec  d’origine,  qui  parlait  le  latin  avec  une  extrême  difficulté.  Quant 
au  gros  de  la  population,  c’est  le  latin  qui  était  sa  langue,  même  à 
Tripoli,  situé  presque  en  regard  de  la  Grèce. 

On  se  servait  donc  d’une  version  latine.  Laquelle?  Encore  ici,  il  faut 
se  tenir  en  garde  contre  toute  opinion  extrême.  Saint  Augustin  se 
plaint  de  la  multiplicité  des  traductions  latines.  Il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  les  Églises  passassent  comme  à  plaisir  à  toute  traduction 
nouvellement  éclose.  Saint  Augustin,  qui  estimait  la  version  de  l’É¬ 
vangile  sur  le  grec  faite  par  saint  Jérôme  (3),  n’y  vit  pas  une  raison 
de  l’adopter.  Il  ne  faudrait  pas  davantage  conclure  à  l’existence  d’une 
versioji  latine  officielle,  comme  l’est  notre  Vulgate.  La  révision  faite 
par  saint  Jérôme  à  la  demande  du  pape  saint  Damase  fut  assez  mal 
accueillie.  L’usage  tenait  lieu  de  règle.  Là  est  la  vérité.  Mais  ceci  ne 
nous  dit  pas  quelle  est  la  version  latine  du  Nouveau  Testament  que 
saint  Augustin  suivait. 

C’est  une  opinion  courante  que  Tertullien,  saint  Cyprien,  Lucifère  de 
Cagliari  employaient  un  texte  dit  africain,  tandis  que  saint  Ambroise 
et  saint  Augustin  auraient  fait  usage  de  la  version  Italique  (4).  Cela  ne 
sera  vrai  que  tout  autant  que  l’on  aura  démontré  par  un  rapproche- 


(1)  «  Contra  ignota  signa  propria  magnum  remedium  est  linguarum  cognitio.  Et  latinae 
quidem  linguac  homines,  quos  mine  instruendos  suscepimus,  duabus  aliis  ad  Scripturaruin  di- 
vinarum  cognitionem  opus  habent,  hebraea  scilicet  etgraeca;  ut  ad  exenijilaria  praecedentia 
recurratur,  si  quam  dubitationem  attulerit  latinorum  interpretum  intinita  varielas  ».  (De  doct. 
christ.,  lib.  Il,  cap.  xi,  n.  16). 

(2)  Conf.,  lib.  I,  cap.  xiv,  u.  23. 

(3)  Epist.  i.xxi. 

(4)  M.  Vigoureux,  Maiwel  biblique,  t.  I,  p.  163. 
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ment  exact  l’identité  des  textes  scripturaires  des  trois  premiers  Pères 
d’une  part,  et  des  textes  scripturaires  des  deux  derniers  d  autre  part. 

Pour  Tertullien,  il  est  assez  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  il  se  servait  du  Nouveau  Testament,  de  l’usage  qu  il  en  faisait, 
grâce  à  l’ouvrage  utile  de  Roeiisch  :  Das  neiie  Testament  Tertulhan  s  (1). 
L’auteur  a  disposé  sur  deux  colonnes  sa  diligente  compilation  .  dans 
la  colonne  de  gauche,  il  a  mis  les  citations  directes,  ad  verhum,  du 
Nouveau  Testament;  la  colonne  de  droite  a  été  destinée  aux  passa¬ 
ges  de  ses  œuvres  où  Tertullien,  sans  les  citer  expressément,  s’est  ins¬ 
piré  très  réellement  des  Évangiles,  des  Épitres,  des  livres  du  Nou¬ 
veau  Testament.  Cette  seconde  colonne  l’emporte  de  beaucoup  sur  la 
première  en  importance  et  en  étendue,  la  première  contenant  à 
peine  un  cincpiième  de  la  seconde.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  Tertullien  néglige  de  reproduire  les  propres  paroles  des 
Évangiles  ou  des  Épitres.  On  pourrait  relever  dans  ses  œuvres  près 
de  onze  cents  citations  directes  du  Nouveau  Testament.  Elles  se  dé¬ 
composeraient  de  la  manière  suivante  :  172  pour  saint  Matthieu,  Il 
pour  saint  Marc,  192  pour  saint  Luc,  IIY  pour  saint  Jean,  30  pour 
les  Actes^  92  pour  VÉpitre  aux  Romains,  179  pour  la  première 
Épître  aux  Corinthiens ,  40  pour  la  seconde,  45  pour  VÉpltre  aux  Ga- 
lates,  52  pour  Y  Épître  aux  Éphésiens,  21  pour  Y  Épître  aux  Philip- 
piens,  17  pour  YÉpitre  aux  Colossiens,  22  pour  la  première  Épître 
aux  Thessaloniciens,  18  pour  la  seconde,  16  pour  la  première  Épître 
à  Timothée,  12  pour  la  seconde,  2  pour  YÉpitre  à  Tite,  17  pour  YÉ¬ 
pitre  de  saint  Jean,  12  pour  la  première  Épître  de  saint  Pierre,  26 
pour  Y  Apocalypse .  Dans  ce  compte,  qui  n’est  qu’approximatif,  saint 
Paul  revient  plus  de  500  fois;  les  Évangiles  y  sont  dans  une  propor¬ 
tion  moindre  (489  fois). 

Saint  Cyprien  n’a  pas  fait  un  usage  aussi  abondant  des  Évangiles 
et  des  Épitres.  Le  Nouveau  Testament  est  cité  dans  ses  œuvres  cinq 
cents  fois  environ,  exactement  cinq  cent  seize  fois  ;  les  citations  se 
décomposent  de  la  manière  suivante  ;  106  pour  saint  Matthieu,  17  pour 
saint  Marc,  52  pour  saint  Luc,  73  pour  saint  Jean,  21  pour  les  j^lc/c.v, 
35  pour  YÉpitre  aux  Romains,  47  pour  la  première  Épître  aux  Co¬ 
rinthiens,  12  pour  la  seconde  Épître  aux  Corinthiens ,  14  pour  YÉ¬ 
pitre  atix  Galettes,  22  pour  YÉpitre  aux  Éphésiens,  9  pour  YÉpître 
aux  Philippiens ,  9  pour  YEpître  aux  Colossiens,  3  pour  la  première 
Éprît re  aux  Thessaloniciens,  3  pour  la  seconde,  10  pour  la  première 
Epître  à  Timothée,  9  pour  la  seconde,  5  pour  YÉpître  éi  Tite,  12 


(1)  Leipzig,  1871. 
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pour  la  première  Épître  de  saint  Pierre,  18  pour  la  première  ÉpÜre 
de  saint  Jean,  1  pour  la  seconde,  38  pour  X Apocahjpse.  Dans  ce 
compte,  les  Évangiles  sont  représentés  par  *248  passages  et  les  Épi- 
tres  de  saint  Paul  par  118.  Il  faut  ajouter  que  le  pseudo-Cyprien  cite 
le  Nouveau  Testament  240  fois  environ. 

C’est  dire  que  la  base  d’un  rapprochement  entre  Tertullien  et 
saint  Cyprien  existe.  Sans  doute  des  passages  en  assez  grand  nombre 
sont  dans  l’un  qui  ne  sont  pas  dans  l’autre.  Cependant  la  base  reste 
suffisamment  large  pour  permettre  une  conclusion  solide.  Je  ne  cite¬ 
rai  qu’un  exemple  :  cli.  ii  de  S.  Matthieu,  v.  i;  S.  Cyprien  :  Magi  ah 
oriente  venerunt  :  Tertullien  :  Magi  et  astrologi  ab  oriente  vénérant. 

La  conclusion  serait  la  même  que  pour  l’Ancien  Testament.  Ter¬ 
tullien  et  saint  Cyprien  ne  suivent  pas  la  même  version,  avec  cette 
réserve  que  Tertullien,  ici  encore,  traduit  probablement.  Et  cette  ré¬ 
serve  a  sa  valeur,  son  importance,  car  elle  n’autoriserait  pas  l’opi¬ 
nion  d’après  laquelle  plusieurs  versions  en  usage  auraient  e.xisté  en 
Afrique. 

iMaintenant,  dans  quel  rapport  est  la  version  de  .saint  Augustin  avec 
celle  de  saint  Cyprien?  D’abord  il  faut  reconnaître  que  le  rapproche¬ 
ment  est  plus  possible  qu’entre  saint  Cyprien  et  Tertullien  ;  car  l’é¬ 
vêque  d’Hippone  a  cité  à  peu  près  tout  le  Nouveau  Testament.  Il  est, 
je  crois,  le  Père,  qui  en  a  fait  le  plus  souvent  usage.  Y  a-t-il  une  pa¬ 
renté  entre  les  versions  qu’ils  suivent  ?  Il  semble  qu’il  serait  difficile 
de  l’établir.  Car  1°  la  version  de  l’évèque  de  Carthage  est  plus  correcte, 
plus  grammaticale  que  celle  de  saint  Augustin; 

2“  Dans  la  version  de  saint  Augustin,  on  peut  relever  un  bon  nombre 
de  formes  populaires.  Il  y  en  a  beaucoup  moins  dans  la  version  de 
saint  Cyprien. 

Ce  sont  là  deux  notes  caractéristiques.  Elles  permettent  de  penser 
qu’il  n’y  avait  pas  de  parenté  entre  la  version  de  saint  Augustin  et  celle 
de  saint  Cyprien.  Cependant,  il  y  a  une  réserve  à  faire,  ou  plutôt  la- re¬ 
marque  que  bien  des  points  sont  communs  ;  par  exemple,  saint  Matthieu, 
11,  V.  Tandis  que  la  Vulgate  dit  :  Cuni  ergo  natus  esset  Jésus  in  Bethleem 
civitate  Judae,  saint  Cyprien  et  saint  Augustin  disent  :  Cnm  Jésus  natus 
esset  in  Bethleem  Judae. 

Maintenant,  dans  quelle  relation  sont  entre  elles  les  versions  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Augustin?  11  n’est  pas  aisé  de 
donner  à  cette  question  une  réponse  précise  et  rigoureuse.  L’identité  de 
ces  versions  que  l’on  remarque  dans  un  bon  nombre  de  passages  n’existe 
pas  pour  l’ensemble.  Il  n’y  a  qu’une  simple  l’essemblance.  Encore  faut-il 
remarquer  que  la  ressemblance  est  plus  grande  entre  saint  Hilaire  et 
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saint  Ambroise,  qu’entre  ces  deux  Pères  et  saint  Augustin.  Prenons  par 
exemple  le  chapitre  F'  de  saint  Jean,  d’après  la  version  ancienne 
publiée  par  D.  Sabatipr. 

1.  Injjrincipioerat  Verbum^  et  Verbum  crat  apiid  Deiun,  et  Deus  erat 
Verbtim. 

Saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Aug-ustin  ont  la  même  lecture. 
De  môme  les  autres  Pères  latins,  à  l’exception  de  saint  Cyprien,  où  nous 
lisons  :  In  principio  erat  Sermo,  et  Sermo  erat  apud  Dewn  et  Deus 
erat  Sermo. 

2.  Hoc  erat  in  principio  apud  Dewn. 

Saint  Amln'oise,  saint  Hilaire,  saint  Aug'ustin  ne  lisent  pas  autre¬ 
ment.  De  môme  les  antres  l'ères  latins,  à  l’exception  de  saint  Cyprien, 
qui,  conséquent  avec  lui-mème,  écrit  :  Hic  erat.^  et  Lactance,  chez  le¬ 
quel  nous  lisons  :  Hoc  fuit  in  principio  apud  Dewn. 

3.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  ;  et  sine  ipso  factum  est  nihif  quod 
factum  est. 

k.  In  ipso  cita  erat.,  et  cita  crat  lux  hominum. 

Saint  Hilaire  lit  :  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  et  sine  ipso  factum 
est  nihil.  Quod  factum  est  in  eo,  vita  erat.  Saint  Ambroise  ;  Quod  fac¬ 
tum  est  in  ipso,  vita  est.  Il  relève  en  cet  endroit  la  lecture  des  Alexan¬ 
drins  et  des  Égyptiens  :  Omnia  per  ipsum  facta  sunt.,  et  sine  ipso  fac¬ 
tum  est  nihil  quod  factum  est.  Quod  factum  est  in  ipso  vita  est.  Saint 
Ambroise,  du  reste,  a  admis  les  deux  lectures,  la  lecture  ancienne  et  la 
seconde  qui  met  un  point  après  nihil.  Saint  Augustin  a  lu  :  Omnia  per 
ipsum  facta  sunt  et  sine  ipso  factum  est  nihil.  Quod  factum  est,  in  illo 
vita  est.  Il  a  mis  donc  la  virgule  après  factum  est.  Cette  réserve  faite,  il 
est  d’accord  avec  saint  Hilaire  et  saint  Ambroise.  Ils  diffèrent,  d’ailleurs, 
tous  les  trois  de  la  versio  antiqua,  identique  ici  avec  notre  Vulgate. 

5.  Et  lux  in  tenebris  lucet  et  tenebrae  eam  non  comprehenderunt. 

Môme  lecture  dans  tous  les  Pères  latins,  môme  dans  saint  Cyprien. 

L’auteur  du  livre  De  fide  orthodoxa  a  lu  ;  Et  tenebrae  eam  non  sunt  ad- 
seculae. 

6.  Fuit  homo  missus  a  Deo,  cui  nomen  erat  Johannes. 

Saint  Hilaire  et  saint  Augustin  ne  lisent  pas  autrement.  Seul  le  tra¬ 
ducteur  do  saint  Irénée  a  lu  ;  Fuit  homo  missus  a  Deo  ;  erat  ei  nomen 
Johannes. 

7.  Hic  venit  in  testimonium.,  ut  testimonium  pcrhiberet  de  lumine,  ut 
omnes  crederent  per  ilium. 

Saint  Hilaire  omet  ;  ut  omnes  crederent  per  ilium.  Le  traducteur  de 
saint  Irénée  a  lu  '.Hic  venit  in  testimonium,  ut  lestaretur  de  lumine  ;  non 
erat  ipse  lumen. 
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8.  No)i  erat  ille  lux,  sed  ut  testwionium  perhiberet  de  himme. 

1  raducteur  de  saint  Irénée  :  Non  enim  erat  ipse  lumen,  sed  ut  tes- 
taretur  de  luniine. 

Saint  Hilaire,  saint  Augustin,  saint  Ambroise  lisent  comme  la  Yersio 
antiqua. 

9.  Erat  luxvera,  quae  illuminât  omnemhominem  venientem  in  hune 
mundum. 

Saint  Augustin  n’a  pas  lu  autrement.  Saint  Ambroise  a  lu  :  Lumen 
est  verum  quod  illuminât,  etc.  ;  saint  Hilaire  ;  Qui  lux  vera  est,  et  qui 
omnem  hommem  lucificat;  Saint  Cyprien  :  fuit  lumen  verum,  etc. 

10.  In  mundo  erat  et mundiis  per  ipsum  factus  est,  et  mundus  eum  non 
cognovit. 

Saint  Irénée,  saint  Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  :  in  iioc 
mundo  erat.  —  Saint  Hilaire  :  In  mundo  erat,  etc. 

11.  In  propria  venit,  et  sui  eum  non  receperunt. 

Tous  les  Pères  lisent  de  même,  saint  Augustin  et  Victorinus  exceptés, 
qui  lisent  :  In  sua  qoropria  venit. 

12.  Quotquot  autem  receperunt  eum,  dédit  eis  potestatem  fdios  Dei 
fieri,  his,  qui  credunt  in  nomine  ejus. 

13.  Qui  non  ex  sanguinibus ,  neque  ex  voluntate  carnis,neque  ex  vo- 
luntate  viri,  sed  ex  Deo  nati  sunt. 

Tertullien  a  lu  natus  est.  Saint  Irénée,  saint  Augustin,  saint  Am¬ 
broise,  saint  Hilaire  ont  lu  tantôt  nati  sunt,  tantôt  natus  est. 

14.  Et  Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis  :et  vidimus  glo- 
riam  ejus,  gloriam  quasi  unigeniti,  plénum  gratia  et  veritate. 

Saint  Hilaii'e,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  lisent  de  même.  La  ver¬ 
sion  d’Orose  est  ici  intéressante,  parce  qu’il  était  Espagnol  et  à  cause 
de  ses  rapports  avec  l’évêque  d’Hippone  :  Vidimus  honorem  ejus,  glo- 
riam  tanquam  unici  nati  a  pâtre,  plénum  gloria  et  veritate.  Tertullien 
avait  lu  :  unici. 

15.  Johannes  testimonium  perhibet  de  iqjso,  et  claniat  dicens .  Hic 
est,  dequo  dixi:qui  post  me  venit,  vir,  qui  ante  me  factus  est  :  quia 
prior  me  erat. 

Le  traducteur  de  saint  Irénée  :  Hic  erat,  de  quo  dicebam  :  Post 
me  venit  vir,  qui  ante  me  factus  est,  quoniam  qorior  me  erat.  Saint 
Augustin  :  Hic  erat,  quem  dixi  :  Qui  post  me  venit.  Et  le  reste, 
comme  dans  notre  Vulgate. 

16.  Et  de  plenitudine  ejus  nos  omnes  acceqmnus,  gratiam  pro  gra¬ 
tia. 

Saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  s’accordent,  avec  cette 
réserve  qu’ils  déplacent  les  mots. 
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17.  Quia  lex  por  Moysen  data  ost,  gratia  autem  et  veritas  per  Jc- 
sujn  Christum  facta  est. 

Saint  Ambroise  et  saint  Angnstin  s’accordent,  avec  cette  réserve  que 
saint  Augustin  omet  quia. 

18.  Deum  riemo  vidit  unqiiam  ,  nisi  unigenitus  filius,  gui  est  in  pâ¬ 
tre  :  ipso  enarravit  7iobis. 

ïertullien  :  Nisi  unigenitus  fdius  Dei,  gui  est  in  sinu  patris. 

Saint  Hilaire  :  Nisi  unigenitus  filins.,  gui  est  in  sinu  pjatris. 

Saint  Ambroise  de  môme. 

Saint  Augustin  .•  Deum  nemo  vidit  unguam,  nisi  unicus  filius,  gui 
est  in  sinu  patris  ;  ille  annuntiavit  nobis  de  eo. 

26.  Ego  guident  argua  baptizo. 

Saint  Cyprien  de  même. 

Saint  Ambroise  et  saint  Augustin  :  Ego  vos  in  argua  baptizo. 

27.  Ipse  est,  gui  post  me  venturus  est,  qui  ante  me  factus  est;  cujus 
ego  non  sum  dignus  ut  solvant  ejus  corrigiam  calceamenti. 

Saint  Cyprien  ;  Ig)se  est  enini  de  guo  dixi  :  Post  me  veniens  homo 
ante  me  factus  est.  Cujus  non  sum  dignus  corrigiam  calceamenti  sol- 
vere. 

Saint  Ambroise  :  Post  me  venit  vir,  cujus  non  sum  dignus  solvere 
corrigiam  calceame ntorunt  ejus. 

Saint  Augustin  :  Qui  autem  venit,  fortior  me  est  :  cujus  non  sum  di¬ 
gnus  calceamentum  solvere. 

Que  résiilte-il  de  cette  comparaison? 

1”  La  Versio  anticgua  est  très  souvent  d’accord,  même  pour  les  mots 
employés  avec  notre  Vulgate,  qui  n’est  autre  chose  cjue  la  traduction 
de  saint  Jérôme,  ou  plutôt  sa  révision  du  texte. 

2"  Les  Pères  latins  s’éloignent  assez  souvent  de  la  Versio  an¬ 
tigua. 

3“  Plus  d’une  fois,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Augustin  se 
rapprochent  de  saint  Cyprien.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  qu’ils  s’en 
éloignent  habituellement,  les  citations  faisant  défaut.  Ceci  n’est  pas 
en  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit  tout  à  l’heure  relativement  à 
saint  Cyprien.  Car  dans  saint  Augustin,  à  côté  d’éléments  populaires, 
on  trouve  des  traces  d’une  version  littéraire. 

4“  Saint  Hilaire,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  s’accordent  sou¬ 
vent,  pas  toujours  toutefois;  saint  Augustin  se  sépare  d’eux  sur  des 
points  importants. 

5“  Une  grande  liberté  existait  donc  à  l’égard  des  vei’sions  cpii 
circulaient.  L’accord  absolu  n’était  pas  même  à  la  veille  de  se 
faire. 
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6“  En  ce  qui  regarde  saint  Augustin,  nous  avons  vu  qu’il  profes¬ 
sait  la  plus  grande  estime  pour  la  version  du  Nouveau  Testament, 
dont  saint  Jérôme  était  l’auteur.  Cependant  il  ne  la  suivit  pas  tout 
d’ahord.  Il  n’en  fit  aucun  usage  dans  ses  nombreux  commentaires. 
A  la  fin  de  sa  vie  seulement,  il  loi  emprunta  les  extraits  avec  lesquels 
il  composa  le  Spéculum. 

1'^  Saint  Augustin  professait  également  l’estime  la  plus  grande  pour 
la  Versio  Itala.  L’a-t-il  suivie?  C’est  probable;  cejîendant  ce  n’est  pas 
certain.  Car  rien  n’indique  qu’elle  eût  prévalu  dans  l’usage.  On  con¬ 
çoit,  en  effet,  que,  par  droit  de  priorité,  une  version  ancienne  eût  con¬ 
quis  une  situation  particulière.  Seulement  une  version  meilleure  aura 
pu  être  faite  postérieurement,  sans  s’imposer  toutefois.  Saint  Augus¬ 
tin,  conservateur  de  caractère,  était,  du  reste,  pour  le  texte  reçu. 
.Vinsi,  nous  arrivons  à  cette  dernière  conclusion,  que  si  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  nommer  la  version  qu’il  suivit,  du  moins  nous  sommes  as¬ 
surés  de  ne  trouver  dans  ses  écrits,  le  Spéculum  mis  à  part,  que  la 
version  la  plus  répandue  de  son  temps. 

(A  suivre.)  C.  Douais. 
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LE  PSAUME  LXXXVII 


Le  psaume  LXXXVII  i^Vulgate  LXXXVI)  est  le  quinzième  du  troi¬ 
sième  livre,  selon  la  division  de  la  Bible  hébraïque.  Il  a  pour  titre  : 
«  Psaume  des  fils  de  Coré.  Cantique.  » 

Les  difficultés  d’interprétation  proviennent  du  caractère  brusque  et 
heurté  du  style,  des  constructions  elliptiques,  et  spécialement  de  l’ab¬ 
sence  des  particules  de  transition  et  des  verbes  de  liaison  ;  peut-être 
aussi  de  la  hardiesse  des  images.  Le  poète  hébreu  s’assujettit  à  un 
mètre  serré  ;  il  exprime  sa  pensée  avec  une  force  de  langage  qui  défie 
toutes  les  traductions.  On  ne  voit  pas  de  prime  abord  le  lien  qui  réu¬ 
nit  en  un  seul  tous  les  divers  éléments  du  morceau;  et  pour  les  coor¬ 
donner  d’une  manière  satisfaisante,  il  faut  tenir  compte  moins  des 
procédés  grammaticaux  que  du  sens  lui-même,  en  cherchant  avant  tout 
l’idée  principale. 

Quelle  que  soit  l’occasion  historique  qui  ait  donné  lieu  à  sa  composi¬ 
tion,  qu’il  faille  la  rapporter,  selon  l’opinion  très  généralement  admise 
par  les  commentateurs  modernes ,  à  la  déroute  de  Sennachérib ,  sous 
le  règne  d’Ézéchias,  ou  au  retour  de  la  captivité,  ou  à  toute  autre  cir¬ 
constance,  le  psaume  LXXXVII  (LXXXVI)  est  un  chant  de  triomphe, 
dans  lequel  le  fils  de  Coré  veut  célébrer  les  gloires  de  la  Ville  Sainte, 
Sion,  la  ville  que  Jahvé  lui-même  a  bâtie  et  dont  il  chérit  le  séjour  de 
préférence  à  toute  autre  demeure.  C’est  la  reine  des  nations,  la  cité 
grande  entre  toutes,  par  le  choix  que  Dieu  a  fait  d’elle  et  par  les 
innombrables  héros  qu’elle  a  produits,  et  qui  la  placent  bien  au-dessus 
des  peuples  voisins.  Jahvé  connaît  l’Égypte,  laChaldée,  alors  dans  tout 
l’orgueil  de  sa  puissance  ;  la  Terre  des  Philistins,  qu’Ezéchias  vient  de 
soumettre;  Tyr,  dont  la  grandeur  excite  les  convoitises  des  Babylo¬ 
niens;  l’Éthiopie  même,  avec  qui  Juda  a  renouvelé  ses  relations  (Isaï., 
xxxvii,  9;  Soph.,  ni,  10);  mais  à  tous  ces  peuples  Jahvé  préfère  la 
ville  qu’il  a  fondée  ;  il  ne  prête  une  oreille  bienveillante  qu’aux  chants 
des  fils  de  Sion. 

1.  Sa  fondation  est  établie  sur  les  montagnes  saintes. 

2.  Jahvé  aime  les  portes  de  Sion  plus  que  toutes  les  tentes  de 
Jacob. 

3.  Des  merveilles  se  disent  en  toi,  ô  cité  de  Dieu  ! 
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k.  Je  remémorerai  à  mes  compagnons  Raliab  et  Babel,  et  môme  le 
[pays]  Pbilistin,  et  Tyr  avec  l’Étbiopie  [en  disant]  ; 

«  Tu  tel  y  est  né  ». 

Pour  célébrer  la  gloire  des  nations  voisines  d’Israël,  c’est  assez  de 
dire  :  «  Tel  béros  est  né  dans  tel  lieu  ».  On  peut  les  compter,  ils  sont 
rares. 

5.  Mais  pour  Sion  il  faut  dire  : 

(  Des  bommes  et  des  bommes  y  ont  vu  le  jour  ». 

Des  légions  de  béros  et  d’illustres  personnages  y  sont  nés,  et  l’on 
voit  combien  le  Seigneur  l’a  faite  grande. 

Et  cela  parce  que  le  Très-Haut  l’a  fondée. 

6.  Jabvé  racontera  dans  les  fastes  des  peuples  : 

«  Celui-ci  est  né  là  ». 

Quand  le  Seigneur  recense  les  peuples,  il  n’a  que  ces  mots  pour 
eux  ;  «  Celui-ci  est  né  en  tel  lieu  ».  3Iais  pour  Sion,  il  a  toujours  des 
regards  de  complaisance  ;  il  la  voit  pleine  de  cbanteurs  et  de  dan¬ 
seurs,  exultant  dans  l’allégresse  de  cette  pensée  ;  Toutes  mes  origines, 
tous  mes  titres  de  naissance  sont  en  toi. 

7.  Et  musiciens  et  danseurs  [disent]  : 

«  Toutes  mes  origines  [sont]  en  toi  ». 

L’unité  du  sens  littéral  est  ainsi  rendue  évidente.  H  y  a  de  plus 
quelques  traits  de  ressemblance  entre  ce  psaume  et  ceux  que  les  in¬ 
terprètes  s’accordent  à  rapporter  au  même  événement  ;  tels  sont  le 
XL  VF  (XLV)  signé  également  du  nom  des  fils  de  Coré,  et  le  LXXVF 
(LXXVi,  d’Asapb,  que  les  anciennes  versions  ont  intitulé  «  contre  les 
Assyriens  ».  Le  premier  de  ces  psaumes  montre  la  eité  de  Dieu,  celle  où 
il  a  fixé  son  sanctuaire ,  inébranlable  au  milieu  de  la  commotion  de 
tous  les  royaumes;  l’autre  invite  les  nations  à  faire  des  vœux  et  à 
apporter  des  oll'randes  au  Dieu  qui  s’est  fait  connaître  en  Judée;  «  il 
a  établi  sa  demeure  à  Sion;  c’est  là  qu’il  a  brisé  le  glaive  et  l’arc  ». 

Quant  aux  détails  du  texte,  nous  noterons  les  suivants  ; 

V.  1.  Ycsudôtô,  ((  sa  fondation  »,  c’est-à-dire  le  fondement  établi 
par  Dieu.  Le  pronom  suffixe  est  au  masculin,  et  ne  saurait  se  rapporter 
à  la  cité  de  Sion  ‘fr,  substantif  féminin.  Les  Septante  traduisent  avec 
raison  ol  Oî[j.é>.oi  aÙTO’j,  et  Aquila  Ti  Bzij.eluoai.;  aÙTou. 

V.  3.  Nikhadàt.  Il  convient  de  prendre  ce  substantif  adverbialement 
(comme  niflûôt,  Job,  xxxvii,  5;  Dan.,  viii,  24.),  si  l’on  veut  s’expli¬ 
quer  sa  présence  à  côté  de  la  forme  verbale  medubbar,  participe  mas¬ 
culin  singulier.  Le  pluriel  ajoute  une  idée  de  grandeur,  d’excel¬ 
lence,  à  la  qualité  exprimée  par  la  forme  simple.  «  En  paroles  mer¬ 
veilleuses  011  dit...  » 
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Bûlx,  «  en  toi  ».  On  traduit  aussi  «  de  toi,  à  ton  sujet  »  (i.  q.  ‘al)^ 
suivant  une  syntaxe  moins  exacte. 

V.  k.  Azekir,  futur  avec  le  sens  de  l’aoriste  :  «  Si  je  rappelle,  pour 
rappeler  ». 

Leyôd‘ai,  «  à  mes  connaissances,  à  mes  amis  ».  La  préposition  le 
n’a  point  le  sens  de  «  parmi  ». 

Hinneh,  «  voici  »,  «  et  même  ».  Les  démonstratifs  servent  parfois  à 
expliquer  ou  souligner  les  membres  de  l’énumération,  par  exemple 
dans  le  parallélisme  progressif  : 

«  A  cause  de  trois  crimes  de  Damas,  we,  et  même  de  quatre  »  (Amos, 
1,  3.  —  On  peut  comparer  Prov.,  xxx,  18,  seqq.). 

V.  5.  «  Et  pour  Sion  ».  Le  ivaiv  est  ici  adversaîif;  il  faut  le  traduire 
par  «  mais  »,  comme  au  Deutéronome,  xv,  3. 

((  Un  homme  et  un  homme  ».  La  répétition  désigne  ici  la  multitude, 
la  totalité,  comme  dans  ce  passage  de  la  Genèse  (xiv,  10)  :  «  La  A^allée 
de  Siddim  [avait]  des  puits  [et]  des  puits  ». 

Wehù,  «  et  cela  »,  emphatique.  Cf.  Gen.  xx,  10. 

V.  7.  Sh(him  kehôlelhn,  «  chanteurs  comme  danseurs  »,  les  musi¬ 
ciens  en  même  temps  que  ceux  qui  dansent.  Les  uns  et  les  autres  s’u¬ 
nissaient  pour  former  le  chœur  dans  les  solennités  religieuses  des  an¬ 
ciens.  On  sait  par  les  monuments  que  la  danse  sacrée,  le  chant  et  le 
jeu  des  instruments  étaient  une  partie  essentielle  des  cérémonies  du 
culte. 

L’indication  musicale  selah  désigne  bien,  après  le  verset  3,  la  fin  de 
la  première  strophe.  Par  la  négligence  des  copistes,  ce  terme  a  été 
souvent  omis,  d’autres  fois  employé  arbitrairement  dans  le  psautier. 
Par  exemple  dans  notre  psaume,  il  devait  se  trouver  après  le  mot  bûh 
du  verset  4,  pour  distinguer  la  fin  de  la  deuxième  strophe,  et  non  en¬ 
tre  le  verset  7  et  le  verset  8. 


F.  J.  Parisot,  0.  S.  B. 


LA  VIERGE  MÈRE 

AU  CHAPITRE  VII  D’ISAÏE. 


P  mbn  mn  nan  (Is.  vu). 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  le  célèbre  chapitre  vu  dTsaïe,  savent 
que  cette  prophétie,  parfaitement  claire  à  certains  points  de  vue, 
présente,  sous  d’autres  rapports,  des  difficultés  très  sérieuses. 

On  pourrait  se  demander,  par  exemple,  pourquoi  le  prophète  in¬ 
troduit  ici  tout  à  coup  la  Vircjo  gravida  et  pariem.  Qu’il  parle  du 
Messie,  rien  de  plus  naturel,  il  s’agissait  de  lui  :  la  maison  de  David 
était  en  danger,  et  le  roi  Achaz  manquait  de  confiance  dans  les  pro¬ 
messes  divines.  Or,  l’objet  principal  de  ces  promesses  était  le  Roi- 
-Messie,  celui  qui  devait  s’asseoir  sur  le  trône  de  David.  Mais  pourquoi 
parler  de  la  Mère?  On  répond  que  le  prophète  la  voit,  qu’il  a  une 
vision  où  la  Vierge  apparaît.  Il  n’y  a  aucune  difficulté  à  admettre 
que  le  prophète  ait  réelfement  eu  cette  vision.  Mais  il  l’a  eue  pour 
la  communiquer  au  roi  Achaz,  en  réponse  à  sa  protestation  scepti- 
(pie.  Et  la  question  revient  :  A  quoi  cette  mention  de  la  Vierge  ré¬ 
pond-elle  dans  les  circonstances  parfaitement  déterminées  au  cha¬ 
pitre  vu  d’Isaïe?  La  question  parait  très  opportune.  Car  si  cette  pro- 
j)hétie  a  toujours  été  considérée  dans  l’Église  comme  une  des  plus 
importantes  de  l’Ancien  Testament,  c’est  précisément  parce  qu’il  y  est 
fait  mention  de  la  Vierge-Mère. 

.\chaz  connaissait  les  promesses  magnifiques  faites  à  David  et  à  sa 
maison,  et  il  les  interprétait  comme  il  pouvait.  Il  savait  que  la  prin¬ 
cipale  gloire  de  sa  maison  consisterait  à  donner  naissance  au  Roi- 
.Messie.  Mais  la  maison  de  David  était  menacée,  le  danger  était  im¬ 
minent,  et  le  roi  tremblait,  car  il  avait  à  se  reprocher  de  grandes 
infidélités.  Un  auire,  un  étranger,  allait  occuper  le  trône  de  David. 
Et  l'usurpateur  allait  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  pourraient  élever 
(juelque  prétention  au  trône  usurpé.  C’était  le  triste  droit  pubhc 
de  l’époque.  Il  est  inutile  d'y  insister.  Rappelons-nous  cependant  que, 
dans  ces  circonstances,  les  femmes  n’étaient  généralement  pas  expo¬ 
sées  au  même  danger  de  mort  que  les  hommes.  Parmi  les  pensées 
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qui  occupaienl  l’esprit  troublé  d’Achaz,  il  y  avait  donc  celle-ci  :  «  Si 
tous  les  descendants  de  David  doivent  périr,  qui  sera  le  père  du 
Roi-Messie?  Dieu  ne  pourra  tenir  ses  promesses.  »  La  protestation 
ironique  d’Achaz  (12)  est  l’expi’ession  mal  déguisée  de  son  découra¬ 
gement,  de  son  désespoir.  Les  paroles  du  prophète  ;  Ecce  Virgo^  etc., 
sont  évidemment  une  réponse  à  cette  préoccupation  du  roi  ;  Qui  sera 
le  père  du  Messie?  Le  prophète  répond  ;  Le  Messie  n’aura  point  de 
père  parmi  les  hommes,  il  sera  le  fils  d’une  Vierge.  Je  la  vois.  Ce 
qui  s’explique  de  la  manière  suivante  :  Lors  même  que  tous  les  des¬ 
cendants  mâles  de  Davûd  seraient  morts  avant  la  conception  du 
Mesêie,  Dieu  pourrait  néanmoins  tenir  ses  promesses;  car  le  Messie 
naîtra  d’une  Vierge. 

Si  l’on  admet  cette  explication,  la  signification  du  mot  Virgo  nnSsrn 
est  ici  parfaitement  déterminée  :  il  ne  peut  être  question  que  d’une 
Vierge  proprement  dite,  qui  tout  en  restant  vierge  devient  la  mère 
du  Roi-Messie. 

Il  me  semble  que  cette  idée  nous  ouvre  la  voie  pour  résoudre  une 
autre  question  ;  Les  versets  15,  16,  qui  ont  été  l’objet  de  tant  de 
discussions  répondent  à  une  autre  préoccupation  du  roi  xâchaz  :  Si  le 
trône  de  David  est  occupé  par  un  étranger,  comment  le  Roi-Messie 
pourra-t-il  s’asseoir  sur  le  trône  de  David  ?  (S.  Matth.,  ii,  1  sqq.)  Le 
prophète  répond  que  le  Messie  naîtra  dans  la  pauvreté  (15  cfr.  21,  22), 
que  la  terre  où  il  vivra  sera  aux  mains  d’un  étranger  (16). 

Cette  explication,  qu’il  serait  trop  long  de  justifier  dans  tous  ses 
détails,  a  l’avantage  d’être  parfaitement  conforme  aux  faits,  à  l’ac¬ 
complissement  de  la  prophétie,  et  montre  comment  tout  le  discours 
d’Isaïe  (14-25),  quoique  contenant  une  prophétie  des  plus  consolantes, 
est,  comme  l’exorde  le  fait  pressentir  (13,  14),  une  menace  terrible 
contre  Achaz  et  sa  maison. 

C’est  le  sig7ie  que  Dieu  choisira.  Il  accomplira  les  promesses  mes¬ 
sianiques,  mais  dans  des  conditions  que  le  roi  Achaz  et  ses  contem¬ 
porains  sont  loin  de  soupçonner.  La  signification  précise  du  mot 
signe  nix  dont  le  prophète  se  sert  ici  (v.  14)  a  toujours  paru  cbfficile 
à  déterminer.  Le  mot  est  légèrement  ironique  et  employé  dans  un 
sens  un  peu  différent  de  celui  que  le  prophète  lui  a  donné  au  verset 
11.  Vous  ne  voulez  pas  que  Dieu  opère  un  prodige  (v.  11)  pour  con¬ 
firmer  la  promesse  que  je  viens  de  vous  faire  en  son  nom  (4-9).  Dieu 
lui-même  choisira,  il  fera  un  prodige  (v.  14),  une  chose  à  laquelle 
vous  ne  vous  attendez  nullement,  et  qui  sera  en  partie  le  châtiment 
de  votre  infidélité  et  de  celle  de  votre  maison. 

En  poursuivant  la  même  idée,  on  parviendrait  peut-être  à  expliquer 
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le  verset  16,  qui  n’est  pas  un  léger  embarras  pour  les  interprètes. 

Remarquons  d’abord  que  les  LXX  n’ont  pas  lu  le  mot  nijSa  qu’on 
lit  dans  le  texte  masorétique,  mais  le  mot  d’^Sd-  Us  ont  traduit  (la 
traduction  est  ici  servilement  littérale)  ;  /.al  /.aTa.Asi'pOvi'jiTai  ’ri  yri  ’^v  cru 
(pué-çî  àrro  -oocïwtcou  twv  8m  paciXewv  (sans  aûV/iç).  Au  reste,  la  traduc¬ 
tion  de  la  Vulgate  manque  évidemment  de  clarté.  Le  texte  hébreu 
pourrait  parfaitement  se  traduire  ;  Ce  que  vous  craignez  maintenant 
de  la  part  de  ces  deux  rois,  arrivera  (un  jour)  :  le  pays  sera  délaissé, 
désolé,  occupé  par  les  étrangers.  Et  voilà  pourquoi  le  Messie,  le  fils 
de  David,  vivra  dans  la  pauvreté. 

Le  sens  que  l’on  donne  généralement  aux  mots  derelinquelur  terra 
provient  de  ce  que  l’on  veut  à  toute  force  y  voir  une  prophétie  qui 
doit  s  accomplir  immédiatement,  dans  l’espace  de  quelques  années. 
Et  l’interprétation  du  mot  antequam  Trpiv)  devient  alors  très 

difficile.  Si  l’on  admet  l’explication  proposée,  cette  difficulté  disparaît. 

Ces  quelcjues  mots  pourront  jeter  peut-être  quelque  lumière  sur  un 
texte  si  important,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses. 


P.  B.  HaGHEBAERT  O.  PRÆDIC. 
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INTRODUCTION. 

I. 

% 

Nous  n’avons  pas  eu  la  prétention  de  faire  ici  un  travail  complet 
d’exégèse  sur  l’Apocalypse,  mais  simplement  de  livrer  à  nos  lecteurs 
nos  réflexions  sur  ce  livre. 

Elles  n’étaient  pas  destinées  d’abord  à  être  imprimées;  nous  ne  les 
publions  que  sur  le  conseil  d’un  éminent  théologien  dont  la  rigou¬ 
reuse  orthodoxie  s’est  faite  garante  de  la  nôtre.  Nous  soumettons 
néanmoins  notre  interprétation  au  jugement  de  l’Église. 

Nous  espérons  que  le  résultat  de  la  lecture  de  notre  étude  sera  de 
faire  luire  un  rayon  d’espérance  dans  le  cœur  des  fidèles,  si  désolés 
des  malheurs  de  l’Église,  en  nos  temps  calamiteux.  Ils  verront  en  effet, 
la  promesse  écrite  par  l’Esprit  Saint,  du  triomphe  futur  du  Christ  sur 
tousses  ennemis,  après  que  les  épreuves  prédites  (Jude,  xvii,  18),  qui 
doivent  précéder  l’établissement  pacifique  de  son  règne  dans  le  monde, 
seront  passées. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière,  il  est  nécessaire  d’indiquer  briève¬ 
ment  les  principes  qui  nous  ont  guidés  dans  notre  travail,  principes 
bien  connus  d’aiUeurs  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  l’Écriture  sainte. 

Nous  ne  devons  pas  lire  l’xCpocalypse  séparément  et  indépendam¬ 
ment  du  reste  de  la  Bible  ;  nous  devons  au  contraire  mettre  sans  cesse 
à  contribution  tous  ses  livres,  afin  de  mieux  comprendre  la  marche 
générale  de  la  prophétie,  les  expressions  et  figures  symboliques  qu’elle 
emploie,  et  l’esprit  dans  lequel  nous  devons  la  méditer. 

Pourquoi  cela?  Parce  que  si  la  Bible  a  été  rédigée  par  plusieurs  écri¬ 
vains  sacrés,  elle  n’a  cependant  qu’un  seul  auteur,  le  Saint  Esprit,  et, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  un  seul  objet.  Les  différents 
écrits  qui  la  composent  ne  doivent  donc  pas  être  considérés  comme 
des  livres  séparés,  mais  au  contraire  comme  les  différents  chapitres 
d’un  unique  ouvrage. 

Le  premier  chapitre  raconte  la  genèse  du  monde  ;  le  dernier  prédit  la 
consommation  et  la  fin  de  toutes  choses;  les  chapitres  intermédiaires 
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nous  rapportent  la  série  des  événements  écoulés  entre  les  deux  termes 
extrêmes. 

Quand  nous  affirmons  que  chaque  livre  de  la  Bible  n’est  qu’un 
chapitre  d  un  unique  ouvrag’e,  nous  ne  nions  pas  cependant  que 
plusieurs  d’entre  eux  ne  forment  un  tout  complet,  embrassant  le  cycle 
entier  des  événements,  du  commencement  à  la  fin  du  monde;  mais 
ils  ne  font  alors  que  donner  un  aperçu  rapide  de  ce  qui  n’est  pas 
leur  objet  principal.  Par  là,  l’Esprit  Saint  voulait  ranimer  la  foi,  ex¬ 
citer  la  confiance  en  la  miséricorde  du  Seig’neur  ou  la  crainte  de  ses 
jugements  dans  le  cœur  des  hommes,  en  leur  laissant  entrevoir  d’un 
seul  coup  d’œil  l’économie  générale  de  leur  destinée. 

Que  la  Bible  n  ait  cpi’un  seul  objet,  cela  parait  évident  à  qui¬ 
conque  la  lit  attentivement. 

Elle  peut  se  résumer  dans  ces  deux  paroles  de  l’Apocalypse  que 
Jésus  Christ  dit  à  saint  Jean  :  <(  Je  suis  l’a  et  l’w,  le  principe  et  la  fin 
de  toute  créature  ». 

Le  cycle  immense  et  grandiose  qui  s’ouvre  et  qui  se  ferme  en  Dieu , 
la  sainte  Bible  a  précisément  pour  objet  de  nous  le  faire  parcourir 
tout  entier.  Mais  tandis  qu’elle  ne  parle  que  très  subsidiairement  de 
l’origine  et  de  la  fin  du  monde  inanimé,  terrestre  ou  céleste,  ainsi 
que  du  monde  angélique,  elle  s’étend  tout  au  long  sur  le  mystère  de 
l’origine  et  de  la  destinée  humaine  ;  et  c’est  en  effet  ce  qui  nous  in¬ 
téresse  davantage.  D’où  venons-nous?  Qui  sommes-nous?  Où  allons- 
nous?  Voilà  ce  qu’elle  doit  nous  apprendre. 

D’où  nous  venons?  de  Dieu  souverain  Seigneur  et  Créateur,  infini¬ 
ment  parfait,  unique  dans  son  essence,  mais  trine  dans  ses  per¬ 
sonnes. 

Ce  que  nous  sommes?  Des  êtres  intelligents  et  libres  créés  dans 
létat  de  grâce,  mais  déchus  par  la  faute  de  nos  premiers  parents,  et 
exposés  chaque  jour  au  péché.  Natures  déchues  mais  rachetées  par  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  et  mort  pour  nous  sur  la  croix ,  retirées  par 
Lui  de  la  voie  de  l’erreur  et  de  la  perdition  et  replacées  dans  le  chemin 
du  salut. 

Ce  que  nous  devons  faire  pour  être  sauvés?  Croire  à  toute  vérité 
enseignée  par  Dieu  et  confiée  à  son  Église,  garder  les  commandements 
de  Dieu  et  de  son  Église,  nous  aimer  les  uns  les  autres. 

En  quoi  consiste  le  salut?  Dans  le  ciel,  c’est-à-dire  dans  la  vision 
et  la  possession  de  Dieu,  si  nous  l’avons  fidèlement  servi  et  aimé  sur  la 
terre;  mais  le  salut  peut  manquer,  et  la  damnation  éternelle  nous 
attend,  si  nous  mourons  dans  le  péché. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  résumé  de  toute  la  Bible. 

REVUE  BIBLIQUE  1893.  —  T.  II. 
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La  personne  adorable  de  N.  S.  J.  G.  y  tiendra  naturellement  la 
première  place.  Comme  Dieu,  tout  a  été  fait  par  lui  et  rien  de  ce  qui 
est  n’a  été  fait  sans  lui.  En  lui  seul  est  la  vie,  et  la  vie  est  la  lumière 
des  hommes,  et  sa  lumière  luit  dans  les  ténèbres.  Comme  homme,  il 
est  le  premier  né  entre  les  créatures  ;  il  est  notre  Rédempteur,  et  par 
lui  seul,  nous  pouvons  aller  à  Dieu. 

Ainsi  il  est  le  principe  et  la  fin  de  tout;  l’a  et  bw,  principium  et 
ftnk.  11  est  le  centre  d’où  tout  procède,  autour  duquel  tous  les  évé¬ 
nements  gravitent  et  où  doivent  enfin  converger  toutes  les  créatures. 

Après  avoir  raconté  la  création  et  la  chute  de  l’homme,  l’Ancien 
Testament  annonce  et  prépare  donc  la  venue  du  Sauveur.  Le  Saint 
Évangile  et  les  Épitres  racontent  sa  vie,  redisent  ses  enseignements 
et  dictent  sa  morale.  Les  Actes  des  Apôtres  retracent  les  premières 
années  de  son  Église. 

L’Apocalypse  enfin  est  l’histoire  prophétique  de  tous  les  siècles  qui 
doivent  encore  se  dérouler  après  son  Ascension  et  la  mission  du 
Saint-Esprit  jusqu’à  son  deuxième  avènement  glorieux  à  la  fin  des 
temps.  Le  l'ègne  de  J.  C.  ne  doit  jamais  finir  dans  le  temps,  malgré  bien 
des  épreuves,  mais  il  doit  se  consommer  dans  l’éternité.  J.  C.  doit 
régner  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  par  sa  miséricorde  sur  les 
fidèles;  il  doit  régner  sur  les  démons  et  sur  les  hommes  réprouvés 
en  exerçant  contre  eux  ses  jugements  dès  ce  monde,  et  dans  l’autre, 
en  les  condamnant  aux  feux  éternels  de  l’enfer. 

L’objet  de  l’Apocalypse  n’est  donc  pas  différent  de  celui  de  tout  le 
reste  de  la  Bible,  à  savoir  :  d’enseigner  aux  hommes  la  connaissance  de 
Dieu ,  d’éclairer  leur  foi,  de  leur  donner  une  règle  de  conduite  pour 
les  conduire  an  salut,  de  fortifier  leur  confiance  dans  les  épreuves, 
d’exciter  leur  zèle  à  hâter  l’avènement  du  royaume  de  J.  C.  dans  les 
âmes,  de  diriger  son  Église  dans  le  gouvernement  des  hommes, 
pendant  tout  le  cours  des  âges. 

Comme  dans  l’Ancien  Testament  les  événements  purement  histori¬ 
ques  n’y  apparaissent  que  comme  le  cadre  obligé  des  desseins  de  la 
Providence  sur  les  hommes,  mais  toujours  à  l’arrière-plan. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  ce  serait  chercher  â  côté  de  la 
principale  intention  de  l’auteur,  une  prophétie  historique  et  détaillée 
de  l’Église  dans  l’Apocalypse.  Saint  Jean  n’a  pas  écrit  précisément 
l’histoire  de  l’Église;  il  en  a  posé  plutôt  les  lois,  en  distinguant  seu¬ 
lement  les  quelques  grandes  étapes  qu’elle  doit  fournir  dans  sa 
course  ici-bas.  Ce  sont  donc  des  événements  d’un  ordre  tout  moral  et 
spirituel  qui  y  sont  prédits  et  des  fruits  du  même  ordre  que  nous 
devons  y  recueillir. 
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Une  interprétation  historique  et  littérale  ne  pourra  donc  s’y  appli¬ 
quer  que  dans  ses  rapports  directs  et  indirects  avec  le  règne  de  J.  G., 
seul  en  question  dans  ce  livre  inspiré;  mais  réciproquement  plusieurs 
applications  historiques  pourront  souvent  se  faire  des  mêmes  pas¬ 
sages,  précisément  parce  que  les  lois  de  l’histoire  de  l’Église,  aussi 
universelles  que  celles  de  l’histoire  profane,  s’appliquent  en  fait  à 
plusieurs  séries  d’événements. 

Si  alors  nous  nous  demandons  pourquoi  l’Apocalypse  est  écrite 
sous  la  forme  de  visions  symboliques  plutôt  que  sous  la  forme  du 
discours  ordinaire,  la  réponse  devient  facile. 

Précisément  parce  qu’elle  doit  résumer  en  quelques  pages  de 
siècles  nombreux.  Or  toute  histoire  se  répète  pour  son  fonds  au  moins, 
les  memes  causes  produisant  les  mêmes  effets,  les  circonstances 
accidentelles  seules  étant  changées.  La  même  prophétie  devant  an¬ 
noncer  plusieurs  faits  analogues,  devra  donc  rester  dans  les  hauteurs, 
et  c’est  la  première  raison  du  mode  symbolique  de  l’Apocalypse. 

La  deuxième  raison,  c’est  de  nous  permettre  de  donner  au  texte  une 
interprétation  mystique  et  morale  en  même  temps  que  littérale,  dont 
puissent  bénéficier  les  fidèles  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations. 

Cette  multiplicité  de  sens  de  l’Apocalypse  nous  est  affirmée  par 
les  Saints  Pères  :  «  sous  chaque  mot  de  l’Apocalypse,  dit  saint 
Jérôme,  se  cachent  plusieurs  interprétations  »  (1). 

Lfne  nouvelle  question  se  pose  ici.  Quel  est  le  sens  littéral  de  l’Apo¬ 
calypse? 

Dès  lors  que  la  prophétie  presque  tout  entière  est  une  série  de 
visions  symboliques,  il  faut  en  conclure  que  le  sens  allégorique  est 
le  sens  littéral  du  livre;  comme  dans  le  Cantique  des  cantiques,  c’est  le 
sens  mystique. 

Pour  être  logique,  nous  ne  devrons  donc  laisser  le  sens  allégori¬ 
que  pour  le  sens  strictement  littéral,  que  là  où  l’apôtre  aura  évidem¬ 
ment  lui-même  abandonné  l’allégorie  pour  le  discours  ordinaire. 

Ainsi  le  travail  principal  du  commentateur  de  l’Apocalypse  con¬ 
sistera  à  chercher  la  clef  de  chaque  symbole,  afin  d’y  découvrir  les 
multiples  vérités  qui  y  sont  cachées.  Mais  quelle  sera  sa  règle  dans  cette 
recherche?  L’unité  d’auteur  et  l’unité  d’objet  de  la  sainte  Bible  l’au¬ 
torisent  et  lui  commandent  de  chercher  le  sens  de  ces  symboles  dans 
les  autres  livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  en  particulier 
dans  les  Prophètes. 


(1)  «  In  verbis  singulis  ajiocalypsis,  imilliplices  latent  intelligentiæ  ». 
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C’est,  croyons-nous,  parce  qu’on  n’a  pas  appliqué  ce  principe  assez 
rigoureusement  qne  la  lumière  n’a  pu  encore  être  faite  complètement 
sur  les  plus  importants  passages  de  la  prophétie  qui  nous  occupe  en 
ce  moment. 

La  lecture  de  l’Évangile  nous  aide  à  comprendre  par  e.xemple  que 
le  royaume  du  ciel,  ou  le  ciel,  c’est  l’Église  du  temps  aussi  bien  que 
de  l’éternité  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  devons»  (1). 
Luc,  xvii,  21. 

Autre  exemple  :  Nous  apprenons  par  les  Actes  des  apôtres  et  par  les 
épîtres  que  les  vieillards  désignent  les  apôtres,  les  évêques,  les  prêtres; 
Zacharie  nous  dira  ce  que  sont  les  quatre  vents  du  ciel,  etc. 

Quelquefois  saint  Jean  lui-même  nous  donnera  la  clef  qui  nous 
ouvrira  l’intelligence  du  texte.  Par  exemple  la  signification  du  mot 
«  ange  ».  L’ange,  c’est  un  évêque  ou  un  apôtre  envoyé  de  Jésus  Christ 
à  son  Église  pour  lui  porter  un  message  ou  pour  la  gouverner.  (Voir 
aussi  saint  Matt.,  xi,  10,  où  le  mot  ange  est  pris  dans  ce  même  sens.) 

Dans  d’autres  passages^  le  sens  s’impose  de  lui-même.  L’agneau 
comme  mis  à  mort,  ne  peut  certes  pas  se  dire  de  N.  S.  J,  C.  triom¬ 
phant  à  la  droite  de  son  Père  dans  l’éternité  ;  il  faut  donc  l’entendre 
de  l’immolation  mystique  de  l’Eucharistie,  etc.,  etc. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  n’avoir  eu  aucune  défaillance 
dans  l’application  de  ces  principes  d’exégèse  qui  paraîtront  évi¬ 
dents  à  tous  ;  il  était  cependant  utile  de  les  rappeler  avant  d’entrer 
en  matière,  pour  diriger  ceux  qui  étudieront  après  nous  le  même 
sujet,  et  voudront  le  travailler  dans  le  même  sens. 


IL 

DIVISION  DE  l’ APOCALYPSE. 


L’Apocalypse  est  une  série  de  plusieurs  visions,  non  pas  séparées, 
mais  distinctes,  enchaînées  les  unes  avec  les  autres,  qui  tantôt  se 
font  suite,  tantôt  se  reprennent,  et  tantôt  s’expliquent  l’iiiie  par 
l’autre. 

Le  lecteur  attentif  reconnaîtra  bien  vite  cette  vérité,  pourvu  qu’il 


(1)  «  Regnuin  DeL  intra  vos  est  ». 
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veuille  suivre  avec  nous  le  développement  régulier  de  la  pensée  de 
saint  Jean  dans  la  suite  des  chapitres  de  la  prophétie. 

Nous  n’admettons  pas  que  les  sept  visions  dans  lesquelles  on  divise 
d’ordinaire  l’Apocalypse,  reprennent  chacune  toute  l’histoire  de  l’É¬ 
glise.  Pour  nous,  au  contraire,  il  y  a  suite  et  progression  générale  et 
ces  visions  déroulent  sous  nos  yeux  émerveillés  les  principales  périodes 
de  la  vie  de  l'Église  sur  la  terre,  depuis  son  établissement  par  N.  S. 
J.  G.,  jusqu’à  l’Antéchrist  et  jusqu’à  la  fin  du  monde. 

Donnons  néanmoins  d’abord  la  division  communément  reçue,  qui 
est  purement  littérale  ;  ensuite,  nous  proposerons  la  nôtre. 

Prologue,  I.  8. 

Vision.  —  Épître  aux  Sept  Églises  d’Asie  Mineure,  i,  9;  ni. 

2®  Vision.  —  Les  Sept  Sceaux,  iv,  R  vm-1. 

3®  Vision.  —  Les  Sept  Auges  avec  les  Sept  Trompettes,  viii,2;  xi-18. 

4®  Vision.  —  Lutte  de  la  femme  (l’Église)  et  du  Dragon  (Satan). 

La  Bête  de  la  mer  et  la  Bête  de  la  terre. 

La  Moisson  et  la  Vendange,  xi,  19;  xiv. 

5®  Vision.  —  Les  Sept  Anges  avec  les  Sept  Coupes,  xv,  xix. 

6®  Vision.  —  L’Enchaînement  et  le  Déchaînement  de  Satan,  xx. 

7®  Vision.  —  La  Résurrection,  le  Jugement  général  et  la  Jérusalem  céleste,  xxi- 
XXII,  1,  5. 

Épilogue,  xxn.  G,  21. 

A  cette  division  toute  littérale  nous  substituons  une  division  que 
la  suite  de  notre  commentaire  justifiera,  nous  en  avons  la  confiance. 

Prologue,  i,  1,  8. 

P®  PARTIE.  —  De  J.  C.  à  L'Ouverture  de  l’abime. 

A.  —  Avis  généraux  aux  Eglises,  i,  9;  in. 

B.  —  Constitution  de  l’Église,  iv  et  v. 

C.  —  Persécutions  et  chute  de  l’Empire  païen,  vi. 

D.  —  Établissement  de  l’Église,  vu. 

E.  —  Épreuves  de  l’Église,  vm. 


2®  PARTIE.  —  De  V Ouverture  à  la  Fermeture  de  V abîme. 

IA.  —  I  lérésies  et  guerres  de  religion,  ix. 

B.  —  Introduction  aux  chapitres  suivants,  x. 

C.  —  Les  deux  témoins,  xi. 

D.  —  Lutte  de  Satan  et  de  l’Église,  xii. 
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(  A.  —  ApparitiondePAntechristetdesonprophète, xnr. 

I  B.  —  Les  martyrs,  prophètes  de  la  vietoire,  xiv. 
l  C.  —  Les  sept  plaies  dont  Dieu  frappe  l’Empire  de  l’An- 
2®  Règne  et  damnation  j  techrist,  xv  et  xvi. 
de  l’Antéchrist.  )  —  Condamnation  de  la  prostituée,  xvii. 

I  E.  —  Chute  deBabylone,  xviii. 
f  F.  —  Chant  de  victoire,  mort  et  damnation  de  l’Ante- 
\  christ  et  de  son  prophète,  xix. 

3®  PARTIE.  —  De  la  Fermeture  de  l’abîme  à  la  fin  du  monde. 

A.  —  Règne  universel  et  pacifique  de  J.  C.,  xx,  1,  6. 

B.  —  Déchaînement  de  Satan  et  dernière  persécution.  Gog  et  Magog,  xx,  7,  8. 

C.  — Déluge  de  t'eu,  résurrection  et  jugement  général,  xx,  9,  15. 

D.  —  La  Jérusalem  céleste  et  la  damnation,  xxi-xxii,  1,  5. 

Épilogue,  xxii,  6,  20. 


PROLOGUE. 


CAPUT  PRIMUM. 

1.  Apocalypsis  Jesu  Christi,  quam  dédit  ill^  Deus  palam  facere  servis  suis,  quæ 
oportet  fieri  cito  ;  et  significavit,  niittens  per  Angelimi  siium,  serve  suo  Joanni, 

2.  Qui  testimonium  perhibuit  verbo  Dei,  et  testimonium  Jesu  Cbristi,  quæcumque 
vidit. 

3.  Beatus  qui  legit  et  audit  verba  propbetiæ  bujus,  et  servat  ea  quæ  in  ea  scripta 
simt  ;  tempus  enim  prope  est. 


CHAPITRE  I. 

1.  —  L’Apocalypse  de  J.  C.  —  Ce  titre  de  l’ouvrage  a  deux  sens  :  il 
signifie  révélation;  il  signifie  aussi  avènemeut  glorieux.  Il  convient  de 
lui  donner  à  la  fois  ce  double  sens  et  l’objet  du  livre  inspiré  se  trouve 
ainsi  parfaitement  défini  ;  c’est  la  révélation  que  le  Saint-Esprit  a  faite  à 
saint  Jean  du  deuxième  avènement  du  Christ  dans  le  monde  et  de  tous 
les  événements  qui  le  préparent. 

Cette  prophétie  doit  d’ailleurs  recevoir  bientôt  un  commencement 
d’accomplissement,  puisqu’elle  embrasse  toute  l’histoire  de  l’Église 
depuis  l’époque  où  parle  le  prophète  jusqu’à  la  fin  des  temps. 

C’est  Dieu  qui  a  envoyé  un  ange  àJean,  son  serviteur,  pour  la  lui  ré¬ 
véler;  les  Anges  sont  en  effet  les  illuminateurs  des  hommes  et  les  inter¬ 
médiaires  naturels  entre  eux  et  Dieu. 

•2.  —  Saint  Jean  en  écrivant  son  livre  a  rendu  témoignage  à  Dieu 
et  à  N.  S.  J.  C.  —  On  rend  témoignage  à  Dieu  par  la  parole  aussi  bien 
que  par  les  œuvres  et  que  par  le  martyre. 

3.  —  L’apôtre  proclame  Rienheureux,  c’est-à-dire  digne  de  la  béa¬ 
titude  éternelle  quiconque  lit  ce  livre,  écoute  des  oreilles  de  son  âme 
les  paroles  qu’il  renferme  et  conforme  sa  conduite  à  ce  qu’il  prescrit. 

Nul  ne  peut  prétendre  que  ce  livre  n’a  pas  été  écrit  pour  lui,  mais 
pour  les  fidèles  des  siècles  futurs,  car  ce  qu’il  contient  s’accomplit  déjà  ; 
chacun  par  conséquent  doit  le  méditer  et  il  y  trouvera  la  règle  de  sa 
conduite  selon  les  circonstances  où  Dieu  l’a  placé. 
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4.  Joannes  septem  Ecclesiis  qiiæ  sunt  in  Asia.  Gratia  vobis.  et  pax  ab  eo  qui  est, 

et  qui  erat,  et  qui  venturus  est  :  et  a  septem  spiritibus  qui  in  conspectu  tbroni  ejus 
sunt  :  , 

5.  Et  a  Jesu  Christo,  qui  est  testis  fidelis,  primogenitus  mortuorum,  et  princeps 
regum  terræ,  qui  dilexit  nos,  et  lavit  nos  a  peccatis  nostris  in  sanguine  suo, 

6.  Et  fecit  nos  regnum  et  sacerdotes  Deo  et  Patri  suo  ;  Ipsi  gloria,  et  imperium 
in  sæcula  sæeulorum.  Amen. 

7.  Ecce  venit  cum  nubibus,  et  videbit  eum  omnis  oculus,  et  qui  eum  pupugerunt. 
Et  plongent  se  super  eum  omnes  tribus  terræ  :  Etiam.  Amen. 


4.  —  Saint  Jean  commence  par  tracer  la  ligne  de  conduite  à  ses 
contemporains,  et  puisqu’il  est  à  la  fois  apôtre,  plus  spécialement  apô¬ 
tre  de  l’Asie  Mineure,  il  s’adresse  aux  sept  Églises  et  aux  évêques  des 
Églises  de  l’Asie  Mineure.  Mais  ces  avis  ont  une  portée  bien  plus  uni¬ 
verselle  et  ils  s’adressent  à  tous  les  évêques  et  à  toutes  les  Églises  de 
tous  les  temps.  —  C’est  ce  que  nous  fait  comprendre  le  nombre  «  sept  » 
qui  signifie  toujours  la  plénitude. 

La  grâce  et  la  paix  qu’il  leur  souhaite,  vient  du  Dieu  éternel.  —  Elle 
a  été  annoncée  et  apportée  à  la  terre  par  les  sept  Anges  qui  se  tien¬ 
nent  devant  le  trône.  Nous  connaissons  les  noms  de  trois  de  ces 
Anges.  Nous  savons  que  l’un  deux  est  Raphaël  (Tobie,  xii,  15.).  Ga¬ 
briel  a  annoncé  cette  paix  au  prophète  Daniel,  (Daniel  ix,  21),  à 
la  Vierge  Marie  (Luc,  i) ,  aux  bergers  de  Bethléem  (Luc,  ii).  — 
Michel  était  jadis  le  protecteur  de  la  nation  juive  (Daniel,  xn),  il  est 
maintenant  celui  de  l’Église  et  il  la  défend  contre  ses  ennemis  (Apo¬ 
calypse,  XII,  7)  pour  lui  assurer  cette  paix. 

—  La  grâce  et  la  paix  viennent  aussi  de  Jésus  Christ  par  son  in¬ 
carnation,  son  évangile,  sa  mort,  sa  résurrection,  et  son  ascension.  Il 
est  Roi  des  Rois,  c’est-à-dire  que  tous  les  princes  de  la  terre  doivent 
accepter  sa  loi  et  gouverner  conformément  â  ses  préceptes.  C’est  par 
amour  qu  il  nous  a  sauvés  et  nous  a  lavés  du  péché. 

6.  Il  a  établi  son  royaume  et  son  sacerdoce  sur  la  terre  et  c’est 
nous  qu  il  a  choisis  pour  rois  et  cohéritiers  de  son  royaume.  C’est 
encore  nous  qu’il  a  établis  ses  prêtres  et  ses  vicaires  sur  la  terre,  afin 
de  rendre  gloire  à  son  Père.  —  A  lui  aus.si  appartient  l’empire  et  la 
gloire  dans  tous  les  siècles;  donc  il  est  Dieu  comme  son  Père.  —  Amen. 
Cela  arrivera. 

7.  Saint  Jean  le  voit  qui  vient  sur  les  nuées.  —  Les  nuées  chez 
les  anciens  prophètes  e.xpriment  toujours  la  majesté  divine  dont  J.  C, 
possède  tous  les  attributs.  Observons  à  ce  propos  que  l’Apocalypse  est 
remplie  d  affirmations  de  la  foi  de  saint  Jean  à  la  Divinité  du  Christ, 
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8.  Ego  sum 'Alpha  et  Oméga,  principium  et  finis,  dicit  Dominiis  Deus,  qui  est,  et 
qui  erat ,  et  qui  venturus  est,  omnipotens. 

9.  Ego  Joannes  frater  vester,  et  particeps  in  tribulatione  et  regno  et  patientia  in 
Christo  Jesu,  fui  in  insula  quæ  appellatur  Patmos  propter  verbum  Dei  et  testimonium 
Jesu  ; 

10.  Fui  in  spiritu  in  Dominica  die,  et  audivi  post  me  voceni  magnam,  tanquam 
tubæ, 

1 1 .  Dicentis  :  Quod  vides  scribe  in  libro,  et  mitte  septem  Ecclesiis  quæ  sunt  in  Asia, 
Epheso  et  Smyrnæ,  et  Pergamo  et  Thyatiræ,  et  Sardis  et  Philadelphiæ,  et  Laodiciæ. 

12.  Et  conversus  sum,  ut  viderem  vocem  quæ  loquebatur  mecum  :  et  conversus 
vidi  septem  candelabra  aurea, 


et  c’est  là  une  preuve  éclatante  de  plus  cpie  ce  dogme  fondamental  n’a 
pas  été  inventé  après  les  Apôtres  comme  voudraient  le  prétendre  cer¬ 
tains  rationalistes  contemporains  qui  ne  savent  pas  même  lire  impartia¬ 
lement  les  saintes  Écritures. 

Tout  œil  verra  J.  C.  quand  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Ses  propres  bourreaux  le  verront  et  toutes  les  tribus  de  la  terre  se 
lamenteront  à  cause  de  la  damnation  qui  les  menacera.  —  Oui ,  cela 
arrivera,  cette  exclamation  est  en  même  temps  une  prière.  lAiiisi  soit- 
il! 

Ici  se  termine  le  prologue  de  l’.Vpocalypse. 


PARTIE.  —  AVIS  GÉNÉRAUX. 

CHAPITRE  I  {Suite). 

8.  —  Au  début  de  cette  vision,  le  Seigneur  éternel  et  tout-puissant 
se  déclare  l’a  et  l’co,  car  de  lui  tout  procède  et  à  lui  tout  retourne.  — 
L’histoire  de  l’Église  que  le  prophète  va  exposer  sera  la  confirmation 
de  cette  vérité.  J.  C.  est  le  principe  de  l’Église,  son  fondateur  et  son 
chef;  il  est  aussi  sa  fin  dans  le  ciel  où  il  deviendra  sa.  béatitude... 

9.  Saint  Jean  a  été  relégué  dans  l’île  de  Patmos,  à  cause  de  la  pré¬ 
dication  de  l’Évangile  et  du  témoignage  qu’il  a  rendu  à  J.  C.  —  C’est 
là  que  l’Apocalypse  lui  fut  révélée. 

10.  —  Ce  fut  un  dimanche  qu’il  reçut  cette  révélation,  ou  au  moins 
qu’elle  fut  commencée.  La  voix  qu’il  entendit  était  forte  et  éclatante 
comme  celle  de  la  trompette,  et  en  effet  elle  devait  se  faire  entendre 
jusqu’aux  extrémités  du  monde.  —  Il  l’entendit  derrière  lui. 

12.  —  Saint  Jean  se  retourna  pour  voir  et  aperçut  sept  candélabres 
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13.  Et  ia  niedio  septem  candelabrornm  aureorum  similem  lilio  hominis,  vestitum  po- 
dere,  et  præcinctiim  ad  mamillas  zona  aurea  ; 

14.  Caput  auteni  ejus  et  capilli  erant  caiididi  tanquam  lana  alba,  et  tanquam  nix; 
et  oculi  ejus  tanquam  flamma  ignis; 

15.  Et  pedes  ejus  similes  aurichalco,  sicut  in  camino  ardenti;  et  vox  illius  tanquam 
vox  aquarum  multarum; 

16.  Et  habebat  in  dextera  sua  stellas  septem;  et  de  ore  ejus  gladius  utraque  parte 
acutus  exibat;  et  faciès  ejus  sicut  sol  lucei  in  virtute  sua. 

17.  Et  cum  vidissem  eum,  cecidi  ad  pedes  ejus  tanquam  mortuus.  Et  posuit  dex- 
teram  suam  super  me,  dicens  :  Noli  timere  :  Ego  sum  primus  et  novissimus, 


d’or,  ou  porte-lumière.  Ils  désignaient  les  sept  Églises  (verset  20),  mais 
en  même  temps  ils  désignaient  toutes  les  Églises  ;  sept,  nous  le  savons, 
est  le  nombre  parfait  et  désigne  la  totalité,  l’universalité.  —  Ils  sont 
en  or  :  l’or  signifie  la  charité  de  J.  C.  qui  vivifie  les  Églises. 

13.  Au  milieu  des  candélabres,  apparaît  la  vision  de  J.  C.  qui  s’est 
désigné  lui-même  souvent  du  nom  de  Fils  de  l’Homme.  Bossuet  et 
saint  Grégoire  pensent  qu’il  s’agit  d’un  ange  qui  se  présente  sous  les 
traits  de  J.  C.  et  qui  parle  en  son  nom.  Il  est  vêtu  de  la  longue  robe  du 
prêtre,  il  porte  la  ceinture  de  chasteté. 

14.  —  Ses  cheveux  blancs  comme  la  laine  blanchie,  expriment  la 
sages.se  et  l’éternité.  Ses  yeux  qui  voient  tout,  sont  brillants  comme  la 
flamme,  bienfaisante  ou  terrible  selon  nos  mérites. 

15.  —  Ses  pieds  sont  semblables  à  l’airain  ardent.  Cette  compa¬ 
raison  rappelle  la  rigueur  de  ses  jugements.  Sa  voix  est  puissante 
comme  le  bruit  des  grandes  eaux.  Les  eaux  sont  comme  le  feu  ;  bien¬ 
faisantes  ou  dévastatrices  selon  les  cas. 

16.  —  Dans  sa  main  droite,  il  tient  sept  étoiles  qui  désignent  les 
évêques  des  Églises.  Ces  étoiles,  tenues  dans  la  main  de  .1.  G.,  sont 
la  frappante  image  de  sa  Providence  toute  spéciale  sur  les  évêques 
commis  au  gouvernement  de  son  Église.  Ceu.x-ci  sont  comme  des 
étoiles  dans  le  firmament  de  l’Église,  destinées  à  éclairer  et  à  diriger 
notre  route  dans  la  mer  ténébreuse  du  inonde. 

Le  Christ  tient  dans  la  bouche  le  glaive  à  deux  tranchants  de  la 
parole  évangélique,  pour  détruire  l’hérésie  de  quel  côté  qu’il  la  frappe. 
—  Sa  face  brillante,  comme  le  soleil  dans  toute  sa  force,  exprime  l’é¬ 
blouissante  clarté  de  l'Évangile  qui  rend  les  impies  inexcusables  de 
leur  aveuglement  volontaire;  elle  nous  révèle  en  même  temps  la 
gloire  de  N.  S.  J.  C.  ressuscité. 

1’^-  —  A  ce  spectacle  merveilleux,  saint  Jean,  rempli  d’admiration 
et  de  crainte,  tombe  à  genoux;  peu  importe  d’ailleurs  que  ce  fût  seu¬ 
lement  en  esprit,  ou  que  réellement,  à  cause  de  la  grandeur  de  son 
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18.  Et  viviis  :  et  fui  mortuus,  et  ecce  sum  vivens  iu  sæeiila  sæeulorum,  et  habeo 
claves  mortis  et  inferni. 

19.  Scribe  ergo  quæ  viclisti,  et  quæ  sunt,  et  quæ  oportet  fieri  post  liæc. 

20.  Sacraraeutum  septem  stellarum,  quas  vidisti  iu  dextera  mea,  et  septem  cande- 
labra  aurea  :  septem  stellæ  Angeli  sunt  septem  Ecclesiarum  :  et  candelabra  septem, 
septem  Ecclesiæ  sunt. 

CAPUT  IL 

1.  Angelo  Epbesi  Ecclesiæ  scribe  :  Hæc  dicit,  qui  tenet  septem  stellas  iu  dextera 
sua,  qui  ambulat  in  medio  septem  candelabrorum  aureorum  : 

2.  Scio  opéra  tua,  et  laborem  ,  et  patientiam  tuam,  et  quia  non  potes  sustinere  ma¬ 
los,  et  tentasti  eos  qui  se  dicunt  apostolos  esse,  et  non  sunt,  et  invenisti  eos  menda- 
ces  : 

3.  Et  patientiam  babes,  et  sustinuisti  propter  nomen  meum,  et  non  defecisti. 

4.  Sed  babeo  adversum  te,  quod  cbaritatem  tuara  primam  reliquisti. 


émotion,  son  corps  se  soit  prosterné,  pendant  que  son  Ame  adorait 
le  mystère.  N.  S.  J.  C.  le  rassure  alors  et  le  réconforte  en  se  décla¬ 
rant  lui-mème. 

Ce  verset  et  le  suivant  sont  encore  une  preuve  de  la  divinité  de 
N.  S.  J.  C.  ;  preuves  qui  se  retrouvent  presque  à  chaque  ligne  de  ce 
livre. 

20.  —  Le  vingtième  verset  nous  découvre  le  sens  allégorique  des 
candélabres  et  des  étoiles.  Nous  l’avons  déjà  indiqué.  Mais  observons, 
à  ce  propos,  que  saint  Jean  nous  donne  ici  une  clef  pour  nous  faire 
comprendre  les  allégories  dont  sa  prophétie  est  remplie,  et  nous 
avertir  de  ne  prendre  à  la  lettre  que  ce  qui  doit  évidemment  être 
pris  ainsi.  Dans  plusieurs  autres  passages  il  agira  de  la  même  façon, 
mais  pas  toujours.  Alors,  selon  les  principes  que  nous  avons  posés 
dans  notre  introduction,  nous  irons  chercher  nos  interprétations  dans 
les  livres  des  prophètes  de  l’xVncien  Testament  qui  se  seront  servis  des 
mêmes  symboles  pour  exprimer  les  mêmes  vérités  ou  des  vérités  ana¬ 
logues. 

CHAPITRE  II. 

1 .  —  L’ange  d’Éphèse  est  un  évêque.  —  Voici  une  expression  du 
prophète  qu’il  faut  noter. 

Il  désigne  l’évêque  par  le  nom  d’ange. 

L’évêque  est  en  effet  l’envoyé  de  J.  C.  auprès  des  hommes.  A  l’é¬ 
poque  où  saint  Jean  écrivait,  l’évêque  d’Éphèse  était  Timothée,  dis¬ 
ciple  de  saint  Paul.  Il  est  loué  pour  sa  conduite,  mais  repris  cepen¬ 
dant  pour  le  ralentissement  de  son  zèle. 
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5.  Memor  esto  itaque  imde  excideris,  et  âge  pœnitentiani,  et  priaia  opéra  i'ac  :  sin 
autem,  veniotibi,  et  movebo  candelabrum  tiumi  de  loco  suo,  nisi  pœnitentiani  egeris. 

6.  Sed  hoc  habes,  quia  odisti  facta  Nicolaitarum,  quæ  et  ego  odi. 

7.  Qui  habet  aurem,  audiat  quid  Spiritus  dicat  Ecclesiis  :  Vincenti  daboedere  de  li¬ 
gne  vitæ,  quod  est  in  Paradiso  Dei  mei. 

8.  Et  Angelo'  Sniyrnæ  Eeclesiæ  scribe  :  Hæc  dicit  primus  et  novissimus,  qui  fuit 
mortuus,  et  vivit  : 

9.  Scio  tribulationem  tuam  et  paupertatem  tuain,  sed  dives  es  et  blasphemaris  ab 
bis  qui  se  dicunt  Judæos  esse,  et  non  sunt ,  sed  sunt  synagoga  satanæ. 

10.  Niliil  horum  timeas,  quæ  passurus  es.  Ecce  missurus  est  diabolus  aliquos  ex  vo- 


C’est  une  des  grandes  diffieultés  de  la  vie  apostolique  que  de  per¬ 
sévérer  toujours  dans  la  même  vigueur  et  dans  la  même  ferveur; 
c’est  cependant  le  strict  devoir  de  tout  apôtre  digne  de  ce  nom. 

5.  —  Le  châtiment  de  sa  tiédeur  serait  terrible.  «  Je  transporterai 
le  candélabre^  »  c’est-à-dire  l’Église,  par  la  persécution,  le  schisme, 
l’hérésie,  l’apostasie.  Menace  qui  ne  s’est  que  trop  littéralement  ac¬ 
complie  et  cjui  reste  suspendue  sur  toutes  les  Églises  qui  dégénèrent 
de  leur  première  ferveur  et  abandonnent  leurs  premières  œuvres. 

6.  —  Jésus  Christ  félicite  cependant  l’évêque  d’Éphèse  de  sa  haine 
contre  l’hérésie  nicolaïte.  —  Cette  hérésie  gnostique  tirait  probable¬ 
ment  son  nom  de  son  fondateur,  le  diacre  Nicolas,  l’un  des  sept 
qu’avaient  ordonnés  les  apôtres,  et  se  distinguait,  comme  les  autres 
sectes  gnostiques,  par  le  plus  alireux  débordement  de  mœurs. 

7.  —  Au  vainqueur  de  l’hérésie,  du  démon,  du  péché,  J.  C.  accor¬ 
dera  la  grâce  de  manger  de  l’arbre  de  vie,  qui  est  dans  le  paradis  : 
l’arbre  de  vie,  c’est  Lui-Même  ;  son  fruit,  c’est  le  sacrement  eucharis¬ 
tique  en  ce  monde,  et  la  communion  éternelle  dans  l’autre. 

8.  —  Saint  Jean  s’adresse  maintenant  à  l’ange  de  Sniyrne,  qui  était 
saint  Polycarpe,  l’un  de  ses  propres  disciples. 

9.  —  Saint  Jean  appelle  les  juifs  rebelles  à  l’Évangile  :  synagogue 
de  Satan;  car  le  vrai  juif,  le  vrai  fils  d’ Abraham  est  le  chrétien  et 
non  l’obstiné  cjui  refuse  de  reconnaître  Celui  qu’avait  annoncé  Moïse. 

Tertullien  a  écrit  ce  mot  encore  vrai  de  nos  jours  :  «  Les  syna¬ 
gogues  juives  sont  la  source  des  persécutions.  » 

La  franc-maçonnerie,  dirigée  par  les  Juifs  et  dont  le  but  avoué  est 
l’anéantissement  de  l’Église,  est  bien  à  notre  époque  la  synagogue  de 
Satan  que  saint  Jean  condamne. 

10.  —  Saint  Jean  recommande  à  son  disciple  de  ne  pas  les  crain¬ 
dre;  il  lui  prédit,  il  est  vrai,  une  courte  persécution,  mais  promet  à 
sa  persévérance  la  couronne  de  la  vie  éternelle. 
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bis  in  carcerem,  ut  tentemini,  et  habebitis  tribulationein  diebus  decem.  Esto  fidelis 
usque  ad  mortem,  et  dabo  tibi  coronam  vitæ. 

11.  Qui  habet  aurem,  audiat  quid  Spiritus  dicat  Ecclesiis  :  Qui  vicerit,  non  lædetur 
a  morte  secunda. 

12.  Et  Angelo  Pergami  Ecclesiæ  scribe  :  Hæc  dicit  qui  habet  rhomphæam  utraque 
parte  acutam  ; 

13.  Scio  ubi  habitas,  ubi  sedes  est  satanæ,  et  tenes  nomen  meum,  et  non  negasti  fi- 
dem  meam.  Et  in  diebus  illis  Antipas  testis  meus  fidelis,  qui  occisus  est  apud  vos,  ubi 
satanas  habitat. 

14.  Sed  habeo  adversus  te  pauca,  quia  habes  illic  tenentes  doctrinam  Balaam,  qui 
docebat  Balac  mittere  scandalum  coram  filiis  Israël,  edere  et  fornicari  : 

15.  Ita  habes  et  tu  tenentes  doctrinam  Nicolaiiarum. 

16.  Similiter  pœnitentiam  âge  :  si  quo  minus,  veniam  tibi  cito,  et  pugnabo  cum  illis 
in  gladio  oris  mei. 

17.  Qui  habet  aurem,  audiat  quid  Spiritus  dicat  Ecclesiis  ;  Vincenti  dabo  manna 
abscouditum  et  dabo  illi  calculum  candidum  et  in  calcule  nomen  novum  scriptum  quod 
nemo  scit,  nisi  qui  accipit. 

18.  Et  Angelo  Thyatiræ  Ecclesiæ  scribe  :  Ilæc  dicit  Filius  Dei,  qui  habet  oculos  tan- 
quam  fiammam  ignis;  et  pedes  ejus  similes  aurichalco  : 

19.  Novi  opéra  tua,  etlidem  et  charitatem  tuam,  et  ministerium  et  patientiam  tuam, 
et  opéra  tua  novissima  plura  prioribus. 


11.  —  Le  vainqueur  ne  sera  pas  atteint  par  la  seconde  mort,  c’est- 
à-dire  par  la  damnation  éternelle,  corps  et  âme  (xx,  14). 

12.  —  Avertissement  à  l’ange  de  Pergame  ou  Bergame,  ville  de 
Mysie. 

13.  —  L’évêque  de  Pergame  est  loué  de  son  zèle. 

14-15.  —  Cependant  il  est  repris  par  saint  Jean  à  cause  de  la  pré¬ 
sence  dans  son  Église  d’un  certain  nombre  de  Nicolaïtes  qu’il  com¬ 
pare  à  des  disciples  de  Balaam  à  cause  de  leurs  débauches. 

16.  —  S’ils  ne  font  pas  pénitence,  ils  seront  frappés  du  glaive  qui 
est  dans  la  bouche  de  Jésus  Christ.  —  Ce  glaive  à  deux  tranchants 
confond  l’erreur  en  même  temps  qu’il  frappe  les  opiniâtres. 

17.  —  Quant  au  vainqueur,  il  recevra  la  manne  cachée;  c’est  la 
sainte  Eucharistie,  centi*e  et  sommet  de  toute  notre  religion.  —  La 
sainte  Eucharistie  est  comparée  ici  â  un  petit  caillou  blanc,  parce  que 
le  pain  eucharistique  mortifie  nos  passions.  C’est  de  cette  pierre  qui 
est  le  Christ  (I  Cor.,  x,  4)  que  jaillit  l’eau  de  la  vie  éternelle. 

Sur  ce  petit  caillou  est  écrit  un  nom  nouveau,  c’est-à-dire  qu’il 
communique  une  grâce  nouvelle  à  celui  qui  le  reçoit,  car  Dieu 
donne  toujours  la  chose  avec  le  nom. 

18.  —  Avis  à  l’ange  de  Tliyatire,  ville  de  Lydie  ou  de  Mysie. 
Thyatire  était  située  sur  le  Lycus. 

19-20.  —  Son  évêque  est  loué  comme  celui  de  Pergame,  mais  re- 
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20.  Sed  liabeo  adversus  te  pauca,  quia  permittis  mulierem  Jezabel,  quæ  se  dicit 
propbeten,  docere  et  seducere  serves  mcos,  fornicari  et  manducare  de  idolotbytis. 

21.  Et  dedi  illi  tempus,  ut  pœnitentiam  ageret,  et  non  vult  pœnitere  a  fornicatione 
sua. 

22.  Ecce  mittam  eam  in  lectum,  et  qui  mœcbantur  cura  ea,  in  tribulatione  maxiina 
erunt  nisi  pœnitentiam  ab  operibus  suis  egerint  : 

23.  Et  filios  ejus  interficiam  in  morte,  et  scient  omnes  Ecclesiæ  quia  ego  sum  scru¬ 
tons  renes  et  corda,  et  dabo  unicuique  vestrum  secundum  opéra  sua.  Vobis  autem 
dico, 

24.  Et  cæteris  qui  Tbyatiræ  estis  :  Quicumque  non  babent  doctrinam  banc,  et  qui 
non  cognoverunt  altitudines  satanæ,  quemadmodum  dicunt,  non  mittam  super  vos 
aliud  pondus  ; 

25.  Tamen  id,  quod  babetis,  tenete,  donec  veniam. 

26.  Et  qui  vicerit,  et  custodierit  usque  in  finem  opéra  mea,  dabo  illi  potestatem  su¬ 
per  gentes. 

27.  Et  reget  eas  in  virga  ferrea,  et  tanquam  vas  liguli  confringentur. 


pris  aussi  de  la  présence  dans  son  Église  d’une  fausse  prophétesse 
que  saint  Jean  désigne  sous  le  nom  mystique  de  Jézabel,  comme  tout 
à  l’heure  il  donnait  le  nom  de  disciples  de  Balaam  aux  Nicolaïtes  à 
cause  des  analogies  entre  leurs  erreurs  et  du  dérèglement  de  mœurs 
des  uns  et  des  autres. 

Saint  Jean,  en  reprochant  à  ces  hérétiques  de  manger  des  viandes 
consacrées  aux  idoles,  ne  se  met  pas  en  opposition  avec  saint  Paul 
qui  explique,  au  contraire,  dans  quels  cas  on  peut  en  manger  et  dans 
quels  cas  on  doit  s’en  ahstenir  (I  Cor.  vin). 

21-22.  —  Saint  Jean,  comme  les  prophètes,  compare  ici  les  héréti¬ 
ques  à  des  fornicateurs  et  à  des  adultères,  parce  que  N.  S.  J.  C.  se 
considère  comme  le  légitime  et  unique  époux  de  son  Église  et  des 
âmes  ;  il  les  invite  à  faire  pénitence  au  nom  du  Dieu  des  miséricordes 
infinies. 

24.  —  Saint  Jean  donne  aux  fausses  doctrines  de  l’hérésie  et  de  la 
magie  un  nom  saisissant.  Il  les  appelle  «  les  profondeurs  de  Satan  ». 
Elles  contrefont  en  effet  la  vraie  théologie  et  la  vraie  mystique  et  don¬ 
nent  à  leurs  adeptes  l’illusion  de  la.  vraie  science  et  de  la  vraie  sagesse. 

Saint  Jean  recommande  finalement  aux  fidèles  de  hien  garder  la  loi 
qu’ils  pratiquent  et  ne  veut  pas  leur  faire  de  nouveaux  commande¬ 
ments. 

26-  —  Il  lei^ir  enseigne,  et  avec  eux,  à  nous  tous,  la  nécessité  des 
œuvres  pour  être  sauvés. 

Le  vainqueur  aura  puissance  sur  les  nations  au  jour  du  jugement 
où  tous  les  élus  jugeront  les  damnés  avec  Notre  Seigneur. 
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28.  Sicut  et  ego  accepi  a  Pâtre  meo  :  et  dabo  illi  stellam  matutinam. 

29.  Qui  habet  aiirem,  audiat  quid  Spiritiis  dicat  Ecclesiis. 

CAPUT  III. 

1.  Et  Aagelo  Ecclesiæ  Sardis  scribe  :  Hæc  dicit  qui  habet  septem  spiritus  Dei  et  sep- 
tem  stellas  :  Scio  opéra  tua,  quia  nomea  habes  quod  vivas,  et  mortuus  es. 

2.  Esto  vigilans,  et  confirma  cætera  quæ  moritura  erant.  Non  enim  invenio  opéra 
tua  plena  coram  Deo  meo. 

3.  In  mente  ergo  habe,  qualiter  acceperis  et  audieris,  et  serva,  et  pœnitentiam  âge. 
Si  ergo  non  vigilaveris,  veniam  ad  te  tanquam  fur,  et  nescies  qua  hora  veniam  ad  te. 

4.  Sed  habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inquinaverunt  vestimenta  sua  :  et 
ambulabunt  mecum  in  albis,  quia  digni  sunt. 

5.  Qui  vicerit,  sic  vestietur  vestimentis  albis,  et  non  delebo  nomen  ejus  de  libro 
vitæ  et  confitebor  nomen  ejus  coram  Pâtre  meo,  et  coram  Angelis  ejus. 

6.  Qui  habet  aurem,  audiat  quid  Spiritus  dicat  Ecclesiis. 


28.  —  L’étoile  du  matin  que  Jésus  Christ  donnera  au  vainqueur  est 
la  gloire  éternelle  et  la  vision  béatifique  (Infra,  xxii,  16). 

Il  est  dit  aussi  dans  le  saint  Évangile  que  les  justes  brilleront 
comme  des  soleils  (Matthieu,  xiii,  43)  (1). 

CHAPITRE  III. 

\ 

1.  —  Avis  à  l’Ange  de  Sardes. 

Sardes  était  aussi  en  Lydie.  Celui  qui  a  les  sept  esprits,  c’est-à-dire 
qui  a  pouvoir  sur  eux,  ou  encore  celui  qui  a  la  plénitude  de  l’Esprit 
Saint  (Isaïe,  xi,  2),  celui  qui  a  pouvoir  sur  les  sept  étoiles,  sur  les  évê¬ 
ques,  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  en  un  mot,  connaît  tes  œuvres  : 
tu  as  nom,  vivant,  mais  tu  es  mort.  Redoutable  sentence  dans  la  bou¬ 
che  du  prophète  ! 

Si  ce  grave  jugement  ne  doit  pas  s’entendre  de  l’état  de  péché 
mortel,  il  inflige  au  moins  à  cet  évêque  une  censure  sévère,  et  le 
prévient  du  grand  danger  où  il  est  de  se  perdre. 

2-5.  • —  L’apôtre  l’e.xhorte  à  la  vigilance,  à  la  pénitence,  au  zèle,  et 
le  menace  de  la  mort  subite.  Tout  pasteur  négligent  à  paître  son 
troupeau  s’e.xpose  à  être  lui-même,  en  punition  de  sa  faute,  surpris 
par  la  mort,  sans  avoir  le  temps  de  se  lœconnaitre,  et  privé  des  der¬ 
niers  secours  de  la  religion. 

L’Église  de  Sardes  ressemble,  hélas,  à  son  pasteur;  elle  a  cependant 
quelques  âmes  en  état  de  grâce.  Celles-là  seront  sauvées. 


(1)  «  Justi  fulgebiint  sicut  sol  iu  regno  patris  eorum  ». 
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7.  Et  Angelo  Philadelphiæ  Ecclesiæ  scribe  :  Hæc  dicit  Sanctus  et  Verus,  qui  liabet 
clavem  David  :  qui  aperit,  et  nenio  claudit;  claudit,  et  nemo  aperit  : 

8.  Scio  opéra  tua.  Ecce  dedi  coram  te  ostium  apertum,  quod  iiemo  potest  claudere, 
quia  raodicam  habes  virtutem,  et  servasti  verbum  raeum,  et  non  negasti  nomen 
meum. 

9.  Ecce  dabo  de  synagoga  satanæ,  qui  dicunt  se  Judæos  esse,  et  non  sunt,  sed  men- 
tiuntur  :  ecce  faciam  illos  ut  veniant  et  adorent  ante  pedes  tuos,  et  scient  quia  ego  di- 
lexi  te  : 

10.  Quoniam  servasti  verbum  patientiæ  meæ,  et  ego  servabo  te  ab  hora  tentatidhis, 
quæ  ventura  est  in  orbem  universum  tentare  habitantes  in  terra. 

11.  Ecce  venio  cito  :  tene  quod  habes,  ut  nemo  accipiat  coronam  tuam. 

12.  Qui  vicerit,  faciam  ilium  columnam  in  templo  Dei  mei,  et  foras  non  egredietur 


7_  —  Jé.sus  Christ,  qui  se  déclare  ici  le  Saint  et  le  Véritable  par 
excellence,  celui  qui  possède  la  clef  de  David,  c’est-à-dire  la  clef  du 
ciel,  s’affirme  donc  Dieu  une  fois  de  plus. 

8.  —  11  facilite  leur  ministère  à  ses  pasteurs  fidèles,  malgré  leur 
faible  énergie  et  leur  petite  vertu. 

9.  —  ji  leur  donnera  cependant  la  grâce  d’opérer  des  conversions. 

10.  —  Il  les  préservera  de  l’erreur  et  du  mal  à  l’heure  de  la  ten¬ 
tation,  surtout  à  l’heure  de  la  grande  tentation,  celle  de  l’Antéchrist. 
Ainsi  N.  S.  J.  C.  n’accorde  pas  aux  plus  forts,  mais  aux  plus  fidèles, 
ses  grâces  les  plus  insignes. 

11.  —  Mais  toujours  à  la  condition  expresse  de  la  persévérance. 
«  Garde  bien  ce  que  tu  as,  pour  que  personne  ne  reçoive  ta  cou- 
l’onne  à  ta  place.  » 

Le  verset  10  nous  donne  une  première  preuve  que  l’apostasie  ne 
sera  pas  générale  aux  temps  de  l’Antéchrist,  mais  qu’il  y  aura  tou¬ 
jours  des  évêques  fidèles  dont  Jésus  Christ  se  servira  pour  faire 
triompher  son  Église  et  convertir  la  nation  juive. 

Notre  Seigneur  Jésus  Christ  en  se  servant  d’hommes  faibles  par  eu.x- 
mêmes  affirme  une  fois  de  plus  qu’il  est  le  souverain  pasteur  de  son 
Église,  et  qu’il  n’a  pas  besoin  des  hommes.  «  Dieu  a  choisi  ce  qui 
était  faible  dans  le  monde  pour  confondre  ce  qui  était  fort  (1).  » 
(l  Corinth.,  1,  27). 

Ce  sera  au  temps  de  l’Antéchrist  comme  au  temps  des  apôtres.  — 
C’est  pourquoi  tous,  quand  nous  avons  fait  notre  devoir,  nous  devons 
dire  avec  eux  ;  «  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  »  (2).  (Luc., 
XVII,  10). 

12.  —  Ces  mêmes  évêques  fidèles  deviendront  d’abord  les  colonnes 


(Ij  n  Infirma  muntli  elegit  Deus  ut  confundat  fortia  ». 
(21  «  Servi  inutiles  sumus  ». 
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ampliiis  :  et  scribam  super  euni  nomen  Del  mei,  et  iiomen  civitatis  Del  mei,  novæ  Jé¬ 
rusalem,  quæ  descendit  de  cœlo  a  Deo  meo,  et  nomen  meum  novum. 

13.  Qui  habet  aurem,  audiat  quid  Spiritus  dicat  Ecclesiis. 

14.  Et  Angelo  Laodiciæ  Ecclesiæ  scribe  ;  Ilæc  dicit  :  Amen,  testis  fidelis  et  verus, 
qui  est  principium  creaturæ  Dei. 

15.  Scio  opéra  tua,  quia  neque  frigidus  es,  neque  calidus  :  utinam  frigidus  esses, 
aut  calidus  : 

16.  Sed  quia  tepidus  es,  et  nec  frigidus,  nec  calidus,  incipiam  te  evomere  ex  ore 
meo. 

17.  Quia  dicis:  Quod  dives  sum  et  locupletatus,  et  nullius  egeo  :  et  nescis  quia  tu 
es  miser  et  miserabilis,  et  pauper  et  cæcus,  et  nudus. 

18.  Suadeo  tibi  emere  a  me  auruni  ignitum  probatum,  ut  locuples  fias,  et  vestimen- 
tis  albis  induaris ,  et  non  apparent  confusio  nuditatis  tuæ,  et  collyro  inunge  oculos 
tuos,  ut  videas. 

19  Ego,  quos  amo,  arguo  et  castigo.  Æmulare  ergo,  et  pœnitentiam  âge. 

20.  Ecce  sto  ad  ostium,  et  pulso  :  si  quis  audierit  vocem  meam,  et  aperuerit  milii 
januam,  intrabo  ad  ilium,  et  cœnabo  cum  illo,  et  ipse  mecum. 

21.  Qui  vicerit,  dabo  ei  :  sedere  mecum  in  throno  meo  :  sicut  et  ego  vici,  et  sedi 
cum  Pâtre  meo  in  throno  ejus. 

22.  Qui  habet  aurem,  audiat  quid  Spiritus  dicat  Ecclesiis. 


de  l’Église,  comme  de  nouveaux  apôtres^  puis  les  heureux  citoyens 
de  la  Jérusalem  céleste. 

13.  —  Ce  verset  nous  rappelle  comme  les  précédents  (II,  11  et  29; 
III,  G,  etc.)  que  la  prophétie  embrasse  au  delà  des  contemporains 
de  saint  Jean  et  de  l’Asie  Mineure,  tous  les  temps  et  toutes  les  extré¬ 
mités  du  monde. 

14.  —  Avertissement  à  l’Ange  de  Laodicée.  Cette  ville  était  en 
Phrygie.  —  Jésus  Christ  se  déclare  ici  le  premier  de  la  création. 
Elle  est  en  effet  par  Lui  et  pour  Lui. 

15-16.  —  L’évêque  de  Laodicée  est  trouvé  tiède;  c’est  pourquoi 
Jésus  Christ  commence  à  le  rejeter;  Dieu  en  effet  nous  retire  ses  grâces 
prévenantes  dans  la  mesure  où  nous  nous  attiédissons. 

17-18.  —  Celui  qui  est  tiède  se  fait  très  facilement  illusion  sur  son 
état;  il  se  croit  riche  et  opulent;  en  réalité,  il  est  misérable,  aveugle  et 
nu.  A  cette  dangereuse  illusion  il  doit  opposer  la  charité,  le  zèle 
éprouvé  par  le  feu  de  la  tentation  et  de  l’épreuve.  Ce  sera  le  moyen 
pour  son  âme  de  se  revêtir  du  vêtement  blanc  de  la  grâce  et  d’acqué¬ 
rir  l’intelligence  des  choses  de  Dieu. 

19-20.  —  L’épreuve  est  un  effet  de  la  miséricorde  de  N.  S.  J.  C. 
pour  faire  rentrer  l’âme  tiède  en  elle-même;  Il  est  patient  et  la  pré¬ 
vient  de  ses  grâces,  afin  de  secouer  sa  torpeur,  et  lui  promet  encore 
de  récompenser  sa  coopération. 

La  première  partie  de  l’Apocalypse,  qui  se  termine  ici,  prouve  am- 

KEVCE  BIBLIQUE  1893.  —  T.  II.  26 
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CAPUT  IV, 

1.  Post  hæc  vidi  :  et  ecce  ostium  apertum  in  cœlo,  et  vo.k  prima,  quam  audivi  tan- 
quam  tubæ  loqueutis  mecum  dicens  :  Ascende  hue,  et  ostendam  tibi  quæ  oportet  fieri 
post  hæc. 

2.  Et  statim  fui  in  spiritu  :  et  ecce  sedes  posita  erat  in  cœlo,  et  supra  sedem  sedeus. 


plemeiit  avec  quelle  sollicitude  N.  S.  J.  C.  recherche  le  salut  des 
hommes;  elle  prouve  aussi  sa  tendre  prédilection  pour  les  évêques, 
et  en  général  pour  tous  les  pasteurs  qu’il  a  chargés  du  soin  de  son 
troupeau. 

FIN  DES  AVIS  DONNÉS  AUX  ÉVÊQUES  ET  AUX  ÉGLISES. 

B.  —  Constitution  de  T  Église. 

CHAPITRE  IV. 

Après  ces  avis  généraux  aux  églises  et  aux  évêques,  qui,  nous  l’avons 
dit,  ne  regardent  pas  seulement  les  contemporains  de  saint  Jean  et  l’A¬ 
sie  Mineure,  mais  tous  les  temps  et  toutes  les  nations,  nous  allons  voir 
se  dérouler  sous  forme  de  visions  symboliques,  toute  l’histoire  de  TÉ- 
glise.  Une  première  division  (chap.  iv  à  ix)  comprend  la  période  qui 
va  de  la  fondation  de  l’Église  aux  temps  préparatoires  à  l’Antéchrist. 

Les  IV®  et  v®  chapitres  servent  comme  d’introduction  à  cette  2®  partie 
de  l’Apocalypse. 

Le  prophète  voit  le  trône  de  Dieu,  eqtouré  des  Apôtres,  des  Évangé¬ 
listes,  des  Anges  et  de  la  société  des  fidèles. 

Au  milieu  du  trône  apparaît  l’Agneau  comme  immolé  qui  reçoit 
communication  de  la  prophétie  et  est  déclaré  digne  des  honneurs 
divins. 

1.  —  L’apôtre  commence  par  ces  mots  :  «  Après  cela  »  ;  il  s’en  ser¬ 
vira  plusieurs  fois  encoi’e,  comme  de  transition  pour  nous  prévenir 
qu’une  nouvelle  vision  commence. 

La  porte  du  ciel  s’ouvre  et  saint  Jean  y  entre,  c’est-à-dire  tombe  en 
extase  et  il  voit  l’avenir. 

11  ne  le  voit  pas  dans  le  Verbe,  mais  dans  des  images  symboliques, 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  anciens  prophètes.  La  vision, 
en  tant  qu’historique,  est  imaginative  et  non  pas  intuitive. 

2.  —  Il  voit  Dieu  assis  sur  le  trône  du  ciel  (Ézéch.,  i,  26),  c’est  déjà 
la  preuve  que  la  vision  n’est  pas  intuitive,  puisque  Dieu  étant  un  pur 
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3.  Et  qui  sedebat,  similis  erat  aspectui  lapidis  jaspidis  et  sardiiiis  :  et  iris  erat  in 
circuitu  sedis,  similis  visioni  smaragdinæ. 

4.  Et  in  circuitu  sedis  sedilia  viginti  quatuor  et  super  thronos  viginti  quatuor  seuio- 
res  sedentes,  circumamicti  vestimentis  albis,  et  in  capitibus  eorum  coronæ  aureæ; 

5.  Et  de  throno  procedebant  fulgura,  et  voces  et  tonitrua  ;  et  septem  lampades  ar¬ 
dentes  ante  tlironum,  qui  sunt  septem  spiritus  Dei. 

6.  Et  in  conspectu  sedis  tanquam  mare  vitreum  simile  crystallo;  et  in  medio  sedis 
et  in  circuitu  sedis  quatuor  animalia  plena  oculis  ante  et  rétro. 


Esprit  ne  peut  être  assis  sur  un  trône.  Il  ne  s’agit  pas  d’ailleurs  ici 
de  l’humanité  de  J.  G.,  car  il  en  sera  parlé  plus  tard. 

3.  —  La  couleur  rouge  et  orangée  du  jaspe  et  de  la.  sardoine  et  qui 
est  celle  du  personnage  divin  signifie  la  justice  de  Dieu. 

L’iris  et  l’émeraude  signifient  au  contraire  la  miséricorde,  qui  sauve 
beaucoup  d’hommes  malgré  leurs  iniquités,  les  recevant  à  faire  péni¬ 
tence.  Ainsi  Dieu  se  montre,  dès  le  début  de  sa  prophétie,  comme 
juge  mais  aussi  comme  père. 

ï.  —  Les  vingt-quatre  vieillards  qui  apparaissent  assis  sur  des  trônes, 
parce  qu’ils  ont  part  avec  Dieu  et  N.  S.  J.  G.  au  gouvernement  de  l’É¬ 
glise,  sont  les  douze  patriarches  de  l’ancienne  loi  et  les  douze  apôtres 
de  la  nouvelle.  Mais  ce  sont  également  les  évêques  et  les  pasteurs  des’ 
peuples.  Ils  sont  revêtus  du  vêtement  blanc  de  la  grâce  sanctifiante  et 
portent  la  couronne  d’or  de  la  royauté  spirituelle  et  de  la  charité. 

5.  —  Du  trône,  sortaient  des  éclairs,  des  voix,  et  des  tonnerres 
(Exode,  XIX,  16,  18). 

Ge  sont  des  symboles  qui  signifient  l’éclat  de  la  gloire  de  Dieu.  Jé¬ 
sus-Christ  apparaîtra  à  la  fin  du  monde  comme  l'éclair  qui  sillonne  le 
ciel  de  l’Orient  à  l’Occident  ;  les  voix  signifient  la  prédication  évangé¬ 
lique  ;  les  tonnerres  sont  les  menaces  contre  les  méchants.  Les  sept 
lampes  ardentes  sont  les  sept  anges  principaux  et  par  extension  tous 
les  Anges.  Ils  sont  les  illuminateurs  des  hommes  et  c’est  pourquoi  ils 
sont  comparés  à  des  lampes. 

6.  —  La  mer  dans  le  style  biblique  est  la  société  des  hommes.  La 
mer  de  cristal ,  toute  pénétrée  de  la  lumière  divine  que  Jésus  Ghrist  a 
apportée  au  monde,  est  donc  la  sainte  Église,  ou  assemblée  des  fidèles, 
illuminés  par  lui.  La  mer,  d’où  sortira  l’xVntechrist,  est  au  contraire  la 
société  humaine  infidèle  à  J.  G. 

Les  quatre  animaux,  pour  les  Pères  Latins  et  de  nombreux  inter¬ 
prètes  sont  les  quatre  Évangélistes,  et  aussi  les  quatre  grands  pro¬ 
phètes.  Le  nombre  de  quatre,  du  reste,  est  symbolique  et  signifie  la 
catholicité  de  l’Église  qui  porte  l'Évangile  aux  quatre  points  cardinaux 
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7.  Et  animal  primum  simile  leoni,  et  secuudiim  animal  simile  vitulo,  et  tertium  ani¬ 
mal  habens  faciem  quasi  hominis,  et  quartum  animal  simile  aquilæ  volanti. 

8.  Et  quatuor  animalia,  singula  eorum,  liabehant  alas  senas,  et  in  circuitu  et  intus 
plena  sunt  oculis;  et  requiem  non  habebant  die  ae  nocte,  dicentia  :  Sanctus,  Sanctus, 
Sanctus  Dominus  Deus  omuipotens,  qui  erat,  et  qui  est,  et  qui  venturus  est. 

9.  Et  cum  darent  ilia  animalia  gloriam  et  honorem,  et  benedictionem  sedenti  super 
thronum,  viventi  in  sæcula  sæculorum, 

10.  Procidebant  viginti  quatuor  seniores  ante  sedentem  in  throno,  et  adorabant  vi- 
ventem  in  sæcula  sæculorum,  et  mittebant  coronas  suas  ante  thronum  dicentes  : 

11.  Diguus  es,  Domine  Deus  noster,  accipere  gloriam,  et  honorem  et  virtutem,  quia 
tu  creasti  omnia,  et  propter  voluntatem  tuam  erant,  et  creata  sunt. 


du  monde.  Ces  quatre  animaux  sont  pleins  d’yeux  devant  et  derrière, 
pour  apercevoir  l’imiversalité  des  temps  avant  et  après  J. -C,;  depuis 
la  création,  jusqu’à  la  consommation  de  toutes  choses. 

7.  —  Les  quatre  animaux  symboliques ,  le  lion,  le  bœuf,  l’homme 
et  l’aig'le  signifient  aussi  la  force  et  le  courage,  le  travail,  la  raison  et 
la  prudence  et  enfin  la  contemplation.  D’où  l’on  voit  aussi  qu’ils  en¬ 
seignent  les  vertus  principales  nécessaires  aux  prédicateurs  de  l’É¬ 
vangile. 

8.  —  De  plus  ils  ont  clxacun  six  ailes  comme  les  animaux  de  la 
vision  d’Isaïe  (vi,  3).  Ceux  d’Ézéchiel  (i.  G)  n’en  ont  que  quatre. 

Isaïe  nous  apprend  que  deux  ailes  leur  servaient  à  se  voiler  la  face 
devant  la  majesté  de  Dieu  ;  elles  signifient  donc  l’adoration  et  la 
crainte  filiale;  deux  à  se  voiler  eux-mêmes,  ce  sont  l’humilité  et  la 
tempérance;  deux  à  voler,  la  foi  et  la  prière. 

Toutes  les  créatures  doivent  proclamer  sans  cesse  la  tonte-puissance 
du  Seigneur  Dieu,  trois  fois  saint  dans  sa  Trinité  éternelle. 

10.  —  Nul  n’est  digne  de  porter  la  couronne  en  la  présence  de 
Dieu.  En  la  déposant  à  ses  pieds,  les  vingt-quatre  vieillards  recon¬ 
naissent  qu’il  est  le  seul  chef  de  l’Église  et  qu’ils  ne  la  gouvernent 
que  sous  sa  dépendance; 

11.  —  Qu’à  lui  seul  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe,  par  sa  seule  vo¬ 
lonté,  appartient  l’honneur,  la  gloire  et  la  puissance. 

Quelle  magnifique  théologie  contient  ce  livre  de  l’Apocalypse,  où 
nous  ne  pouvons  pas  lire  un  seul  verset  qui  ne  nous  enseigne  une  su¬ 
blime  vérité  sur  Dieu,  ou  qui  ne  nous  rappelle  l’un  de  nos  devoirs  de 
chrétien  I 
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CAPUT  V. 

1.  Et  vidi  in  dextera  sedentis  supra  thronuni,  libriiin  scriptum  intns  et  foris,  sigiia- 
tum  sigillis  septem. 

2.  Et  vidi  Angelum  fortem,  prædicanteni  voce  magna  :  Quis  est  dignus  aperire  li- 
brum,et  solvere  signacula  ejns? 

3.  Et  nemo  poterat  neque  in  cœlo,  neque  in  terra,  neque  snbtus  terram  aperire  li- 
brum,  neque  respicere  ilium. 

4.  Et  ego  llebam  multum,  quoniamnemo  dignus  inventus  est  aperire  librum,  nec 
videre  eum. 

5.  Et  unus  de  senioribus  dixit  milii  :  Ne  (leveris  :  ecce  vicit  leo  de  tribu  Juda,  ra- 
dix  David,  aperire  librum,  et  solvere  septem  signacula  ejus. 

G.  Et  vidi  :  et  ecce  in  medio  throni  et  quatuor  animalium,  et  in  medio  seniorum, 
Agnum  stantem,  tanquam  occisum,  habentem  cornua  septem,  qui  sunt  septem  spiri- 
tus  Dei,  raissi  in  omuem  terram. 


CHAPITRE  V. 

1.  —  Saint  Jean  vient  de  décrire  la  constitution  présente  de  TÉ- 
glise  ;  maintenant  il  annonce  qu’il  voit  dans  la  main  droite  de  Dieu 
un  livre  scellé  ;  le  livre  de  la’venir. 

L’avenir  en  effet  est  caché  à  toute  créature,  à  moins  que  Dieu  ne 
daigne  lui-même  le  lui  révéler.  —  Ce  livre  est  écrit  dedans  et  dehors 
pour  signifier  la  plénitude  de  la  prescience  de  Dieu. 

Les  sceaux  sont  au  nombre  de  sept;  chiffre  qui  exprime,  nous  le 
savons  déjà,  l’universalité  et  nous  prévient  que  l’Apocalypse  embrasse 
tous  les  temps. 

3-4.  —  Personne,  si  ce  n’est  Jésus  Christ  lui-même,  ne  peut  ouvrir 
ce  livre. 

5.  —  C’est  ce  qu’annonce  à  Jean  l’un  des  vingt-quatre  vieillards 
en  désignant  le  Christ  sous  le  nom  de  «  Lion  de  la  tribu  de  Juda  ». 

Peu  importe  lequel  s’adresse  ici  à  Jean;  c’est  l’un  d’eux  au  nom  de 
tous. 

6.  —  Saint  Jean  voit  donc  «  l’Agneau  »  comme  étant  seul  digne 
d’ouvrir  le  livre  scellé.  —  Saint  Jean  n’a  pas  eu  la  vision  d’un 
agneau,  mais  celle  de  Jésus  Christ  lui-même  qu’il  appelle  <(  l’Agneau  » 
comme  l’avait  fait  saint  Jean  Baptiste.  —  (Même  observation  pour  le 
verset  cinquième  :  le  vieillard  n’a  pas  montré  un  lion  à  saint  Jean, 
mais  N.  S.  J.  C.) 

Il  est  debout;  c’est  l’attitude  qui  convient  au  Seigneur  triomphant 
au  Ciel  et  montrant  à  son  Père  ses  plaies  pour  notre  salut.  Debout 
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7.  Et  venit,  et  accepit  de  dextera  sedentis  in  tlirono  libruni. 

8.  Et  ciim  apeniisset  librnm,  quatuor  animalia,  et  viginti  quatuor  seniores  cecide- 
runt  coram  Agno,  habentes  singuli  citbaras,  et  phialas  aureas  plenas  odoramentorum, 
quæ  suot  orationes  sanctorum. 

9.  Et  cantabant  canticum  novum,  dicentes  •  Dignus  es,  Domine,  accipere  librum, 
et  aperire  signacula  ejus,  quoniam  oecisus  es,  et  redemisti  nos  Deo  in  sanguine  tuo 
ex  omni  tribu  et  lingua,  et  populo  et  natione, 

10.  Et  fecisti  nos  Deo  nostro  regnum  et  sacerdotes,  et  regnabimus  super  terrain. 

11.  Et  vidi,  et  audivi  vocem  Angelorum  niultorum  in  circuitu  tbroni,  et  animalium 
et  senioruni;  et  erat  numenis  eorum  millia  millium, 


au  milieu  du  trône  de  Dieu  ,  donc  il  e.st  Dieu.  —  Mais  saint  Jean  le 
voit,  en  même  temps,  comme  mis  à  mort;  il  s’agit  évidemment  ici  du 
sacrifice  auguste  de  la  messe  et  du  sacrement  de  l’Eucharistie,  où  J.  C. 
est  mystiquement  immolé  en  même  temps  qu’il  est  au  ciel,  glorieux 
et  ressuscité. 

L’Agneau  a  sept  cornes  ;  c’est-à-dire  la  plénitude  des  dons  et  des 
grâces  de  l’Esprit  (Infra,  ni,  1).  La  corne  est  aussi  l’emblème  de  la 
force  et  de  la  puissance. 

Les  sept  yeux  signifient  qu’il  voit  toutes  choses  et  tous  les  temps. 

'7-  —  L’Agneau  vient  donc,  il  prend  le  livre  des  mains  de  Dieu, 
et  en  effet  la  prescience  humaine  du  Sauveur  ne  lui  est  pas  essentielle, 
mais  est  une  conséquence  de  l’union  hypostatique  des  deux  natures 
divine  et  humaine  en  une  seule  personne  divine. 

8.  —  A  l’ouverture  du  livre,  tous  les  chefs  de  l’Église  :  Évangé¬ 
listes,  Apôtres,  Évêques,  se  prosternent  dans  l’adoration.  Chacun  pré¬ 
sente  à  l’Agneau,  en  vertu  de  son  sacerdoce,  les  louanges  de  l’Église, 
désignées  ici  par  les  harpes,  les  œuvres  et  les  prières  des  saints,  si¬ 
gnifiées  par  les  coupes  d’or  pleines  de  parfums. 

9.  —  Ils  chantent  le  cantique  nouveau  du  Nouveau  Testament. 
Ils  proclament  à  l’envi  la  divinité  de  l’Agneau  et  la  rédemption  du 
monde  par  sa  mort.  Ils  affirment  aussi  que  l’œuvre  de  la  rédemption 
du  monde  a  été  accomplie  pour  la  gloire  de  Dieu. 

10-  —  C’est  aussi  pour  Dieu  et  pour  sa  gloire  que  l’Agneau  les  a 
choisis  parmi  les  hommes  et  en  a  fait  les  rois  de  son  Église  pour  la 
gouverner,  et  en  même  temps  ses  prêtres,  pour  présenter  les  louanges 
et  les  prières  du  monde  entier  aux  pieds  du  trône. 

Ils  annoncent  qu’ils  régneront  sur  la  terre,  où  ils  sont  les  repré¬ 
sentants  de  Dieu.  —  Tous  les  chrétiens  auront  du  reste  leur  part  de 
ces  prérogatives,  souveraines  ;  saint  Pierre  leur  avait  déjà  adressé  ces 
paroles  :  «  Vous  êtes  une  race  choisie,  un  sacerdoce  royal.  »  IP.,  ii,  9. 
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12.  Dicentium  voce  magna  :  Dignus  est  Agnus,  qui  occisiis  est,  accipere  virtutem 
et  divinitatem,  et  sapientiam  et  fortitiidinem,  et  honorera  et  gloriara,  et  benedietio- 
nem. 

13.  Et  omnem  creaturam  quæ  in  cœlo  est,  et  super  terram  et  sub  terra,  et  quæ  sunt 
in  mari,  et  quæ  in  eo,  omnes  audivi  diceutes  :  Sedenti  in  tlirono,  et  Agno  :  Benedictio 
et  honor,  et  gloria  et  potestas  in  sæcula  sæculorum. 

14.  Et  quatuor  aniraalia  dicebant  :  Amen.  Et  viginti  quatuor  seniores  ceciderunt  in 
faeies  suas  et  adoraverunt  viveutem  in  sæcula  sæculorum. 

CAPET  VI. 

1 .  Et  vidi  quod  aperuisset  Agnus  unum  de  septem  sigilbs,  et  audivi  unum  de  qua¬ 
tuor  animalibus,  dicens,  tanquam  vocem  tonitrui  :  Veni  et  vide. 

2.  Et  vidi  :  et  ecce  equus  albus,  et  qui  sedebat  super  ilium,  habebat  arcum,  et  data 
est  ei  corona,  et  exivit  vincens,  ut  vinceret. 


11-14.  —  La  multitude  des  auges  s’unit  à  l’Église  pour  proclamer 
la  divinité  de  l’Agneau  et  tous  ses  attributs  divins. 

Ce  chapiti’e  est  tout  entier  consacré  à  glorifier  l’Homme-Dieu  et 
l’auguste  Sacrement  de  nos  autels  qui  le  renferme  réellement  et  subs¬ 
tantiellement  et  a  droit  aux  mêmes  adorations  que  Lui. 

Nous  le  faisons  remarquer  une  fois  de  plus  :  l’Apocalypse  n’est  pas 
seulement  une  prophétie  grandiose,  elle  est  une  théologie  sublime. 


CHAPITRE  VL 

C.  —  Persécutions  de  l'Église  et  chute  de  l'Empire  païen. 

Nous  entrons  ici,  avec  le  prophète,  dans  le  domaine  de  l’avenir.  — 
Nous  croyons  avec  toute  l’Église  qu’une  partie  de  la  prophétie  a  déjà 
reçu  pour  nous  son  accomplissement. 

Nous  essaierons  de  reconnaître  dans  quelle  mesure,  par  le  simple 
rapprochement  du  texte  et  de  l’histoire,  mais  en  nous  en  tenant  ce¬ 
pendant,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  aux  généralités. 

La  fin  du  chapitre  nous  transportera  d’un  seul  coup  à  la  fin  des 
temps.  Saint  Jean  agit  ainsi  pour  nous  faire  comprendre  que  tous 
les  événements  de  l’histoire  de  l’Église  sont  en  rapport  intime  avec  le 
deuxième  avènement  de  J.  C.;  qu’ils  n’en  sont  tous  que  la  préparation, 
et  que  nous  ne  devons  par  conséquent  jamais  le  perdre  de  vue. 

1.  —  Nous  savons  déjà  que  la  voix  du  tonnerre  (iv,  5)  annonce 
des  épreuves  et  des  châtiments. 

2.  —  Apparaît  d’abord  un  cheval  blanc.  —  Le  cheval  blanc  était 
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3.  Et  cum  aperiiisset  sigillum  secimdum,  audivi  secundum  animal,  dicens  :  Veni 
et  vide. 

4.  Et  e.xivit  alius  equus  riifus,-  et  qui  sedebat  super  ilium,  datum  est  ei,  ut  sumeret 
pacem  de  terra,  et  ut  invieem  se  interficiant;  et  datus  est  ei  gladius  magnus. 

5.  Et  cum  aperuisset  sigillum  tertium,  audivi  tertium  animal,  dicens  :  Veni  et  vide. 
Et  ecce  equus  niger;  et  qui  sedebat  super  ilium,  habebat  stateram  in  manu  sua. 

6.  Et  audivi  tanquam  vocera  in  medio  quatuor  animalium  dicentium  :  Bilibris  tri- 
tici  denario,  et  très  bilibres  liordei  denario,  et  vinum  et  oleum  ne  læseris. 

7.  Et  cum  aperuisset  sigillum  quartum,  audivi  vocem  quart!  animalis  dicentis  : 
Veni  et  vide. 

8.  Et  ecce  equus  pallidus  ;  et  qui  sedebat  super  eum,  nomen  illi  Mors,  et  infernus  se- 
quebatur  eum;  et  data  est  illi  potestas  super  quatuor  partes  terræ,  interlicere  gladio, 
lame  et  morte,  et  bestiis  terræ. 


celui  des  triomphateurs  romains  et  il  désigne  suffisamment  ici  «  les 
invincibles,  victorieu.x  et  immortels  Empereurs.  »  —  Le  cavalier  tient 
un  arc  pour  entrer  en  lutte  contre  l'Église  et  la  vaincre.  Il  est  cou¬ 
ronné,  car  momentanément  il  paraîtra  triompher. 

3-4.  —  Le  cheval  roux  que  voit  ensuite  le  prophète,  signifie  la 
guerre  ;  la  suite  du  verset  l’e.xprime  très  clairement,  et  de  fait  elle  de¬ 
vient  perpétuelle  dans  l’Empire  jusqu’à  l’époque  de  sa  destruction 
par  les  Barbares. 

5-6.  —  Le  cheval  noir  présage  de  grands  fléaux;  le  noir  étant  la 
couleur  du  deuil.  Ces  fléaux  sont  la  peste  et  la  famine. 

I.,a  famine  est  représentée  par  la  balance  que  tient  en  main  le  ca¬ 
valier;  le  verset  sixième  est  tout  à  fait  explicite  quand  il  annonce  le 
prix  énorme  que  coûteront  les  denrées. 

Le  vin  ni  l’huile  ne  seront  pas  frappés  cependant ,  parce  que  les 
châtiments  de  Dieu  sont  toujours  tempérés  par  la  miséricorde,  et 
destinés  par  lui,  non  à  perdre  les  hommes  mais  à  les  sauver. 

8.  —  Le  cheval  pâle  porte  la  mort.  L’enfer  la  suit.  —  Il  s’agit  donc 
dans  ce  verset  de  la  mort  des  pécheurs.  —  La  mort  tragique  de  la 
plupart  des  empereurs  païens  et  de  presque  tous  les  pei'sécuteurs  de 
l’Église  est  prédite  dans  ce  verset. 

La  mort  a  le  pouvoir  de  détruire  les  hommes  par  toutes  sortes 
de  fléaux.  Ces  fléaux  sont  principalement,  la  guerre,  la  famine  et  la 
peste.  —  Ce  furent  les  châtiments  dont  Dieu  frappa  l’empire  romain 
en  punition  des  persécutions  qu’il  avait  déchaînées  contre  l’Église. 

Les  cavaliers  de  cette  vision  sont-ils  des  personnages  réels?  Nous 
pensons  que  oui,  et  qu’il  faut  y  voir  les  anges ,  ministres  des  jugements 
de  Dieu  sur  les  ennemis  de  son  Église. 

Observons  ici  que  c’est  un  des  quatre  animaux,  parlant  au  nom  de 
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9.  Et  cuni  aperuisset  sigillnm  quintiim,  vidi  subtus  altare  auimas  interfectorum 
propter  verbum  Dei,  et  propter  testimonium  quod  habebant; 

10.  Et  clamabant  voce  magna,  dicentes  :  Usquequo,  Domine  (sanctus  et  verus),  non 
judicas,  et  non  vindicas  sangiiinem  nostrum  de  iis  qui  habitant  in  terra  ? 

11.  EL  datæ  sunt  illis  singulæ  stolæ  albæ;  et  dictum  est  illis  ut  requiescerent  adhuc 
tempus  modicum,  donec  compleantur  conservi  eorum  et  fratres  eorum,  qui  interfi- 
cieudi  sunt  sicut  et  illi. 

12.  Et  vidi,  cum  aperuisset  sigillnm  sextum  ;  et  ecce  terræmotus  magnus  factus  est, 
et  sol  factus  est  niger  tanquam  saccus  cilicinus;  et  lima  tota  facta  est  sicut  sanguis; 

13.  Et  stellæ  de  cœlo  ceciderunt  super  terram  sicut  ficus  emittit  grosses  suos,  cum 
a  vento  magno  movetur; 

14.  Et  cœlum  recessit  sicut  liber  involutus;  et  omnis  mons,  et  insulæ  de  locis  suis 
motæ  sunt; 


tous,  qui  a  annoncé  les  fléaux  (verset  1).  Nous  en  conclurons  que 
l’Évangile,  étant  prêché  aux  quatre  coins  du  monde,  ces  quatre 
fléaux  atteindront  les  ennemis  de  l’Église  partout  où  ils  la  persécute¬ 
ront.  —  De  sorte  que  la  même  prophétie  peut  recevoir  et  a  reçu  en 
fait  plusieurs  applications. 

9.  —  La  levée  du  cinquième  sceau  laisse  voir  au  prophète  les  âmes 
des  martyrs.  Elles  sont  sous  l’autel.  Il  s’agit  ici  de  l’autel  de  la  vision 
de  saint  Jean.  Or  l’autel  signifie  la  divinité  de  J.  C.  C’est  sur  cet 
autel  en  effet  qu’il  a  immolé  sa  sainte  humanité  pour  nous  racheter. 
—  Les  âmes  des  martyrs  cachées  sous  l’autel  jouissent  donc  dès  â  pré¬ 
sent  de  la  félicité  éternelle  dans  la  possession  même  de  Dieu. 

Elles  crient  vengeance  au  nom  de  la  .sainteté  et  la  véracité  divines, 
et  elles  demandent  à  Dieu  de  manifester  sa  gloire,  sa  justice  et  sa  mi¬ 
séricorde  par  la  résurrection  de  leurs  corps,  et  par  le  jugement  géné¬ 
ral  de  tous  les  hommes. 

11.  —  Chacune  a  déjà  reçu  la  robe  blanche  de  la  gloire  ;  mais  elles 
doivent  attendre  un  peu  de  temps  la  résurrection  jusqu’à  ce  que  le 
nombre  des  martyrs  soit  rempli.  Les  siècles  ne  comptent  en  vérité 
que  pour  un  peu  de  temps  relativement  â  l’éternité  qui  doit  les  suivre. 

Aussi  ce  verset  annonce  aux  martyrs  des  premières  persécutions 
qu’il  y  aura  encore  après  eux  d’autres  martyrs,  particulièrement  au 
temps  de  l’Antéchrist  et  à  la  fin  du  monde,  et  que  la  résurrection 
n’aura  lieu  qu’après  ces  derniers  événements. 

14.  —  La  levée  du  sixième  sceau  va  nous  découvrir  ces  dernières 
persécutions  dans  leur  ensemble. 

31ais  pourquoi  saint  Jean  nous  transporte-t-il  ainsi  tout  à  coup  de 
l’ère  des  premières  persécutions  à  la  fin  du  monde?  C’est  pour  nous 
faire  comprendre  que  la  prière  des  saints  est  déjà  exaucée  dans  les  des- 


410 


L’APOCALYPSE  DE  SAIAT  JEAN. 


15.  Et  reges  terræ,  et  principes  et  tribuni,  et  divitcs  et  fortes,  et  omnis  servus  et 
liber  absconderuut  se  in  spehmcis  et  in  pétris  niontium, 


seins  de  Dieu,  eu  d’autres  termes,  qu'elle  le  sera  infailliblement  un  jour. 

12-17.  —  Nous  pensons  que  ces  derniers  versets  du  sixième  chapitre 
doivent  recevoir  une  triple  explication  et  s’appliquer  ; 

1“  A  la  chute  de  l’empire  romain  idolâtrique; 

2“  A  la  période  de  l’Antéchrist; 

3°  xV  la  fin  du  monde. 

12.  —  I  xes  tremblements  de  terre  et  autres  signes  précurseurs  ont 
une  signification  symbolique  comme  tout  le  reste  de  la  vision.  C’est 
bien  ainsi  du  reste  que  les  premiers  chrétiens  l’entendaient.  Et  en 
effet  nous  voyons  comparer,  dans  les  actes  des  martyrs,  la  persécution 
de  Dioclétien  et  les  commotions  intérieures  de  l’Empire  qui  s’ensui¬ 
virent,  à  un  grand  tremblement  de  terre,  par  une  allusion  évidente  à 
ce  passage  de  l’xYpocalypse. 

Les  tremblements  de  terre  signifient  donc  les  ébranlements  de  la 
société,  signes  précurseurs  de  la  chute  de  l’Empire. 

L’obscurcissement  du  soleil  signifie  l’amoindrissement  de  la  doctrine 
catholique  par  les  hérétiques. 

La  couleur  de  sang  que  prend  la  lune  par  suite  de  l’obscurcissement 
du  soleil  présage  les  gueiTes  de  religion  qui  sont  la  conséquence  des 
déchirements  intérieurs  de  l’Église. 

13.  —  Les  étoiles  désignent  à  différents  endroits  de  l’Écriture  les 
fidèles;  au  chapitre  i,  verset  16“  de  l’xYpocalypse,  elles  désignent  les 
évêques.  La  chute  des  étoiles  présage  donc  la  défection  d’un  grand 
nombre  d’évêques,  de  prêtres  et  de  fidèles  qui  doit  se  produire  aux 
époques  troublées  de  l’Église,  et  que  l’histoire  constate  surtout  au 
moment  de  l’arianisme,  du  schisme  grec,  du  protestantisme,  et  en 
général  de  toutes  les  hérésies. 

Les  étoiles  tombent  comme  les  figues  vertes  se  détachent  du  figuier, 
quand  elles  sont  secouées  par  un  vent  violent;  c’est-à-dire,  la  dis¬ 
corde  et  le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  les  préparent  à 
se  détacher  de  l’Église  au  moment  décisif  de  l’épreuve. 

14-15.  —  Le  ciel  se  replie  comme  un  livre,  et  toutes  les  puissances 
de  la  terre,  représentées  par  les  montagnes,  sont  ébranlées;  les  rois  et 
les  princes  s’enfuient.  —  C’est  bien  là,  prédite,  la  chute  de  l’Empire. 

Mais,  remarquons-lc,  si  l’Empire  romain  a  succombé  sous  les  coups 
des  Barbares,  et  l’empire  de  Byzance  dans  l’invasion  musulmane, 
ce  n’a  été  que  le  châtiment  de  leur  obstination  à  ne  pas  se  soumet- 
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16.  Et  dicunt  montibus  et  pétris  :  Cadite  super  nos,  et  abscondite  nos  a  facie  se- 
dentis  super  thronum,  et  ab  ira  Agni, 

17.  Quoniam  venit  dies  niagnus  iræ  ipsorum  ;  et  quis  poterit  stare? 


tre  au.x  préceptes  et  au.x  pures  doctrines  de  l’Évangile.  L’empire  n’a¬ 
bandonna  guère  en  etfet  le  paganisme  c|ue  pour  se  livrer  au  schisme 
et  à  l’hérésie,  c'est  pourquoi  il  fut  jugé  par  N.  S.  J.  G.  et  condamné. 

Les  anciensprophètes (Is. ,  iii et  iv)  (Jer. ,  iv)  (Ézécli. ,  xxii)  (Joël,  ii)  etc, . , 
avaient  annoncé  la  chute  des  anciens  empires  .sous  les  mêmes 
images.  Nous  sommes  donc  non  seulement  autorisés ,  mais  nous  de¬ 
vons  logiquement  prendre  les  passages  similaires  de  l’Apocalypse 
dans  le  même  sens. 

Ces  versets  doivent,  du  reste,  recevoir  un  deu.vième  accomplissement 
aux  temps  troublés  de  l’Antéchrist.  Et  entin  nous  croyons  qu’ils  re¬ 
cevront  un  accomplissement  littéral  à  la  tin  du  monde,  quand  notre 
univers  terrestre  subira  les  affres  du  jugement. 

Le  soleil  s’obscurcira;  probablement,  par  le  fait,  de  l’atmosphère 
souillée  des  cendres  volcaniques  qui  jailliront  en  maints  endroits  du 
globe,  par  suite  des  nombreux  et  terribles  tremblements  de  terre. 

La  lune  paraîtra  rouge  parce  que  sa  lumière  sera  voilée.  Des  étoiles 
tomberont;  non  pas  les  astres  des  constellations  sidérales,  mais  des  mé¬ 
téores  ou  étoiles  fiiantes,  et  leur  chute  innombrable  jointe  aux  éclats 
de  la  foudre  embrasera  l’univers  ;  de  terribles  ouragans  se  déchaîneront 
de  toutes  pax’ts;  entin  le  ciel,  et  il  faut  entendre  par  là  notre  atmos¬ 
phère,  se  repliera  comme  un  livre;  c’est-à-dire  que  l’obscurcissement 
en  sera  tel  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  redeviendront  absolument 
invisibles  comme  à  l’origine  du  monde,  pour  le  spectateur  placé  sur  le 
sol.  Les  montagnes  et  les  continents  seront  bouleversés,  l’univers  ter¬ 
restre  retournera  au  chaos. 

Rapprochons  ce  passage  de  la  Genèse  (  chapitre  i)  et  nous  remarque¬ 
rons  que  la  confusion  des  éléments  se  fera  en  sens  inverse  de  leur  créa¬ 
tion. 

Témoins  de  ces  horribles  convulsions  de  l’univers,  les  hommes  se 
prépareront  tous  au  jugement,  plus  épouvantés  encore  de  la  colère 
de  Dieu  et  de  l'Agneau  que  de  la  ruine  du  monde. 

10-17.  —  Alors  les  méchants  se  desséchant  de  frayeur  s’écrieront  : 
«  Montagnes,  tombez-sur  nous,  collines,  couvrez-nous  ». 

Ces  derniers  versets  s’appliquent  exclusivement  à  la  destruction  de 
runivers  et  au  jugement  dernier.  (Luc,  xxiii,  30  ;  Isaïe,  ii,  19.) 
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CAPUT  VII. 

1 .  Post  hæc  vidi  quatuor  Angeles  stantes  super  quatuor  angulos  terræ,  tenentesqua- 
tuor  ventes  terræ,  ne  flarent  super  terram,  neque  super  mare,  neque  in  ullam  arborem. 

2.  Et  vidi  alterum  Angelum,  ascendentem  ab  ortu  solis,  habentem  signuin  Dei  vivi  ; 
et  clamavit  voce  magna  quatuor  Angelis  quibus  datum  est  nocere  terræ  et  mari, 

3.  Dicens  :  Nolite  nocere  terræ  et  mari,  neque  arboribus,  quoadusque  signemus 
serves  Dei  nostri  in  frontibus  eorum. 


I).  Établissement  de  l'Église. 

CHAPITRE  VII. 

Ce  chapitre  et  le  suivant  forment  une  division  de  l’Apocalypse.  Le 
sixième  s’est  fermé  sur  la  chute  du  paganisme  romain,  et  sur  un  aperçu 
de  la  fin  des  temps.  ^ 

Le  septième  chapitre  fait  suite  au  précédent,  ainsi  que  l’apôtre  a 
soin  de  le  faire  observer  par  ces  mots  : 

Après  cette  vision  voici  ce  que  j’ai  vu. 

Il  a  vu  quatre  anges  prêts  à  déchaîner  les  quatre  vents  de  la  terre, 
mais  empêchés  de  le  faire.  L’ère  des  grandes  persécutions  est  donc 
close  pour  un  temps  par  un  ordre  de  Dieu,  et  l’Église  pourra  s’établir 
solidement  sur  les  ruines  de  l’Empire.  Les  élus  sont  marqués  au  front 
du  signe  du  salut.  Saint  Jean  les  voit  dans  son  regard  prophétique, 
et  il  les  énumère. 

1.  —  Saint  Jean  voit  donc  quatre  anges  qui  retiennent  les  quatre 
vents  pour  les  empêcher  de  nuire  aux  hommes. 

Ces  quatre  anges  sont  des  ministres  de  Dieu. 

Toute  l’Apocalypse  est  d’ailleurs  un  enseignement  explicite  du  con¬ 
cours  des  anges  bons  ou  mauvais  dans  le  gouvernement  de  la  Provi¬ 
dence,  dans  la  récompense  ou  le  châtiment  des  hommes.  Mais,  nous 
le  savons,  au  sens  symbolique,  ces  anges  signifient  aussi  des  évêques  et 
des  prêtres,  fidèles  ou  prévaricateurs,  selon  les  cas. 

Et  maintenant  quels  sont  les  vents  du  ciel? 

Suivant  notre  principe  d’interprétation,  expliquons  la  Bible  par  elle- 
même.  Zacharie  (chap.  vi)  va  nous  renseigner. 

Les  quatre  vents  du  ciel  sont  quatre  quadriges  apportant  au  monde 
les  quatre  fléaux  que  l’Apocalypse  (chap.  vi)  a  déjà  énumérés;  mais 
ici  ces  fléaux  vont  être  aggravés  puisqu’au  lieu  de  quatre  cavaliers  ce 
sont  quatre  quadriges.  Ces  anges  sont  de  mauvais  anges  et  des  pas¬ 
teurs  infidèles,  puisqu'ils  président  à  ces  fléaux  et  les  attirent  aux 
hommes  par  leurs  séductions  et  leurs  prévarications. 

2-3.  —  Un  ange  fidèle  leur  défend  de  nuire  à  la  terre,  â  la  mer  ni 
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4.  Et  audivi  nuiiierum  siguatorum,  centum  quadraginta  quatuor  millia  signati,  ex 
Omni  tribu  filiorum  Israël. 

5.  Ex  tribu  Juda  duodecim  millia  signati;  ex  tribu  Ruben  duodecim  millia  signati; 
ex  tribu  Gad  duodecim  millia  signati; 

6.  Ex  tribu  Aser  duodecim  millia  signati;  ex  tribu  Neplitali  duodocim  millia  si¬ 
gnati;  ex  tribu  Manasse  duodecim  millia  signati; 

7.  Ex  tribu  Simeon  duodecim  millia  signati;  ex  tribu  Levi  duodecim  millia  signati; 
ex  tribu  Issacbar  duodecim  millia  signati; 

8.  Ex  tribu  Zabulon  duodecim  millia  signati;  ex  tribu  Joseph  duodecim  millia  si¬ 
gnati;  ex  tribu  Benjamin  duodecim  millia  signati. 


aux  arbres  jusqu’à  ce  qu’il  ait  achevé  de  marquer  au  front  les  serviteurs 
de  Dieu.  Cet  ange  apparaît  du  côté  de  l'Orient;  cela  signifie  qu’il  a 
reçu  sa  mission  de  N.  S.  J.  C.  Zacharie  (vi,  12)  désigne  en  effet  sous 
le  nom  d’Orient  «  le  Messie  » .  Saint  Pierre  et  saint  Paul  nous  sont  apparus 
aussi  comme  des  envoyés  célestes  du  côté  de  l'Orient.  Tous  les  saints 
évêques  et  prêtres  remplissent  vis-à-vis  de  leurs  peuples  le  même  office 
protecteur,  jiar  leur  prédication  et  leurs  bons  exemples.  La  grande 
voix  de  l’ange  est  celle  de  l’Évangile  qui  retentit  jusqu’aux  extrémités 
du  monde.  Le  signe  des  serviteurs  de  Dieu  est  le  baptême  et  une  vie 
conforme  à  la  grâce  du  baptême. 

C’est  secondement  le  signe  de  la  croix  qui  s’imprime  dans  toute  la 
vie  du  véritable  chrétien.  C’est  enfin  le  signe  mystérieux  de  la  pré¬ 
destination. 

Nous  verrons  plus  loin  que  Satan  aura  aussi  un  signe  dont  il  mar¬ 
quera  ses  esclaves. 

4-8.  —  Dans  chaque  tribu  d’Israël,  il  y  a  des  élus  en  grand  nombre, 
et  en  effet  Israël  ne  resta  pas  tout  entier  infidèle  au  Messie. 

La  tribu  de  Dan  ne  figure  cependant  pas  dans  cette  nomenclature; 
par  contre  la  tribu  de  Manassé  y  e.st  deux  fois  mentionnée,  à  jjart 
d’abord,  puis  sous  le  nom  de  Joseph  à  qui  elle  appartient.  Il  y  a  là 
une  anomalie.  C’est  pourquoi  nous  nous  rangeons  à  l’avis  de  ceux  des 
commentateurs  qui  supposent  une  antique  faute  de  copiste;  au  lieu 
de  MAN  (abréviation  de  3Ianassé)  il  faudrait  lire  AAN  qu’aurait  écrit 
saint  Jean,  et  ainsi  le  texte  est  très  clair.  Saint  Irénée  conclut  de  cette 
omission  apparente  de  la  tribu  de  Dan  dans  le  texte  saint,  que  d’elle 
sortira  l’xAntechrist.  Les  partisans  de  cette  opinion  s’appuient  en  ou¬ 
tre  sur  la  pi’ophéfie  de  Jacob  :  «  que  Dan  soit  un  serpent  sur  le  chemin, 
un  céraste  sur  le  sentier,  qui  mord  les  pieds  du  cheval  pour  faire 
tomber  en  arrière  son  cavalier  »  (  f  ) . 

(I)  «  Liai  Dan  coluber  in  via,  cerasles  insernila,  mordens  ungulas  equi,  ut  cadat  ascensor 
ejus  rétro  »  (Genèse,  xlix,  17). 
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9.  Post  hæc  vidi  turbara  magnam,  quam  dinunierare  nemo  poterat,  ex  omnibus 
gentibus  et  tribubus,  et  populis  et  liuguis.  stantes  ante  thronum  et  in  conspeetu  Agni, 
amicti  stolis  albis,  et  palmæ  in  manibus  eorum  : 

10.  Et  elaraabant  voce  magna  dicentes  :  salus  Deo  nostro,  qui  sedet  super  tbro- 

mim,  et  Agno. 

11 .  Et  omnes  Angeli  stabant  in  circuitu  throni,  et  seniorum,  et  quatuor  animalium; 
et  ceeiderunt  in  conspeetu  throni  in  faciès  suas  et  adoraverunt  Deum. 

12.  Dicentes  :  Amen.  Benedictio  et  claritas,  et  sapientia  et  gratiarum  actio,  honor 
et  virtus  et  fortitudo  Deo  nostro  in  sæcula  sæculorura,  Amen. 

13.  Et  respondit  unus  de  senioribus,  et  dixit  mihi  :  Hi,  qui  amicti  sunt  stolis  albis 
qui  sunt?  et  unde  venerunt? 

14.  Et  dixi  illi  ;  Domine  mi,  tu  sois.  Et  dixit  mihi  ;  Hi  sunt  qui  venerunt  de  tribu- 
latione  magna,  et  laverunt  stolas  suas,  et  dealbaverunt  eas  in  sanguine  Agni  : 

15.  Ideo  sunt  ante  thronum  Dei,  et  serviunt  ei  die  ac  nocte  in  templo  ejus  :  et  qui 
sedet  in  throno,  habitabit  super  illos  ; 

16.  Non  esurient,  neque  silient  amplius,  nec  cadet  super  illos  sol,  neque  ullus  æs- 
tus  : 

17.  Quoniara  Agnus,  qui  in  medio  throni  est,  reget  illos,  et  deduceteos  ad  vitæ  fon¬ 
tes  aquarum,  et  absterget  Deus  omnem  lacrymam  ab  oculis  eorum. 


Mais  depuis  des  siècles,  toutes  les  tribus  d’Israël  sont  confondues; 
l’explication  de  saint  Inérée  ne  parait  donc  pas  fondée. 

9.  —  Il  y  O  tiii  nombre  infiniment  plus  grand  d’hommes  de  toutes 
nations  qui  sont  sauvés,  soit  par  la  pureté  de  leur  vie,  signifiée  par  la 
robe  blanche,  soitpar  le  martyre,  dont  ils  reçoivent  la  palme  glorieuse. 

10.  —  Tous  louent  Dieu  et  l’Agneau.  La  divinité  de  J.  G.  et  son 
humanité  sont  distinguées  ici  comme  aux  chapitres  iv,  3,  et  v,  6. 

11-13.  —  Les  honneurs  divins  lui  sont  rendus;  donc  il  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemhle.  (Supra,  v_,  11-l^p). 

14.  —  Tous  ces  élus  ont  passé  par  la  grande  tribulation. 

L’ère  des  persécutions  fut  une  grande  tribulation  pour  toute  1  Église, 
mais  cette  grande  tribulation  se  reproduit  dans  l’Église  à  chaque  nou¬ 
velle  crise  de  son  histoire  et  surtout  se  reproduira  plus  terrible  au 
temps  de  l’Antéchrist  et  de  la  période  finale. 

11-17.  —  Les  saints  et  les  martyrs  sont  récompensés  dans  le  ciel, 
lieu  de  toute  consolation  où  N.  S.  J.  G.  témoigne  toute  sa  tendresse  à 
ses  élus.  (Infra,  xxi,  xxii). 


CHAPITRE  VIII. 
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CAPUT  VlII. 

1.  Et  cum  aperuisset  sigillum  septimum,  factum  est  silentium  in  cœlo,  quasi  media 
hora. 

2.  Et  vidi  septem  Angeles  stantes  in  conspectu  Dei;  et  datæ  sunt  illis  septem 
tubæ . 

3.  Et  alius  Angélus  venit,  et  stetit  ante  altare  habens  thuribulum  aureum;  et  data 


E.  —  Épreuves  de  l’Église. 

CHAPITRE  VIII. 

Ce  chapitre  commence  par  l’ouverture  du  septième  sceau.  Le  cha¬ 
pitre  précédent  nous  a  enseigné  que  ni  les  mauvais  anges ,  ni  leurs 
suppôts  ne  peuvent  nuire  aux  élus  avant  que  ceux-ci  aient  été  marqués 
par  les  bons  anges  et  par  les  saints  du  signe  de  la  prédestination,  comme 
autrefois  en  Égypte  l’ange  exterminateur  épargnait  toutes  les  demeu¬ 
res  des  Hébreux  marquées  du  signe  mystérieux  et  sanglant  de  la  croix. 

Ce  chapitre  nous  marque  maintenant  les  vicissitudes  de  l’Église  dans 
la  suite  des  siècles  pour  opérer  la  séparation  des  bons  et  des  méchants 
qui  se  fait  incessamment. 

La  prophétie  de  l’Apocalypse  continue  donc  et  se  développe  logi¬ 
quement  en  s’illuminant  à  chaque  nouveau  chapitre  de  clartés  nou¬ 
velles.  Ce  partage  des  élus  et  des  réprouvés  indiqué  dans  ces  deux 
chapitres  (vu  et  viii) ,  se  fait  dans  toute  la  suite  des  siècles  et  ne  sera 
terminé  qu’au  jugement  dernier.  C’est  pourquoi  le  septième  sceau  va 
nous  révéler  toute  la  fin  de  l’Apocalypse. 

1-  —  A  l’ouverture  de  ce  septième  sceau  il  se  fait  dans  le  ciel  un 
silence  qui  témoigne  l’admiration  et  le  respect. 

Ce  silence  dure  environ  une  demi-heure;  saint  Jean  contemple  le 
tableau  qui  s’offre  à  ses  regards. 

2.  —  Il  voit  les  sept  anges  qui  se  tiennent  devant  le  trône  de  Dieu  et 
dont  il  a  déjà  parlé,  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  Ce  nombre  sept  est 
toujours  symbolique  et  signifie  la  perfection  avec  laquelle  ces  ordres 
sont  exécutés.  Les  sept  anges  sont  aussi  au  sens  symbolique  les  saints 
évêques,  apôtres,  docteurs,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer  plu¬ 
sieurs  fois.  Chacun  reçoit  une  trompette  pour  faire  retentir  la  prédica¬ 
tion  de  l’Évangile  dans  le  monde  entier,  de  manière  à  rendre  inexcusa¬ 
bles  ceux  qui  ne  veulent  pas  l’entendre  et  l’accepter.  Saint  Vincent 
Ferrier  avait  déclaré  qu’il  était  l’ange  du  jugement,  un  de  ces  apôtres 
extraordinaires  et  il  l’avait  prouvé  en  ressuscitant  un  mort. 

3.  —  Aliiis  angélus,  signifie  l’un  des  anges.  C’est  en  effet  le  corn- 
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sunt  illi  incensa  multa,  ut  daret  de  orationibus  sanctoruni  omniuiii  super  altare  au- 
reum,  quod  est  ante  tbronum  Dei. 

4.  Et  aseendit  fumus  incensorum  de  orationibus  sanctorum  de  manu  Angeli  coram 
Deo. 

5.  Et  accepit  Angélus  thnribulum,  et  implevit  illud  de  igné  altaris,  et  misit  in  ter- 
ram,  et  facta  sunt  tonitrua,  et  voces,  et  fulgura,  et  terræmotus  magnus. 

G.  Et  septem  Angeli,  qui  liabebant  septem  tubas,  præparaverunt  se,  ut  tuba  ca- 
nerent. 


mencement  d’une  éniunération.  H  offre  à  Dieu  la  prière  des  saints 
dans  un  encensoir  d’or  sur  l’autel  d’or  cpii  est  devant  le  trône.  L’autel 
d’or  signifie  la  personne  divine  de  N.  S.  J.  G.,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  et  c’est  sur  cet  autel  d’or  qu’il  immole  sa  sainte  humanité 
pour  le  salut  de  la  nôtre. 

Les  prières  des  saints  et  de  l’Église  doivent  être  offertes  à  Dieu  par 
le  ministère  des  prêtres,  particulièrement  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
et  c’est  pourquoi  saint  Jean  voit  l’encensoir  entre  les  mains  de  l’ange. 

5.  —  Le  feu  de  l’autel  est  mis  dans  l’encensoir,  ce  sont  les  mérites 
théandriques  de  N.  S.  J.  G.,  par  lesquels  seuls  nos  prières  sont  agréa¬ 
bles  à  Dieu. 

La  médiation  sacerdotale  de  J.  G.  monte  des  hommes  à  Dieu  et  des¬ 
cend  de  Dieu  aux  hommes. 

Ges  mérites  de  J.  G.  en  descendant  sur  les  hommes  y  produisent  des 
effets  opposés  de  colère  ou  de  miséricorde,  selon  qu’ils  sont  reçus  ou 
rejetés.  Ges  effets  sont  exprimés  par  les  tonnerres,  les  voix  et  les 
éclairs,  les  tremblements  de  terre  dont  nous  avons  déjà  donné  plus 
haut  le  sens. 

6.  —  Les  sept  anges,  ou  universalité  des  apôtres  et  des  docteurs, 
appelés  par  J.  G.  à  ce  sublime  ministère,  s’apprêtent  donc  à  sonner  de 
la  trompette,  c’est-à-dire  à  prêcher  l’Évangile  et  à  annoncer  aux  hom¬ 
mes  les  jugements  de  Dieu.  Rapprochons  cette  expression  ;  «  Sonner 
de  la  trompette  »,  de  celle-ci  de  l’Évangile  :  «  Prêchez  jusque  sur  les 
toits  (1)  »,  et  de  ces  autres  de  saint  Paul  :  «  Insiste,  opportunément, 
importunément,  argumente,  supplie,  menace  ».  II  Tim.  iv  (2). 

A  la  voix  de  l’apôtre  que  Dieu  envoie  aux  hommes  pour  les  engager 
à  se  convertir,  les  uns  se  soumettent,  les  autres  s’endurcissent. 

Dieu  les  châtie  par  la  grêle  et  le  feu  du  ciel,  qui  détruisent  leurs 
moissons;  par  le  sang,  c’est-à-dire  par  la  guerre  et  par  les  révolutions. 

Le  vieillard  Siméon  avait  dit  en  parlant  du  Ghrist  ;  «  Gelui-ci  est  posé 
en  Israël  pour  la  ruine  et  la  résurrection  d’un  grand  nombre,  il  est 

(1)  «  PræJicate  super  tecta  ». 

[2)  «  Insta  opj)ortune,  importune,  argue,  obsera,  increpa  ». 


CHAPITRE  VIH. 
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7.  Et  primus  Angélus  tuba  cecinit;  et  facta  est  grande  et  ignis,  niixta  in  sanguine 
et  raissum  est  in  terrant  ;  et  tertia  parsterræ  combusta  est,  et  tertia  pars  arborum 
concremata  est,  et  omne  fœnum  viride  combustum  est. 

8.  Et  secundus  Angélus  tuba  cecinit;  et  tanquam  mons  magnus  igné  ardens,  missus 
est  in  mare,  et  facta  est  tertia  pars  maris  sanguis  ; 

9.  Et  mortua-est  tertia  parscreaturæ  eorum  quæ  habebant  animas  in  mari  et  tertia 

pars  navmm  interiit.  ’ 

10.  Et  tertius  Angélus  tuba  cecinit;  et  cecidit  de  cœlo  Stella  magna,  ardens  tan¬ 
quam  lacula,  etceeiditin  tertiam  partent  fluminum,  et  in  fontes  aquaruni; 


posé  comme  un  sig-ne  de  contmdiction  afin  que  soient  révélées  les 
pensées  des  cœurs  (1)  ,>  (Luc  ii,  34  et  35).  D’après  saint  Irénée  (L.,  iv,  c. 
30),  à  la  fin  des  temps  des  fléau.v  analogues  aux  plaies  d’Égypte  sévi¬ 
ront  sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Au  son  de  la  deuxième  trompette  saint  Jean  voit  une  montagne  en 
feu,  un  volcan,  tomber  dans  la  mer  et  la  changer  en  sang. 

Dans  la  Bible,  la  montagne  est  le  symbole  de  la  puissance. 

Lucifer  cherche  à  monter  plus  haut  que  toutes  les  montagnes,  jusqu’à 
la  puissance  de  Dieu  même. 

La  mer,  nous  l’avons  vu,  représente  les  nations  infidèles.  Ce  verset 
signifie  donc  que,  malgré  la  prédication  de  l’Évangile,  une  nation 
puissante,  ensanglante  par  sa  révolte  une  grande  partie  de  l’humanité. 

Ce  verset  signifie  aussi  que  les  nations  païennes  répondent  par  d’af¬ 
freuses  persécutions  a  la  prédication  de  l’Évangile  qu’elles  veulent 
détruire  à  tout  prix.  Cette  double  interprétation  est  pleinement  con¬ 
firmée  par  l’histoire. 

9.  —  Les  poissons  et  les  navires  qui  périssent  désignent  les  chrétiens 
pris  individuellement  répandus  au  milieu  des  nations  infidèles ,  et 
leurs  églises  particulières,  le  poisson  figurant  en  effet  souvent 
N.  S.  J.  C.  type  du  chrétien,  et  le  navire  figurant  l’Église.  De  fait, 
dans  tous  les  siècles,  bien  des  chrétientés  naissantes  ont  été  englouties 
dans  ces  tourmentes,  et  bien  des  chrétiens  faibles  ont  renié  leur  foi 
par  crainte  des  tourments. 

10.  A  la  suite  de  la  prédication  du  troisième  ange,  une  grande 
étoile  tombe  du  ciel,  empoisonne  les  fleuves  et  les  sources.  Elle  s’appelle 
Absinthe. 

N’est-ce  pas  là  une  image  saisissante  des  hérésiarques,  évêques  ou 
docteurs  prévaricateurs ,  qui  tombent  du  ciel  de  l’Église,  où  J.  C.  les 
avait  placés  pour  éclairer  et  diriger  le  monde ,  et  qui  par  leur  chute 

(1)  Ecce  posilus  est  hic  in  ruinam  et  in  resurrectionem  multorum  in  Israeletin  signuin  cui 
contradicetur  ut  revelentur  e.x  multis  cordibus  cogitationes. 

REVUE  BIBLIQUE  1893.  —  T.  II. 
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11.  Et  nomen  stellæ  dicitur  Absinthium;  et  facta  esttertia  pars  aquarum  in  absin- 
thiiim,  et  multi  hominum  mortui  sunt  de  aquis,  quia  amaræ  factæ  sunt. 

12.  Et  quartus  Angélus  tuba cecinit;  et  percussa esttertia  parssolis,ettertia  pars  lunæ, 
et  tertia  pars  steliarum,  ita  ut  obscuraretur  tertiapars  eorum,  et  diei  non  luceret  pars 
tertia,  et  noctis  similiter. 

13.  Et  vidi,  et  audivi  vocem  unius  aquilæ  volantis  per  medium  cœli,  dicentis  voce 
magna  :  Væ,  væ,  væ  habitantibus  in  terra,  de  cæteris  vocibus  trium  Angelorum,  qui 
erant  tuba  canituri. 


empoisonnent  les  fleuves  et  les  sources  de  la  doctrine  qu’ils  avaient 
pour  mission  de  distribuer  aux  hommes,  toutes  limpides. 

N.  S.  J.  C.  s’est  comparé  lui-même  à  une  source  d’eau  vive,  et  il 
déclare  que  des  fleuves  d’eau  vive  jaillissent  du  sein  de  ses  fidèles 
disciples  (Joli.,  vu,  38). 

11.  —  Hélas!  beaucoup  ont  bu  de  ces  eaux  corrompues  par  les 
faux  docteurs;  ils  se  sont  empoisonnés  et  sont  morts. 

12.  —  Les  pensées  des  cœurs  se  révèlent  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  s’affirme  la  prédication  évangélique  dans  le  monde. 

Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  s’obscurcissent  au  tiers,  c’est-à-dire 
qu’il  y  a  une  décadence  dans  l’Église  et  que  la  doctrine  et  la  sainteté 
y  rayonnent  d’un  moins  vif  éclat. 

Le  jour  est  moins  brillant,  la  nuit  de  l’ignorance  est  plus  profonde.. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  ici  pour  remercier  Dieu  qui 
veille  sur  son  Église  et  ne  cessera  jamais  de  lui  envoyer,  aux  moments 
critiques  et  décisifs ,  des  saints  et  des  apôtres  pour  réveiller  le  zèle  et  la 
foi  de  ses  enfants. 

Nous  ne  faisons  pas  d’application  historique  particulière  de  ce 
chapitre  àrbistoire  de  l’Église.  Remarquons,  cependant,  l’aggravation 
continue  du  mal  ;  il  n’atteint  d’abord  que  des  individus  (viii,  7,)  puis 
c’est  une  puissance  ou  une  Église  entière  (vm,  8)  ;  ensuite  une  quantité 
de  schismatiques  et  d’hérésiarques  qui  se  détachent  du  sein  même  de 
la  véritable  Église  (viii,  10);  enfin  l’Église  elle-même  souffre  du  relâ¬ 
chement  de  la  discipline  et  de  la  diminution  de  la  foi  (vin,  12).  C’est 
le  progrès  du  mal  qui  doit  aboutir  à  l’Antéchrist.  Saint  Paul  avait 
dit  que  le  mystère  d’iniquité  commençait  déjà  à  s’accomplir  de  son 
temps;  nous  assistons  à  son  développement  progres.sif,  et  voici  que 
nous  arrivons  à  sa  préparation  prochaine  que  le  chapitre  suivant  va 
développer. 

13.  Un  aigle  apparaît  dans  le  ciel  annonçant  encore  trois  grands 
malheurs.  Deux  interprétations  sont  possibles  ici. 

La  première  consiste  à  reconnaître  dans  cet  aigle  un  puissant  empire, 
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CAPUT  IX 


1 .  Et  quintus  Angélus  tuba  cecinit  : 
data  est  ei  clavis  putei  abyssi. 


et  vidi  stellam  de  cœlo  cecidisse  in  terrain  ; 


et 


instrument  des  jugements  de  Dieu  sur  les  hommes;  mais  le  langage 
prtyhetique  autorise  a  y  voir  aussi  des  prédicateurs  de  l’Évangile 
D  après  ce  deuxième  sens,  Dieu  envoie  des  saints  nouveaux  à'  son 

encore'l’am-  T'’  ''<•”» 

encore  J  affliger  avant  sa  victoire  définitive. 

clairemXr^^^  commence  donc;  ce  verset  l’indique 


2®  PARTIE.  —  DE  L’OUVERTURE  A  LA  FERMETURE 

DE  L’ABIME. 

PRÉPARATION  DU  RÈGNE  DE  l’anTECHRIST. 

A.  Hei'ésies  et  guerres  de  reliejion. 


CHAPITRE  IX. 


Ce  chapitre  marque  une  des  grandes  divisions  de  l’Apocalypse  Celle 
sTvênuT'’"''*  ^  événements  qui  préparent 

,  rP”*  ““mentateurs  anciens  voyaient  dans  cette  étoile 
tombée  du  ciel  Anus.  Depuis  on  y  a  reconnu  Luther  et  les  soi-disant 
réformateurs  Quoique  tout  docteur  devenant  hérésiarque  puis.se 
être  compare  à  une  étoile  tombée  du  ciel,  il  y  en  aura  eu  une  dans  l’his- 
toiie,  que  ee  verset  désigné  spécialement  et  dont  l’apostasie  aura  eu  de 

rAnlechrist'*'’*"'*'"  vègne  de 

Cornélius  à  Lapide  estimait  déji  que  ces  temps  étaient  arrivés 
est  de  nos  jours  une  opinion  assez  répandue.  Et  le  fait  est  que,  ni 
eresie  ^  rnis,  ni  la  défection  de  l’Église  grecque,  ni  le  grand 
usme  d  Occident,  n  eurent  d’aussi  déplorables  suites  que  la  prétendue 
_o^  rme,  ou  il  faut  chercher  la  cause  de  tous  les  malheurs  actuels  de 
O  lise  .  la  diminution  de  la  foi,  l’apostasie  des  États,  l’impiété  ré- 
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2.  Et  aperuit  puteura  abyssi,  et  ascendit  fumusputei,  sicut  fumus  fornacis  magnæ, 
et  obscuratus  est  sol  et  aer  de  fiimo  putei; 

3.  Et  de  fumo  putei  exienint  lociistæ  interram;  et  data  est  illis  potestas,  sicut  habent 
potestatem  scorpiones  terræ  ; 

4.  Et  præceptum  est  illis ,  ne  læderent  fœnum  terræ ,  neque  omne  viride ,  neque  om- 
neni  arborera,  nisi  tantum  homines  qui  non  habent  signum  Dei  in  frontibus  suis; 

g'nant  cltins  1g  iiiondG,  1  ÉigliSG  pfirtout  liuimliéG  Gt  irienacGG  juscjuG 
dans  son  GxistGiicG,  les  ténèbrGS  répanduGS  dans  Igs  âniGS,  1g  Igu  ar- 
dGiit  dG  la  charité  nG  brûlant  plus  avGC  la  même  forcG  quG  dans  les 
siècles  passés;  des  signes  avant-coureurs  de  grandes  perturbations  so¬ 
ciales  apparaissent  de  tous  côtés,  la  société  tout  entière  chancelle  sur 
ses  bases. 

Voilà  ce  cpte  tout  le  monde  reconnaît  aujourd’hui.  Nous  croyons  donc 
cpie  le  chapitre  ix  a  trait  au  protestantisme  et  que  le  temps  de  l’Antéchrist 
est  relativement  prochain.  Nous  ne  partageons  donc  pas  l’avis  des  com¬ 
mentateurs  qui  estiment  que  le  1"  verset  de  ce  chapitre  se  rapporte 
à  l’origine  même  de  l’Église. 

Pour  nous,  la  prophétie  de  saint  Jean  se  développe  chronologique¬ 
ment,  et  ce  chapitre  marque  une  période  nouvelle  d’une  gravité  excep¬ 
tionnelle  dans  la  suite  des  temps. 

L’ahîme  est  ouvert,  l’enfer  va  être  déchaîné  dans  le  monde  pour  y 
accomplir  sans  entraves  son  œuvre  d’iniquités. 

Le  règne  de  l’Antéchrist  marquera  l’apogée  de  cette  époque.  Si  dans 
cette  étoile  nous  reconnaissons  Luther  et  les  réformateurs,  conséquem¬ 
ment  dans  le  cinquième  auge  il  faut  voir  Léon  X  et  les  défenseurs  du 
dogme  catholique  contre  les  nouveaux  hérésiarques, 

2.  —  Ce  prêtreapostat  reçoit  au  lieu  des  clefs  du  ciel  celles  de  l’ablme  ; 
il  l’ouvre,  c’est-à-dire  déchaîne  contre  1  Église  toutes  les  fureurs  de 
l’enfer.  Une  épaisse  fumée  jaillit  du  puits  infernal  vers  le  ciel  et  l’obs¬ 
curcit.  Et  en  effet  toutes  les  hérésies,  toutes  les  négations  se  font  jour 
à  la  fois  et  pour  un  gi’and  nombre  d’àmes  ;  la  véritable  tradition ,  la  vraie 
doctrine  catholique  est  voilée  et  perdue  pour  un  grand  nombre. 

3.  —  Du  sein  de  l’abîme  s’élance  au  milieu  de  la  fumée  une  nuée  de 
sauterelles,  qui  ont,  dit  le  prophète,  la  puissance  des  scorpions,  c  est-à- 
dire  qui,  au  lieu  de  s’attaquer  aux  végétaux  comme  les  sauterelles  ordi¬ 
naires,  s’attaquent  aux  hommes. 

Les  sauterelles,  comme  nous  allons  le  voir,  sont  1  image  des  démons  et 
des  hérétiques,  des  schismatiques,  des  impies,  des  infidèles,  des  apos¬ 
tats.  La  comparaison  prise  des  sauterelles  indique  aussi  le  grand 
nombre  des  pervers  en  ces  temps-là. 

V.  —  Il  faut  remarquer  que  le  fléau  s’attaque  uniquement  aux  âmes,  et 
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5.  Et  datum  est  illis  ne  occiderent  eos,  sed  ut  cruciarent  mensibus  quinque;  et 
cruciatus  eorum,  ut  cruciatus  scorpii  cuni  percutit  hominem. 

C.  Etindiebus  illis  quærent  honaines  mortem,  et  non  inventent  eam;  et  desidera- 
bunt  mori,  et  fugiet  mors  ab  eis. 

7.  Et  similitudines  locustarum,  similes  equis  paratis  in  præliuni;  et  super  capita  ea- 
rum  tanquam  coronæ  similes  auro  ;  et  faciès  earum  tanquam  faciès  hominum. 

8.  Et  habebant  capillos  sicut  capillos  mulierum,  et  dentes  earum,  sicut  dentesleonum 
erant ; 

9.  Et  habebant  loricas  sicut  loricas  ferreas,  et  vox  alarum  earum  sicut  vox  curruum 
equorum  multorum  currentium  in  bellum  ; 


qu’il  ne  peut  nuire  aux  prédestinés,  ainsi  du  reste  que  nous  l’avons  déjà 
tait  observer  plus  haut  (vu,  3),  dans  le  récit  d’une  épreuve  antérieure 
de  rÉgHse. 

5.  —  Il  est  cependant  permis  aux  démons  de  persécuter  les  hommes 
sans  les  faire  mourir,  durant  cinq  mois  ou,  en  d’autres  ternies,  pendant 
peu  de  temps,  sans  préciser. 

De  même  que  la  piqûre  brûle,  de  même  les  remords  de  la  cons¬ 
cience  et  les  démons  torturent  les  renégats. 

6.  —  En  ces  jours-là  les  hommes  désireront  la  mort,  les  bons  parce 
qu’ils  seront  fatigués  de  leurs  misères,  les  méchants  à  cause  de  leur 
mauvaise  conscience,  mais  la  mort  ne  viendra  pas. 

Les  Pères  appliquent  aussi  ce  verset  aux  châtiments  éternels  des  ré- 
prouvés  en  enfer. 

7.  —  Voici  donc  la  description  de  ces  sauterelles.  Elles  étaient 
semblables  à  des  chevaux  armés  en  guerre,  et  en  effet  les  hérésies  et 
les  schismes  furent  et  seront  toujours  la  cause  des  guerres  de  reli¬ 
gion. 

Elles  portaient  des  couronnes,  car  des  princes,  des  rois  et  des  em¬ 
pereurs  s’armeront  contre  i’Église  romaine;  mais  ces  couronnes  ne 
sont  pas  de  l’or  véritable,  car  ils  ne  possèdent  pas  la  vraie  charité 
signifiée  par  l’or. 

Elles  avaient  la  face  humaine ,  ce  sont  donc  bien  des  hommes  per¬ 
vers  qu’elles  représentent. 

Elles  avaient  des  cheveux  de  femmes,  symbole  de  vanité  et  d’im¬ 
moralité;  et  des  dents  de  lion,  symbole  de  cruauté  et  de  force. 

9.  —  Elles  avaient  des  cuirasses  de  fer;  c’est-à-dire  elles  étaient  ar¬ 
mées  pour  se  défendre  comme  pour  attaquer. 

Le  bruit  de  leurs  ailes  ressemblait  au  bruit  des  chariots  de  combat, 
et  elles  avaient  l’impétuosité  irrésistible  des  chevaux  de  guerre. 
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10.  Et  habebant  caudas  similes  scorpionum,  et  aculei  erant  in  candis  earum,  et  po- 
testas  earnni  nocere  bominibus  mensibus  quinque; 

11.  Et  babebant  super  se  regem  Angelum  abyssi,  cui  nomen  bebraice  Abaddon; 
græce  autem  Apollyon,  latine  babens  nomen  Exterminans. 

12.  Væ  unura  abiit,  et  ecce  veniunt  adbuc  duo  væ  post  bæc. 

13.  Et  sextus  Angélus  tuba  cecinit;  et  audivi  vocera  unam  ex  quatuor  cornibus  al- 
taris  aurei,  quod  est  ante  oculos  Dei, 

14.  Dicentem  sexto  Angelo,  qui  babebat  tubam  :  Solve  quatuor  Angeles  quialligati 
sunt  in  flumine  magno  Eupbrate. 


10.  —  Elles  avaient  une  queue  comme  le  scorpion  et  un  aiguillon  à 
cette  queue.  C’est  là  le  symbole  de  ce  que  les  docteurs  ont  appelé 
le  venin  des  hérésies.  Le  serpent  a  toujours  été  chez  les  peuples  le 
symbole  du  mensonge  et  de  l’hypocrisie.  Le  dard  venimeux  placé 
dans  la  queue  et  non  dans  la  bouche  ajoute  encore  de  la  force  à  cette 
allégorie. 

Il- —  Leur  roi  s’appelle  l’exterminateur,  c’est  l’ange  de  l’abîme. 
L’ange  de  l’abîme  est  le  chef  des  anges  révoltés  :  Lucifer.  Mais  il  a  ses 
lieutenants  sur  la  terre,  et  ce  sont  les  grands  hérésiarques  et  les 
grands  persécuteurs  de  l’Église  :  Néron,  Julien,  Arius,  Mahomet,  Lu¬ 
ther,  Voltaire,  etc.,  etc. 

12.  —  Cette  invasion  des  sauterelles  infernales  est  un  premier 
malheur  de  cette  période  de  l’Église  et  caractérise,  croyons-nous, 
la  soi-disant  réforme  protestante. 

Deux  autres  calamités  sont  encore  annoncées  qui  consommeront  le 
mystère  d’iniquité  par  le  moyen  de  l’Antéchrist  et  de  son  prophète. 

13-  —  Dieu  envoie  un  sixième  ange  à  son  Église  pour  l’évangéliser 
et  la  conduire;  comme  toujours,  le  résultat  de  cet  apostolat  est  une 
nouvelle  séparation  des  impies  d’avec  les  fidèles  et  c’est  pourquoi  une 
voix  sort  de  l’autel  d’or,  qui  commande  de  délier  les  quatre  anges 
captifs  sur  le  grand  fleuve  de  l’Euphrate.  L’autel  d’or  signifie,  nous 
le  savons,  la  divinité  de  J.  C.  La  voix  ejui  commande  exprime  la  Pro¬ 
vidence  divine  qui  gouverne  tout  et  fait  servir  les  épreuves  de  son 
Église  à  manifester  sa  justice  contre  les  impies  ou  sa  miséricorde  en¬ 
vers  les  justes. 

f  —  Ces  quatre  anges  enchaînés  sont  des  démons  qui  suscite¬ 
ront  de  nouveaux  ennemis  à  l’Église.  Le  nombre  c[uatre  signifie  l’u¬ 
niversalité  du  mal  sur  la  terre. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  fleuve  Euphrate  ni  voir,  par 
conséquent,  dans  ces  anges,  des  Turcs  ni  d’autres  peuples  de  ces 
régions.  Quoi  qu  il  en  soit,  ce  sens  ne  saurait  être  que  secondaire  par 
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15.  Et  soluUsunt  quatuor  Augeli,  qui  parati  erant  in  horam  et  diem,  et  mensem  et 
annum,  ut  occiderent  tertiam  partem  hominum. 

16.  Et  numerus  equestris  exercitus  vicies  millies  dena  millia.  Et  audivi  numerutn 
eorum. 

17.  Et  ita  vidi  equos  in  visione;  et  qui  sedebant  super  eos,  habebant  loricas  igneas, 
et  byaeintbinas  et  sulphureas;  et  capita  equorum  erant  taniquam  capita  leonum  ;  et 
de  ore  eorum  procedit  ignis,  et  fumus  et  sulphur. 

18.  Et  ab  bis  tribus  plagis  occisa  est  tertia  pars  hominum  de  igné,  et  de  furao  et  sul- 
pbure,  quæ  procedebant  de  ore  ipsorum. 


rapport  à  un  premier  sens  plus  élevé  et  plus  général.  Dans  les  an¬ 
ciens  prophètes,  en  effet,  1  Euphrate  est  toujours  le  pays  des  éternels 
ennemis  du  peuple  de  Dieu. 

Ici  donc,  il  sig  nifie  que  les  faux  docteurs  seront  suscités  du  sein  des 
nations  ennemies  de  la  sainte  Église. 

Au  sens  allégorique  la  Babylonie  est  l'empire  de  la  confusion. 

15.  —  Le  temps  de  leur  manifestation  est  bien  précisé  dans  les 
desseins  de  la  Providence. 

Un  tiers  des  hommes  doit  être  frappé  à  mort  dans  les  grandes 
guerres  de  religion  et  révolutions  dont  ces  hérétiques  seront  les  fau¬ 
teurs,  ou  encore  un  tiers  des  hommes,  c’est-à-dire  un  très  grand 
nombre,  se  laissera  séduire  par  ces  nouvelles  erreurs.  Cette  deuxième 
interprétation  s’est  accomplie  à  la  lettre  au  moment  du  protestan¬ 
tisme. 

16-  Ue  nouveaux  fléaux  plus  terribles  que  ceu.x  déjà  annoncés  au 
chapitre  vi  et  au  chapitre  vri  vont  être  déchaînés.  Il  ne  s’agit  plus  de 
quatre  cavaliers,  ni  de  quatre  quadriges,  mais  d’une  immense  cava¬ 
lerie.  Les  châtiments  grandissent  avec  l’iniquité  et  à  mesure  que  s’ap¬ 
proche  l’avènement  du  fils  de  perdition. 

— La  description  des  cavaliers  et  des  chevaux  de  la  vision  est 
faite  pour  nous  faire  connaître  leur  force,  leur  audace,  leur  puissance, 
leur  férocité,  leur  astuce. 

18.  —  Trois  fléaux  sont  infligés  par  eux  aux  hommes  :  le  feu,  la 
fumée,  le  soufre.  Le  feu  c’est  la  persécution  et  la  guerre,  la  fumée 
c’est  l’obscurcissement  de  la  doctrine,  le  soufre  signifie  l’infection 
qui  en  résulte  ou  la  dépravation  des  mœurs.  La  comparaison  est  em¬ 
pruntée  à  la  foudre  qui  produit  la  flamme  de  l’éclair,  de  la  fumée,  et 
dégage  une  odeur  sulphydrique.  La  foudre  sort  de  la  bouche  des  che¬ 
vaux;  de  la  bouche  devrait  procéder  la  parole  de  la  sagesse;  mais, 
hélas!  ce  sont  l’hérésie  et  la  révolte  qui  s’en  exhalent. 
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19.  Potestasenim  equorum  in  ore  eorum  est,  et  in  candis  eorum;  nam  caudæ  eorum 
similes  serpentibus,  habentes  capita  ;  et  in  bis  noceut. 

20.  Et  cæteri  homines,  qui  non  sunt  occisi  in  bis  plagis,  neque  pœnitentiam  ege- 
runt  de  operibus  manuuni  suarum,  ut  non  adorarent  dæmonia,  et  simulacra  aurea 
et  argentea,  et  ærea  et  lapidea,  et  lignea,  quæ  neque  videre  possunt,  neque  audire , 
neque  ambulare  ; 

21.  Et  non  egerunt  pœnitentiam  ab  homicidiis  suis,  neque  a  venefîciis  suis,  neque  a 
fornicatione  sua,  neque  a  furtis  suis. 

CAPUT  X 

1.  Et  vidi  alium  Angelum  fortem  descendentem  de  cœlo,  amictunl  nube,  et  iris  in 
capite  ejus;  et  faciès  ejus  erat  ut  sol,  et  pedes  ejus  tanquam  columnæ  ignis; 


19.  —  Ces  chevaux  ont  des  queues  comme  les  sauterelles.  Ces  queues 
sont  des  serpents  qui  ont  des  têtes  au  moyen  desquelles  ils  nuisent  aux 
hommes.  Comme  dans  la  vision  précédente  des  sauterelles,  nous  voyons 
ici  un  symbole  très  clair  de  l’astuce  et  de  l’hypocrisie  de  ces  hommes. 

Il  n’est  aucunement  question  ici  de  l’emploi  de  l’artillerie  comme 
certains  commentateurs  ont  voulu  l’imaginer.  Saint  Jean  fait  l’histoire 
de  l’Église  à  grands  traits  et  ne  s’occupe  pas  des  moyens  matériels 
dont  les  hommes  se  serviront  pour  faire  la  guerre.  Il  n’a  même  pas 
en  vue  telle  ou  telle  nation,  telle  ou  telle  guerre.  11  pose  les  lois  de 
l’histoire  de  la  religion  à  chaque  époque  de  l’ère  chrétienne. 

Les  deux  visions  des  sauterelles  et  des  chevaux  ne  sont  pas  la  répé¬ 
tition  d’un  même  événement  sous  deux  figures  différentes,  mais  ils 
marquent  bien  des  séries  d’événements  successifs  et  distincts. 

20-21.  —  Ce  verset  forme  la  conclusion  de  ce  chapitre. 

Après  que  ces  fléaux  ont  passé  sur  le  monde,  il  y  reste  encore  beau¬ 
coup  d’idolâtres,  d’homicides,  d’impudiques,  de  voleurs  et  de  révoltés 
contre  l’Église.  Le  prophète  nous  prévient  donc  qu’à  cette  époque  de 
l’histoire,  il  y  aura  encore  dans  le  monde  des  païens  et  ne  voyons- 
nous  pas,  en  effet,  qu’après  dix-neuf  siècles,  des  nations  entières  sont 
encore  plongées  et  pour  longtemps  peut-être  dans  les  ténèbi’es  de 
la  mort,  tandis  que  le  christianisme  est  di\dsé  en  lui-rnéme  par  le 
schisme,  l’hérésie,  l’impiété  et  l’apostasie.  L’obstination  des  hommes 
dans  le  mal  sous  toutes  ses  formes  sera  la  cause  des  derniers  malheurs 
qui  vont  maintenant  arriver. 

B.  hïtroduction  aux  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  X. 

!•  —  Un  ange,  envoyé  du  ciel  apporte  à  saint  Jean  la  suite  de  la 
prophétie.  Il  est  revêtu  d’une  nuée,  c’est-à-dire  de  la  grâce  et  de  la 
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2.  Et  habebat  ia  manu  sua  libellum  apertum,  et  posuit  pedem  suum  dextrum  super 
mare,  sinistrum  autem  super  terram; 

3.  Et  clamavit  voce  magna,  quemadmodum  cum  leo  rugit.  Et  eum  clamasset  lo- 
cuta  sunt  septem  tonitrua  voces  suas. 

4.  Et  cum  locuta  fuissent  septem  tonitrua  voces  suas,  ego  scripturus  eram;  et  audivi 
vocem  de  cœlo  dicentem  mihi  :  Signa  quæ  loeuta  sunt  septem  tonitrua,  et  noli  ea 
scribere. 

5.  Et  Angélus,  quem  vidi  stantem  super  mare  et  super  terram,  levavit  manum  suam 
ad  cœlum; 

6.  Et  juravit  per  viventem  in  sæcula  sæculorum,  qui  creavit  cœlum,  et  ea  quæ  in 
eo  sunt,  et  terram,  et  ea  quæ  in  ea  sunt,  et  mare,  et  ea  quæ  in  eo  sunt  :  Quia  tempus 
non  erit  amplius. 

7.  Sed  in  diebus  vocis  septimi  Angeli,  cum  cœperit  tuba  canere,  consummabitur 
mysterium  Dei,  sicut  evangelizavit  per  serves  suos  prophetas. 


gloire.  L  iris  qui  orne  sa  tête  signifie  la  miséricorde,  comme  nous  le 
savons  déjà. 

Son  visage  brillant  comme  le  soleil  exprime  l’éclat  merveilleux  de 
sa  doctrine  pour  illuminer  les  âmes,  et  ses  pieds  semblables  à  des 
colonnes  de  feu  e.xpriment  qu’il  dirigera  l’Église  dans  les  voies  de  la 
justice,  comme  jadis  la  colonne  de  nuée  pendant  le  jour  et  la  colonne 
de  feu  pendant  la  nuit,  guidaient  les  Israélites  dans  le  désert. 

2.  Cet  ange  tient  en  main  un  petit  livre  ouvert;  c’est  la  prophétie 
qu  il  va  lire  à  1  apôtre.  Il  pose  le  pied  droit  sur  la  mer,  le  pied 
gauche  sur  la  terre,  et  affirme  ainsi  le  souverain  domaine  de  Dieu 
sur  toutes  les  créatures  et  sur  tous  les  peuples. 

L  ange  crie  avec  la  force  du  lion.  Cette  expression  rap¬ 
pelle,  une  fois  de  plus,  la  puissance  de  la  parole  évangélique  qui 
retentit  jusqu  aux  extrémités  du  monde.  Cette  parole  enseigne  non 
seulement  la  véiâté,  mais  encore  condamne  et  anathématise  l’erreur 
et  menace  les  persécuteurs  des  vengeances  de  Dieu. 

Les  sept  tonnerres  sont  les  anathèmes  et  les  menaces  de  l’Église. 

Saint  Jean  reçoit  l’ordre  de  sceller  les  paroles  des  sept 
tonnerres,  mais  de  ne  pas  les  écrire.  Et  en  effet  elles  ne  sont  pas 
dirigées  contre  les  personnes  des  ennemis  de  l’Église  qui  peuvent 
toujours  être  admises  à  la  pénitence,  mais  contre  leurs  doctrines 
erronées  et  contre  leurs  œuvres  mauvaises. 

5.  —  L’ange  lève  la  main  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
de  ce  qu’il  va  dire. 

().  —  Et  il  jure  par  Dieu  qu’il  n’y  aura  plus  de  temps,  c’est-à-dire 
non  pas  que  le  monde  va  finir,  mais  que  1  heure  du  jugement  contre 
les  obstinés  va  sonner. 

quoi  consistera  ce  jugement?  Précisément  dans  lag’randc 


42C 


L’APOCALYPSE  DE  SAINT  JEAN. 


8.  Et  auclivi  vocem  de  cœlo  iterum  loqiienteni  mecnni,  et  dieentem  :  Vade,  et  ac- 
cipe  libruiii  apertum  de  manu  Angeli  stantis  super  mare  et  supei  terram. 

9.  Et  abii  ad  Angelum,  dicens  ei,  ut  daret  mihi  librum.  Et  dixit  mihi  :  Accipe  li- 
brum,  et  dévora  ilium ,  et  faciet  amaricari  ventrem  tuum ,  sed  in  ore  tuo  erit  dulce 
tanquam  mel. 

10.  Et  accepi  librum  de  manu  Angeli,  etdevoravi  ilium  :  et  erat  in  ore  meo  tan¬ 
quam  mel  dulce  ;  et  cum  devorassem  eum  amaricatus  est  venter  meus  : 

11.  Et  dixit  mihi  :  Oportet  te  iterum  prophetare  gentibus  et  populis,  et  linguis,  et 
regibus  multis. 


persécution  de  rAntechrist  et  dans  les  malheurs  qui  l’accompagneront; 
et  alors  le  mystère  de  Dieu  prédit  par  les  prophètes  sera  consommé. 
Ce  mystère  de  Dieu  ne  sera  pas,  pensons-nous,  le  cataclysme  final, 
car  1  annonce  de  ce  cataclysme  n’est  pas  une  bonne,  mais  une  mau¬ 
vaise  nouvelle  ;  il  ne  saurait  donc  pas  être  évangélisa  par  les  servi¬ 
teurs  de  Dieu,  comme  s’exprime  saint  Jean. 

Ce  mystère  de  Dieu  ((  évangélisé  »  par  les  prophètes  de  1  Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  ne  peut  être  que  la  plénitude  delà  rédemption 
appliquée  à  toutes  les  nations  du  monde.  La  suite  de  1  Apocalypse 
nous  confirmera  de  plus  en  plus  dans  cette  interpi'étation. 

8.  —  L’ange  commande  à  saint  Jean  de  manger  ce  livre  qui  est 
ouvert.  Le  livre  est  ouvert,  c’est-à-dire  que  la  prophétie  est  intelligible 
et  sera  expliquée  à  mesure  des  besoins  de  l’Église. 

9.  —  Le  dévorer ,  c’est  en  prendre  connaissance  par  une  sorte  de 
communion  à  l’Esprit  saint  qui  illumine  l’àme  de  son  apôtre. 

10.  —  Ce  livre  est  à  la  fois  doux  et  amer  au  goût;  doux  parce 
fju’il  annonce  la  miséricorde  aux  élus;  amer,  car  il  menace  les  mé¬ 
chants  de  la  justice. 

11.  —  Et  l’ange  commande  à  saint  Jean  de  prophétiser  encore,  de 
publier  ce  dont  il  vient  de  prendre  connaissance. 

Cette  prophétie  cjui  va  se  développer  dans  les  chapitres  suivants  est 
l’explication  des  sept  tonnerres.  C’est  d’une  part  le  grand  malheur 
de  l’avènement  de  l’Antéchrist,  et  d’autre  part  le  mystère,  ou  la  miséri¬ 
corde  de  Dieu  accordant  le  triomphe  à  son  Église. 

C.  Les  deux  témoins. 

CHAPITRE  XL 

Ce  chapitre  qui  ouvre  la  prophétie  de  ces  temps  particulièrement 
calamiteux  pour  l’Église  et  du  triomphe  qui  les  suit  forme  un  tout 
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CAPUT  XI 

1.  Et  datus  est  mihi  calamus  similis  virgæ,  et  dictum  est  mihi  ;  Surge,  et  metire 
templum  Dei,  et  altare,  et  adorantes  in  eo  : 

2.  Atrium  autem,  quod  est  foris  templum,  ejice  foras  :  et  ne  metiaris  illud,  quo- 
niam  datum  est  gentibus,  et  civitatem  sanctam  calcabunt  mensibus  quadraginta 
duobus : 

3.  Et  dabo  duobus  testibus  meis.  et  prophetabunt  diebus  mille  ducentis  sexaginta, 

amicti  saccis.  ’ 

4.  Hi  sunt  duæ  olivæ  et  duo  candelabra  in  conspectu  Domini  terræ  stantes. 

5.  Et  si  quis  voluerit  eis  nocere,  ignis  exiet  de  ore  eorum,  et  devorabit  inimicos 
eorum  :  et  si  quis  voluerit  eos  lædere,  sic  oportet  eum  occidi. 

6.  Hi  habent  potestatem  claudendi  cœlum,  ne  pliiat  diebus  prophetiaj  ipsorum  :  et 


par  lui-même.  Mais  les  chapitres  suivants  le  développeront  et  le  com¬ 
pléteront. 

1  1g  temple  cjue  saint  Jean  reçoit  l’ordre  de  mesurer,  et 

par  les  adorateurs  qu’il  renferme  et  qu’il  va  dénombrer,  il  faut  en¬ 
tendre  les  élus  qui  resteront  fidèles  a  J.  C.,  durant  la  grande  persécu¬ 
tion  et  qui  après  la  victoire  entonneront  l’hymne  triomphal. 

2-  Quant  au  parvis,  il  ne  faut  pas  le  mesurer,  car  il  a  été  aban¬ 
donné  aux  nations.  Cela  présage  le  grand  nombre  de  chrétiens 
apostats  à  cette  époque  néfaste.  Ce  seront  eux  qui  fouleront  aux 
pieds  la  cité  sainte  pendant  les  quarante  deux  mois  de  la  persécution 
de  l’Antéchrist  (Ezéch.,  XI,  3). 

La  cité  sainte  est  Jérusalem  au  sens  littéral,  et  l’Église  tout  entière 
au  sens  figuré. 

3.  —  Dieu  avant  cette  persécution  terrible  donnera  mission  à  ses 
deux  témoins  de  pi’ophétiser.  Pour  toute  la  tradition  ce  sont  Énoch  et 
Élie  ;  Énoch  au  nom  de  la  loi  de  nature  et  Élie  au  nom  de  la  loi  écrite. 

Ils  prêcheront  la  pénitence  pendant  1.260  jours.  Remarquons  que 
saint  Jean  en  disant  tout  à  l’heure  quarante  deux  mois,  puis  douze 
cent  soixante  jours  entend  préciser  la  période  de  trois  ans  et  demi. 
IjCs  deux  prophètes  revenus  parmi  les  hommes  seront  donc  les  adver¬ 
saires  de  l’Antéchrist  et  les  apôtres  de  l’Église  à  ce  moment. 

'i-  —  Ce  sont  les  deux  oliviers  et  les  deux  candélabres  prédits  par 
Zacharie,  (ix,  3).  L’olivier  qui  donne  l’huile  signifie  l’onction  du  Saint- 
Esprit,  l’olivier  est  aussi  le  symbole  du  pardon  de  Dieu,  comme 
aux  jours  du  déluge.  Les  deux  témoins  sont  aussi  comparés  à 
des  candélabres  parce  qu’ils  répandront  sur  les  fidèles  les  lumières 
de  la  prédication  évangélique. 

5-6.  —  Les  deux  témoins  recevront  le  pouvoir  de  confondre  leurs 


428 


L’ÂPOrALYPSE  DE  SAINT- JEAN. 


potestatem  habent  super  aquas  convertendi  eas  in  sanguinem,  et  percutere  terrain  omni 
plaga,  quotiescumque  volnerint. 

7.  Et  cum  ûnierint  testimonium  suuin,  bestia,  quæ  ascendit  deabysso,  faciet  adver- 
sum  eosbellum,  et  vincet  illos,  et  occidet  eos. 

8.  Et  corpora  eoruin  jacebunt  in  plateis  civitatis  nlagnæ,  quæ  vocatur  spiritualité!’ 
Sodoma  et  Ægyptus,  ubiet  Dominus  eorum  crucifixus  est. 

9.  Et  videbunt  de  tribubus  et  populis,  et  linguis  et  gentibus  corpora  eoruin  per  très 
dies  et  dimidium,  et  corpora  eorum  non  sinent  poni  in  inonumentis. 

10.  Et  inhabitantes  terram  gaudebunt  super  illos,  et  jucimdabuntur  et  munera  mit- 
tent  invicem,  quoniam  bi  duo  prophetæ  cruciaverunt  eos  qui  liabitabant  super  terram. 


ennemis  et  le  pouvoir  des  miracles.  Élie,  durant  sa  première  mission, 
pouvait  déjà  faire  descendre  le  feu  du  ciel  (4  Reg'.,  i,  10-là.)  Ils 
exerceront  leur  pouvoir  en  déchaînant  contre  les  infidèles  toutes 
sortes  de  fléaux  afin  de  les  châtier  et  de  les  amener  à  faire  péni¬ 
tence.  L’un  de  ces  fléaux  sera  des  guerres  et  des  révolutions  si  terribles 
que  les  fleuves  rouleront  du  sang  dans  leurs  ondes,  ce  qui  fait  dire 
au  prophète  que  leur  eau  sera  comme  changée  en  sang. 

Les  deux  témoins  châtieront,  du  reste,  les  hommes  de  différentes 
autres  manières,  entre  autres  par  la  sécheresse  et  par  la  famine. 

7.  —  Mais  à  la  fin  de  ces  trois  ans  et  demi,  et  ce  sera  là  le  grand 
scandale  pour  beaucoup  d’âmes  faibles,  les  deux  témoins  subiront  le 
martyre,  partageant  ainsi  le  même  sort  que  leur  divin  Maître  et 
qu’un  grand  nombre  de  prédicateurs  de  l’Évangile. 

Ils  seront  mis  à  mort  par  la  bête  de  l’ablme;  c’est-à-dire  par  l’An- 
techrist  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  (xii,  1-10). 

La  béte  qui  monte  de  l’abime  ne  signifie  pas  une  incarnation  dia¬ 
bolique,  mais  la  possession  diabolique  de  cet  homme  de  péché. 

Le  martyre  des  deux  prophètes  aura  lieu  à  la  fin  d’une  guerre  où 
ils  seront  vaincus  par  l’Antéchrist;  guerre  dont  la  dernière  bataille 
se  livrera  à  Jérusalem  ou  aux  environs,  comme  le  prouve  le  verset 
suivant. 

•  8.  —  Les  cadavres  des  deux  prophètes  resteront  sans  sépulture  sur 
les  places  publiques  de  Jérusalem  où  leur  Seigneur  a  été  crucifié. 
—  Remarquons  que  N.  S.  J.  G.  est  appelé  ici  le  Seigneur  des  deux  pro¬ 
phètes,  nouvelle  preuve  de  sa  divinité. 

9.  —  Pendant  trois  jours  et  demi,  leurs  cadavres  traîneront  ainsi 
sans  qu’il  soit  permis  de  les  ensevelir. 

10.  —  Les  hommes  s’en  réjouiront  dans  leur  triomphe  impie  et 
ceux-là  surtout  qui  auront  été  le  plus  frappés  par  le  spectacle  de  leur 
vie  pénitente,  par  leurs  avertissements,  par  leurs  menaces,  et  par 
leurs  miracles  accomplis  en  témoignage  de  la  vérité  de  leur  mission. 
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1 1 .  Et  post  dies  très  et  dimidium,  spiritus  vitæ  a  Deo  intravit  in  eos.  Et  steterunt  su¬ 
per  pedes  suos,  et  timor  magnus  cecidit  super  eos  qui  viderunt  eos, 

12.  Et  audierunt  vocem  magnam  de  eœlo,  dicentem  eis  :  Asceudite  hue.  Et  ascen- 
derunt  in  cœlum  in  nube,  et  viderunt  illos  inimici  eorum. 

13.  Et  in  ilia  liora  factus  est  terræmotus  magnus,  et  décima  pars  civitatis  cecidit; 
et  occisa  sunt  in  terræmotu  nomina  horainiim  septem  millia-,  et  reliqui  in  timorem 
sunt  missi,  et  dederunt  gloriam  Deo  cœli. 

14.  Væ  secundum  abiit  :  et  ecce  væ  tertium  veniet  cito. 

lo.  Et  septimus  Angélus  tuba  cecinit  ;  et  factæ  sunt  voces  magnæ  in  eœlo  dicentes  : 
Factum  est  regnum  hujus  mundi,  Domini  nostri  et  Christi  ejus,  et  regnabit  in  sæ- 
cnla  sæculornm  :  Amen. 


11.  —  Mais  ils  ressusciteront  après  ces  trois  jours  et  demi. 

12.  —  Ils  seront  enlevés  au  ciel.  —  Leur  premier  enlèvement  avait 
été  fait  dans  leur  corps  mortel  et  pour  un  temps,  réservés  qu'ils  étaient 
pour  la  lutte  suprême  (Genèse,  V,  22),  (Eccli,  xliv,  16),  (Hebr.  xi,  5), 
(4-  Reg.  Il,  11).  Maintenant  ils  préludent  par  un  privilège  spécial  à 
la  résurrection  générale. 

Nous  verrons  par  la  suite  que  le  triomphe  des  deux  prophètes  pré¬ 
cipitera  la  défaite  de  l’Antéchrist  annoncée  par  Isaïe  (xi,  4)  :  «  Il 
détruira  l’Impie  du  souffle  de  ses  lèvres  »  (1)  et  par  saint  Paul  ;  (2. 
Thés.  H,  8)  :  «  Le  Seigneur  Jésus  le  détruira  par  le  souffle  de  sa  bou¬ 
che  (2).  —  Ces  deux  textes  ne  doivent  pas  s’entendre  en  effet  d’une  inter¬ 
vention  personnelle  de  J .  C . ,  m  ais  bien  de  celle  d’un  ange  ou  plutôt  de  celle 
d’Élie  qui  commandera  à  la  foudre  de  réduire  en  cendres  le  grand 
imposteur,  comme  jadis  il  l’avait  fait  tomber  sur  les  prêtres  de  Baal. 

13.  —  Jérusalem  sera  châtiée  par  un  tremblement  de  terre  qui 
fera  périr  sept  mille  hommes  et  renversera  la  dixième  partie  de  la  cité. 
Le  reste  se  convertira.  —  Il  faut  admirer  avec  quelle  miséricorde  Dieu 
châtie  les  coupables. 

14.  —  Un  troisième  anathème  va  suivre  de  près  le  deu.xième.  Saint 
Jeanne  dit  pas  ici  quel  il  est,  mais  nous  pouvons  l’inférer  des  chapitres 
suivants.  —  C’est  la  défaite  du  faux  prophète  et  la  ruine  de  la  nou¬ 
velle  Bahylone,  c’est-à-dire  de  Rome.  (Infra  xviii.) 

15.  —  Un  septième  ange  ou  envoyé  de  Dieu,  proclame  enfin  le  triom¬ 
phe  du  Christ  et  rétablissement  de  son  royaume  dans  le  monde  jus¬ 
qu’à  la  fin  des  siècles.  Ce  royaume  s’établira  sur  les  ruines  de  celui 
de  l’Antéchrist  qui  avait  séduit  tant  de  nations  et  en  particulier  la 
nation  juive. 


(1)  Spiritu  labiorum  suorum  interficiet  impiiim. 

(2)  Quem  Deus  Jésus  inlerficiet  spirilu  oris  sui. 
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16.  Et  viginti  quatuor  seniores,  qui  in  conspectu  Dei  sedent  in  sedibus  suis,  cecide- 
runt  in  faciès  suas,  et  adoraverunt  Deum  dicentes  : 

1 7.  Gratias  agimus  tibi.  Domine  Deus  oranipoteDs,  qui  es,  et  qui  eras,  et  qui  ven- 
turus  es,  quia  accepisti  virtutem  tuam  magnam  et  regnasti. 

18.  Et  iratæ  sunt  gentes,  et  advenit  ira  tua,  et  tempus  mortuorum  judicari,  et  red- 
dere  mercedeni  servis  tuis  prophetis,  et  sanctis  et  timentibus  nomen  tuum,  pusillis  et 
magnis,  et  externiinandi  eos  qui  corruperunt  terram. 

19.  Et  apertum  est  templiim  Dei  in  cœlo  ;  et  visa  est  area  testamenti  ejus  in  teni^lo 
ejus,  et  facta  sunt  fulgura  et  voces,  et  terræ  motus  et  grando  magna. 


La  période  des  hérésies,  des  schismes^  des  guerres  de  religion  est 
close;  la  conversion  de  tous  les  peuples  de  la  teri’e  et  de  la  nation 
juive  au  christianisme  est  accomplie. 

Nous  expliquerons  davantage  notre  pensée  plus  loin,  à  propos  du 
chapitre  xx. 

16-17.  —  Les  yingt-quatre  vieillards  rendent  gloire  à  J.  G  de  son 
triomphe.  —  C’est  l’action  de  grâces  de  l’Église  représentée  par  le 
sacerdoce. 

18.  —  Faut-il  prendre  ce  verset  comme  une  répétition  de  ce  qui 
a  été  dit  dans  le  commencement  du  chapitre  et  voir  ici  la  révolte 
des  nations  aboutissant  à  l’Antéchrist,  puis  l’établissement  du  royaume 
de  J.  G.  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  saint  Jean  poursuit  toujours  sa 
pensée  jusqu’au  bout.  —  Cette  révolte  suprême  sera  celle  de  Gog  et 
Magog  (Chap.  xx).  Ce  sera  la  révolte  finale,  qui  sera  châtiée  par  le 
déluge  de  feu  et  précédera  de  peu  de  temps  le  jugement  dernier. 

19-  —  Nous  croyons  avec  plusieurs  commentateurs  devoir  rappor¬ 
ter  ce  dernier  verset  au  chapitre  suivant  dont  il  devient  le  prélude.  — 
Il  signifie  alors  l’assistance  de  Dieu  â  son  Église  dans  la  lutte  qui  va 
être  décrite  et  qui  n’a  été  qu’indiquée  aux  versets  2-3  du  présent  cha¬ 
pitre  X. 

L  Arche  d’alliance  est  le  tabernacle  eucharistique.  — Les  éelairs,  les 
voix,  les  tremblements  de  terre  (te  grec  porte  ["ipbvTocî,  les  coups  de 
tonnerre)  sont  la  prédication ,  les  avertissements ,  les  anathèmes,  les 
jugements  de  l’Église,  la  révolte  des  impies,  et  les  châtiments  dont 
Dieu  les  afflige. 

Si  ou  préfère  laisser  ce  verset  à  la  fin  de  ce  chapitre  xi,  il  faut  le  ratta¬ 
cher  au  verset  18  et  y  voir  les  signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde 
et  la  défense  suprême  de  l’Église  contre  les  ennemis  du  nom  de  Dieu. 

Fr.  Gallois,  o.  pr. 


(A  suiv7'e.) 


CHRONIQUE. 


Italie. 

Je  ne  m’arrête  pas  à  remercier  M.  le  Directeur  de  l’honneur  qu’il 
m’a  fait  en  me  chargeant  d’une  chronique  italienne  dans  la  Revue  bi¬ 
blique.  Je  le  devrais  cependant,  car  l’honneur  n’en  revient  pas  à 
moi  seul,  mais  aussi  à  ma  chère  Italie  qui  peut  ainsi  figurer,  à  côté 
des  autres  nations,  dans  le  mouvement  scientifique. 


Le  décembre  1892,  dans  une  des  salles  du  palais  de  la  Propa¬ 
gande^  en  présence  de  S.  Em.  le  card.  vicaire,  IVF"’  Carini  inaugurait, 
par  un  splendide  discours  sur  le  mouvement  des  études  bibliques 
dans  ce  siècle,  la  quatrième  année  de  la  «  Società  romana  per  gli 
studi  biblici  »  à  laquelle  j'ai  l’honneur  d’appartenir.  Le  même  jour,  le 
Rev.  M.  Faberi,  secrétaire,  lisait  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  durant  sa  troisième  année  d’existence.  Je  regrette  de  n’en 
pouvoir  donner  ici  qu’un  court  résumé. 

Les  moyens  auxquels  eut  recours  la  Société  pour  répandre,  selon 
son  but,  le  goût  des  études  bibliques  et  en  vulgariser  les  résultats,  fu¬ 
rent  surtout  des  réunions  privées  et  des  conférences  publiques. 

Dans  les  réunions,  on  eut  soin  de  se  tenir,  autant  que  possible,  au 
courant  des  travaux,  soit  livres,  soit  articles  de  revues,  parus  sur  la 
Bible,  principalement  à  l’étranger.  La  France  a  été  largement  repré¬ 
sentée  :  le  Dictionnaire  de  la  Bible  deM.  l’abbé  Vigoureux,  YOEuvre  des 
apôtres  de  M.  Le  Camus,  les  ouvrages  du  regretté  abbé  M.  Martin  .sur  la 
Vulgate  au  neuvième  et  au  treizième  siècle,  l’étude  remarquable  de 

M.  de  Rongé  sur  la  géographie  de  la  Basse-Égypte,  r//25/o?re  du  Canon  du 

N.  T.  de  l’abbé  Loisy ,  son  Enseignement  Biblique,  la  présente  Bevue,  etc. , 
ont  été  annoncés,  exposés,  discutés  ;  parfois  on  eu  a  pris  occasion  pour 
e.xaminer  à  fond  quelque  question  spéciale.  Plusieurs  découvertes  ont 
fourni  matière  à  d’intéressantes  communications.  M^''  Carini  annonça 
la  découverte  faite  à  Elathée  de  la  pierre,  sur  laquelle  était  assis  le 
Sauveur  lorsque,  à  Cana,  aquam  convertit  in  vinum;  le  T.  R.  P.  Cozza- 
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Luzi,  celle  du  poids  du  sanctuaire  qui  lui  avait  été  communiquée  par 
le  R.  P.  Burtin  des  PP.  Blancs.  Le  R.  P.  Lagrange  (qui  daigna  honorer 
de  sa  présence  notre  société)  nous  donna,  sur  l’invitation  de  M.  de 
Rossi,  quelques  détails  sur  l’inscription  nahatéenne,  trouvée  dans  les 
environs  de  la  Cité  Sainte.  Le  P.  Savi  nous  entretint  des  tablettes 
de  Tell-el-Amarna,  où  il  n’est  nullement  question,  selon  lui,  des  Juifs; 
le  R.  M.  Faberi,  des  nouveaux  récits  babyloniens  du  déluge;  enfin  j’ai 
parlé  de  l’Apologie  d’Aristide  publiée  par  M.  Harris,  en  faisant  l’essortir 
les  services  qu’elle  peut  rendre  à  l’histoire  du  canon  du  N.  T.,  et  des 
fragments  d’Héracléon  édités  par  M.  Brook.  M.  le  Prof,  ftlaruccbi  parla 
de  la  cohors  Aiigusta  nommée  par  saint  Luc  au  ch.  xviii  des  Actes.  Le 
même  jour,  le  T.  R.  P.  Cozza  apporta  quelques  témoignages  anciens  à 
l’appui  de  la  vérité  historique  de  l’occupation  de  la  Terre  promise  par 
Josué  ;  M®’’  Carini  communiqua  quelques  notices  historiques  sur  un  code.x 
du  Vatican,  déjà  signalé  par  le  prof.  Guidi,  contenant  une  version  du 
Pentateuque  en  langue  persane,  version  différente  de  la  Waltonienne. 

La  question  du  déluge  ayant  été  soulevée  par  ]\F‘'Lanotte  qui  voulut 
prouver  par  la  géologie  le  fait  biblique  pris  dans  son  sens  le  plus  rigou¬ 
reux,  j’ai  cru  devoir  la  traiter  à  un  point  de  vue  plus  large.  Sans 
m’occuper  de  la  géologie  (qui  peut  bien  nous  révéler  l’e.xistence  de 
plusieurs  déluges  géologiques,  sans  pour  cela  démontrer  le  déluge 
historique  de  la  Bible),  j’ai  e.xposé  les  deux  systèmes,  semi-partialisme 
(partialisme  topographique)  et  partialisme  absolu  (ethnographique); 
tout  en  laissant  voir  clairement  de  quel  côté  j’inclinais  ;  j’ai  voulu  sur¬ 
tout  revendiquer  la  liberté  laissée  sur  ce  point  aux  savants  catholi¬ 
ques.  L’abbé  Vigoureux,  présent,  prit  part  à  la  discussion  ;  il  fit  quelques 
réserves  sur  la  thèse  de  l’abbé  Motais,  mais  appi'ouvames  conclusions 
au  sujet  de  la  liberté  laissée  par  l’Église.  Les  rapports  du  récit  biblique 
du  déluge  avec  les  légendes  babyloniennes  ont  été  largement  traités 
parM.  Faberi. 

Ceci  montre,  je  crois,  comment  à  côté  des  comptes-rendus,  le  tra¬ 
vail  personnel  n’a  pas  manqué  dans  notre  société. 

Quant  aux  conléi’ences  publiques,  voici  à  peu  près  ce  qu’en  disait 
M.  le  secrétaire  :  «  Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  conférences  publi¬ 
ques  tenues  chez  les  PP.  Barnabites.  Afin  d’en  assurer  le  succès,  de  leur 
donner,  avec  l’unité  du  sujet,  un  intérêt  et  une  utilité  aussi  grands  que 
possible,  le  conseil  en  confia  la  charge  aux  PP.  Semeria  et  Savi.  Ils 
prirent  pour  thème  les  Évangiles.  Le  premier  fit  trois  conférences 
sur  les  Synoptiques  ;  le  second,  trois  sur  saint  Jean.  La  méthode  scienti¬ 
fique,  le  ton  moderne,  l’esprit  de  sage  orthodoxie  qu’ils  surent  unir 
dans  le  développement  de  leur  sujet,  attirèrent  un  auditoire  cultivé  et 
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non  uniquement  composé  de  catholiques.  La  Cultura  publia  chaque 
fois  le  compte-rendu  détaillé  de  ces  discours.  » 

Chez  le  professeur  Marucchi,  des  leçons  hebdomadaires  d’Écriture 
•sainte,  d’hébreu  et  de  grec  biblique,  furent  données  pendant  sept  mois. 

Enfin,  vu  1  impossibilité  de  donner  suite  au  projet  d’une  Revue  bibli¬ 
que,  on  se  contenta  de  publier  dans  les  journaux  quotidiens  le  compte¬ 
rendu  des  réunions  et  des  conférences;  tandis  que  la  Palestm  del clero 
imprime,  avec  le  résumé  des  comptes-rendus  des  années  précédentes, 
les  conférences  les  plus  intéressantes. 

Rien  de  plus  simple  que  l’origine  de  notre  société.  M.  Marucchi, 
connu  aujourd  hui  en  Italie  et  même  à  l’étranger  par  d’importants 
travaux,  réunissait  chez  lui  un  petit  groupe  d’amis  pour  l’étude  des 
principales  langues  modernes  et  de  quelques  langues  orientales.  Les 
Romains,  avec  cette  gaieté  qui  leur  est  propre,  avaient  donné  à  de  telles 
réunions  le  nom  de  Cercle  bahélique.  On  eut  l’idée  de  transformer  ce 
cercle  en  société  biblique;  M^'’  Jacobini,  actuellement  nonce  à  Lis¬ 
bonne,  appuya  le  projet.  On  trouva  bien  vite  un  petit  nombre  de 
membres,  et  Carini,  très  au  courant  des  études  modernes,  fut  élu 
président.  La  société  était  ainsi  fondée.  Voilà  trois  ans  qu’elle  e.xiste. 
Nous  voulons  espérer  qu’elle  ne  mourra  pas  de  sitôt.  Le  Cardinal  Vicaire, 
avec  la  bonté  qui  le  distingue,  lui  donna  dernièrement  encore  des 
preuves  de  sa  bienveillance.  Il  en  félicita  les  membres,  les  encouragea, 
leur  dit  que  le  Saint-Père  suivait  avec  intérêt  les  progrès  de  la  Société. 
C’est  d’ailleurs  l’unique  institution  de  ce  genre  existant  en  Italie,  et 
nous  souhaitons  que  le  bon  exemple  soit  contagieux. 


Je  passe  maintenant  aux  travaiix.  Je  commence  par  les  catholiques, 
examinant  avant  tout  ceux  qui  revêtent  un  caractère  général  et  repré¬ 
sentent  en  quelque  sorte  l’enseignement  donné  dans  nos  séminaires. 

Sous  le  titre  de  Choix  d' études  bibliques,  le  chanoine  Rerta  publie  ses 
leçons  à  la  faculté  théologique  de  Turin.  L’année  dernière,  il  a  traité 
du  Pentateuque  [Dei  cinqiie  libri  mosaici.  Torino  1892).  Il  commence 
par  établir  l’existence  historique  de  Moïse,  soutient  <pi’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  lui  seul  la  composition  du  Pentateuque  tout  entier, 
condmt  diffusément  les  objections  que  l’on  a  coutume  de  faire  contre 
l’authenticité  et  l’intégrité  du  livre  ;  puis,  passant  au  contenu,  démontre 
successivement  l’autorité  historique  et  divine  de  l’œuvre  mosaïque  et 
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examine  enfin  quelques-unes  des  principales  questions  :  cosmogonie, 
déluge,  etc. 

Le  livre  est  clair,  Inen  ordonné,  composé  avec  goût  et  souvent  avec 
critique;  mais  il  a  un  défaut  fondamental,  celui  de  n’étre  pas  assez 
moderne.  Il  est  écrit  comme  on  aurait  pu  l’écrire  il  y  a  cinquante  ans  : 
011  y  réfute  longuement  Voltaire,  d’Astruc,  Richard  Simon;  au  con¬ 
traire,  dans  la  question  si  difficile  de  l’authenticité,  on  n’y  trouve  cités 
ni  Graf,  ni  Reuss,  ni  Wcllhausen,  ni  Kuenen;  on  n’exploite  pas  non 
plus  les  œuvres  apologétiques  et  critiques  des  catholiques  ou  des  pro¬ 
testants  orthodoxes.  Voilà  pourquoi,  tandis  que  des  erreurs  très  répan¬ 
dues,  des  objections  très  fortes  sont  complètement  négligées,  on  perd 
beaucoup  de  temps  à  combattre  des  objections,  sinon  mortes,  du  moins 
absolument  vieillies.  Est-il  nécessaire,  par  exemple,  de  prouver  aujour¬ 
d’hui  qu’au  temps  de  Moïse  on  employait  déjà  l’écriture?  Cependant 
on  rencontre  çà  et  là  de  bonnes  observations.  La  question  de  l’inspira¬ 
tion  me  semble  traitée  avec  une  grande  justesse  de  vue  (p.  150).  L’au¬ 
teur  reconnaît  dans  les  livres  saints  la  présence  de  défauts  littéraires,  et 
même  d’imperfections  [rnende)  scientifiques  (en  matière  de  sciences 
naturelles  et  profanes)  ;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  refuse 
ensuite  d’admettre  la  distinction  dans  l’Écritiu’e  Sainte  entre  l’élément 
divin  et  l’élément  humain.  Car  cette  distinction  est  à  mon  avis  la  seule 
juste,  la  seule  vraiment  fondée.  Il  faut  toujours  distinguer,  dans 
l’Écriture,  entre  ce  que  Dieu  a  fait  faire  et  ce  qu’il  a  simplement  laissé 
faire  à  l’homme.  La  détermination  eoncrète  de  ces  deux  éléments  est 
certainement  très  délicate;  on  doit  l’aborder  avec  prudence,  mais  non 
pas  en  aveugle;  être  attentif,  ne  veut  pas  (dire  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  méconnaître  la  réalité  des  faits. 

Nous  avons  reconnu  a  posteriori  que  Dieu,  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  style,  la  langue,  la  disposition  des  matières,  a  laissé  l’auteur  secon¬ 
daire  agir  librement,  parce  que  tout  cela  n’importait  en  rien  à  son  but  ; 
nous  avons  même  reconnu  que  Dieu  n’a  point  voulu  corriger  les  con¬ 
ceptions  scientifiques  des  hagiographes  ;  il  les  a  laissé  subsister  avec 
leurs  consécjuences  erronées,  il  a  laissé  les  auteurs  sacrés  écrire  con¬ 
formément  à  elles,  toujours  pour  la  môme  raison.  Le  devoir  de  l’exé¬ 
gète,  dans  cette  grave  question,  se  trouve  ainsi  clairement  déterminé  : 
A)  fi.xer  avant  tout  le  but  de  chacjue  livre,  soit  en  général,  soit  dans  ses 
diverses  parties  —  travail  qui  se  fait  a  posteriori;  B)  a  priori,  se  de¬ 
mander  si  le  but  ainsi  fixé  est  digne  de  Dieu  (unique  contrôle  possible 
du  résultat  obtenu  par  le  travail  a  posteriori)',  C)  discerner  ensuite,  et 
cela  devient  chose  aisée,  les  éléments  divins  et  humains  :  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  que  le  livre  obtint  son  but,  c’est-à-dire  pour  qu’il 
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fût  tel  que  Dieu  le  voulait,  Dieu  Va  fait  faire;  tout  ce  qui  était  indiffé¬ 
rent  à  ce  but,  Dieu  1  a  laissé  faire.  —  Car,  comme  l’a  très  bien  observé 
le  cardinal  Franzelin,  qui  a  traité  cette  question  mieux  que  tout  autre 
théologien,  ce  qui  est  défini,  c’est  que  Dieu  est  l’auteur  des  livres  saints 
non  par  lui-même,  mais  au  moyen  d  intermédiaires,  ce  qui  veut  dire 
qu’il  les  a  fait  écrire.  Or,  être  ainsi  l’auteur  d’un  livre  exige  une  action 
e.xercée  .sur  l’instrument,  autant  que  cela  peut  être  nécessaire  pour 
qu’un  tel  livre  réponde  à  l’idée,  à  la  volonté  de  son  vrai  et  principal 
auteur. 


Je  devrais  faire  les  mêmes  observations  sur  le  premier  volume  d'une 
introduction  à  la  Sainte  Écriture  que  M.  l’abbé  Cereseto,  de  Cliiavari, 
est  en  train  de  publier  {Istitiizioni  hibliche,  Chiavari  1892,  vol.  I).Les 
700  pages  que  j’ai  sous  les  yeux  sont  consacrées  à  l’introduction  géné¬ 
rale.  Les  proportions  de  l’œuvre  sont  vastes,  les  matériaux  abondants, 
l’orthodoxie  de  l’auteur  irréprochable;  il  faut  de  plus  tenir  compte  des 
fatigues  de  l’auteur  dans  une  petite  ville  où  les  livres,  surtout  modernes, 
doivent  être  assez  rares. 

Ceci  dit,  j’avoue  Iranchement  que  la  méthode  suivie  par  l’abbé  Cere¬ 
seto,  soit  dans  la  disposition  générale  de  l’œuvre,  soit  dans  les  questions 
spéciales,  ne  me  plaît  pas  toujours.  Un  tiers  du  volume  est  consa¬ 
cré  a  1  histoire  du  Canon;  puis  nous  voilà  plongés  dans  des  discussions 
à  perte  de  vue  sur  l  intégrité ,  V authenticité  et  la  véracité  des  livres 
saints.  Or,  moi,  jedonperais  la  première  place  à  l’authenticité,  ou  plu¬ 
tôt  je  laisserais  de  côté  toutes  ces  questions  dans  une  introduction  géné¬ 
rale.  Moi...,  c’est  mal  dit;  les  meilleurs  auteurs  ont  agi  et  agis.sent 
encore  de  la  sorte.  Qu’il  me  suffise  de  citer  l'Introductio  in  U.  T.  LL. 
SS.  du  P.  Cornély. 

En  effet,  à  quoi  bon  ces  traités  généraux  sur  l’authenticité  des  livres 
saints?  Ou  bien  on  se  perd  dans  des  arguments  à  demi-philosophiques 
qui  n’ont  par  conséquent  aucune  prise  sur  les  esprits  critiques,  ou  bien 
on  s’arrête  à  des  particularités  qui  trouveraient  mieux  leur  place  dans 
l’introduction  spéciale  à  chaque  livre. 

J’ai  rappelé  d’autant  plus  volontiers  l’exemple  du  P.  Cornély,  que 
M.  Cereseto  le  connaît.  Ainsi,  dans  la  question  du  verset  des  trois  témoins 
célestes  (I.  Joan.,  v,  7.),  il  suit  parfaitement  la  discussion  du  savant  P.  Jé¬ 
suite.  xM.  Cereseto  est  peut-être  le  premier,  en  Italie,  qui  ait  su  aban¬ 
donner  la  routine  ouverte  par  le  cardinal  Franzelin,  dans  sa  thèse  sur 
l’authenticité  de  ce  passage.  Aussi,  tout  barnabite  que  je  suis,  je  lui 
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pardonne,  sans  peine  ses  expressions  peu  coi’rectes  à  l’égard  du 
P.  Vercellone  qui  n’en  a  pas  moins  le  mérite  d’avoir  frayé  la  voie  aux 
critiques  postérieurs. 

Malheureusement,  l’abbé  ne  fait  pas  toujours  preuve  du  même  sens 
critique.  Dans  plus  d’un  cas,  il  appartient  encore  à  cette  école  dont  le 
plus  illustre  représentant  fut  l’abbé  Moigno ,  cpi,  avec  ses  Splendeurs 
de  la  foi,  a  pu  éblouir  bien  des  catholiques,  sans  ouvrir  les  yeux,  je 
crois,  à  beaucoup  d’incrédules.  Voyez  par  exemple,  cjuant  à  l’histoire  : 
«  la  longue  durée  des  antédiluviens  (lit-on  à  la  page  480),  environ 
mille  ans,  est  attestée  par  l'égyptien  Manétbon,  Bérose  de  Chaldée, 
d/oco,etc.,etc.,etc. ,  depluspar  Varron,  Pline,  ValèreMaxime  et  d’autres»; 
pourquoi  ne  pas  ajouter  ;  et  par  M.  Cereseto?  L’auteur  ignore-t-il  donc 
qu’il  ne  suffit  pas  de  répéter  les  affirmations  d’autrui  pour  constituer  un 
témoignage?  —  Quant  à  la  science  :  «  L’histoire  de  la  Création,  écrite 
par  Moïse,  se  trouve  encore  présentement  en  parfaite  harmonie  avec 
ce  que  la  géologie  a  déduit  de  l’étude  des  couches  sédimentaires  et  des 
restes  organiques,  soit  animaux,  soit  végétaux,  qu’elles  contiennent.  » 
M.  stoppant  n’était  pas  de  cet  avis.  Aujourd’hui,  ceux-mèmes  qui  refu¬ 
sent  d’embrasser  l’hypothèse  de  l’allégorie,  ne  sont  plus  concordistes 
si  outrés  ;  s’ils  parlent  d’accord  entre  la  Bible  et  la  science,  c’est  dans 
un  sens  plus  général. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  ouvi’age,  M.  Cereseto  aborde  le  pro¬ 
blème  de  l’inspiration.  Il  retourne  à  l’opinion  de  l’inspiration  verbale. 
Je  remarcjue  cette  particularité,  parce  que  l’auteur  n’est  pas  seul,  parce 
que  ce  retour  est  de  plus  assez  étrange  après  que  le  cardinal  Franze- 
lin,  qui  a  cependant  joui  de  tant  d’autorité,  exercé  tant  d’influence, 
s’était  prononcé  contre  l’ancienne  thèse.  Cela  vient,  je  crois,  de  ce  que 
la  question  n’a  jamais  été  bien  posée.  Ceux  cjui  parlent  de  l' inspiration 
verbale  et  la  soutiennent,  adoptent  une  formule  exacte  ;  mais  ceux  qui 
la  nient  disent,  eux  aussi,  une  chose  juste.  En  effet,  si  le  livre  est  ins¬ 
piré,  les  mots  qui  sont  une  partie  du  livre  doivent  l’être  aussi  :  affir¬ 
mer  l’inspiration  verbale,  c’est  donc  être  dans  le  vrai.  Mais  lorsque 
nous  nous  demandons  ce  que  signifie,  ce  que  renferme  dans  son  con¬ 
cept,  l’inspiration  ainsi  comprise;  lorsque  nous  nous  demandons  si 
Dieu  (en  règle  générale)  a  fait  choisir  les  mots  ou  les  a  laissé  choisir 
aux  hagiograpbes,  la  réponse  ne  peut  être  douteuse.  Et  cela,  remarquez- 
le  bien,  a  posteriori.  Car  nous  voyons  que  les  mots,  que  le  style  même 
ne  sont  pas  toujours  ce  qu’ils  devraient  être,  si  Dieu  les  avait  fait  choisir. 
Comprenez-vous  f casant  choisir  une  parole  impropre,  une  phrase 

incorrecte,  une  expression  vulgaire?  Tout  cela  il  le  permet,  il  le  laisse 
faire ,  il  ne  le  choisit  pas  ;  se  hahet  permissive .ÇjQÜq  constatation  faite  a 
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posteriori^  nous  voyons  ensuite  qu’elle  ne  s’oppose  nullement  au  con¬ 
cept  dogmatique  de  l’inspiration  contenu  dans  ces  mots  ;  Dieu  est  l’au¬ 
teur  principal  des  livres  saints.  Le  Pape  ne  cesse  pas  d’être  l’auteur  d’une 
lettie,  alors  même  qu  il  n  en  donne  que  l’idée,  laissant  à  son  secrétaire 
le  libre  choix  de  la  forme.  L’exemple  n’est  pas  tout  à  fait  exact;  Dieu 
et  le  Pape  ont  une  manière  bien  différente  de  communiquer  l’idée  d’un 
livre  à  l’homme  qui  le  doit  écrire  ;  mais  il  montre  que  l’un  et  l’autre 
n’en  sont  pas  moins  auteurs,  tout  en  demeurant  étrangers  à  la  forme. 
Veut-on  un  exemple  plus  métaphysique?  L’acte  humain,  quel  qu’il  soit, 
est  a  Deo;  cependant  les  imperfections  de  cet  acte  ne  viennent  pas  de 
Dieu,  elles  sont  ab  homine,  de  l’homme  que  Dieu  laisse  agir.  Par  con¬ 
séquent,  ceux  cpii  nient  l’inspiration  verbale,  non  dans  la  formule 
adoptée,  mais  dans  la  chose,  ont  raison.  L’erreur  consiste  à  poser  ainsi 
la  question  :  Les  mots  sont-ils  inspirés? Le  livre  est  inspiré  ;  le  livre  est, 
SI  je  puis  m’e-xprimer  ainsi,  une  œuvre  multiple,  un  phénomène  com- 
plexe,  comme  la  construction  d’une  maison.  Demander  si  Faction  qui 
se  tcf'mine  {quæ  terminatur)  au  tout,  a  ég-alement  lieu  pour  les  parties, 
c’est  absurde,  comme  il  serait  absurde  de  demander  si  l’architecte  d’une 
maison  ^bâti  les  briques.  Au  sujet  des  éléments  particuliers  qui  entrent 
dans  la  composition  d’une  œuvre  complexe,  multiple,  la  seule  ques¬ 
tion  possible  est  celle-ci  :  Que  doit  faire  ou  qu’a  dû  faire  à  leur  égard 
celui  qui  estl  auteur  du  tout,  de  l  ensemble?  Que  doit  faire  par  rapport 
aux  briques  celui  qui  bâtit  la  maison?  Que  doit  faire  par  rapport  aux 
mots  Fauteur  médiat  ou  principal  d’un  livre? 


11  y  a  aussi  quelques  travaux  sur  des  questions  particulières. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  travaux  du  P.  Paganelli,  à  qui  l’origi¬ 
nalité  des  idées  a  créé  en  Italie  un  certain  renom.  Le  bon  Père  ne 
manque  ni  de  talent,  ni  d’érudition,  ni  d’études;  ce  qui  lui  fait  abso¬ 
lument  défaut,  c’est  le  discernement  scientifique.  Lorsque,  à  l’occasion 
du  jubilé  sacerdotal  du  Saint-Père,  il  publia  une  œuvre  colossale  La 
Cronologia  rivendicata,  la  Civiltà  Cattolica  en  fit  une  critique  qui  lui 
sembla,  à  tort,  trop  sévère.  Il  répondit  et  s’attira  une  réplique.  Il  est 
bien  loin,  cependant,  d’avoir  abandonné  les  principes  fondamentaux 
de  sa  critique;  il  les  a  même  repris  et  appliqués  de  nouveau  dans  ses 
œuvres  :  Cronologia  biblica  e  i  fatti  dei  due  Tobia  (1),  la  Cronologia 

(1)  L’occasion  de  ce  travaillai  a  été  fournie  par  une  brochure  érudite  du  P.  Carlo  Maccbi 
J.  S.  sur  la  «  Cronologia  biblico  assira  su  i  fatti  dei  due  ïobia  ».  Roriia.  Befani  1891. 
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roniana.  Voici  quels  sont  ces  principes  :  La  Vulgate  (ou  mieux  l’édition 
clémentine,  car  le  P.  Paganelli  ne  soupçonne  même  pas  que  l’ancienne 
Vulgate puisse  différer  çà  et  là  de  notre  édition  actuelle),  est  non  seule¬ 
ment  authentique,  comme  l’a  déclaré  le  Concile  de  Trente,  mais  elle  est 
aussi  canonique(!)(5/e.op.cit.  p.  45);  —  en  conséquence  elle  est  infaillible 
même  dans  la  chronologie  (!)  Les  autres  documents  chronologiques, 
les  monuments  eux-mêmes  doivent  s’accorder  avec  elle  ou  bien  être 
rejetés.  Du  reste,  de  monuments  proprement  dits,  le  P.  Paganelli  en 
connaît  peu  ou  point,  et  dans  sa  réponse  aux  remarques  de  IIP”  Carini 
sur  sa  Chronologie  romaine,  il  élève  cette  ignorance  à  l’état  de  système; 
il  proclame  tout  haut  qu’il  tient  plus  compte  des  auteurs  anciens  qui 
avaient  sous  les  yeux  les  monuments  épigraphiques  et  les  compre¬ 
naient,  que  des  inscriptions  qui  nous  sont  parvenues  et  que  nous  ne 
comprenons  plus  (!!!)  On  prévoit  facilement  toutes  les  conséquences 
de  pareils  principes.  Il  me  suffit  de  rappeler,  à  titre  d’échantillon,  que 
l’édit  de  Cyrus  en  faveur  des  Juifs  (Esdr.  i,  1)  est  placé  en  453,  lorsque 
le  pauvre  Cyrus  était  mort  depuis  plus  de  cinquante  ans  ! 

A  la  lecture  de  principes  et  de  conclusions  si  étranges ,  u  n  sourire 
vient  naturellement  sur  les  lèvres;  mais  lorsqu’on  voit  de  tels  prin¬ 
cipes  impudemment  débités  au  nom  de  la  foi ,  le  souiâre  fait  place  à 
un  cri  de  légitime  indignation.  Heureusement  des  livres  de  ce  genre 
ne  tombent  jamais  entre  les, mains  des  rationalistes,  qui  y  trouveraient 
une  belle  occasion  de  rire  à  nos  dépens.  Ce  que  je  regrette,  c’est  que 
ces  idées,  couvertes  du  manteau  de  l’orthodoxie,  finissent  toujours  par 
s’infiltrer,  par  pénétrer  dans  les  cercles  peu  instruits,  non  sans  préju¬ 
dice  pour  la  science  catholique. 

Passons  à  des  choses  moins  singulières. 

Parmi  les  conférences  lues  l’année  dernière  à  l’Académie  romaine 
de  religion  catholique,  plusieurs  roulèrent  sur  des  questions  bibliques. 
Deux  d’entre  elles,  ont  été  publiées. 

M.  Marucchi  a  parlé  de  la  disette  biblique  d’après  une  nouvelle  in¬ 
scription  égyptienne  (Roma.  Tip.  Sociale  1892).  Personne  n’ignore  le 
bruit  que  fit  la  publication  de  M.  Brugsch  (Die  biblischensieben  Jahre 
der  Hungersnoth  nach  dem  Wortlaut  einer  altâgyptischen  Felsen-Ins- 
chrift)  au  sujet  de  la  découverte  de  M.  Wilbour.  On  crut  y  voir  la  preuve 
monumentale  de  la  disette  de  sept  années,  arrivée  au  temps  du  patriar¬ 
che  Joseph  et  racontée  dans  la  Genèse.  Or,  le  savant  égyptologue  exa¬ 
mine  d’abord  attentivement  le  texte,  puis  il  montre  «  que  ce  serait 
commettre  une  grave  erreur  d’attribuer  à  l’inscription  de  Sebel  une 
valeur  historique  qu’elle  n’a  pas;  son  contenu  est  évidemment  légen¬ 
daire;  il  n’est  même  pas  possible  d’admettre  qu’elle  soit  la  reproduc- 
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tion,  la  copie  d’un  document  contemporain  au  personnage  dont  il  y 
est  fait  mention.  »  Mais  si  récente  qu’elle  soit  (elle  est  de  l’époque  des 
Ptolémées),  l’inscription  renferme  une  légende  certainement  populaire 
alors,  légende  regardée  comme  très  ancienne,  et  que  l’on  peut  pren¬ 
dre,  non  sans  quelque  prohabilité,  pour  un  souvenir,  déformé  par  le 
temps,  de  la  disette  dont  parle  la  Genèse. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  en  face  d’une  preuve  historique ,  mais 
d’une  confirmation  purement  conjecturale  du  fait  raconté  dans  la 
Bible.  Peut-être  même  l’auteur  a-t-il  trop  accentué  la  valeur  de  cette 
confirmation.  Je  dis  cela,  parce  que,  une  fois  entrés  dans  le  domaine 
de  la  critique  historique,  c’est  notre  devoir  de  nous  y  comporter 
en  critiques.  Or  bien  peu  de  critiques,  j’en  suis  convaincu,  seront 
disposés  à  donner  beaucoup  de  poids  à  une  tradition  postérieure 
d’environ  vingt  siècles  au  fait,  à  l’appui  duquel  on  la  cite  et  ne 
présentant  avec  lui  qu’une  ressemblance  faible  et  assez  vague  (si  l’on 
excepte  le  nombre  7). 

Moi  aussi,  j’ai  fait  imprimer  ma  dissertation  «  Sulprobabile  punto  di 
partenza  delle  settimane  danieliche  (Borna.  Befani  1893)  »,  et  me  voilà 
maintenant  dans  l’obligation  de  parler  de  mes  propres  travaux.  Cepen¬ 
dant,  je  puis  le  faire  sans  crainte,  n’ayant  à  en  dire  ni  trop  de  bien,  ni 
trop  de  mal.  La  partie  négative  du  travail  est  peut-être  la  meilleure  ;  je 
regarde  surtout  comme  évidente  la  réfutation  de  ceux  qui  placent  le 
point  de  départ  des  mystérieuses  semaines  à  la  vingtième  année  d’Ar- 
taxerxès  Longuemain,  anticipant  ainsi  sur  l’année  465  av.  J.  G.  ou  la 
mort  de  Xerxès ,  comme  fait  Hengstenberg ,  ou  le  règne  d’Artaxerxès 
son  fils  comme  font  les  partisans  de  l’opinion  du  P.  Peteau.  Ce  que  j’ai 
dit  pour  fixer  à  l’an  VII  d’Artaxerxès  Longuemain  ce  même  point  de  dé¬ 
part,  ne  me  semble  plus  aussi  certain  qu’au  moment  où  j’écrivais  ma  dis¬ 
sertation.  J’ignorais  alors  les  subtiles  et  ingénieuses  conjectures  de 
VVoonaker  sur  l’époque  où  vécut  Esdras.  Maintenant,  je  le  vois  bien, 
pour  pouvoir  être  soutenue  encore ,  ma  thèse  aurait  au  moins  besoin 
de  nouveaux  et  plus  solides  arguments.  En  tout  cas,  si  les  conjectures  de 
Woonacker  sont  réellement  fondées  (et  des  critiques  de  valeur  comme 
le  P.  Corluy  et  l’abbé  Loisy  les  admettent),  mon  travail  pourra  tou¬ 
jours  servir  à  faire  oublier  l’an  XX  d’Artaxerxès,  ou  l’année  513,  selon 
l’étrange  hypothèse  de  l’abbé  de  Moor.  On  devra  plutôt  recourir  à 
l’opinion  de  M.  Godet,  qui  dans  ces  soixante-dix  semaines,  voit  désigné 
d’une  façon  large  et  approximative  un  espace  de  cinq  siècles.  Il 
serait  désirable  que  quelqu’un  abordât  le  problème  sous  ce  nouveau 
point  de  vue. 

Dans  deux  appendices,  ajoutés  à  ma  dissertation,  j’ai  examiné  la 
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tradition  historique  des  Pères  sur  l’année  de  la  mort  de  J.  C.,  et 
cherché  à  éclaircir,  en  recueillant  les  matériaux  dispersés  çà  et  là 
dans  les  ouvrages  des  autres,  le  prohlèmc  du  jour  de  la  mort  du 
Sauveur.  Mes  conclusions  sont  :  1°  que  la  tradition  des  Pères  n’existe 
pas,  contrairement  à  ce  qu’affirme  le  P.  Patrizi.  2“  Que  J.  C.  mou¬ 
rut  le  là  Nisan,  veille  de  Pàcjues  et  non  le  15. 


M.  le  docteur  Mercati  vient  de  publier  une  étude  intitulée  ;  «  L’età 
di  Simmaco  V interprété ,  e  S.  Epifanio.  »  (Modena  e  Friburgo  in 
B.  1893).  C’est  un  de  ces  travaux  comme  notre  clergé  n’a  guère  l’ha- 
hitude  d’en  produire,  et  l’auteur  est  d’autant  plus  digne  d’éloges 
qu  il  le  composa  durant  son  service  militaire,  c’est-à-dire  à  une 
époque  où  il  ne  devait  avoir  en  abondance  ni  livres  ni  loisirs. 
M.  Mei’cati  possède,  ce  c]ui  n’est  malheureusement  que  trop  rare  parmi 
nous,  une  culture  moderne;  il  joint  l’esprit  criticjue  à  l’érudition,  ne 
SC  contente  pas  des  affirmations,  mais  remonte  aux  sources,  les  étu¬ 
die,  les  pèse,  les  examine  à  fond.  Modestie  et  loyauté,  donnant  comme 
certain  ce  cpii  est  certain,  comme  douteux  ce  cjui  est  douteux  :  voilà 
les  qualités  que  l’on  relève  en  lui  et  que  je  me  plais  à  faire  ressortir, 
parce  qu’il  est  jeune,  doué  d’un  riche  talent  et  faisant  concevoir  de 
belles  espérances  pour  la  science  catholique  italienne  de  l’avenir. 

Il  est  aujourd’hui  communément  admis,  parmi  les  critiques,  que 
la  traduction  de  Symmaejue  sous  Septime  Sévère  est  postérieure  à 
celle  de  Théodotion  sous  Commode.  L’accord  de  tous,  sur  ce  point, 
est  d  autant  plus  fort  qu’il  date  de  Montfaucon  et  s’appuie  sur  son 
autorité.  Field  et  Cornely  ne  font  qu’en  reproduire  la  pensée  et  les 
arguments.  Saint  Épiphane,  il  est  vrai,  dans  son  livre  de  Ponderihus 
et  mensuris  affirme  précisément  le  contraire.  Mais  l’autorité  de  saint 
Epiphane,  surtout  celle  de  son  livre  sur  les  poids  et  mesures,  est  au- 
jourd  hui  discréditée,  le  passage  qui  regarde  la  chronologie  des  deux 
interprètes  plus  discrédité  encore.  — En  efiét,  sans  parler  de  ses  gros¬ 
sières  erreurs  sur  la  chronologie  des  enqiereurs  romains  (Caracalla 
confondu  avec  Marc-Aurèle,  le  règne  de  celui-ci  réduit  à  7  années), 
saint  Epiphane  se  contredit  lui-méme,  du  moins  on  le  pense,  dans 
ce  qu  il  nous  affirme  de  Symmaque  et  de  Théodotion;  car  il  place 
Symmaque  sous  Sévère  (c’est-à-dire,  selon  l’interprétation  commune, 
sous  Septime 'Sévère)  et  Théodotion  sous  Commode,  tout  en  considé¬ 
rant  Symmaque  antérieur  à  Théodotion.  Or,  il  est  évident  que  les 
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données  chronologiques  conservées  par  saint  Épipliane  se  trouvent  en 
contradiction  avec  1  antériorité  attribuée  à  Syininaque.  De  ces  deu.v  af¬ 
firmations,  l’une  doit  être  rejetée.  Il  semble  plus  raisonnable  de 
renoncer  à  l’antériorité;  car  saint  Épipbane  a  très  probablement  puisé 
ses  données  chronologiques  à  des  sources  certaines,  tandis  que  l’anté¬ 
riorité  de  Symmaque  a  pu  lui  être  inspirée  par  la  disposition  des 
versions  dans  les  He.vaples ,  disposition  qu’il  croyait  naturellement 
conforme  à  1  ordre  chronologique.  C’est  basé  sur  ce  raisonnement 
que  Baronius  rejeta  le  témoignage  de  saint  Épipbane.  Après  lui,  on 
trouva  d  autres  arguments  pour  appuyer  l’ordre  ;  Théodotion-Sym- 
maque. 

3Iais  laissons  ceux-ci  de  côté  pour  un  moment  ;  l’argument  fon¬ 
damental  est-il  solide?  Saint  Épipbane  se  contredit-il  réellement? 
La  contradiction  naît  d’une  supposition  arbitraire.  On  affirme  que 
saint  Épipbane  plaçait  la  version  de  Symmaque  sous  Septiiiie  Sévère. 
Or  rien  n’est  moins  prouvé,  comme  Peteau  et  après  lui  Tillemont 
l’avaient  déjà  fait  observer;  comme  il  résulte  clairement  d’ailleurs 
de  1  examen  attentif  du  texte  de  saint  Épipbane.  Au  chapitre  xvi  de 
l’opuscule  cité,  le  saint  Docteur  dit,  il  est  vrai,  que  la  version 
de  Théodotion  fut  faite  sous  un  «  Commode  II,  successeur  immé¬ 
diat  de  Lucius  Aurelius  (c’est-à-dire  le  Commode  de  nos  histoi¬ 
res,  successeur  de  Lucius  Verus,  collègue  de  Marc-Aurèle) ;  mais, 
selon  lui,  celle  de  Symmaque  est  antérieure  et  fut  publiée  sous  un 
«  Sévère  »  qui  doit  être  Marc-Ani’èle-Sévère.  En  effet,  c’est  peut-être 
bien  ce  Sévère  qu’il  faut  lire  dans  les  mots  M.  A.  Suer  (Sou-/ip)  du 
texte  actuel ,  corruption  manifeste  d’un  des  noms  que  porta  certai¬ 
nement  M.  Aurèle.  M.  Mercati  le  prouve  au  moyen  d’une  inscription 
grecque  trouvée  à  Pompeiopolis  ;  il  s’étudie  également  à  rétablir  dans 
sa  forme  primitive  et  authentique  le  passage  regardant  Symmaque  et 
Théodotion  du  chapitre  xv[,  aujourd’hui  étrangement  déformé,  et  bien 
qu’aidé  uniquement  des  secours  foiumis  par  la  critique  interne,  je  crois 
qu  il  y  réussit  assez  bien.  —  M.  Mercati  recbercbe  ensuite  l’origine 
historique  de  l’identification  du  Sévère  d’Épipbane  antérieur  à  Com¬ 
mode  avec  Septime  Sévère,  identification  dont  se  sont  faits  forts  les  mo¬ 
dernes  pour  rejeter  l'autorité  du  saint  Docteur.  Le  premier  qui  y  tomba 
fut  Jordanès,  qui  cependant  retint  encore  l’ordre  :  Symmaque-Tbéodo- 
tion.  Bientôt  une  logique  plus  élémentaire  poussa  Isidore  de  Séville 
à  troubler  davantage  cet  ordre,  à  lui  se  joignit  le  cbron.  Alex.  ;  leur 
opinion  a  fait  fortune  dans  le  monde  moderne. 

Enfin,  31.  3Iercati  discute  les  arguments  allégués  2)ar  les  modernes 
contre  l’affirmation  de  saint  Épipbane  —  le  silence  d’Irénée  au  sujet 
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deSymmaque,  l’autorité  de  saint  Jérôme  et  d’Eusèbe  —  puis,  après  avoir 
montré  la  probabilité  intrinsèque  de  l’ordre  d’Épipbane  (Sym.-Th.), 
il  conclut  que  l’autorité  d’Épipbane  est  la  plus  ancienne,  qu’elle  ne 
contient  aucune  contradiction  soit  apparente,  soit  réelle,  que  le  désac¬ 
cord  de  l’antiquité  dérive  d’une  fausse  interprétation  de  ses  paroles. 
En  somme  M.  Mercati  retourne  à  l’opinion  du  Père  Peteau,  ou  mieux  à 
celle  de  Tillemont  ;  ce  n’est  pas  sans  honneur  pour  lui,  mais  c’est 
aussi  une  gloire  pour  ees  deux  sommités  de  la  science  française  au 
dix-septième  siècle.  Pourcjuoi  la  voie  ouverte  par  la  grande  école  cri¬ 
tique  française  du  dix-septième  et  dix-huitième  siècle  a-t-elle  été 
abandonnée?  L’heure  d’y  rentrer  ne  serait-elle  pas  enfin  venue? 


*  * 


M.  Mariano,  professeur  à  l’Eiiiversité  de  Naples,  est  bien  loin  d’ètre 
rationaliste  ;  mais  il  n’est  pas  non  plus  un  catholique  ;  arrêté,  peut-être, 
parce  qu’il  ne  distingue  pas  assez  l’institution  d’avec  les  hommes 
qui  la  représentent.  De  temps  en  temps  il  publie  des  travaux  em¬ 
preints  de  profondeur  et  d’originalité.  C’est  qu’il  n’aime  pas  se 
perdre  dans  la  recherche,  l’étude,  la  discussion  minutieuse  et  étendue 
de  ce  que  l’on  a  pu  écrire  sur  le  sujet  qu’il  traite  ;  il  préfère  se  re¬ 
cueillir,  méditer;  ce  qui  le  préoccupe  dans  les  livres  qu’il  étudie, 
ce  ne  sont  point  les  circonstances  extérieures,  mais  l’esprit  interne. 
Ainsi  il  nous  a  donné  l’année  dernière  une  brève  et  belle  étude  sur 
l’Évangile  de  saint  Jean.  Il  parle  peu  de  l’état  présent  de  la  critique, 
surtout  allemande,  par  rapport  aux  quatre  évangiles,  du  temps  et  du 
lieu  de  sa  composition;  mais  ce  qu’il  dit,  est  substantiel.  «  Rien 
de  plus  hasardé,  aftirme-t-il  (p.  8),  que  de  supposer  que  le  quatrième 
évangile  n’ait  point  été  composé  avant  la  moitié  du  deuxième  siècle. 
Car  on  rencontre  des  traees  certaines  de  son  e.xistence  en  un  temps  non 
moins  ancien  que  pour  les  synoptiques  »,  dans  saint  Irénée,  dans  saint 
Justin,  surtout  dans  les  écoles  gnosticjues.  On  objecte  qu’il  y  a  dans  le 
quatrième  évangile  des  allusions  aux  controverses  paseales  du  deuxième 
siècle,  il  doit  donc  leur  être  postérieur.  Mais  en  réalité  c’est  le  cjua- 
trième  évangile  qui  donna  lieu  à  ces  controverses  à  cause  du  jour 
auquel,  contrairement  aux  synoptiques,  il  reporte  la  mort  de  J.  C. 

L’auteur  croit  à  une  opposition  réelle  entre  les  synoptiques  et  l’évan¬ 
gile  de  saint  Jean  sur  ce  point;  peut-être,  en  y  réfléchissant  mieux, 
aurait-il  vu  que  la  contradiction  n’est  qu’apparente.  En  tout  cas, 
dans  la  controverse  pascale  du  deuxième  siècle  entre  les  églises  d’Oricnt 
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et  celles  d’Occident,  les  premières  se  prévalaient  d’une  tradition  attribuée 
à  saint  Jean  et  non  de  l’évangile  qui  était  plutôt  favorable  à  la  coutume 
occidentale.  J’ai  dit  [la  controverse  pascale]  entre  l'Orient  et  l' Oc¬ 
cident,  car,  au  deuxième  siècle  même,  les  églises  d’Orient  eurent 
aussi  entre  elles  une  controverse.  Voilà  ce  que  l’auteur  n’a  pas  suffi¬ 
samment  mis  au  clair  dans  les  pages  11-15  de  son  travail. 

Sur  l’originalité  du  loyoç  de  saint  Jean  comparé  au  'Xdyoç  de  Pbi- 
lon,  M.  Mariano  a  de  bonnes  observations.  On  lui  a  déjà  fait  remarquer 
qu’il  pouvait  faire  ressortir  davantage  le  rapport  qui  existe  entre  le 
lo  gos  de  Jean  et  la  meniera  judaïque.  Il  a  raison  de  considérer  le  qua¬ 
trième  évangile  comme  une  histoire,  où  domine,  bien  plus  que  dans 
les  synoptiques,  l’idée  christologique. 

Saint  Jean  est-il  personnellement  l’auteur  du  quatrième  évangile? 
M.  Mariano  n’ose  pas  l’affirmer  ;  mais  si  le  livre  n’est  pas  de  l’apôtre  lui- 
même,  il  est  certainement  d’un  de  ses  disciples.  C’est  assez  pour  en 
établir  l’autorité  historique.  Cela  suffit-il  pour  l’orthodoxie  ?  J’ai  déjà 
exposé  mes  vues  à  ce  sujet;  en  tout  cas  ce  n’est  pas  assez  pour  l’iiis- 
toire.  Sur  ce  point,  la  tradition  est  ancienne  et  claire;  la  critique 
interne  aboutit  à  des  conclusions  identiques.  Quant  à  la  différence  de 
forme,  à  l’opposition  d’esprit  entre  le  qxiatrième  évangile  et  l’Apo¬ 
calypse,  M.  Mariano  ne  les  reconnaît  pas  assez  fortes  (p.  18)  pour  em¬ 
pêcher  d’attribuer  ces  deux  écrits  au  même  auteur. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  livre  de  M.  Mariano  produit  une 
bonne  impression.  Il  nous  met  en  face  d’une  forte  intelligence  qui 
cherche  loyalement  la  vérité.  Avec  de  tels  hommes,  on  finit  toujours 
par  s’entendre. 


★ 


*  ♦ 


M.  David  Castelli,  professeur  d'hchren  kVIstituto  si/pej’i07'e  distudi 
de  Florence,  a  publié  de  1866  (L’Ecclesiaste.  —  Pisa,  Nistri),  à  1888 
(Storia  degli  Israeliti.  Milano-IIoepli)  plu.sieurs  ouvrages  (Il  Messia 
seconde  gli  Ebrei.  —  Délia  poesia  biblica.  —  La  profezia  nella  Bibbia, 
etc.)  où  il  se  montre  rationaliste  convaincu.  Tel  il  apparaît  encore  dans 
son  étude  exégétique  sur  le  Cantique  des  cantiques  traduit  et  annoté 
par  lui  (Florence,  Sansoni,  1892).  Mais  M.  Castelli  est  un  savant;  et 
la  science  seule  le  conduit  souvent  à  des  conclusions  très  justes, 
d’autant  plus  précieirses  qu’elles  se  trouvent  parfois  en  opposition 
directe  avec  ses  principes  rationalistes. 

Il  combat  tout  d’aboixl  l’interprétation  allégorique,  parce  que  rien. 
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dans  le  texte,  ne  semble  l’antoriser;  il  y  a  même  çà  et  là  des  par¬ 
ticularités  qui  l’excluent.  En  effet,  un  écrivain  religieux  qui  voudrait 
représenter  runion  d’Israël  avec  lahweh  ou  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise  sous  le  symbole  de  l’amour  réciproque  d’un  homme  et  d’une 
femme,  devrait  nécessairement  «  idéaliser  cet  amour...  Or,  on  a 
beau  s'ingénier,  le  Cantique  des  Cantiques  n’offre  que  des  images 
empruntées  à  la  beauté  du  corps  »  (page  9-10).  Ces  raisons,  et  d’au¬ 
tres  encore,  développées  par  M.  Castelli  peuvent  valoir  contre  ceux  qui, 
niant  tout  sens  propre,  ne  veulent  reconnaître  dans  le  Cantique 
qu’une  pure  et  simple  allégorie  de  l’amour  diWn.  C’est  là  sans  doute 
un  des  systèmes  orthodoxes,  mais  il  n’est  pas  l’unique,  ni  peut-être 
le  meilleur.  Ses  derniers  défenseurs,  le  P.  Gietman  et  3Igr.  Meignan 
sont  contraints,  l’interprétation  littérale  une  fois  rejetée,  de  recou¬ 
rir  à  une  allégorie  dont  on  ne  trouve  dans  le  te.xte  aucun  indice 
suffisant  et  condamnée  par  cela  môme  à  flotter  dans  l’incertain. 
De  là  cette  variété  dans  les  explications  et  le  caractère  un  peu  ai’bi- 
traire  et  subjectif  de  chacune  d’elles.  Au  contraire,  une  autre  école 
également  orthodoxe  admet  un  sens  littéral  humain  et  un  sens  typique 
divin.  De  ce  sens  typique,  il  n’est  aucunement  nécessaire  de  rencontrer 
aujourd’hui  les  traces  dans  le  livre  ;  l’auteur  lui-même  pouvait  très  bien 
ne  pas  en  avoir  conscience.  Ne  suffit-il  pas  que  l’Esprit-Saint  ait  voulu 
1  exprimer  au  moyen  des  choses  dites  par  l’auteur  secondaire,  que  celui- 
ci  en  fût  conscient  ou  non?  A  nous  c’est  la  foi,  et  dans  le  cas  présent, 
la  divinité  du  livre  et  la  tradition  qui  nous  le  dévoilent  ;  rien  ne  nous 
oblige  à  donner  des  preuves  directes  de  notre  croyance  sur  ce  point; 
il  suffit  que  la  science  ne  trouve  rien  à  y  opposer.  Or  cette  opposition 
n’existerait  que  dans  le  cas  où  le  livre,  interprété  littéralement,  au¬ 
rait  une  signification  indécente,  honteuse.  Que  Dieu  voulant  nous 
insinuer  l’amour  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé,  ait 
ou  recours  à  l’image  d’un  amour  indécent  ou  coupable,  voilà  ce 
qui  répugne,  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Mais  la  science  scrip¬ 
turaire,  même  la  plus  indépendante,  est  bien  loin  d’avoir  trouvé 
dans  le  Cantique  une  indécence  quelconque  ;  bien  plus,  elle  affirme, 
par  la  bouche  de  M.  Castelli,  que  le  Cantique  des  Cantiques  n’est 
point  un  épitbalame  immoral,  «  un  poème  érotique  dans  le  mauvais 
sens  de  la  parole,  mais  simplement  un  chant  d’amoiir,  en  tant  que 
l’amour  est  voulu  par  la  nature,  permis  par  la  morale  »  (p.  55) . 

Mais  le  Cantique,  en  lui-même,  qu’est-il?  Est-ce  un  recueil  de  chants, 
un  drame,  ou  quelque  chose  d’autre?  On  sait  combien  de  questions 
ont  été  faites,  de  discussions  entamées,  d’hypothèses  émises  sur  ce  su¬ 
jet,  pendant  ces  dernières  années.  Les  uns  ont  voulu  briser,  les  au- 
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très  ti*op  l’estreindi-e  runité  du  livre.  M.  Castelli  s’éloigne  autant  de 
ceux-ci  que  de  ceux-là.  Selon  lui,  l’unité  à' auteur  (contre  ceux  qui 
ont  conçu  le  Cantique  comme  une  anthologie  erotico-lyrique)  et  l’u¬ 
nité  du  -plan  (contre  ceux  qui  l’ont  conçu  comme  un  recueil  de 
chants,  sans  autre  lien  que  l’inspiration  amoureuse  propre  à  chacun) 
ne  peuvent  être  mises  en  doute.  Il  s’arrête  seulement  à  combattce 
ceux  qui  veulent  voir  dans  notre  Cantique  un  drame  régulier.  Contre 
les  formes  diverses  de  cette  hypothèse,  on  peut  observer  que  pour 
«  l’admettre  et  l’expliquer  il  faut  supposer,  imaginer  bien  des  cho¬ 
ses  qui  ne  sont  nullement  contenues  dans  le  poème  lui-même  ».  Il  m’est 
impossible  de  suivre  l’auteur  dans  la  discussion  qu’il  fait  de  cha¬ 
cune  des  formes  principales;  mais  ses  objections  contre  la  théorie 
de  M.  Renan  (qui  fait  entrer  on  ne  sait  comment,  dans  le  harem  de 
Salomon,  le  pasteur  épris  de  la  jeune  fille  qu’on  y  a  violemment  ren¬ 
fermée)  peuvent  encore  intéresser  les  lecteurs  français  qui  n’ont  point 
perdu  le  souvenir  de  l’infortuné  incrédule  et  de  ses  œuvres.  Ce  qui 
achève  d’exécuter  l’hypothèse  du  drame,  c’est  que,  dans  le  Cantique 
des  Cantiques,  il  ii’y  a  pas  ombre  d’action  :  on  n’y  trouve  qu’une 
série  de  dialogues  unis  entre  eux  sans  autre  lien  que  celui  de  la 
succession. 

Vient  ensuite  une  analyse  très  soignée  du  Cantique,  faite,  bien  en¬ 
tendu,  au  point  de  vue  du  sens  littéral.  La  division  par  chants  dif¬ 
fère  peu  de  celle  du  P.  Gietman  (Paris  1890).  A  remarquer  la  trans¬ 
position  des  versets  11-li  du  ch.  vin,  bête  noire  des  interprètes;  des 
versets  11-12  après  i,  6  ;  des  versets  13-14  après  v,  1.  Le  poème  finit  au 
chap.  vin,  10.  Mgr  Meignan  va  plus  loin  encore  que  M.  Castelli,  et 
fi.xe  au  verset  7  la  claumla  et  finis  cantici  (Salomon,  p.  544). 

De  son  analyse  M.  Castelli  tire  les  conclusions  suivantes  :  a)  que  les 
vrais  et  uniques  interlocuteurs  du  poème  sont  la  Shulammite  et  le 
pasteur,  son  amant;  h)  qu’en  outre,  quelques  femmes  de  Jérusalem 
(v,  9;-vi,  1)  et  les  compatriotes  de  la  Shulammite  ou  du  pasteur  ajoutent 
seuls  (vin,  5)  quelques  paroles;  c)  que  dans  certaines  parties  le  dialo¬ 
gue,  au  lieu  d’être  direct,  est  rapporté  par  l’un  des  interlocuteurs 
(n,  10,  15;  V,  2)  sans  que  l’on  puisse  dire  cependant  que  cela  arrive 
toujours;  d)  que  la  scène  du  dialogue  est  généralement  à  Jérusalem; 
celui  du  ch.  n,  8-17  semble  se  passer  dans  le  pays  natal  des  deux 
amants  où  a  certainement  lieu  le  dernier,  vin,  5-16.  On  a  voulu  dé¬ 
terminer  ce  pays  natal  en  considérant  la  parole  shulammite  comme 
une  dénomination  locale,  dérivant  de  Shunem  (selon  la  leçon  grecque  : 

•/I  2or,vay.iç)  ou  de  Shalem  (Jerushahnita).  M.  Castelli  n’accepte  point  ces 
étymologies;  shulammite  est,  selon  lui,  un  nom  de  qualité;  il  signifie 
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((  la  parfaite,  l’intègre,  ou,  conformément  à  un  autre  sens  de  la 
même  racine,  cellç  qui  possède,  qui  produit  la  jiaix,  le  contente¬ 
ment  ».  11  n’accepte  pas  non  plus  l’opinion  reçue  assez  communé¬ 
ment  aujourd’hui  sur  l’origine  septentrionale  du  Cantique.  Les  mœurs, 
hélas!  étaient  aussi  corrompues  au  nord  qu’au  midi  de  la  Palestine, 
et  la  voix  sévère  des  prophètes,  de  ces  censores  monim,  dut  se  faire 
entendre  d’une  part  comme  de  l’autre. 

Mais  si  tout  cela  cadre  parfaitement  avec  les  opinions  des  catholi¬ 
ques,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  ce  cjue  M.  Castelli  soutient  sur  l’auteur  et 
l’àge  du  livre.  Il  refuse  absolument  d’admettre  que  l’auteur  en  soit 
Salomon.  Car,  s’il  est  vrai  cjue  ce  roi  ne  figure  jamais  comme  interlo¬ 
cuteur  dans  le  cours  du  poème,  on  y  parle  finit  fois  de  lui  (i,  k.  5. 12; 
III ,  7.  9. 11  ;  VIII ,  11-12)  ;  trois  fois  seulement  pour  décrire  sa  splen¬ 
deur,  une  fois  par  simple  similitude,  mais  les  cjuatre  antres  fois  avec 
dédain,  sinon  avec  mépris,  et  jamais  auteur,  bien  moins  encore  Salo¬ 
mon,  n’eût  parlé  de  soi  de  la  sorte  (p.  47).  Cet  argument,  comme 
on  le  voit,  découle  naturellement  de  l’exégèse  adoptée  à  l’égard  du 
poème  entier,  surtout  de  certains  passages  particuliers. 

M.  Castelli  ne  croit  même  pas  qu’il  soit  de  peu  postérieur  au  grand 
roi  ;  car,  nonobstant  l’allusion  au  roi  de  Tirza,  on  rencontre  dans  le 
Cantique  des  néologismes  et  des  aramaïsmes  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  remonter  au  delà  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  combat,  ce¬ 
pendant,  l’idée  de  Gratz,  à  savoir,  celle  d’une  influence  hellénique, 
lorsqu’au  contraire,  le  défaut  absolu  de  grécité  est  précisément  un  mo¬ 
tif  pour  fixer  sa  composition  antérieurement  à  la  chute  de  la  domina¬ 
tion  persane.  Je  ne  puis  discuter  ici  les  principes  et  les  faits  sur  lesquels 
s’appuient  les  conclusions  de  M.  Castelli.  Il  est  toutefois  à  souhaiter 
qu'ils  soient  un  jour  soumis  à  une  discussion  scientifique  et  loyale, 
sans  exagérer,  ni  atténuer  la  force  des  arguments  linguistiques,  aux¬ 
quels  on  a  recours  pour  déterminer  l’âge  de  notre  livre. 

Je  n’ajonterai  rien  de  la  traduction;  elle  m’a  généralement  paru 
fidèle  à  la  lettre,  sinon  toujours  à  l’esprit  du  texte. 

Je  me  suis  trop  arrêté  peut-être  sur  ce  petit  ouvrage.  Mais  si  petit 
qu’il  soit,  il  n’est  pas  sans  importance  :  d’ailleurs,  dans  le  champ  du 
rationalisme,  c’est  le  travail  le  plus  sérieux  que  je  connaisse,  et  même 
l’imique  travail  sérieux  qui  ait  paru  en  1892. 


Le  sénateur  Negri  n’est  pas  un  savant  de  profession  :  toutefois 
son  esprit  est  fin  et  son  érudition  très  étendue.  Vers  la  fin  de  l’année 
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dernière,  il  a  songé  à  réunir  en  deux  volumes  quelques  articles 
qu’il  avait  publiés  sur  des  journaux  et  des  revues.  Parmi  eux,  deux 
seulement  se  rattachent  à  nos  études,  non  pas  à  cause  des  nouvelles 
connaissances  qu’ils  nous  apportent,  mais  parce  qu’ils  témoignent  de 
l’état  d’esprit  de  plusieurs  vis-à-vis  de  la  Bible. 

Le  premier  est  une  conférence  faite  à  des  dames  dans  la  grande  salle 
du  Collège  romain.  La  pensée  qu’il  y  développe  est  la  suivante  ;  Si 
un  Cbaldeen,  rendu  à  la  vie,  se  mettait  aujourd’bni  à  parcourir  les 
lieux  où  se  dévéloppe  notre  civilisation,  il  trouverait  les  choses 
changées  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  y  reconnaitre  ni  son  monde, 
ni  son  humanité.  Mais  si  on  conduisait  ce  même  Chaldéen  dans  une 
classe  primaire  assister  au  cours  d’histoire  sainte  fait  par  une  de  nos 
maîtresses,  il  pousserait  un  cri  de  stupeur  en  apprenant  que  cette  maî¬ 
tresse  enseigne  encore  aujourd’hui  exactement  les  mêmes  choses 
que  lui  enseignaient  il  y  a  plusieurs  milliers  d’années  les  prêtres  du 
dieu  Bêle  ou  les  prêtresses  de  la  déesse  Istar.  En  effet,  le  récit  bibli¬ 
que  du  déluge,  ainsi  que  celui  de  la  création  du  monde,  est  le  même 
que  nous  lisons  sur  les  monuments  de  l’Assyrie;  et  ce  n’est  pas  tout  : 
puisque  ceu.x-ci  sont  plus  anciens,  le  récit  biblique  n’est  plus  qu’une 
transformation  en  sens  monothéiste  de  la  légende  assiro-babyloniennne. 
Cette  transformation,  pour  se  conformer  à  l’idée  hébraïque  d’un  Dieu 
souverain  universel,  donna  le  caractère  d'un  châtiment  général  à  ce 
qui  n’était  pour  les  Assyriens  qu’un  cataclysme  local.  Dans  ces  propor¬ 
tions,  le  déluge  devient  un  miracle  colossal.  Un  miracle,  ou  un  en¬ 
semble  de  miracles,  tel  qu’il  faut  le  supposer,  quand  on  admet  un 
déluge  absolument  universel  suivant  le  récit  biblique,  est-il  possible, 
est-il  môme  croyable?  M.  Negri  ne  se  prononce  pas  et  charge  de  ré¬ 
pondre  à  cette  question  un  croyant  et  un  incrédule.  Celui-ci  a  beau 
jeu,  justement  parce  que  le  premier  a  pris,  ou  il  s’est  vu  forcé  à 
prendre,  une  position  fausse. 

On  ne  peut  pas  accuser  M.  Negri  de  mauvaise  foi,  parce  qu’il  y  a, 
même  de  nos  jours,  des  auteurs  catholiques  partisans  résolus  de 
l’universalité  du  déluge.  Seulement  peut-on  lui  faire  une  faute 
d’ignorer  qu’il  y  en  a  aussi  qui  la^  nient.  Ces  derniers  lui  sem¬ 
blent  peut-être  en  contradiction  avec  le  texte  sacré.  Mais  une  petite 
distinction  serait  ici  à-propos.  Certainenrent,  rien  ne  nous  défend  de 
penser,  et  quelques  arguments  nous  obligent  peut-être  à  admettre, 
que  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  des  chapitres  de  la  Genèse  où  l’on  raconte 
le  déluge  (chapitres  qui  peuvent  très  bien  être  antérieurs  à  Moïse) 
croyait  que  le  déluge  se  fût  étendu  à  toute  la  terre  ou  plutôt  qu’il  ne 
se  fût  point  borné  à  une  seule  partie,  et  cela  parce  que,  la  région  inon- 
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dée  étant  pour  lui  la  seule  connue,  il  l’idendifiait  avec  toute  la  terre. 
Ainsi,  lorsque  S.  laïc  appelait  xaaa  o'l'/aju;jiv7i  l’empire  romain,  nous 
sommes  parfaitement  autorisés  à  supposer  qu’il  considérait  comme 
identiques,  ou  peu  s’en  faut,  les  limites  de  la  terre  et  celles  de  l’empire. 
Mais  justement  à  cause  de  cet  état  de  connaissances  géographiques 
très  imparfaites  où  l’on  est  contraint  de  supposer  l’historien  du 
déluge,  on  ne  peut  pas  donner  à  ses  expressions  toute  la  valeur 
objective,  que,  prises  en  elles- mêmes,  elles  contiennent.  Or  si,  vu 
les  connaissances  géographiques  limitées,  imparfaites  de  l’hagiographe, 
il  faut  voir  dans  Yomnis  terra  les  seules  parties  de  la  terre  connues  par 
lui,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  se  refuser  à  restreindre  aussi  Votnnis 
homo  à  cette  jiartie  d’hommes  qu’il  connaissait  et  qu’en  historien 
il  avait  devant  ses  yeux.  En  effets  il  est  arbitraire  de  penser,  avec  les 
sémi-partialistes,  que  le  genre  humain,  api’ès  peut-être  plus  de  deux 
mille  ans  d’existence,  se  trouvât  encore  campé  dans  un  petit  coin  du 
globe.  Sur  cette  seconde  question  les  catholiques  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord,  c’est  vrai;  mais  il  n’est  point  permis  d’imputer  à  la  foi  le 
sentiment  de  quelques-uns,  même  lorsque  ces  quelques-uns  sont  la 
plupart. 

En  attendant,  cette  conférence  de  M.  Negri,  prononcée  devant  un 
nombreux  auditoire,  imprimée  dans  notre  revue  scientifique  la  plus 
répandue  et  maintenant  réimprimée  dans  ce  livre,  fera  du  mal,  et 
prouve,  il  me  semble,  la  nécessité  que  nous,  catholiques,  nous  nous 
appliquions  avec  largeur  de  vues  et  une  rigueur  toute  scientifique  à 
résoudre  les  grands  problèmes  de  la  Bible.  Car  au  sujet  du  déluge, 
de  la  cosmogonie,  etc.,  tout  n’a  pas  encore  été  dit,  ni  prouvé,  ni 
scientifiquement  réfuté.  Le  récit  du  déluge  est-il  vraiment  la  fusion 
de  deux  récits  différents  comme  le  veut  M.  Negri  et  comme  quelques 
catholiques  l’affirment  avec  lui,  ou  une  narration  unique?  Quel  est  le 
rapport  qui  existe  entre  le  récit  biblique  et  la  légende  sémitique? 
Et  quels  sont  les  éléments  réellement  historiques  du  récit?  Quelles 
sont  les  expressions  d’une  science  encore  jeune?  Les  cataractes  du  ciel 
sont  certainement  l’une  de  ces  expressions  :  à  côté  de  celle-ci  pourquoi 
n’en  rencontrerions-nous  pas  d’autres? 

De  semblables  questions  ne  sont  pas  inutiles  et  de  leur  solution 
dépend  en  grande  partie  la  victoire  de  la  foi  sur  l’incrédulité  :  autant, 
bien  entendu,  que  cette  victoire  par  une  bienveillante  condescendance 
de  Dieu  peut  être  le  prix  de  nos  eftbrts.  Car  aujourd’hui  le  danger 
pour  la  foi,  non  pas  objective  mais  subjective,  vient  de  la  Bible, 
devenue  l’arsenal  favori  où  l’incrédulité  va  chercher  ses  armes. 

Un  autre  essai  de  M.  Negri  sur  Renan  nous  le  fait  constater.  Et  c’est 
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de  là  que  ressort  pour  nous  l’intérêt  très  grand,  à  mon  avis,  de  cet 
essai ,  qui  met  le  doigt  sur  une  plaie  vive  et  profonde  de  notre  société. 
Dans  celle-ci  les  esprits  cultivés  et  honnêtes  ne  font  pas  défaut  et  nous 
les  voyons  bien  disposés  à  reconnaître  les  charmes  de  la  morale  ca¬ 
tholique,  bien  qu  ils  ne  trouvent  pas  toujours  la  force  de  l’appliquer. 
Peut-être  ne  rencontrent-ils  pas  beaucoup  de  difficultés  du  côté  méta- 
physique  et  strictement  dogmatique  du  système  chrétien,  et  cela  parce 
que,  faute  d’une  métaphysique  à  eux,  il  leur  devient  facile  d’en  accep¬ 
ter  une,  n’importe  laquelle.  Mais  les  obstacles  commencent,  quand  il 
s’agit  du  fait  chrétien  dont  l’acceptation  forme  le  substratum  de  la 
foi.  C’est  là  le  chemin  où  Renan  perdit  la  foi  et  la  fit  perdre  à  beau¬ 
coup  d’autres. 

J’aimerais  que  tous  ceux  qui  s’occupent  de  polémique,  non  par 
passe-temps  ni  par  vaine  gloire,  mais  poussés  par  le  désir  sincère 
d’aplanir  les  voies  de  la  foi  chrétienne  à  ceux  qui  les  ont  quittées,  s’ins¬ 
pirassent  de  l’ordre  d’idées  que  M.  Negri  expose  dans  son  essai  sur  Renan. 
Une  nouvelle  science  vient  de  naître,  ou,  pour  mieux  dire,  une  nou¬ 
velle  méthode,  la  méthode  critique,  comme  au  seizième  siècle  était 
née  la  méthode  expérimentale  et  au  treizième  la  philosophique. 
Chaque  naissance  de  méthode  marque  une  crise  pour  la  foi.  Dans  ces 
crises  les  uns  perdent  la  foi ,,  d’autres  voulant  la  sauver,  s’appliquent 
à  étouffer  les  sciences,  entreprise  impossible  si  jamais  elle  était 
utile;  un  petit  groupe  de  nobles  esprits,  méconnus  maintes  fois  par 
leurs  contemporains,  cherchent  à  haimioniser  la  foi  avec  ce  que  cette 
méthode  renferme  de  vrai.  Tout  n’est  pas  faux  dans  la  méthode 
critique  :  nous  l’employons  continuellement  avec  tous  les  livres. 
Pour  ce  qui  est  des  livres  saints,  n’envisageant  que  leur  caractère 
humain  et  non  l’origine  divine,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  nous  re¬ 
fuser  de  l’appliquer  ou  d’en  appliquer  une  autre.  Est-ce  qu’en  fait  de 
théologie  on  emploie  une  autre  logique  que  celle  de  la  philosophie? 
If  absolue  diversité  de  style  dans  des  formes  déterminées  suffit  pour 
montrer  que  deux  livres  profanes  n’appartiennent  point  à  un  môme 
auteur;  pourquoi  ne  devrait-elle  plus  suffire,  si  le  même  cas  se  vérifiait 
pour  deux  livres  saints? 

Hélas  !  je  m’apei*çois  que  je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  chemin  ; 
mais  nou«  autres  Italiens,  nous  avons  un  [)roverbe  :  la  lingua  batte 
dove  il  dente  duole. 

Ce  que  j'ai  dit  du  livre  de  M.  Negri  m’amène  à  parler  des  travaux  sur 
la  Bible  parus  dans  nos  Revues.  Il  y  en  a  peu  ;  cependant  çà  et  là,  il 
y  a  du  bon  à  glaner. 

Dans  la  Civiltd  Cattolicà  le  savant  P.  de  Cara  continue  ses  études 
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«  sur  les  iïittim  ou  Héthécns  et  leurs  migrations  ».  Ces  études  ont, 
dans  l’intention  de  l’auteur,  une  relation  avec  la  Bible;  car  dès  le 
commencement  (15  mars  1890)  il  se  proposait  de  démontrer  que  «  his¬ 
toriquement  parlant  et  non  dans  un  sens  vague  et  indéterminé,  mais 
propre  et  réel,  le  nom  de  Kitthim  de  la  prophétie  de  Balaam  (Num. 
XXIV,  24)  se  rapporte  à  l’Italie  ».  Toutefois,  si  le  but  du  P.  de  Gara 
est  biblique,  ses  recherches  ont  un  caractère  essentiellement  historique. 
A  travers  le  vaste  domaine  de  l’art,  de  la  topographie,  de  la  géogra¬ 
phie  d’un  grand  nombre  de  contrées  de  l’ancien  monde  (Asie  Mi¬ 
neure,  iles de  la  3Iéditerranée  orientale,  Grèce),  il  recherche  les  traces 
du  peuple  héthéen  pour  montrer  combien  en  furent  vastes  les  émigra¬ 
tions,  et  comment  elles  s’étendirent  jusqii’en  Italie.  C’est  précisément  à 
l’Italie  qu’il  arrive  dans  le  dernier  numéin  que  j’ai  sous  les  yeux  (21 
janv.  1893).  —  Étranger  aux  recherches  d’histoire  ancienne,  je  ne  puis 
prononcer  ici  qu’un  jugement  de  bon  sens.  Certainement  l’hypothèse 
du  savant  jésuite  est  neuve  et  hardie;  mais  il  serait  difficile,  je  crois, 
de  la  soutenir  avec  un  plus  riche  bagage  d’arguments.  D’aillem*s  il  se¬ 
rait  à  désirer  que  cette  hypothèse  fût  discutée,  môme  en  Italie;  car 
c’est  en  avançant  des  hypothèses  et  en  les  discutant  que  l’on  fait  pro¬ 
gresser  la  science. 

La  même  revue  publie  de  temps  à  autre  les  recensions  des  princi¬ 
pales  œuvres  catholiques,  italiennes  ou  françaises,  l’elatives  à  la  Bible, 
mais  elle  ne  se  propose  pas  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  du  grand 
mouvement  qu’ont  pris,  de  nos  jours,  les  études  bibliques. 

La  Rassegna  Nazionale  publie,  elle  aussi,  des  articles  sur  des  ques¬ 
tions  bibliques.  Les  plus  importants  sont  sans  aucun  doute  ceux  qui 
forment  la  troisième  partie  de  la  grande  œuvre  de  l’abbé  Stoppani  sur 
l’Hexaméron.  Sa  renommée  comme  géologue  me  dispense  de  le  faire 
connaître  ;  le  clergé  italien  a  perdu  en  lui  une  de  ses  illustrations 
scientiques  et  la  géologie  un  de  ses  plus  vaillants  représentants 
parmi  nous.  L’œuvre  que  publie  la  R.  N.  est  donc  une  œuvre  pos¬ 
thume,  ce  qui  explique  plusieurs  de  ses  défauts.  Cette  troisième  partie 
roule  «  sul  significato  generale  esegetico  délia  Cosmogonia  mosaica.  » 

31.  Stoppani  examine  d’abord  les  incohérences  qui  dérivent  de 
l’interprétation  historique  du  premier  chapitre  de  la  Genèse;  il  com¬ 
bat  les  tentatives  faites  pour  sauver  le  caractère  historique  du  récit  en 
donnant  aux  mots  un  sens  forcé  ou  en  accordant  trop  jieu  aux  dé¬ 
couvertes  scientifiques  modernes.  Il  observe  ensuite  que  l’expression 
cœlwn  et  terrdm  du  premier  verset  implique  la  totalité  des  êtres; 
que  la  parole  cœlum  en  partieuher  désigne  nécessairement  les  astres, 
ou  bien  alors  doit  signifier  le  néant.  A  vouloir  considérer  comme 
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historique  la  succession  tracée  par  la  Genèse,  on  a  donc  d’abord  la 
première  incohérence  d’une  création  du  néant,  ou  d'une  création 

(au  4“  jour)  de  choses  qui  existaient  déjà  (dès  le  commencement). _ 

D'autres  incohérences,  toujours  dans  l’hypothèse  d’une  interprétation 
historique,  naissent  de  la  place  occupée  par  le  soleil  dans  la  chro¬ 
nologie  de  la  création  (2®  num.  de  Janv.  1892).  S’il  y  a  eu  dans  la  pro¬ 
duction  divine  des  choses  un  ordre  chronologique,  celui-ci  a  dû 
suivre  l’ordre  dynamique;  à  moins  que  l’on  ne  veuille  supposer  la 
nature  placée  dès  son  origine  dans  un  état,  dans  un  ordre  surnaturels. 
(Suarez,  tract,  de  op.  sexdierum  «  semper  in  illo  principio  persistimus 
quod  Deus  m  principio  nullas  res  supernaturali,  monstruoso  aut  mira- 
culoso  modo  condidit  »).  Cela  supposé,  la  lumière  avant  le  soleil,  c’est 
absurde;  absurde  aussi  la  terre  avant  le  soleil,  surtout  si  l’on  admet 
que  cette  terre  était  végétale.  Car  la  lumière  créée  au  deuxième  jour, 
n’est  pas  une  lumière  cjuelconque,  mais  précisément  celle  qui  forme 
le  jour,  qui  le  distingue  des  ténèl>res  de  la  nuit. 

Mais  la  plus  grande  des  incohérences  est  celle  d’un  monde,  y 
compris  l’homme,  créé  en  six  jours  ordinaires,  ce  qu’il  faudrait 
pourtant  admettre  si  l’on  veut  regarder  notre  chapitre  comme 
historique.  En  effet,  la  parole  ijoyn  doit  être  interprétée  ici  dans  le 
sens  commun,  naturel  de  jour,  car  ainsi  le  veulent  a)  le  contexte  ; 
h)  l’accord  de  tous  les  exégètes  anciens,  y  compris  saint  Augustin 
(jui,  nonobstant  le  sens  symbolique  donné  à  la  parole  yom,  vu 
l’instantanéité  de  l’acte  créateur,  n’a  jamais  douté  que  yom  (dies)  en 
cet  endroit  ne  signifiât  proprement  jour,  et  a  bien  moins  encore 
songé  à  des  époques;  c)  le  vespere  et  tnane  de  chaque  yom.  L’usage 
de  mesurer  les  jours  d’un  matin  à  l’autre  est  le  plus  naturel,  «  parce 
qu’il  est  tout  naturel  de  commencer  à  mesurer  le  jour  quand  on 
commence  à  travailler  et  non  lorsqu’on  s’en  va  au  lit  »  ;  de  plus  il 
dut  être  le  plus  répandu  jusqu  à  l’introduction  d’autres  systèmes 
plus  ou  moins  artificiels.  L’auteur  de  la  Genèse  calcule  lui  aussi  de 
cette  façon;  il  place  la  fin  du  premier  jour,  lorsqu’après  le  soir  (ou 
la  nuit)  commence  le  matin  du  second.  C’est  pourquoi  M.  Stoppani 
rejette  l’idée  que  vespere  et  mane  désignent  génériquement  le  jour 
civil,  poursuivre  celle  de  saint  Augustin  admirablement  exposée  dans 
les  paroles  qui  suivent  :  «  Quia  etiam  nox  addiem  suam  pertinet, 
non  dicitur  transisse  dies  unus  nisi  etiam  nocte  transacta,  cum  factum 
est  mane  ;  sic  deinceps  reliqui  dies  computantur  a  mane  usque  in 
mane  (sermo  228).  Videtur...  opus  Dei  factum  per  spatium  diei,  quo 
peracto  ad  vesperas  ventum  est,  quod  est  noctis  initium.  Itemque 
peracto  nocturno  spatio,  completus  est  totus  dies,  ut  mane  fieret  in 
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altemm  dieni  in  qno  Deus  aliiicl  consequenter  operatur  »  (De  Gen. 
ad.  lit). 

Pour  démontrer  ensuite  l’impossibilité  d’un  tel  sens,  qui  ressort 
seul  d’ailleurs  du  texte  interprété  historiquement,  il  s’arrête  à  prouver 
la  certitude  logique  des  critères  qui  servent  de  guide  à  la  géologie 
dans  sa  reconstruction  du  passé,  certitude  qui  n’est  plus  contestée 
aujourd’hui.  Il  serait  donc  superflu,  dans  une  Revue  française,  de 
suivre  la  discussion  de  hauteur.  Le  pauvre  ahbé  écrivait  pour  les 
Italiens  qui  sont  encore  bien  arriérés  sur  ce  point.  Hier  encore,  dans 
une  petite  revue  (peu  importe  de  la  nommer)  je  voyais  l’épithète 
de  rationcdisles  attribuée  à  ceux  qui  ne  croient  plus  à  une  création  du 
monde  en  6  jours  de  24  heures;  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant,  c’est  que 
l’article  était  signé  par  un  homme  qui  ne  manque  pas  de  prétention 
scientifique!  Si  les  savants  savent  si  peu  !..  Le  môme  sujet  est  encore 
traité  dans  le  numéro  du  16  février. 

D’ailleurs  même  en  donnant  aux  jours  le  sens  ^'époques  (interpré¬ 
tation  arbitraire  et  tout-à-fait  moderne),  il  est  impossible  d’établir 
entre  la  Bible  et  la  géologie  un  accord  positif,  complet  (16  mars). 
D’autant  plus  que  toute  interprétation  historique  (([ue  l’on  donne  au 
mot  ijom  le  sens  de  jour  ou  d’époque)  est  absurde  au  triple  point 
de  vue  de  la  science,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  L  acte 
créateur  n’est  pas  sujet  aux  lois  du  temps  et  de  l’espace,  comme 
finissent  par  le  supposer  et  coucordistos  et  littoi ultstos ,  D  ailleuis,  le 
passage  du  sens  historique  (ou  littéral,  comme  l’auteur  se  plaît  à  l’ap¬ 
peler)  au  sens  allégorique  est  pleinement  justifié  aux  yeux  des  croyants 
eux-mêmes,  parce  c[u’il  est  conforme  au  symbolisme  biblique  en 
général  (1  avr.).  M.  Stoppani  insiste  là-dessus  dans  les  deux  articles 
suivants  (16  mai,  1  juin)  et  avec  raison,  parce  qu’il  veut  à  la  fois 
convaincre  les  catholiques  qui  regardent  comme  suspect  quiconque 
s’éloigne  un  peu  du  sens  littéral  propre,  et  les  rationalistes  qui 
seraient  tentés  de  considérer  l’allégorie  comme  une  échappatoire  de 
l’apologétique  chrétienne  en  face  des  progrès  de  la  science. 

Après  avoir  établi  que  l’on  peut  et  que  l’on  doit  suivre  une  interpré¬ 
tation  allégorique,  l’auteur  l’applique  au  récit  de  la  création,  ne 
considérant  comme  historique  que  le  premier  venset  du  ch.  I. 

Je  ne  puis  analyser  cette  dernière  partie  du  travail  qui  a  le  défaut 
d’ètre  excessivement  prolixe.  D’ailleurs  ce  que  j’ai  dit  montre  claire¬ 
ment  quelle  en  est  l’idée  fondamentale.  Quant  à  l’accessoire,  aux 
petits  détails,  je  regrette  de  ne  pouvoir  toujours  tomber  d’accord 
avec  le  savant  abbé.  Je  ne  partage  pas,  par  exemple,  ses  idées 
rosminiennes  tout  à  fait  hors  de  propos  dans  un  livre  scientifique.  Si 
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1  auteur  vivait  encore,  il  retrancherait  certainement  bien  des  choses 
de  son  œuvre  au  grand  avantage  du  système  qu’il  défend  avec  tant 
de  talent  et  de  compétence. 

Dans  le  numéro  du  10  levr.  1892  de  la  même  revue,  l’Abbé  de  Vit, a 
parlé  «  de  l’année  de  la  mort  d’Hérode  le  Grand  relativement  à  l’an  1 
de  l’ère  vulgaire.  »  Il  veut  prouver  contre  le  P.  PaganelK,  que  le 
fameu.v  roi  est  réellement  mort  en  750  U.  G.,  année  cjui  devient  ainsi 
évidemment  postérieure  à  la  naissance  du  Sauveur.  La  mort  est 
venue  interrompre  les  études  chronologiques  du  pieux  rosminien. 
L’édition  de  Forcellini  sera  un  perpétuel  monument  de  ses  vastes 
connaissances  philologiques;  dans  le  champ  des  études  bibliques,  ses 
idées  sur  l’origine  du  langage  exposées  dans  plusieurs  dissertations 
publiées  ensuite  en  un  volume,  méritent  une  attention  spéciale. 

Enfin,  dans  le  premier  numéro  de  1893  a  paru  une  réponse  un  peu 
tardive,  il  est  vrai  (ce  ne  fut  pas  ma  faute)  à  quelc[ues  articles  de 
M.  Chiappelli  publiés  par  la  Nuova  Antologia  (avr.,  mai  1891)  sur 
.1.  G.  et  ses  récents  biographes.  Dans  cette  réponse,  je  ne  me  suis  pas 
seulement  appliqué  à  relever  les  erreurs  de  M.  Chiappelli,  mais  j’ai 
surtout  tâché  de  faire  ressortir  les  défauts  de  la  critique  biblique 
négative  dans  ses  prétentions,  sa  base,  ses  critériums,  en  montrant  en 
même  temps  les  services  qu’elle  a  rendus  à  la  vraie  science  biblicjue. 

La  Nuova  Antologia  est  certainement  la  plus  répandue  des  Revues 
italiennes.  Malheureusement  les  articles  religieux  qu’elle  publie  sont 
rares  :  triste  preuve  du  peu  d'intérêt  que  le  monde  laïc  porte,  en  Italie, 
aux  études  et  aux  questions  religieuses.  A  la  mort  de  M.  Renan,  Cesa- 
reo,  littérateur  distingué,  étudia  les  traits  fondamentaux  du  caractère 
de  l’homme  qui  fut  à  la  fois  le  plus  lu  et  le  moins  aimé.  Le  professeur 
Mariano  y  a  publié  une  étude  sur  la  «  Genesi  deïï  antica  Chiesa  cat- 
tolica  »  qui  se  rapporte  en  quelque  sorte  à  la  Rible,  et  le  Sén.  Negri 
la  conférence  dont  j’ai  pai’lé. 

La  Cultum^  au  contraire,  cherche  à  maintenir  parmi  les  Italiens 
l’intérêt  pour  les  questions  religieuses.  Aussi  s’est-elle  empressée  de 
recevoir  ma  lettre  publique  à  l’honorable  directeur,  M.  R.  Rongbi, 
où  j’ai  tâché  de  répondre  à  la  conférence  de  M.  Negri,  défendant  en 
même  temps  la  foi  et  la  science  catholiques.  Plusieurs  ont  vu  de  mau¬ 
vais  œil  mon  article  paraître  dans  une  telle  Revue;  moi,  j’ai  eu 
la  consolation  de  le  voir  lu  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
surtout,  qui  ont  ainsi  pu  entendre  après  la  voix  scepticjue  de  Negri, 
celle  d’un  croyant.  Cette  lettre  a  même  été  signalée  en  France  par 
M.  l’abbé  Loisy  qui  releva,  tout  en  ne  les  partageant  pas  toutes,  quel- 
ejues-unes  des  opinions  émises. 
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Le  livre  de  M.  Mariaiio  donna  lieu  à  un  article  substantiel  de  M.  Pini. 
Plus  important  encore  est  un  autre  article,  écrit  par  M.  P.  Novalis 
«  la  Bibbia  e  la  critica  ».  Prenant  occasion  d’une  récente  brochure  de 
M.  R.  Stapfer  [V Autorité  de  la  Bible  et  la  critique^  Paris  1891),  il 
montre  à  quelle  triste  condition  est  réduit  le  Protestantisme  en  pré¬ 
sence  de  la  critique  moderne,  contraint  qn’il  est  à  appuyer  sa  foi 
dans  la  divinité  des  livres  saints  sur  V  expérience  interne  ;  combien  au 
contraire  est  plus  avantageuse  la  position  du  catholique.  Pour  lui,  la 
divinité  des  livres  saints  est  garantie  par  une  autorité  compétente; 
mais  il  peut  sans  crainte  exercer  sa  critique,  sous  cette  même  autorité, 
dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  la  divinité  d’un  livre. 

.Ma  rapide  excursion  sur  le  champ  biblique  italien  est  achevée.  .le  ne 
m’arrête  pas  à  porter  des  jugements,  à  faire  des  considérations  d’ensem¬ 
ble.  Certes  il  n’y  a  pas  de  quoi  être  trop  fier,  mais  il  n’y  a  pas  non  plus 
de  quoi  se  décourager  :  il  nous  faut  avancer,  gagner  de  l’espace, 
nous  mettre  au  niveau  de  la  science  étrangère  :  alors  notre  travail 
sera  fécond.  En  terminant,  je  demande  pardon  à  ceux  dont  j’ai  peut- 
être  oublié  les  œuvres,  à  ceux  que  j’ai  pu  critiquer  trop  sévèrement, 
à  ceux  enfin  que  j’ai  ennuyés;  je  proteste  de  la  parfaite  rectitude  de 
mes  intentions. 

Rome,  15  février  1893. 

,1.  Semer i.v. 
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Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéologique  française 

au  Caire.  Tome  IX,  deuxième  fascicule.  Deux  traités  de  Phüon,  réédités  d'après 

un  papyrus  du  sixième  siècle  environ,  par  V.  Scheil  O.  P.  In-4°  avec  4  planches. 

16  fr.  Ernest  Leroux,  ed.  Paris  1893. 

Au  cours  d’une  mission  égyptologique  le  R.  P.  Scheil  a  trouvé  un  papyrus  con¬ 
tenant  deux  traités  de  Philon  :  qui  est  héritier  des  choses  divines?  et  de  la  genèse 
d’Abel.  Ce  texte  dont  l’antiquité  était  irréfragable  offrait  avec  les  textes  imprimés  de 
Pbilon  des  variantes  si  importantes  qu’il  méritait  de  ügurer  dans  l’importante  collec¬ 
tion  des  Mémoires.  Le  P.  Scheil  explique  dans  une  préface  les  particularités  de  son 
papyrus.  Nous  avons  là  une  excellente  occasion  de  nous  rendre  compte  du  texte 
scripturaire  que  suivait  Philon.  On  sait  quel  intérêt  offre  la  comparaison  des  citations 
anciennes  pour  déterminer  les  leçons  du  texte  des  Septante  et  par  suite  les  recensions 
auxquelles  appartiennent  les  manuscrits.  Le  grand  obstacle  à  une  vérification  cer¬ 
taine,  c’est  —  outre  que  l’auteur  a  souvent  cité  de  mémoire  —  ce  fait  que  les  édi¬ 
teurs  ont  souvent  ramené  les  passages  cités  à  une  édition  de  leur  goût.  Or  il  se 
trouve  précisément  que  les  endroits  allégués  par  Philon  diffèrent  sensiblement  dans 
le  pap^Tus  et  dans  le  texte  imprimé.  Comme  rien  n’indique  que  le  papyrus  offre  un 
texte  remanié  par  un  cbrétien,  il  présente  selon  toute  apparence  ce  fameux  texte 
primitif  des  Septante,  antérieur  à  toute  révision  d’Origène  ou  d’Hésychius,  tel  qu’il 
se  lisait  en  Egypte  au  premier  siècle. 

Le  problème  qui  se  pose  au  sujet  des  recensions  est  présent  à  l’esprit  des  lecteurs 
car  il  a  été  traité  récemment  par  le  R.  P.  Mécbineau  (1)  et  par  M.  l’abbé  Loisy‘(2;.  On 
est  d’accord  pour  considérer  le  Ms.  A.  comme  représentant  l’édition  hexaplaire;  Paul 
de  Lagarde  a  édité  une  partie  de  la  révision  de  Lucien.  Quant  au  Ms.  Vatican,  le 
fameux  B,  le  R.  P.  Mécbineau  le  considère  comme  représentant  le  texte  des  Septante 
antérieur  à  toute  révision.  M.  Loisy  inclinerait  à  y  reconnaître  la  main  d’IIésychius. 
C’est  là  que  sera  le  principal  intérêt  de  la  comparaison  que  nous  allons  essayer  de 
faire. 

1’’®  citation.  Gen.  15 ,  1  ;  Scheil,  p.  151.  B  fait  défaut.  Entre  A  et  Lucien  deux 
différences;  les  deux  fois  A  est  plus  rapproché,  de  l’hébreu,  ce  qui  ne  saurait  sur¬ 
prendre.  Philon  est  une  fois  avec  A,  une  fois  avec  Lucien. 

2®  citation.  Gen.  26,  4,  S.  p.  151.  Il  est  remarquable  que  Philon  a  mis  le  singulier 
èvsu).oYr)07Îa£-oi;  avec  le  pluriel  neutre,  tandis  que  les  éditions  des  Septante,  ont  le 
pluriel,  de  même  que  Philon  imprimé.  De  plus,  contrairement  aux  mêmes  éditions, 
et  toujours  en  conformité  avec  les  règles  de  la  langue,  le  papy  rus  a  omis  après  ce 
verbe  la  préposition  iv.  Le  pluriel  et  la  préposition  sont  plus  conformes  à  l’bébreu. 

3®  citation.  Ex.  14,  14  s.  S.  p.  152.  Le  papyrus  a  une  leçon  extrêmement  remar- 

(1)  Etudes  religieuses,  mars  i8!)2. 

(•2)  L’enseignement  liiblique,  mars-avrit  1893.  Ce  numéro  nous  est  parvenu  au  moment  où  nous 
aclievions  ce  compte  rendu. 


REVUE  BIBLIQUE. 


45r> 

quable,  mais  quin’importe  pas  à  notre  enquête  :  «  Pourquoi  crie-t-il  »,  au  lieu  de  : 
«  pourquoi  cries-tu?  (1)  »  Philon  imprimé  est  conforme  à  nos  Septante.  II  a 
comme  Lucien,  au  lieu'de  r.tpl  comme  B. 

4®  citation.  Ex.  20,  19,  S.  p.  1.53.  D’accord  avec  B,  le  papyrus  omet  "va  qui  se 
trouve  dans  Lucien. 

5®  eitatiou.  Ex.  32,  32,  S.  p.  153.  B  a  deux  pronoms,  leurs  péchés,  ton  livre,  Lucien 
a  ton  livre  seulement,  le  papyrus  omet  les  deux  pronoms;  mais  il  se  rapproche  de  B 
par  (àçEîç)  au  lieu  de  à(ùir^i  et  par  efface-moi  an  lieu  de  efface-moi  aussi. 

(i®  citation.  Num.  11,  12  S.  p.  153.  Le  papyrus  omet  deux  pronoms  qui  se  trouvent 
dans  B,  dans  Lucien  et  dans  l’hébreu.  Particularité  curieuse,  il  a  tiOtîvt)  tandis  que 
tous  les  textes  des  Septante  ont  TiOrjvi;.  Or  l’hébreu  a  lui  aussi  un  terme  masculin  et 
moins  familier  que  celui  du  papyrus. 

Num.  12,  13  lp.o£  avec  B  au  lieu  de  è:c’  i, as  (Lucien),  v.  22,  B  et  Lucien  sont  d’ac¬ 
cord,  Philon  omet  quatre  pronoms  qui  sont  dans  l’hébreu. 

Ex.  5,  22.  Philon  a  otà  -I  avec  Lucien  au  lieu  de  ~l  (B).  De  plus,  il  manque  un 
pronom  qui  est  dans  B,  Lucien  et  l’hébreu. 

7®  citation.  Ex.  4,  12,  S.  p.  154.  Philon  se  rapproehe  de  B  contre  Lucien 

II  a  le  relatif  pluriel  contre  les  deux  textes.  L’hébreu  est  ambigu. 

8®  citation.  Deut.,  21,  15  ss.  S.  p.  193.  Cette  citation  ne  comprend  pas  moins  de 
trois  versets.  Elle  ne  semble  donc  pas  être  faite  de  mémoire.  Or  deux  fois  B  adopte 
un  ordre  dans  les  mots  qui  se  rapproche  davantage  de  l’hébreu  sans  aucun  avai^tage, 
et  contient,  toujours  avec  l’hébreu,  deux  pronoms  de  plus  que  le  papyrus.  Philon  est 
quatre  lois  avec  B  contre  Lucien.  Le  papyrus  (hébr.)  a  deux  articles  qui  manquent 
à  B. 

Il  reste  deux  petites  citations  sans  importance. 

Que  conclure?  En  général  le  papyrus  est  plus  voisin  de  B  que  de  Lucien,  ce  qui 
conOrme  1  origine  égyptienne  présumée  de  B.  Mais  ce  qui  frappe  surtout  c’est  la  libre 
allure  de  Philon  par  rapport  à  l’hébreu.  Or  comme  toutes  les  recensions  ont  eu  pour 
but  de  rendre  le  texte  des  Septante  plus  semblable  au  texte  primitif,  on  admet  que  de 
deux  textes,  le  moins  ancien  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’hébreu.  Si  on 
pose  la  question  dans  ces  termes,  B  comparé  au  papyrus  paraît  incontestablement  une 
recension  qui  a  ajouté  les  pronoms  et  reproduit  aussi  fidèlement  que  possible  l’ordre 
des  mots  et  les  tournures  du  texte  original.  Cette  recension  selon  toute  probabilité 
serait  celle  d’Hésychius.  Si  on  objecte  que  la  citation  faite  de  mémoire  a  dû  être  plus 
coulante  et  par  là  même  éliminer  les  pronoms,  il  est  facile  de  répondre  que  l’hypo¬ 
thèse  n’est  guère  vraisemblable  au  moins  pour  la  longue  citation  du  Deutéronome, 
et  surtout  qu’il  serait  en  définitive  bien  étrange  que  la  mémoire  de  Philon  l’ait  aussi 
régulièrement  éloigné  de  son  texte  et  de  l’hébreu  à  la  fois?  Son  texte  est  plus  grec, 
plus  simple,  rendant  les  choses  plus  rondement,  mais  aussi  fidèlement,  à  la  manière  de 
la  peschUo.  Celui  de  B  a  une  physionomie  plus  servile.  Je  crois  donc  que  la  publica¬ 
tion  du  P.  Scheil  apporte  un  argument  sérieux  à  ceux  qui  voient  dans  B  la  recension 
d  Ilésychius.  En  tous  cas,  il  faut  le  féliciter  de  sa  trouvaille  et  de  l’heureux  emploi 
qu’il  en  a  fait. 

Fb.  M.-J.  Lagrange. 


(1)  La  leçon  du  papyrus  résoudrait  une  difficulté  importante.  Les  rationalistes  admettent  a\i 
veiset  15  un  changefnent  de  source,  parce  qu'il  n’est  pas  dit  précédemment  que  Moïse  ait  crié, 
mais  au  contraire  les  Israélites.  On  ne  peut  même  pas  supposer  un  cri  non  mentionné  puisque 
Moise  vient  résolûment  d’inspirer  confiance.  Mais  il  est  très  naturel  d’ajouter  :  alors  Dieu  dit, 
pourquoi  le  peuple  crie-t-il  ’ï  C’est  la  réponse  au  v.  lo. 
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The  Episthe  of  St  James;  the  greek  Text  with  introduction,  notes  and  comments 
by  Joseph  B.  Mayor;  in-S^  de  ccxx-248  pages;  Londres,  Macmillan,  1892.  — 
17  fr.  .50. 


L’auteur  de  cette  importante  étude  sur  l’épître  de  saint  Jacques  nous  dit  dans  sa 
préface  que  depuis  plusieurs  années  ce  travail  a  été  son  occupation  principale,  et  que 
même  il  y  pensait  déjà  au  temps  de  ses  études  théologiques.  Nous  l’en  croyons  faci¬ 
lement,  si  nous  considérons  l’étendue  de  cette  œuvre  et  le  soin  minutieux  avec  le¬ 
quel  elle  a  été  exécutée.  Nous  ne  savons  s’il  est  une  seule  question,  qui  puisse  être 
posée  à  propos  de  cette  épître,  qui  ne  soit  traitée  ici.  L’ouvrage  contient  une  intro¬ 
duction  historique,  critique  et  philologique  à  l’épître,  puis  le  texte  grec,  accompagné 
de  deux  traductions  latines  et  suivi  de  notes  et  d’un  commentaire. 

La  partie,  qui  nous  a  paru  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante,  est  l’introduction. 
Après  avoir  recherché  longuement  quel  était  l’auteur,  M.  Mayor  prouve  l’authenti¬ 
cité  de  l’épître  de  saint  Jacques,  détermine  ses  rapports  avec  les  autres  écrits  de  l’An¬ 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  quels  en  étaient  les  destinataires,  en  fixe  la  date  et 
enfin  étudie  très  en  détail  la  grammaire,  le  vocabulaire  et  le  style  de  cet  écrit. 

Voici  les  résultats  principaux  de  cet  examen  approfondi.  L’auteur  de  cette  épitre  est 
saint  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  premier  évêque  de  Jérusalem.  La  connaissance, 
que  montre  l’auteur,  des  paroles  et  des  enseignements  de  Jésus,  les  rapports  de  pen¬ 
sées  et  de  style  qui  existent  entre  l’épître  et  le  discours  de  saint  Jacques  dans  les 
Actes  des  apôtres  le  prouvent  assez  nettement.  D’ailleurs  la  tradition  est  en  faveur 
de  cette  attribution.  M.  Mayor  cite  tous  les  passages  des  anciens  Pères  depuis  saint 
Clément  de  Rome  jusqu’à  saint  Jean  Chrysostome,  où  l’on  trouve  des  réminiscences 
directes  ou  indirectes  de  cette  épître.  Il  veut  résoudre  la  question  de  la  signification 
exacte  qu’il  faut  donner  à  cette  dénomination  de  «  frère  du  Seigneur  »  appliquée  à 
saint  Jacques  et  à  d’autres  personnages  du  Nouveau  Testament.  Cette  discussion  nous 
paraît  ici  hors  de  sa  place,  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  la  solution  qu’en 
donne  l’exégète  anglais,  à  savoir  que  Jacques  était  le  vrai  frère  de  Jésus  et  par  con¬ 
séquent  fils  de  Marie.  Malgré  toute  la  'science  qu’il  déploie,  nous  ne  sommes  pas 
convaincu.  Cette  hypothèse  fait  violence  aux  textes  et  à  la  tradition,  et  il  a  été  répondu 
depuis  longtemps  aux  difficultés  qu’il  voit  à  adopter  la  solution  opposée  à  la  sienne. 

Nous  préférons  de  beaucoup  son  étude  sur  la  date  de  l’épître.  Ses  conclusions  ré¬ 
sultent  surtout  des  comparaisons  qu’il  établit  entre  celle-ci  et  les  autres  écrits  du 
Nouveau  Testament.  Elle  a  été  connue  par  divers  auteurs  et  notablement  elle  a  été 
citée  par  saint  Pierre  et  par  saint  Paul.  Cela  déjà  lui  assignerait  une  date  très  an¬ 
cienne,  mais  l’étude  interne  de  cette  lettre  confirme  cette  opinion.  Le  contenu  en 
est  tout  moral;  on  n’y  peut  relever  que  des  enseignements  dogmatiques  très  géné¬ 
raux,  qui  ont  pu  être  empruntés  à  l’Ancien  Testament.  11  n’est  fait  aucune  allusion 
aux  controverses  judéo-chrétiennes;  la  hiérarchie  ecclésiastique  en  est  réduite  aux 
docteurs  et  aux  fresbuteroi.  En  deux  passages  seulement  il  est  question  de  Jésus 
Christ.  'Tout  cela  nous  reporte  au  temps  où  le  christianisme  était  eneore  peu  développé 
dans  ses  doctrines  et  ses  institutions,  par  conséquent  vers  le  milieu  du  premier  siècle, 
'l'ous  les  arguments  des  rationalistes  pour  assigner  à  cette  épître  une  date  beaucoup  plus 
récente,  pour  la  ramener  jusque  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  se  réduisent  à  faire 
de  l’auteur  le  copiste  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  même  d’Hermas.  Or  M.  Mayor 
démontre  que  c’est  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  destinataires  de  la  lettre  étaient  les 
Juifs  de  la  Diaspora  orientale,  devenus  chrétiens. 

L’étude  sur  la  grammaire,  le  vocabulaire  et  le  style  de  l’épître  de  saint  Jacques  est 


438 


REVUE  BIBLIQUE. 


aussi  complète  que  possible.  Le  grec  de  cette  lettre  se  rapproche  davantage  du  grec 
classique  que  celui  de  tous  les  autres  livres  du  Nouveau  Testament,  à  l’exception 
toutefois  de  l’épître  aux  Hébreux.  Celle-ci,  en  effet,  a  un  vocabulaire  plus  étendu  et 
une  plus  grande  variété  de  constructions.  Cependant  il  s’y  rencontre  des  phrases 
aux  tournures  défectueuses  et  un  mauvais  emploi  des  temps  et  des  modes  qui  ne  sont 
pas  dans  saint  Jacques.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  au  grec  classique  qu’il  faut  comparer 
le  style  de  l’épître,  mais  au  grec  post-classique;  il  n’y  faut  pas  chercher  les  propo¬ 
sitions  fortement  enchaînées  du  grec  de  la  bonne  époque.  C’est  un  Sémite  qui  l’a 
écrite  et  sa  nationalité  s’y  trahit  par  un  style  poétique,  imagé,  métaphorique,  quel¬ 
quefois  même  rythmique,  où  ne  manquent  ni  la  paronomase,  ni  l’allitération,  et  quoi¬ 
que  toujours  simple  et  direct,  souvent  énergique  et  A’igoureux. 

Mais  comment  un  paysan  de  la  Galilée  a-t-il  pu  écrire  en  un  langage  aussi  pur, 
relativement  du  moins?  J.  Wordsworth  croit  que  Jacques  écrivit  son  épitre  en  ara- 
méen  et  qu’elle  a  été  traduite  par  un  écrivain,  familier  avec  le  grec.  M.  Mayor  re¬ 
jette  cette  supposition  ;  pour  lui  la  langue  originale  est  bien  le  grec  et  il  en  donne 
diverses  raisons  assez  concluantes.  Comment  supposer  qu’un  traducteur  aurait  em¬ 
ployé  ou  même  pu  employer  les  ligures  de  style  qui  s’y  rencontrent  fréquemment, 
telles  que  la  paronomase,  l’allitération,  l’homoeoteleuton  ?  Pourquoi  d’ailleurs  Jac¬ 
ques  n’aurait-il  pas  pu  écrire  ce  grec,  assez  simple  en  définitive?  En  Galilée,  le  grec 
était  parlé  concurremment  avec  le  patois  araméen  local;  il  y  avait  à  Gadara  et  à  Ca- 
pharnaum  des  écoles  où  le  grec  était  enseigné.  Enfin,  saint  .Jacques  a  pu  faire  corri¬ 
ger  son  épitre  par  un  frère  helléniste,  ou  même  encore,  imiter  saint  Paul  et  se  ser¬ 
vir  d’un  secrétaire,  habile  dans  la  langue  grecque. 

L’introduction  se  termine  par  une  étude  sur  les  moyens  critiques  dont  nous  dispo¬ 
sons  pour  l’établissement  du  texte  :  manuscrits,  lectionnaires,  versions  anciennes, 
citations  des  écrivains  ecclésiastiques.  ATent  alors  le  texte  grec  de  l’épître  avec  toutes 
les  variantes,  accompagné  sur  la  page  en  face  de  deux  versions  latines,  la  Vulgate 
d’après  le  codex  Amiatinus,  et  l’ancienne  Italique  d’après  lemanuscrit  de  Corbie.  Les 
notes  qui  suivent  sont  excessivement  développées,  et  il  y  aurait  là  certainement  beau¬ 
coup  à  glaner,  mais  il  faut  nous  borner.  Pour  exprimer  en  deux  mots  notre  juge¬ 
ment  sur  l’ouvrage  de  M.  Alayor  nous  dirons  que,  de  longtemps,  personne  n’osera 
entreprendre  un  travail  sur  l’épitre  de  saint  Jacques,  et  que,  quiconque  voudra  dé¬ 
sormais  s’en  occuper,  sera  obligé  de  tenir  le  plus  grand  compte  de  cette  œuvre,  qui 
pourrait  être  qualifiée  de  définitive,  si  l’on  pouvait  être  d’accord  avec  l’auteur  sur 
tous  les  points. 


E.  Jacquier. 
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L’EXÉGÈSE  EX  ORIENT  AU  IV"  SIÈCLE 


OU  LES  COMMENTAIRES  DE  SAINT  EPHREM 


.‘P  ARTICLE. 


V. 


Le  moine  Sévère  ne  nous  a  conservé,  dans  sa  Chaine,  que  quelques 
scholies  de  saint  Éphrem  sur  Job,  souvent  une  seule  scholie  pour  un 
chapitre.  Ici,  comme  ailleurs,  le  saint  Docteur  suit  la  version  syriacjue, 
appelée  Peschita.  On  sait  que,  pour  le  livre  de  Job,  la  version  des 
Septante  dilïere  beaucoup  du  texte  hébreu.  Origène,  qui  avait  déjà  re¬ 
marqué  cette  particularité,  avait,  dans  ses  Hexaples  et  ses  Tétraples, 
fait  ressortir  ces  différences  en  marquant  d’un  obèle  tout  ce  cpie  les  Sep¬ 
tante  avaient  ajouté  au  texte  original  et  d  un  astérisque  tout  ce  qu’ils 
avaient  omis.  Cette  version  des  Septante  fut  traduite  en  syriaque 
munie  des  obèles  et  des  astérisques  d’après  les  Tétraples  d’Origène. 
Henri  Middeldorpf  Ta  éditée  d’après  un  manuscrit  syriaque  de  la 
bibliothèque  ambroisienne  de  Milan  (1).  Saint  Éphrem  n’a  pas  em¬ 
ployé  cette  version  tirée  des  Septante,  il  a  commenté  la  Peschita  qui 
suit  de  plus  près  le  texte  original.  Il  semble  cependant,  par  ce  qu’il 
dit  sur  la  généalogie  de  Job,  l’avoir  connue,  à  moins  qu’il  n’ait  ajouté 
ces  détails  d’après  des  notes  marginales  inscrites  dans  son  codex  de  la 
Peschita  ou  d’après  les  traditions  juives  dont  il  s’est  encore  servi 
ailleurs. 

L’Exégète  d’Édesse  commence  ainsi  ;  «  Moïse  a  écrit  le  livre  de  Joh. 
Il  auia  sans  doute  trouve  1  écrit  contenant  le  colloque  de  Job  avec  ses 
amis  sur  sa  dure  épreuve,  ce  colloque  aura  été  mis  par  écrit  pour  con¬ 
server  le  souvenir  de  sa  patience,  comme  le  saint  homme  l’a  insinué  en 
disant  :  Qui  fera  consigner  mes  paroles  par  écrit?  Quoi  qu'il  en  soit, 

(1)  H.  Middeklorpf,  Codex  Sijriaco-Hexaplaris,  Berolini,  1835,  p.  305-3GI;  à  la  lin,  p.  3ül, 
il  est  dit  :  «  Ici  finit  le  livre  du  Job  le  Juste  selon  la  traduction  des  LXX  tirée  des 
tétraples  anciennes  »  et  non  des  Hexaples,  comme  l'ont  cru  plusieurs  auteurs. 
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Moïse,  en  ne  déclarant  ni  le  nom  ni  la  généalogie  de  Jol),  a  comme  voilé 
son  histoire  et  cela  pour  deux  raisons  :  d’abord,  pour  ne  pas  contre¬ 
venir  aux  promesses  d’Abraham,  faites  au  peuple  choisi  et  pas  aux 
nations;  ensuite  pour  ne  pas  fournir  aux  Juifs  un  prétexte  pour  mé¬ 
priser  la  loi  de  Moïse  en  disant  qu’avant  lui  un  prophète  avait  été 
donné  comme  modèle  de  vertu. 

«  Job  s’appelait  Jobab;  il  était  fils  de  Zarah,  arrière-petit-fils  d’Esaü 
et  descendait  d’Abraham  à  la  cinquième  génération,  comme  suit  :  Jo¬ 
bab  était  fils  de  Zarah  ;  Zarah,  père  de  Job,  était  fils  de  Ra’ouël,  Ra’ouël 
d’Esaü,  Esaü  d’Isaac  et  Isaac  d’Abraham.  La  ville  de  Job  était  dans  la 
terre  de  Matnin,  à  l’Orient  du  Jourdain  ;  c’est  là  que  Moïse  tua  Og.  Elle 
fut  donnée  à  la  demi-tribu  de  Manassé.  Job  était  roi,  prêtre  et  prophète 
des  nations.  Qu’il  fût  roi,  c’est  ce  que  vous  apprend  Üg  et  les  autres 
rois  qui  lui  ont  succédé;  qu’il  fût  prêtre,  vous  le  concluez  de  ce  qu’il 
offrait  des  victimes  en  expiation  pour  ses  fils;  qu’il  fût  prophète  cela  : 
résulte  de  ce  que  nous  allons  expliquer.  »  Saint  Éphrem  n’a  pu  tirer  : 
du  texte  hébreu  ni  de  la  version  Peschita  les  détails  qu’on  vient  de  i 
lire  sur  la  généalogie  de  Job.  Car  on  n’y  trouve  rien  de  semblable.  * 
Mais  à  la  fin  de  la  version  des  Septante  et  de  la  version  syriaque  qui  la  i 
reproduit,  nous  lisons  ces  détails  que  l’on  y  dit  tirés  d’un  écrit  syriaque  :  ' 
«  Job  a  demeuré  dansl’Ausite,  sur  les  confins  de  l’Idumée  et  de  l’Ara¬ 
bie,  son  premier  nom  était  Jobab.  Il  épousa  une  femme  arabe  dont  il 
eut  un  fils  nommé  Ennon  (en  syr.  Hanan).  Pour  lui  il  était  fils  de 
Zara,  des  descendants  d’Esaü;  sa  mère  s’appelait  Bosra;  en  sorte  qu’il  * 
était  le  cinquième  depuis  Abraham.  Il  régna  dans  l’Idumée;  et  voici  ' 
l’ordre  des  rois  qui  régnèrent  avant  et  après  lui  :  Balac,  fils  de  Béor  . 
dans  la  ville  de  Denaba;  après  lui  régna  Job  autrement  appelé  Jobab.  ’ 
A  Job  succéda  Asom,  prince  de  Théman.  Après  lui  régna  Adad,  fils  de 
Barad  qui  défit  les  Madianites  dans  les  campagnes  de  Moab.  Le  nom  de 
sa  ville  était  Jéthem.  »  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique,  ix,25, 
cite,  d’après  Philon,  Aristée  qui,  dans  son  Histoire  des  Juifs,  fait  aussi 
descendre  Job  d’Ésaü  et  lui  donne  pour  mère  Bosra.  Avant  qu’on  ne 
connût  les  Commentaires  de  saint  Éphrem,  c’est  tout  ce  que  l’antiquité  ' 
possédait  sur  la  généalogie  de  Job  et  le  temps  où  il  a  vécu.  Saint 
Éphrem  a  puisé  à  des  sources  qui  nous  sont  inconnues,  car  les  noms  ; 
de  Ba’ouïl  et  de  la  ville  de  Matnin  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte  des 
Septante  que  nous  avons  cité  ni  dans  celui  d’Aristée.  On  a  émis  des  > 
o})inions  fort  diverses  sur  l’auteur  du  livre  de  Job  ;  on  a  attribué  ce 
livre  au  prophète  Isaïe,  à  Salomon,  à  Moïse.  Saint  Éphrem  appuie  ce  ( 
dernier  sentiment  qui  reste  jusqu’aujourd’hui  le  mieux  fondé.  Con-  y 
trairement  à  ce  qu’il  a  fait  pour  les  livres  historiques,  saint  Éphrem  J 
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ne  s’arrête  guère  ici  au  sens  littéral;  il  cherche  surtout  le  sens  mys¬ 
tique  et  s’efforce  d’appliquer  à  Notre-Seigneur  beaucoup  de  passages 
des  discours  de  Job  et  de  ses  amis.  Ainsi,  aux  mots  par  lesquels  ,Ioh 
commence  :  Pérme  Le  jour  où  je  suis  né.  Que  Dieu  7ie  le  regarde  pas 
d  en  haut  (1),  il  dit  :  «  Ceci  est  la  figure  de  la  cause  qui  a  appelé 
l’Emmanuel  à  s’incarner  et  à  naître.  Cette  cause  est  le  péché  du 
monde  » .  Lorsque  Job  dit  :  Il  (Dieu)  multiplie  mes  plaies  sans  motif  (2). 
Ephrem  donne  ce  commentaire  :  «  Ceci  indique  deux  choses  :  l’une, 
que  Job,  bien  que  n’ayant  pas  péché,  a  cependant  été  frappé  ;  l’autre’ 
que  1  Emmanuel  a  aussi  subi,  mais  non  comme  coupalile,  l’épreuve  de 
châtiments  immérités... 

On  sait  quelles  vives  controverses  a  suscitées  le  célèbre  passage, 
Job,  XIX,  25-26,  que  la  Vulgate  rend  par  ces  mots  :  Scio  guod  redeinptor 
meus  vivit,  et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum  :  Et  rursum 
eircurndahor  pelle  mea ,  et  in  caioie  mea  videbo  Deum  7neum.  Saint 
Éphrem  suit  la  version  syriaque  ;  Pour  7noi,  je  sais  que  7non  Ré¬ 
dempteur  (  >-ûo;3  nion  rédempteur,  mon  libérateur,  mon  sauveur)  est 
viva7it,  et  qua  la  fi7i  il  sera  77ia7iifesté  sur  la  terre  j  puis  il  ajoute  : 
«  Job  prophétise  ici  la  manifestation  corporelle  de  l’Emmanuel  qui 
aura  lieu  à  la  fin  des  temps  ».  On  le  voit,  bien  que  cette  traduction  soit 
différente  de  la  Vulgate,  le  saint  Docteur  l’entend  cependant  à  peu 
près  dans  le  même  sens  puisqu’il  y  voit  la  manifestation  de  Jésus-Christ 
dans  sa  chair  (w;m=,=)  à  la  fin  des  temps,  c’est-à-dire  à  la  résurrection 
finale,  dont  il  parle  souvent  dans  son  Commentaire.  Ainsi  il  écrit  au 
chapitre xni,  15  :  «  Qua7idil 77ie  tuerait ye mcorc, c’est-à-dire 
quand  il  me  tuerait  j’attendrais  encore  l’espérance  qui  vient  de  lui.  0 
l’égorgé  qui  loue  son  meurtrier!  et  l’attend  parce  qu’il  sait  que,  si  celui 
qui  est  le  seigneur  d’Abraham  lui  ôte  la  vie,  il  le  ressuscitera.  »  Et  sur 
le  chapitre  xiv,  7  :  Un  arh'e  n’est  pas  sans  espéi'a/ice  ;  coupé ,  il  peut  re¬ 
verdir  encore,  le  saint  Docteur  dit  :  «  Ici  Job  comme  prophète  et  doc¬ 
teur  annonce  sa  propre  résurrection  et  son  rétablissement  dans  son  état 
premier  ».  Et  au  verset  15  :  ■(  Jusqu’à  la  chute  des  deux  ils  7ie  se  ré- 
veillero7it  pas,  c’est-à-dire  à  la  résurrection  des  hommes  la  terre  pas¬ 
sera  et  tout  ce  qu’elle  porte  s’évanouira  et  les  deux  se  replieront  et  les 
morts  s’éveilleront  comme  l’homme  qui  sort  d’un  profond  sommeil  et 
ressusciteront.  »  On  a  prétendu  que  Job  n’avait  pas  l’idée  de  la  résur¬ 
rection,  l’exégète  d’Édesse  n’est  pas  de  cet  avis;  les  passages  que  nous 
venons  de  citer  le  prouvent  suffisamment.  Nous  pourrions  en  ajouter 
d’autres. 


(1)  Job,  111,  3-4. 

(2)  Ibid.  IX,  17. 
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On  s’est  demandé  si  saint  Éphreni  savait  l’hébreu.  .J.  S.  Assémani, 
Pierre  Ambarachi,  l’éditeur  des  Commentaires  de  saint  Éphrem,  et 
après  ces  deu.v  savants  Maronites  Spohn,  Wahl,  Eicrihorn  l'ont  sou¬ 
tenu  (1).  Plusieurs  raisons  semblent  au  premier  abord  justifier  ce  sen¬ 
timent.  L’affinité  des  langues  hébraïque  et  syriaque  facilitait  singu¬ 
lièrement  à  saint  Éphrem  l’étude  de  la  langue  sacrée;  beaucoup  de 
mots  sont  communs  au.v  deux  langues  et  conservent  dans  les  deux  la 
même  signification  ;  le  génie  des  deux  langues  est  le  même.  L’hébreu 
était  pour  le  moine  d’Édesse  ce  qu’est  l’italien  pour  un  Français.  Il  dit 
lui-même  dans  ses  Scolies  sur  1  Rois,  xxi,  7  :  «  Le  mot  (hébreu 
xjyi)  nous  est  commun  avec  les  Hébreux  et  signifie  proprement  l’ac¬ 
tion  de  ceux  qui  foulent  les  olives  ou  les  raisins  ».  Saint  Éphrem  con¬ 
naissait  donc  ce  verbe  hébreu  et  les  autres  qui  sont  communs  aux 
deux  langues.  Il  avait  été  formé  à  l’école  de  Nisibe  et  plus  tard  lui- 
même  avait  fait  école  à  Édesse.  Il  y  avait  des  .Juifs  dans  ces  deux  villes. 
Le  saint  avait  sans  doute  eu  des  rapports  avec  eux,  au  moins  il  avait 
étudié  leurs  livres  ;  car  il  cite  les  traditions  de  leurs  docteurs  en  plu¬ 
sieurs  endroits  de  ses  Commentaires.  En  outre  il  a  écrit  des  «  Mimrés  » 
et  des  (c  Madraschés  »  contre  les  Juifs.  Ce  qui  prouve  qu’il  connaissait 
leurs  doctrines.  Il  pouvait  certainement  les  connaître  sans  savoir  l’hé¬ 
breu.  Mais  c’était  un  motif  de  l’apprendre  d’autant  plus  que  l’affinité 
des  deux  langues  rendait  la  chose  facile. 

Différents  passages  de  ses  Commentaires  paraissent  convei'tir  pres¬ 
que  en  certitude  ces  probabilités.  Ainsi,  sur  la  fin  de  son  Commen¬ 
taire  sur  Job  au  chapitre  xli,  12,  il  écrit  ;  «  (i2nSn)  est  un  mot  hé¬ 
breu  qui  signifie  '^lû^Lo  (allumer,  enflammer)  ».Ailleursil 

écrit  :  «  Au  lieu  de  fai  prié ,  dans  le  te.xte  hébreu  on  lit  :  J'ai 
jeûné  (2)  ».  «  Le  mot  :  esthébi’eu  et  signifie  rocbe  (3)  ».  «  Il  en¬ 

tra.  selon  l’hébreu,  pour  couvrir  ses  pieds,  tandis  que  notre  version 
met  pour  dormir  (4)  ».  «  Le  mot  que  l’Écriture  emploie  ici  vient  de 
l’hébreu  et  signifie  un  chef  de  troupeau  qui  nourrit  de  nombreux 
moutons  (5)  ».  Quelques  lignes  plus  loin  :  au  mot  ;  «  Apportez- 
moi  un  Noqouscho  (instrument)  ;  il  ne  s’agit  pas  d’un  instrument  quel¬ 
conque,  mais  d’un  instrument  à  cordes,  c’est-à-dire  d’une  harpe  selon 

(1)  V.  J.  s.  Assémani,  Bibl.  Orient.,  I,  71  ;  P.  Beneclictus,  S.  Ephr.  0pp.  syr.  lat.  I,  præf. 
aJter.  p.  22;  Spohn,  Wahl,  Eichhorn  cités  par  C.  Lengcrke,  Comment,  crit.  de  Ephraem  Syro 
S.  S.  Script,  interprète,  Ilalix,  1828,  p.  22. 

(2)  In  Denier,  ix,  9.. 

(3)  In  Samuel,  xxiii,  28. 

(4)  In  Samuel,  xxiv,  4. 

(5)  In  IV  Reg.,  iii,  9. 
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l’hébreu  (1)  ».  Citons  encore  cette  observation  qu’il  fait  à  propos  de  la 
maladie  de  Benadab  :  «  L’hébreu  donne  un  sens  différent  et  même  con¬ 
traire  :  dites,  vous  ne  guérirez  pas  {^)  ».  Ces  passages,  au  premier  abord, 
semblent  démonstratifs'  mais  il  faut  remarquer  que  l’e.végète  d’Édesse 
dit  la  même  chose  de  la  langue  persane  et  de  la  langue  grecque  qu’il 
ne  connaissait  pas  (3).  Ainsi  il  dit  de  Nemrod  :  «  Il  fut  Nahschir- 
tono  devant  le  seigneur.  Nahschirtono,  c’est  le  nom  par  lequel  les 
Perses  désignent  un  chasseur  (4)  ».  Et  sur  Zach.,  xi,  5  :  «  Au  lieu  de 
pasteur  insensé \e  grec  a  pasteur  inexpérimenté...  On  ne  peut  pas  con¬ 
clure  de  là  que  saint  Éphrem  connaissait  le  persan  et  le  grec.  Il  faut 
dire  la  même  chose  des  observations  qu’il  fait  sur  le  texte  hébreu.  Le 
saint  Docteur  aura  possède  quelques  gloses  tirées  de  l’hébreu  et  du 
grec  dont  il  sera  servi.  Peut-être  les  He.xaples  d’Origène  n’étaient  pas 
inconnues  à  Éde.sse,  alors  soumise  aux  empereurs  romains.  Car,  dès 
cette  époque,  on  avait  traduit  en  syriaque  des  écrits  de  Pères  grecs. 
Saint  Ephrem  se  sera  d’autant  plus  facilement  approprié  ces  quelques 
observations  sur  le  texte  hébreu  qu’il  en  saisissait  facilement  l’exacti¬ 
tude  par  l’affinité  des  deux  langues.  Mais  il  me  parait  que,  s’il  avait 
connu  suffisamment  la  langue  hébraïque,  il  aurait  eu  plus  souvent  re¬ 
cours  à  l’hébreu,  surtout  quand  la  version  syriaque  en  diffère.  Or,  il 
est  à  remarquer  que  le  moine  d’Édesse  suit  constamment  la  version 
Peschita,  même  là  où  elle  s’éloigne  fautivement  du  texte  original.  Une 
connaissance  suffisante  de  l’hébreu  ne  lui  aurait  pas  permis  de  suivre 
partout,  même  dans  l’interprétation  des  prophéties,  la  version  syriaque 
sans  dire  un  mot  du  texte  original.  Je  crois  donc  que  saint  Éphrem 
était  vis-à-vis  de  la  langue  hébraïque  dans  la  même  situation  où  se 
trouve  naturellement  tout  Français  instruit  vis-à-vis  de  la  langue  ita¬ 
lienne.  Les  textes  allégués  plus  haut  ne  suffisent  pas  à  démontrer  le 
contraire. 


VL 


Saint  Éphrem  avait  commenté  le  livre  des  Psaumes.  Son  commen¬ 
taire  existait  encore  au  quatorzième  siècle.  Ebed-Jésu,  qui  le  possédait 
dans  sa  bibliothèque  épiscopale  de  Nisibe,  le  mentionne  expressément 
dans  l’énumération  qu’il  fait  des  écrits  exégétiques  du  Saint.  Il  s’est 

(1)  In  IV  Reg.,  III,  15. 

(2)  Ihid.,  vm,  10. 

(3)  J'ai  discuté  ce  point  dans  S.  Ephraein  syri  Hymni  et  sermones,  I,  p.  XXXII  ;  II,  col.  56 . 

(4)  Opp.  syr.  lat.,  1,  153. 
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perdu  depuis  lors,  ou  il  reste  enfoui  dans  quelque  coiii  de  TOrient.  Les 
éditeurs  romains  ne  le  donnent  pas;  j’ai  fait  beaucoup  de  recherches 
dans  les  nomhreu.v  manuscrits  de  Londres,  de  Paris  et  d’ailleurs  ;  jus¬ 
qu’ici  elles  sont  restées  infructueuses,  et  ce  précieux  trésor  nous  manque 
toujours. 

Nous  ne  possédons  non  plus  rien  sur  les  Livres  sapientiaux,  bien  que 
le  diacre  d’Édesse  les  cite  souvent  dans  ses  autres  écrits.  On  peut  se 
demander  si  saint  Éphrem  les  a  expliqués.  J.  S.  Assémani  lui  attribue 
le  Commentaire  sur  le  cantique  des  cantiques  qui  se  trouve  dans  la 
Chaîne  du  moine  Sévère  (1)  ;  mais  les  éditeurs  romains  l’ont  omis,  et 
avec  raison;  car  le  moine  Sévère  ne  l’attribue  pas  à  saint  Éphrem. 
Dans  le  manuscrit  de  cette  Chaîne  que  possède  le  Britisb  Muséum  l’ins¬ 
cription  mise  en  tête  indique  clairement  que  ce  commentaire  anonyme 
est  d’un  autre  auteur. 

Les  éditeurs  romains  ont,  sous  le  nom  de  sermons  exégétiques,  rap¬ 
porté  au  psaume  xcvi,  11,  l’hymne  du  bréviaire  chaldéen  qui  com¬ 
mence  par  ces  mots  :  «  La  lumière  qui  s’est  levée  pour  les  justes  (2)  ; 

au  psaume  cxl,  3,  l’exhortation  à  la  prière  qui  s’ouvre  ainsi  :  «  Mes 
frères,  il  faut  constamment  s  adonner  à  la  prière  (3)  »  aux  Proverbes  v, 
1,  l’hymne  acrostiche  sur  «  l’amour  de  la  cloctrine  [h)  »;  à  l’Ecclésiaste, 
i,  2,  l’éloquent  discours  sur  les  vanités  du  monde  (5).  Ils  auraient  pu 
rapporter  au  psaume  xviii  le  discours  sur  la  solitude  qui  commence  par 
les  mots  :  «  Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  (6)  »,  et  au  psaume  ex, 
celui  qui  traite  de  la  crainte  de  Dieu  et  débute  par  les  mots  :  «  Le 
commencement  de  la  sagesse  c’est  la  crainte  de  Dieu  (7)  ».  Ils  auraient 
pu  de  même  rapporter  au  livre  des  Proverbes  le  discours  qui  est  fait 
à  l’imitation  de  ce  livre  (8). 

Saint  Éphrem  a  commenté  tous  les  prophètes.  Ses  Scolies  sur  cette 
partie  de  nos  Livres  saints  sont  un  des  plus  précieux  monuments  de 
1  exégèse  des  quatre  premiers  siècles.  Les  éditeurs  romains  les  ont  ti¬ 
rées  de  la  Chaîne  du  moine  Sévère  dont  nous  avons  parlé.  Ils  ont  omis 
les  vingt-six  derniers  chapitres  d’Isaïe  qui  forment  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  prophète;  ils  ont  également  omis  de  longs  passages 
des  Lamentations  et  de  Zacharie  et  cinq  petits  prophètes  :  Jonas,  Nahum, 

(1)  Cfi-,  Riblioth.  Or.,  I,  (i07. 

(2)  0pp.  syr.  lat.,  II,  330. 

(3)  Ibid.,  11,330-336. 

(4)  Ibid.,  11,  336-338. 

(5)  Ibid.,\\,  338-344. 

(6)  0pp.  syr.  lat.,  III,  652-653. 

(7)  Ibid.,  111,  629-638. 

(8^  0pp.  græco.  lat.,  I,  70-110. 
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Sophonie,  Habaciic  et  Ag-gée.  Le  manuscrit  les  contient  (1);  mais  il  est 
mal  conservé  pour  cette  partie.  C’est,  sans  doute,  ce  qui  aura  déterminé 

I  omission  que  l’on  regrette  dans  l’édition  romaine.  .l’ai  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver,  dans  la  Chuùie  que  le  vieux  couvent  syrien  du 
désert  de  Nitrie  a  fourni  au  Britisb  Muséum,  toutes  les  parties  man¬ 
quantes  et  je  les  ai  éditées  avec  une  traduction  littérale  dans  le  second 
volume  de  mon  recueil  des  écrits  inédits  de  saint  Épbrem  (2). 

Le  Commentaire  sur  Isaïe  s’ouvre  par  cette  courte  introduction  : 
«  Isaïe  prophétisa  sous  Ozias,  Joatbam,  Achaz  et  Ezécliias,  rois  de  .luda. 

II  prédit  la  captivité  des  tribus  de  Ruben,  de  Cad  et  de  la  demi-tribu 
de  Manassès  par  Téglatpbalasar  et  la  captivité  de  Samarie  par  Salma- 
nasar,  deux  rois  assyriens;  il  prédit  aussi  la  captivité  de  Juda  par  les 
Babyloniens.  Bien  que  ces  princes  aient  régné  dans  l’ordre  que  nous 
venons  de  dire,  le  prophète  néanmoins  a  commencé  par  la  captivité 
de  Babyione  qui  vient  la  dernière.  Il  prédit  encore  le  retour  de  Baby- 
loneet  la  reconstruction  de  Jérusalem,  la  prophétie  s’étend  même  jus¬ 
qu’à  la  ruine  de  Cog  (3)  ».  Il  ne  parle  pas  ici  des  prophéties  d’Isaïe 
sur  le  xMessie,  mais,  dans  le  courant  de  son  Commentaire,  il  a  soin  de 
signaler  les  principaux  passages  qui  se  rapportent  à  lui  soit  dans  le 
sens  littéral,  soit  dans  le  sens  mystique.  Ainsi,  à  propos  de  la  vision  où 
un  séraphin  prend  avec  une  pince  un  charbon  ardent  sur  l’autel  et 
d’un  vol  rapide  vient  purifier  les  lèvres  du  prophète  (4)  il  dit  ;  «  L’ange 
s’approcha  de  l’autel  avec  une  pince  de  fer  pour  stigmatiser  l’impie 
audace  d’Ozias  et  montrer  que  le  pardon  ne  peut  venir  d’ailleurs.  D’un 
autre  côté  le  charbon  ardent  {guemourta)  (5)  figure  l’Emmanuel  (Dieu 
avec  nous)  qui  a  été  saisi  et  serré  dans  notre  corps  comme  dans  des 
pinces  lorsqu’il  s’est  uni.  Lorsqu’il  toucha  les  lèvres  du  prophète,  qui 
représentait  la  personne  de  nous  tous,  il  le  purifia  de  la  souillure  du 
péché  (6)  ». 

Au  chapitre  suivant  il  applique  à  la  vierge  Marie  et  à  son  fils 
Jésus  la  célèbre  prophétie  faite  à  Achaz  ;  Voici  que  la  Vierge  con¬ 
cevra  et  enfantera  un  fils  et  son  nom  sera  appelé  Emmanuel  (7). 

«  Ceci,  dit  le  moine  d’Édesse,  répugne  tout  à  la  fois  et  au  nom  même 
et  à  la  nature.  Car  si  elle  est  vierge,  comment  conçoit-elle?  et  si  elle 

(1)  V.  J.  s.  Assérnaiii,  Bibl.  Orient  ,  I,  70-71. 

(2)  V.  S.  Ephraem  Syri  Hymni  et  serm.,  II,  col.  10.3-310. 

(3)  0pp.  syr.  lut.,  II,  20. 

(4)  Is,.  VI,  1-7. 

(5)  Giiemourta  est  le  terme  liturgique  par  lequel  les  Syriens  parlant  de  l’Eu¬ 
charistie  désignent  les  jiarticules  consacrées  que  nous  appelons  hosties. 

(6)  0pp.  syr.  lat.,  H,  30. 

(7)  Is.,  VII.  14. 
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conçoit  comment  reste-t-elle  vierge?  Comment  cela  se  peut-il  faire? 
Comment  le  croire?  Yoici  que  le  Seigneur  vous  donnera  un  signe.  Or 
là  où  le  Seigneur  a  donné,  il  n’y  a  pas  à  demander  comment?  Car 
à  Dieu  rien  n  est  difficile.  Emmanuel  signifie  :  Dieu  avec  nous.  Il  rnan- 
gera  le  beurre  et  le  miel,  ce  qui  signifie  les  dons  magnifiques  et  inef- 
fableS  que  le  \erlie  divin  en  s  incarnant  a  donnés  à  la  nature  humaine. 
Avaîit  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir,  le  bien,  la  terre  sera 
abandonnée  (li,  c  est-à-dire  jusqu  à  ce  qu’il  naisse  et  qu’il  vienne  à 
discerner  le  bien  du  mal,  cette  terre,  objet  de  votre  sollicitude,  sera 
abandonnée.  Elle  fut  en  effet  abandonnée  par  les  deux  rois  (Razin  et 
Pliacée),  ou  plutôt  il  montre  que  la  terre,  c’est-à-dire  la  synagogue, 
sera  abandonnée  avant  que  vienne  le  temps  où  le  fils  de  Marie 
distinguera  le  bien  du  mal.  Si  les  Juifs  ne  veulent  pas  croire  à  nos 
Evangiles,  qu  ils  lisent  le  livre  des  Mémoires  des  Romains.  Nous  v 
trouvons  que  l’année  même  de  la  naissance  de  Notre  Seigneur,  leur 
terre  a  été  réprouvée  de  Dieu  et  les  Juifs  ont  été  subjugués  par  les 
Romains  et  soumis  au  cens  de  la  capitation  (2)  ». 

Il  rapporte  également  au  Sauveur  la  prophétie  du  chapitre  ix,  G 
et  suivant  et  fait  cette  observation  :  «  Rien  que  quelques  traits  s’en¬ 
tendent  d’Ézéchias,  d’autres  ne  peuvent  s’entendre  de  lui,  et  ceu.x-là 
même  qu  on  entend  de  lui  doivent  s’entendre  dans  le  sens  typique 
du  Seigneur  d’Ézéchias  qui  devait  naître  de  sa  race  (3)  ».  On  voit  ce 
que  saint  Éphrem  aurait  répondu  à  Hitzig  et  à  Knobel  s’ils  avaient 
vécu  de  son  temps.  Il  rapporte  également  au  Messie  la  prophétie  du 
chapitre  xi. 


Isaïe,  au  chapitre  xlii,  1,  et  ensuite  constamment  à  partir  du  cha¬ 
pitre  xLix,  appelle  le  Messie  nini  lay  serviteur  de  Jéhova  et  décrit, 
surtout  au  chapitre  lii-lhi,  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  de 
sa  passion  et  de  sa  résurrection.  Reiiss  avec  d’autres  rationalistes  fait 


de  vains  efforts  pour  transformer  ce  serviteur  de  Jéhova  qui  a  toutes- 
les  qualités  d’une  personne  particulière  et  faire  de  lui  un  peuple  en¬ 
tier,  le  peuple  d  Israël.  La  tradition  catholique,  basée  sur  les  Évangi¬ 
les  et  sur  saint  Paul,  a  toujours  reconnu  en  lui  le  Christ  Jésus  qui 
^  été  offert,  parce  qu’il  l'a  voulu,  qui  n’a  pas  ouvert  la  bouche,  pareil 
à  une  brebis  qu  on  mène  à  la  boucherie  et  à  un  aqneau  qui  se  tait 
devant  celui  qui  le  tond  «  et  qui  a  été  frappé  à  cause  du  crime  de 
son  peuple  »  (4).  Saint  Éphrem  ajoute  une  voix  de  plus  à  ce  con- 


(1)  Is.,  VII,  16. 

(2)  Opp.  .syr.  lai.,  II,  3.3. 

(3)  Ibid,  II,  36. 

(4)  Is.  LUI,  7-8;  Maltli.,  xxvi,  43;  AcL,  vill,  32. 
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cert  de  la  tradition  et  il  semble  avoir  voulu  d'avance  ôter  tout  sub- 
tertuge  à  nos  adversaires,  car  il  aftirme  non  seulement  que  cette  ex¬ 
pression  désigne  le  Messie,  mais  il  affirme  pourquoi  il  est  ainsi  appelé 
«  Voici  mon  serviteur,  je  l'ai  soutenu  (1),  par  les  prodiges  et  les 
miracles.  C’est  un  nom  figuratif  pour  désigner  le  Christ  qui  est  ap¬ 
pelé  serviteur  par  le  Père  comme  étant  venu  pour  accomplir,  sa  vo¬ 
lonté  dans  le  salut  des  hommes  et  comme  ayant  pris  la  forme  de 
serviteur,  c’est-à-dire  qu’il  a  revêtu  notre  chair  et  a  obéi  jusqu’à  la 
mort  de  la  croix  (2)  ». 

Les  adversaires  nous  objectent  xlix,  3  :  Tu  es  mon  serviteur,  Is¬ 
raël,  en  toi  je  serai  glorifié.  Mais  Israël',  ici  c’est,  non  le  peuple, 
mais  le  Christ  qui  le  représente  et  est  sorti  de  lui,  comme  Delitzch 
lui-même  en  convient.  D’ailleurs  le  verset  6  un  peu  plus  bas  indique 
clairement  qu  il  ne  s’agit  pas  du  «  peuple  d’Israël  »,  mais  de  celui 
<iui  rétablira  les  tribus  de  Jacob,  et  qui  par  conséquent  est  dis- 
ünct  de  la  nation  Israélite.  C’est  la  réponse  que  l’on  faisait  à  Édesse 
il  y  a  quatorze  siècles  aux  incrédules  d’alors.  Car,  après  avoir  uni  les 
versets  3  et  6,  Éphrem  ajoute  :  «  Par  riiumanité  qu’il  a  prise  et  la 
forme  de  serWteur  qu  il  a  revêtue,  la  gloire  de  la  divinité  a  grandi. 
Le  Père  a  appelé  son  Fils  serviteur,  parce  que  le  Fils  a  pris  la  forme 
de  serviteur,  et  parce  qu’il  a  été  envoyé  par  le  Père  pour  le  salut 
du  monde,  pour  convertir  .lacob  et  Israël  à  Dieu  (3)  ». 

^  oici  quelques  scolies  sur  le  chapitre  lui  qui  se  rapporte  tout 
entier  au  Sauveur.  1.  Qui  a  cru  à  notre  jjarole?  Avant  qu’il  ne  vînt 
et  ne  fût  révélé.  FA  le  bras  du  Seigneur,  à  gui  a-t-il  été  révélé?  Au¬ 
quel  des  gentils  le  bras  du  Père  avait-il  été  révélé?  Il  s'est  élevé  de¬ 
vant  lui  comme  un  enfant,  lorsque  le  vieillard  Siméon  l’a  offert  dans 
le  temple  en  quelque  sorte  devant  Dieu  le  Père,  comme  un  rejeton 
qui  sort  d’une  terre  altérée,  delà  vierge  Marie.  Il  n  avait  pas  d’éclat 
comme  lange  et  Moïse.  Voyant  qu’il  n’avait  pas  d'éclat,  nous  avons 
été  perfides  envers  lui,  voyant  qu’il  n’avait  pas  l’éclat  de  Dieu  nous 
avons  perfidement  nié  qu  il  fût  Dieu.  Ces  paroles  sont  dites  en  la  per¬ 
sonne  du  peuple  .luif.  3.  Méprisé  et  le  plus  vil  des  hommes  puisqu’il 
a  été  recensé  pour  payer  le  tribut  de  capitation  (1);  homme  de  dou¬ 
leurs  et  ayant  éprouvé  les  souffrances,  les  souffrances  que  supporta 


(1)  Is.,  \i,ir.  1. 

(2)  Opp.  syr.  lut.,  Il,  90. 

^  (3)  S.  Ephraevi  S.  Ifijmni  et  serm.,  II,  127.  Ici,  coniiïie  dans  ce  qui  suit  et  jiartout, 
S.  Ejihrem  suit  la  version  Peschita.  son  exemplaire  a  de  petites  différences  avec  le  texte 
reçu.  Dans  mon  édition  j'ai  marqué  avec  soin  ces  variantes. 

(4)  C  est  surtout  a  la  passion  du  Sauveur  que  ces  mots  se  rapportent. 


474 


REVUE  BIBLIQUE. 


son  âme  endolorie.  Nous  avons  détourné  nos  regards  de  lui,  de  celui 
qui  attire  à  lui  tous  les  regards;  Nous  l'avons  méprisé  et  nous  ne 
l’avons  pas  compté,  parce  que  nous  avons  exigé  de  lui  et  de  Simon 
le  tribut  et  la  capitation,  i.  Il  a  véritablement  supporté  nos  souffrances, 
parce  que  par  ses  souffrances  il  a  voulu  racheter  nos  péchés  en  don¬ 
nant  sa.vie  pour  nous.  Nous  l’avons  pris  pour  un  homme  brisé,  frappé 
de  Dieu  et  humilié.  C’est  ce  qu’ils  ont  dit  :  N' avons-nous  pas  raison 
de  dire  :  tu  es  un  Samaritain,  un  possédé  du  démon  (Jean,  viii,  18). 
5.  Il  est  tué  pour  nos  péchés,  pour  nous  racheter  par  son  sang.  // 
est  humilié  pour  nos  crimes,  il  est  abaissé  sous  le  supplice  de  la  croix 
pour  nos  crimes.  Le  châtiment  de  7iotre  paix  est  sur  lui,  par  sa  fla¬ 
gellation  la  paix  a  été  conclue  entre  les  nations  et  les  anges.  6.  Nous 
étions  tous  égarés  comme  des  brebis,  chacun  avait  suivi  sa  voie  avant 
la  venue  du  Christ.  Dieu  a  mis  sur  lui  nos  péchés  avant  son  cru¬ 
cifiement.  7.  Il  a  été  conduit  à  la  boucherie  comme  un  agneau  devant 
Pilate,  et  comme  une  brebis  devant  celui  qui  la  tond,  il  s'est  tu  devant 
llérode.  8.  Il  a  été  tiré  de  la  prison  et  du  jugement;  du  jugement 
qu’il  subit  toute  la  nuit  de  la  part  des  prêtres,  il  fut  conduit  à  Pilate. 
Témoin  la  porte  de  Pilate  qui  fut  ouverte  devant  Simon.  Qui  racon¬ 
tera  sa  génération,  la  génération  de  celui  qui  a  voulu  souffrir  et  sup¬ 
porter  ces  cruelles  douleurs  et  à  raison  de  sa  divinité  et  à  raison  de 
l’humanité  du  fils  du  roi  David?  Parce  qu'il  a  été  arraché  de  la  terre 
des  vivants.  Cela  est  dit  ou  bien  parce  qu’il  est  né  du  Père  comme 
vivens  e  vivente,  ou  parce  qu’il  a  été  enlevé  de  la  terre  des  vivants 
par  son  ascension.  Des  malfaiteurs  de  mon  peuple  se  sont  approchés 
de  lui  pour  lui  cracher  à  la  figure  et  l’accabler  de  tourments.  9.  Les 
impies  ont  procuré  son  sépulcre,  sa  môrt  sur  la  croix.  Et  les  riches, 
Joseph  le  noble,  Pilate  et  Nicodème,  ont  reçu  témoignage ^par  sa 
mort.  Parce  qu'il  n'a  pas  fait  l'iniquité,  parce  qu’il  ne  s’est  pas  re¬ 
nié  lui-même  en  disant  :  Je  ne  suis  pas  Dieu.  10.  Et  le  Seigneur  a 
voulu  l' humilier  et  le  faire  souffrir.  Lui-même  l’a  dit  ;  Ne  boirai-je 
pas  le  calice  que  mon  Père  m'a  donné  (1)?  Il  verra  la  semence,  la 
doctrine  de  son  Église,  et  il  prolongera  ses  jours,  il  fera  durer  cette 
même  doctrine.  Et  la  volonté  de  Dieu  sera  développée  par  lui  par  la 
conversion  des  nations.  11.  Par  son  travail  il  verra  les  Églises  plan¬ 
tées  partout.  Il  rassasiera  de  science,  de  la  vraie  science  de  l’Évangile, 
les  extrémités  du  monde.  Il  déclarera  les  justes  innocents  par  un  ju¬ 
gement  jirste  et  droit.  Il  fut  le  serviteur  de  beaucoup,  témoin  le  linge 
dont  il  ceignit  ses  reins.  Et  il  portera  leurs  péchés,  il  les  portera  pour 


(1)  Joan.,  xviii,  U. 
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les  souffrir  ou  les  expier  clans  les  eaux  du  baptême.  12.  C’est  pour¬ 
quoi  je  le  distribuerai  entre  beaucoup ,  entre  beaucoup  qui  mangeront 
son  corps  et  boiront  son  sang  (1).  Et  il  divisera  les  dépouilles  entre 
les  forts,  il  rendra  aux  nations  les  dépouilles  enlevées  à  leur  père 
dans  le  paradis  terrestre,  ou  bien  par  les  forts,  il  entend  les  saints 
Apôtres  auxcjuels  il  a  distribué  le  gouvernement  des  nations  enlevées 
par  lui  au  pouvoir  du  démon.  Il  a  été  compté  parmi  les  malfai¬ 
teurs,  parmi  les  larrons.  Et  il  a  porté  les  péchés  de  beaucoup  par  sa 
mort;  il  a  été  livré  aux  méchants  qui  Font  crucifié  (2).  » 

On  voit  que  Fexégète  syrien  suit  constamment  la  version  Pescbita 
sans  recourir  au  texte  hébreu  et  sans  examiner  si  la  version  syriacjue 
est  conforme  ou  non  au  texte  original.  Ce  qu’il  n’eût  pas  mancjué  de 
faire  si  la  langue  hébraïque  lui  eût  été  familière.  Les  scolies  sont  courtes 
mais  substantielles  et  élucident  admirablement  le  texte  souvent  par 
un  seul  mot.  Il  a  élucidé  de  la  même  manière  Jérémie,  Ézéchiel,  Da¬ 
niel  et  les  douze  petits  prophètes. 

J’ai  retrouvé  dans  les  manuscrits  du  Musée  Britannique  un  discours 
très  éloquent  sur  ces  paroles  d’Isaïe  :  Toute  chair  est  de  l'herbe  (3). 
Il  part  de  là  pour  montrer,  sous  les  plus  vives  couleurs,  l'instabilité 
des  richesses  et  des  choses  de  ce  monde.  Ici  ce  n’est  plus  l’exégète 
concis,  bref,  avare  de  ses  mots,  que  nous  venons  d’entendre,  c’est 
l’orateur  oriental  ;  c’est  le  Chrysostome  d’Édesse  dont  les  paroles  abon¬ 
dantes  se  précipitent  comme  des  flots  pressés.  «  Oui,  mes  bien-aimés, 
toute  chair  est  de  l’herbe  et  tout  son  éclat  un  brin  de  gazon.  Semblable 
à  l’herbe,  l’homme  naît,  grandit,  fleurit,  puis  s’étiole,  s’affais.se  et 
périt.  Qu’on  saisisse  la  parole  du  prophète  et  on  en  verra  la  jus¬ 
tesse;  qu’on  en  sonde  la  vérité  et  on  la  louera.  Prêtez  l’oreille,  chers 
auditeurs,  et  vous  comprendrez  que  le  monde  est  comme  l’herbe  et 
son  éclat  comme  un  brin  de  gazon,  selon  la  belle  parole  d’Isaïe.  Qu’a- 
t-il  de  beau  qui  ne  tombe  comme  la  fleur?  Quelle  puissance  subsiste 
qui  ne  se  flétrisse  comme  la  fleur?  Ses  richesses,  voilà  qu’elles  pas¬ 
sent;  son  or,  il  ne  reste  pas;  sa  beauté,  elle  se  fane;  sa  puissance, 
elle  s’évanouit;  le  roi  ne  conservée  pas  sa  couronne,  ni  le  juge  son 
pouvoir,  ni  le  noble  son  indépendance  et  le  petit  n’acquiert  pas  sa 
liljerté.  Les  dignités,  hier  si  tapageuses,  en  quel  état  sont-elles  au¬ 
jourd’hui?  Voyez  ces  princes  qui  ont  ravagé  la  terre,  leur  souvenir 

(1)  Les  témoignages  en  faveur  de  la  présence  réelle  du  Sauveur  dans  la  sainte  Eucha¬ 
ristie  abondent  dans  saint  Épbrem.  Voir  surtout  ses  Sermons  sur  la  Passion  {Ilymni  et 
serm.,  I.  382  et  suiv.). 

(2)  Hymni  et  serm.,  II,  146,  152. 

(3)  Is„  XL,  7. 
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est  éteint.  Où  sont  ces  anciens  juges  avec  leur  entourage?  Ils  furent 
célèbres  autrefois,  aujourd’hui  leur  postérité  est  éteinte.  Où  sont  ces 
anciens  rois  qui  remplirent  d’or  leurs  trésors  et  subjuguèrent  les  na¬ 
tions  par  leurs  richesses?  Ils  sont  maintenant  rentrés  dans  le  néant. 
Où  sont  ces  empereurs  aux  maisons  illustres  qui  se  sont  fait  des  for¬ 
teresses?  Ils  sont  tombés  comme  les  autres.  Où  sont  ees  héros  victo¬ 
rieux  dans  les  eombats  qui  ont  triomphé  dans  les  guerres?  Ils  sont 
réduits  en  poussière.  Où  sont  ces  princes  qui  construisirent  des  murs 
épais  et  bâtirent  des  villes  opulentes?  Ils  gisent  dans  les  ténèbres. 
Où  sont  ces  guerriers  fameux  dans  le  monde  qui  se  sont  illustrés  par 
leurs  exploits  ?  Il  n’en  reste  que  de  la  poussière.  Où  sont  les  sages 
qui  ont  disserté  sur  les  astres  et  semblaient  avoir  pénétré  les  deux? 
Voici  leurs  corps  sous  ce  monticule.  Où  sont  ces  jeunes  gens  dont  la 
beauté  séduisait  tous  les  regards?  Ils  sont  poussière.  Où  sont  ces  im¬ 
pudiques  parés  de  vanité  pour  eaptiver  les  yeux  qui  les  regardaient? 
Leurs  atoaits  gisent  sous  terre.  Où  sont  ces  athlètes  forts  dans  la 
lutte  qui  se  contusionnaient  réciproquement?  leurs  membres  sentent 
la  putréfaction.  Où  sont  les  sophistes  et  les  anciens  philosophes  qui 
pénétraient  les  mystères  cachés?  Ils  ne  sont  plus  parmi  les  choses 
patentes.  Où  sont  ces  puissants  impérieux  dont  les  ordres  étaient  aussi 
vite  obéis  que  transmis?  La  mort  a  tout  détruit.  Où  sont  ces  maîtres 
riches  en  esclaves  et  en  biens?  Dans  les  enfers  ils  sont  égaux  aux  au¬ 
tres.  Où  sont  enfin  les  rois  avec  leur  couronne  et  leurs  États?  Dans 
cette  vie  c’était  des  dieux,  dans  la  mort  ils  sont  cendres  et  poussière. 
A  la  vue  de  ces  changements  le  prophète  s’écrie  :  Toute  chair  est 
herbe  et  son  éclat  un  brin  de  gazon. 

«  Un  moment  encore,  cher  auditeur,  car  je  dois  te  démontrer  que 
tout  l'éclat  de  l'homme  n'est  qu’un  brin  d'herbe.  L’homme  est  aujour¬ 
d’hui  une  personne  parlante,  demain  une  poussière  silencieuse;  hier 
il  commandait  en  maître,  aujourd’hui  il  est  terre  et  poussière;  tout  à 
1  heure  il  faisait  sentir  à  tous  son  autorité,  maintenant  il  est  une  pour¬ 
riture  sous  terre.  Durant  quelque  temps  il  put  s’enorgueillir  de  sa  cé¬ 
lébrité  ;  en  un  instant  sa  puissance  s’est  éteinte;  hier  il  paraissait  sous 
des  vêtements  resplendissants,  maintenant  il  est  couvert  de  toiles  d’a¬ 
raignée.  Il  brillait  dans  le  monde,  et  le  voilà  descendu  dans  le  sépul¬ 
cre  qui  le  renferme.  Peu  auparavant  il  était  roi,  il  est  devenu  poussière 
comme  tous  les  autres  ;  aujourd’hui  il  est  chef  et  juge,  demain  il  ne  sera 
plus  rien.  Vivant  on  l’assimilait  à  Dieu,  mort  on  l’assimile  à  la  brute. 
Dans  la  vie  il  commandait,  dans  la  mort  il  se  tait.  Durant  son  règne 
fierté,  durant  sa  mort  .silence.  Au  moment  môme  où  on  l’exaltait  il  fut 
abaissé,  quand  on  l’élevait  il  fut  humilié.  Il  fut  grand  dans  sa  princi- 
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pauté,  vint  ]a  fin;  il  descendit  en  terre  ;  il  exerça  le  pouvoir,  la  mort  vint 
dissoudre  son  pouvoir  ;  il  amassa  l’or,  s’arrogea  la  grandeur,  puis  il  dis¬ 
parut.  Hier  c’était  une  figure  sensible,  aujourd’hui  une  poussière  insen¬ 
sible;  son  corps  était  beau,  mais  sa  beauté  s’est  évanouie.  Lorsqu’il 
fut  établi  dans  sa  principauté,  qu’il  eut  obtenu  le  pouvoir,  acquis  la 
grandeur  et  l’élévation,  il  s’éleva  et  oublia  sa  nature  ;  ne  réfléchissant 
plus  que  son  limon  vient  de  la  terre,  que  son  corps  est  formé  de  noti’e 
limon,  il  se  mit  à  détruire  ses  semblables,  condamnant  l’un,  frappant 
l’auti’e  avec  menaces,  retranchant  celui-ci,  châtiant  celui-là,  s’élevant 
au-dessus  des  pauvres  ses  semblables  comme  un  Dieu  sans  regarder  la 
poussière  dont  il  a  été  formé.  Lorsqu’il  s’est  ainsi  élevé,  qu’il  a  oublié 
que  la  terre  est  sa  mère,  la  mort  arrive,  le  frappe  et  le  flétrit;  l’éclat 
de  sa  puissance,  qui  avait  brillé  un  instant  comme  une  fleur  épanouie, 
s’affaisse,  le  vent  brûlant  de  la  mort  l’atteint,  il  se  flétrit  et  tombe 
comme  la  fleur.  Voyez  cette  plante  qui,  un  instant,  ravit  ceux  qui  la 
considèrent  et  attire  sur  soi  les  regards  des  passants,  la  beauté  de  sa 
fleur  entraîne  près  d’elle  les  passants  et  les  tire  hors  de  leur  chemin; 
une  petite  fleur  arrête  les  marchands  eux-mêmes  et  les  attire  par  ses 
brillantes  couleurs;  ils  admirent  son  éclat;  ceux  qui  passent  sont  frap¬ 
pés  de  sa  beauté  ;  il  s’arrêtent,  se  penchent  pour  mieux  la  contempler  ; 
mais  à  peine  l’ont-ils  coupée  que  sa  beauté  s’altère,  la  fleur  se  flétrit, 
se  dessèche,  se  fane,  tombe,  devient  méconnaissable,  perd  toute  beauté  ; 
elle  n’est  plus.  Le  soleil  la  frappe-t-il  de  ses  rayons  brûlants,  elle  perd 
ses  fraîches  couleurs.  Lorsqu’une  ardente  chaleur  vient  à  la  frapper 
elle  tombe,  ses  feuilles  s’étiolent.  Si  le  vent  brûlant  l'atteint,  elle  passe 
et  disparaît.  Celui  qui  a  vu  et  admiré  la  fleur,  la  cherche  encore.  Elle 
n’est  plus.  La  beauté  de  l’homme  est  comme  la  beauté  de  la  fleur  ef 
Isaïe  a  dit  avec  vérité  :  La  beauté  de  l'homme  est  comme  l'herbe. 

11  continue  son  développement  et  termine  par  ces  paroles  élevées  ; 
«  Béni  soit  le  Seigneur  du  temps  qui  ne  change  pas  avec  lui.  Sa  parole 
demeure  éternellement  et  sa  puissance  ne  subit  aucune  vicissitude  ». 


VH. 

Les  Scolies  sur  Daniel  ont  absolument  Je  même  caractère  que  celles' 
d’Isaïe;  mais  elles  s’éloignent  en  quelques  endroits  des  interpréta¬ 
tions  communément  admises.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître 
ces  interprétations  particulières. 

Il  faut  remarquer  d’abord  que  saint  Éphrem  n’explique  pas  les  par- 
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lies  deutérocanoniques  de  Daniel.  On  en  trouve  facilement  la  raison. 
Il  suivait  la  version  Pescliita  faite  sur  le  texte  hébreu.  Or  ces  parties 
manquaient  dans  la  version  comme  dans  le  texte  original.  Le  diacre 
d’Édesse  les  connaissait  cependant  et  les  recevait  comme  nous  l’avons 
prouvé  dans  notre  premier  article. 

Le  roi  Nabuchodonosor  eut  un  songe  qu’il  ne  pouvait  se  rappeler. 
L’Esprit  Saint  le  découvrit  à  Daniel.  Le  roi  avait  vu  une  statue  très  haute 
dont  la  tête  était  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d’argent,  le  ventre  et  les 
cuisses  d’airain,  les  jambes  de  fer,  les  pieds  en  partie  de  fer  et  en  par¬ 
tie  d’argile.  Tandis  que  le  roi  regardait,  une  pieri’e  se  détacha  de  la 
montagne  sans  la  main  d’aucun  homme,  frappa  la  statue  sur  ses  pieds 
de  fer  et  d’argile  et  les  brisa  :  alors  le  fer,  l’airain,  l’argent  et  l’or  se 
brisèrent  et  la  statue  fut  réduite  en  poudre  (1).  Daniel  expliqua  que  la 
tête  d’or  était  Nabuchodonosor,  la  poitrine  d’argent  un  royaume  moin¬ 
dre,  les  cuisses  d’airain  un  troisième  royaume  qui  devait  dominer  toute 
la  terre,  les  jambes  de  fer  un  quatrième  royaume  dur  comme  le  fer,  à 
qui  rien  ne  pourrait  résister.  Entre  temps  Dieu  devait  susciter  un  royaume 
éternel,  représenté  par  la  pierre  détachée  de  la  montagne,  qui  absor¬ 
berait  ces  quatre  royaumes.  Les  interprètes  voient  communément  fi¬ 
gurées  par  cette  statue  les  quatre  grands  empires  des  Babyloniens,  des 
Médo-Perses,  des  Grecs  et  des  Romains.  Voici  l’interprétation  de  saint 
Éphrem  : 

«  La  tête  d’or  fin,  c’est  le  royaume  des  Babyloniens  ou  de  Babel, 
qui  est  un  calice  d'or  dans  la  main  du  Seigneur  (2);  la  poitrine  et  les 
bras  d’argent,  c’est  le  royaume  des  Mèdes;  le  ventre  et  les  cuisses  d’ai¬ 
rain,  c’est  le  royaume  des  Perses;  les  jambes  de  fer,  c’est  le  royaume 
d’Alexandre;  les  pieds  en  partie  de  fer  et  en  partie  d’argile,  ce  sont 
les  dix  rois  c]ui  ont  succédé  à  Alexandre.  Tu  es  la  tête  d'or.  Ici  Daniel 
commença  son  explication  du  songe  en  disant  aux  Babyloniens  :  Tu 
es  la  tête  d'  or.  Et  parce  que  Nabuchodonosor  pensait  qu’il  n’y  aurait 
pas  de  royaume  assez  fort  pour  renverser  le  sien,  Daniel  dit  :  Un 
rogaurne  moindre.^  c’est-à-dire  le  royaume  des  Mèdes,  surgira  et  ren¬ 
versera  le  vôtre!  Et  le  troisième  royaume  dominera  sur  toute  la  terre, 
le  royaume  de  Cyrus,  roi  des  Perses,  dominera  sur  toute  la  terre.  Et 
le  quatrième  royaume,  fort  comme  le  fer  et  comme  le  fer  pulvérisant 
et  brisant  tout,  c’est  Alexandre  cjui  soumit  toutes  les  nations  et  brisa  et 
foula  aux  pieds  princes  et  rois.  De  même  cjue  le  fer  domine  tous  les  corps, 
de  même  ce  jnânce  brisa  les  forces  des  rois  et  soumit  leurs  royaumes. 


(  1)  Dan.,  ch.  ii. 
(2)  Jér.,  Li,  7. 
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Et  les  doigts  des  pieds  étaient  en  partie  de  fer.  Ce  sont  les  dix  rois  qui 
surgirent  de  l’empire  grec  ;  les  uns  furent  durs  et  forts  comme  le  fer, 
les  autres  petits  et  faibles  et  bien  qu’ils  se  soient  unis  entre  eux  par 
des  mariages,  il  n’y  eut  ni  concorde  ni  amitié  entre  eux.  C’est  pourquoi 
le  prophète  a  dit  d’eux  :  Ils  s’uniront  par  la  progéniture  ;  malgré  cela, 
d  n'y  aura  pas  de  cohésion,  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  cohésion  en¬ 
tre  le  fer  et  l'argile.  Et  le  Dieu  du  ciel  fera  surgir  un  royaume  éternel 
qui  ne  passera  pas.  Ceci  ne  peut  s’appliquer  à  la  royauté  du  peuple 
juif,  bien  que  la  maison  des  .Machabées  en  soumettant  les  Grecs  ait  donné 
une  figure  de  ce  royaume  ;  mais  ce  passage  s’applique  en  toute  vérité  à 
Notre-Seigneur.  La  pierre  détachée  sans  le  secours  de  la  main  des  hom¬ 
mes,  c’est  Notre  Seigneur  né  dans  la  bassesse  comme  une  pierre  du  ro¬ 
cher,  c’est-à-dire  né  de  la  race  d’ Abraham  (1).  La  sainte  Vierge  est 
aussi  désignée  par  le  rocher,  parce  que  le  Seigneur  a  été  détaché  d’elle 
sans  la  main  des  hommes,  c’est-à-dire  sans  le  commerce  de  l’homme. 
Et  la  pierre  remplit  toute  la  terre.  Ceci  est  dit  de  l’Évangile  qui  d’un 
vol  rapide  se  répandit  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  (2)  >>. 

11  explique  des  quatre  mêmes  monarchies  la  vision  du  chapitre  vu. 
Le  lion,  c’est  l’empire  babylonien;  l’ours,  l’empire  mède;  le  léopard, 
l’empire  des  Perses;  la  bête  aux  dents  de  fer,  l’empire  grec  d’A¬ 
lexandre  (3).  La  maladie  de  Nabuchodonosor  au  chapitre  iv,  c’est  la 
folie  :  «  Il  fut  rejeté  de  la  société  des  hommes  à  raison  de  sa  démence 
et  du  trouble  de  son  esprit  (1)  ». 

Il  est  court  sur  la  prophétie  des  soixante  dix  semaines  qu’il  interprète 
conformément  à  la  version  syriaque  :  «  Soixante  dix  se7naines  se  repo¬ 
seront  sur  ton  peuple,  et  sur  ta  ville  sainte,  c’est-à-dire  ton  peuple  sera 
en  repos  afin  de  mettre  fin  aux  prévarications  des  soi.xante  dix  années 
de  Babylone  et  d’effacer  les  péchés  des  fils  d’Israël.  Pour  mettre  fin 
aux  péchés  et  effacer  les  prévarications ,  c’est-à-dire  à  la  fin  des  soixante 
dix  semaines,  les  péchés  des  nations  prendront  fin  et  les  prévarica¬ 
tions  seront  effacées,  et  leur  iniquité  sera  pardonnée  dans  le  baptême 
de  Jean,  et  la  justice  éternelle  viendra,  le  Christ  qui  justifie  et  remet 
les  péchés  viendra;  comme  il  a  été  prédit,  dès  les  anciens  temps 
par  les  prophètes.  Pour  accomplir  la  vision  et  les  prophètes.  Car  le 
Christ  est  venu  et  par  sa  passion  il  a  accompli  les  prophètes.  Et  le  Christ, 
Saint  des  saints,  c’est-à-dire  sanctificateur  des  saints. 


(1)  Saint  Éphrein,  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèse,  compare  Abraham  à  un  rocher  et  à 
une  montagne. 

(2)  0pp.  sijr.  lat,  II,  205-206. 

(3)  Ihid.,  21i. 

•  (■J)  tszo  o\La.At.  209). 
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«  Sache-le,  depuis  la  promulgation  du  décret ptour  la  reconstruc¬ 
tion  de  Jéruscdem,  de  ses  rues  et  de  ses  places.  De  même  que  la  recons- 
truetion  de  la  ville  aura  eu  lieu,  comme  je  l’ai  dit,  au  commencement 
des  soixante  dix  semaines,  de  même  le  Christ  viendra  à  la  fin  comme 
je  te  l’ai  révélé.  Jusqu'à  la  venue  du  Christ  soixante  dix  semaines. 
Or  sept  semaines.  De  même  que  le  temple  et  la  ville  seront  recons¬ 
truits  en  sept  semaines,  de  même,  après  soixante  deux  semaines  le 
Christ  sera  mis  à  mort,  c’est-à-dire  après  les  temps  qui  vous  sont 
donnés,  le  Christ  sera  mis  à  mort  :  Et  la  ville  n’aura  pas  un  autre 
Christ.  Et  la  ville  sainte  sera  dévastée  avec  le  roi  qui  viendra,  avec 
le  Christ-roi  qui  viendra  et  sera  crucifié.  Et  la  fin  par  l'inondation^ 
en  tant  que  ceux  qui  ne  seront  pas  morts  de  faim  seront  emportés  par 
l’inondation  de  la  captivité.  Jusqu' ci  la  fin  dernière  de  la  destruction 
elle  se  reposera  sur  la  destruction.  Ce  ne  sera  pas  comme  en  Égypte 
et  à  Babylone.  Car  d’Égypte  ils  revinrent  après  quatre  cents  ans  et  de 
Babylone  après  septante  ;  mais  cette  destruction  sera  la  dernière, 
parce  qu’elle  se  reposera  à  toujours  sur  cette  destruction.  Il  confir¬ 
mera  son  alliance  avec  plusieurs,  le  Christ-roi,  qui  sera  mis  à  mort, 
confirmera  son  alliance  avec  plusieurs  par  son  sang  (1).  Une  semaine 
et  la  moitié  d'une  semaine  il  fera  cesser  le  sacrifice  et  V oblation, 
celui  qui  le  renversera  fera  cela.  Et  sur  les  ailes  de  l’abomination  la 
destruction,  cela  est  dit  à  raison  que  les  Romains  vinrent  et  placèrent 
l’aigle  dans  le  temple  avec  l’image  de  leur  empereur,  en  d’autres  termes, 
(quand  vous  verrez  le  signe  abominable  prédit  jxir  le  prophète  Da¬ 
niel  (*2).  Et  jusqu’à  r inondation  finale  elle  se  reposera  sur  la  destruc¬ 
tion,  jusqu’à  l’inondation  finale  elle  sera  livrée  à  l’oubli  et  se  reposera 
sur  la  destruction  (3).  »  J’ai  traduit  très  littéralement  et  sans  expliquer 
quelques  termes  qu’il  est  difficile  de  rendre  par  un  terme  équivalent. 
II  en  résulte  que  le  commentaire  offre  certaines  obscurités.  Néanmoins 
on  voit  clairement  que  la  prophétie  est  appliquée  à  Jésus-Christ,  que 
les  soixante-dix  semaines  sont  des  semaines  d’années,  qu’elles  com¬ 
mencent  à  l’édit  donné  pour  la  reconstruction  de  la  ville  sainte  et 
qu’elles  se  tei’ininent  après  la  mort  du  Sauveur  sur  la  croix  par  l’abo¬ 
lition  des  sacrifices  par  la  profanation  du  tenqde  par  les  aigles  ro¬ 
maines  et  l’image  de  l’empereur  et  par  la  destruction  finale  de  Jéru¬ 
salem. 

En  expliquant  la  vision  du  ch.  vni  S.  Éphrem  confirme  incidemment 


(1)  Ce  qui  suit  est  inexaclemenl  traduit  dans  l’édition  romaine. 

(2)  Matth.,  XXIV,  17. 

(3j  0pp.  syr.lal.,\\,  221-223. 
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la  doctrine  de  l’Ég-lise  sur  les  anges  gardiens.  Au.v  mots  :  «  Voici  que 
sr  tint  clevcmt  moi  comme  une  figure  cV homme.  Et  f  entendis  entre  Ulai 
une  VOIX  d'homme  qui  disait:  Gabriel,  fais-lui  comprendre  cette  vi¬ 
sion  (Ij,  Il  dit  :  «  Cet  ange  qui  était  le  gardien  du  prophète  et  se  tenait 
constamment  près  de  lui,  disait  cà  lange  Gabriel,  etc.  (-2).  >,  Et  à  propos 
ce  la  utte  entre  l’ange  du  royaume  de  Perse  et  les  anges  Michel  et 
(.abriel  (3)  il  ajoute  :  «  La  divinité  a  voulu  cpe  les  anges  luttassent 
ainsi  entre  eux  par  amour.  Le  premier  luttait  pour  que  le  peuple  d’Is- 
rat^l  restât  dans  la  captivité  qu’il  avait  librement  acceptée,  les  deux 
autres  insistaient  pour  sa  délivrance  ce  que  demandait  aussi  la  prièiai 
de  Daniel.  Après  la  confusion  de  la  tour  (de  Babel)  un  ange  fut  attaché 
a  chaque  peuple  comme  gouverneur  et  chef;  la  direction  du  peuple 
lebreii  fut  donnée  et  départie  à  l’ange  Michel.  Lorsque  le  peuple  élu 
eut  été  emmené  en  captivité  à  Babylone  et  que  les  soixante-dix  années 
i.xees  par  decret  divin  furent  accomplies,  Daniel  pria  Dieu  d’accorder 
le  retour  au  peuple...  Mais  le  prince  c’est-à-dire  l’ange  du  peuple  des 
Perses  empêchait  le  retour  et  s’opposait  à  Michel  et  à  Gabriel,  d’abord 
parce  qu’il  était  affligé  d’avoir  à  diriger  le  peuple  païen  des  Perees  et 
qu  il  était  consolé  par  la  vue  d’un  peuple  gardant  la  loi  d’Israël  et  par 
ses  prophètes  et  ses  justes;  ensuite  parce  qu’il  espérait  que  les  Israé¬ 
lites  restant  en  captivité  et  ne  retournant  pas,  exciteraient  peut-être  le 

peuple  persan  à  imiter  leurs  vertus  et  le  convertiraient  au  vrai 
Dieu  Cl,).  » 


VH. 


Ce  que  j’ai  dit  des  scholies  sur  Isaïe  et  sur  Daniel  suffit  à  faire  con¬ 
naître  le  caractère  des  commentaires  de  S.  Éphrem  sur  les  prophètes- 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  d^ajouter  quelques  observations  sur  Jouas’. 
Le  diacre  d’Edesse  a  consacré  à  ce  prophète  des  Scholies  et  un  poème 
de  grande  beauté  en  vers  de  sept  syllabes  comme  celui  de  Joseph. 
<c  Jouas  était  du  village  de  Narin.  De  retour  de  sa  prédication  chez  les 
Ninivites  il  émipva  avec  sa  mère  dans  la  terre  de  la  tribu  de  jiarnach, 
cest-à-dire  à  Tyr,  se  disant  qu’ainsi  il  éviterait  la  honte  d’avoir  fait 
une  prédiction  non  réalisée.  »  C’est  ainsi  que  S.  Éphrem  entre  en  ma- 


(1)  Dan.,  Yni,  15. 

(2)  00,  loo,  loo,  o,La.\,  opp.  Syr.  laL,  H,  218,  F 

(3)  Dan.,  X,  13,  et  siiiv.  . i 

(!)  0pp.  syr.  lai.,  JI,  224-225. 
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tière.  Ou  lit  presque  la  même  chose  dans  Le  Livre  des  vies  des  pro¬ 
phètes  attribué  à  saint  Épiphane. 

Jonas,  d’après  le  moine  d’Édesse,  prophétisa  au  temps  d’Ézéchias, 
avant  l’invasion  de  Sennachérib  en  Judée.  Dieu  1  envoya  aux  Nini^ites 
pour  ramener  ce  peuple  idolâtre  au  vrai  Dieu  et  aussi  pour  couvrir  de 
confusion  les  Juifs  en  leur  montrant  la  conversion  d’un  peuple  qui  n’a¬ 
vait  pas  la  loi  de  Moïse  et  n  avait  pas  vu  de  miracle.  S.  hphiem  donne 
de  l’histoire  de  Jonas  un  commentaire  littéral  et  un  commentaire  mys¬ 
tique.  Ainsi  le  grand  poisson  qui  engloutit  Jonas  est  la  figure  de  la 
mort  qui  absorba  Notre  Seigneur.  Jonas  fut  trois  joTirs  dans  le  ventre  j 
du  poisson  pour  figurer  Notre  Seigneur  qui  fut  trois  jours  et  troisijj 
nuits  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Jonas  demeura  vivant  dans  le  ^ 
ventre  du  poisson  et  Notre  Seigneur  resta  en  vie  après  que  son  corps  fut 
dans  le  sépulcre.  Jonas  dans  le  ventre  du  poisson  priait  ardemment, 
figure  de  Notre  Seigneur,  qui,  enfermé  dans  les  enfers,  parlait  avec- 
son  Père  et  qui  était  non  seulement  vivant,  mais  possédait  la  force 
et  la  puissance  de  se  ressusciter. 

Lotsqu’il  est  dit  que  Ninive  était  une  ville  de  trois  jours  de  che¬ 
min  (1),  cela  ne  signifie  pas  cju’elle  eût  cette  longueur,  mais  c^u  il 
fallut  trois  jours  à  Jonas  pour  se  faire  entendre  de  toute  la  vdle. 
Jonas  disait  :  Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite.  Au  lieu 
de  «  quarante  jours  »  les  Septante  ont  «  trois  jours  ».  S.  Éphrem  sou¬ 
tient  cjue  la  leçon  des  Septante  est  la  bonne.  Il  cite  à  ce  sujet  Aejuila 
et  Symmaejue  (2).  Il  connaissait  donc  leurs  traductions,  sans  doute  par  ; 
les  Hexaples  d’Origène  déjà  traduites  en  syriaque.  Toutefois,  comme 
c’est  le  seul  endroit  où  saint' Éphrem  en  appelle  à  Symmaejue  et  à 
Atjuila,  comme  il  se  met  en  outre  en  contradiction  avec  son  poème 
sur  la  pénitence  des  Ninivites,  dans  lec|uel  il  fait  durer  la  prédica¬ 
tion  de  Jonas  quarante  jours  (3),  je  soupçonne  cette  Scolie  d’être,  non 
de  S.  Éphrem,  mais  de  Jaccjues  d’Édesse,  dont  le  moine  Sévère  a  entre¬ 
mêlé  cjuelques  scholies  à  celles  du  diacre  d’Édesse.  Le  mauvais  état  ■ 
du  manuscrit  en  cet  endroit  fortifie  encore  cette  conjecture.  j 

On  a  beaucoup  discuté,  depuis  le  temps  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Au-  i 
gustin,  jusqu’aujourd’hui,  sur  l’arbrisseau  qui  protégea  Jonas  décou-  J 
ragé  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Le  texte  hébreu  l’appelle  kikaion  (V).  j 
La  Vulgate  en  a  fait  à  tort  un  lierre.  S.  Éphrem  avec  la  version  syriaque  j 

4 

(1)  Ion.,  111,  3.  ,■ 

(2)  S.  Ephr.  Hijnmi  et  serm.,  II,  24ü.  i 

(3)  0pp.  syr.  lat.,  II,  373. 

(i)  Ü’R’P 
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le  nomme  karoa  (1),  sans  autre  explication.  Ce  serait,  d'après  les  au¬ 
teurs  syriens  cites  par  .11,  Payne  Smith  dans  son  ThemuZ  Siiriacm 

Jonare  "les°chAr  '  P''«ic.4on  dé 

Jouas  et  les  châtiments  dont  il  menaçait  cette  grande  cité  eurent  un 
lotentissementqui  parvint  jusqu'au  roi.  Le  prince,  effrayé  des  menaces 
divines,  fit  penitence  avec  tout  son  peuple,  ordonna  un  jeûne  solen¬ 
nel,  invoqua  le  vrai  Dieu  et  détourna  ainsi  de  la  capitale  des  Assy- 
iiens  la  ruine  dont  elle  était  menacée.  Le  souvenir  de  cet  événe¬ 
ment  s  es  conservé  en  Orient  et  aujourd'hui  encore  toutes  les  Églises 
et  les  sectes  chrétiennes  qui  habitent  l'ancien  royaume  d'Assyrie  célè- 
irent  la  penitence  des  Ninivites  par  un  jeûne  de  trois  jours  et  des 
Rotations  so  ennelles  C  est  sans  doute  ce  qui  aura  porté  S.  Éphrein 
i  composer  le  magnifique  poème  sur  Jonasetla  péütence  de! Nini- 
mles  qui  se  ht  au  second  tome  des  œuvres  syriaques  (3)  et  dont  il 

Le  poète  commence  par  faire  un  tableau  saisissant  de  la  douleur 
de  la  tristesse  et  du  deuil  qui  s'emparèrent  de  l'immense  cité  de  Ni- 
nive  â  la  parole  émouvante  du  prophète  du  vrai  Dieu  ;  il  nous  dépeint 
repentir,  les  pleurs,  les  lamentations,  les  prières  des  enfants  et  des 
paieiits,  du  peuple  et  des  grands,  de  l'année  et  du  roi  en  entendant 
les  menaces  de  destruction  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Jonas  Le 
ciel  rouble  et  menaçant  au-dessus  de  leurs  tètes,  les  éclaii-s  qui  fen¬ 
dent  les  nues  les  coups  de  tonnerre  qui  épouvantent  donnent  plus  de 
foiee  encore  à  la  parole  du  prophète  qui  ne  cessa  de  répéter  parcourant 

létru'ÎL"  ,,  ^  jours  et  Ninive  sera 

detiuifc  »  Lu  jeune  de  penitence  est  imposé  par  le  roi  qui  se  revêt  lui- 

meme  du  c.lice  Tous  jeûnent,  même  les  aniniau.x.  Le  culte  des  faux 
dieux  est  abandonné. 

A  ce  spectacle.  Jouas  étonné  se  rappelle  les  infidélités  du  peuple 
d  Israël,  il  a  honte  de  son  peuple;  il  voit  les  fils  de  Clianaan  reiie^n- 
(0  1.^. 

(2)  \oici  ce  qu’en  dit  Niebulir  dan.s  sa  Description  de  l’Arabie  r  1'îu  •  t 

preinièie  fois  à  Basra  la  plante  el-hherroa.  Elle  a  la  ligure  d'un  arbre  rba'ù  “ 

qu  une  grande  feuille  à  G  ou  7  échancrures.  Celte  idante  était  près  d  ûn  n  ^  “ 

ineclait  suffisamment.  A  la  fin  d'octebre  1765  elle  était  inonfép  •  "sseau  qui  I  bu- 

pire»  .1  por..i,  des  Hcuis,  des  IViiils  «rL  .l  IttéTé'  LilleTé'l  Ts'V ,""™" 

cueillis  se  nétrlrerit  en  peu  de  iiimules  comme  font  loules  les  niantes  nnl  cm*,  j 

a  appaivnce  que  cal  arbre  esl  connu  depuis  lonetempé  te  '*  ■' 

Halab  .  p«l,.,a  Ckri.u  ..  On  en  fai.  nnl  aiqZe  iTe^éiTto»  olé  "  ” 

oleum  ficus  tnfernalis.  Les  chrétiens  et  les  juifs  de  Mossoul  et  dé  Ililîh 

«cron  ne  soit  point  1,  plante  donl  Pombre’convrU  w  d  senL  .m  "  T"  '* 

espece  de  citronllle  el-terr.  qui  a  de  Irès  grandes  lenllles,  ' 

dure  qu  environ  quatre  mois.  »  .  r-  u  mai  tus  gios  et  ne 

(3)  0pp.  sijr.  laf.,  Il,  359-387. 
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tants  de  leurs  crimes,  tandis  que  les  fils  d’Abraliam  restent  endurcis; 
il  voit  les  incirconcis  circoncire  leurs  cœurs,  tandis  que  les  autres  ne 
s’amendent  pas;  il  voit  les  idoles  de  Itaal  et  du  veau  d  or  adorés  en 
Israël,  qui  est  le  peuple  de  Dieu,  tandis  que  le  peuple  idolâtre  de  Ni- 
nive  revient  au  vrai  Dieu.  Cette  pensée  des  infidélités  de  ses  frères  le 
couvre  de  honte.  D’autre  part,  la  pénitence  des  Ninivites  va  fléchir  Dieu 
courroucé,  le  prophète  connaît  la  clémence  de  Dieu;  elle  ne  résiste  pas 
au  repentir,  au  jeûne  et  à  la  prière  ;  elle  va  pardonner  et  la  prophétie 
de  Jouas  deviendra  faus.se.  Le  découragement  le  saisit;  il  sort  de  la 
ville  et  va  s’asseoir  à  l’omhre  de  ce  karoa  que  Dieu  fait  surgir  et  périr 
pour  donner  une  leçon  au  prophète  découragé.  Le  poète  décrit  sous 
les  couleurs  delà  poésie  orientale  le  reste  de  l’histoire.  Ninive  est  épar¬ 
gnée  ;  les  habitants  tressaillent  d’allégresse,  remercient  Dieu  et  portent 
le  prophète  en  triomphe.  Le  roi  lui  donne  une  brillante  escorte  poui 
le  reconduire  en  Judée. 

Lorsque  Jonas  arriva  aux  confins  d’Israël,  il  voulut  renvoyer  son 
escorte  pour  ne  pas  lui  laisser  voir  l’opprobre  de  son  peuple.  Mais  les 
Assyriens  montèrent  sur  le  sommet  d’une  haute  montagme  pour  con¬ 
templer  la  patrie  du  grand  prophète  que  Dieu  leur  avait  envoyé,  et 
voici  le  tableau  qui  s’offrit  à  leurs  yeux  : 

«  Arrivés  au  sommet  ils  purent,  sans  y  entrer,  voir  la  terre  pro¬ 
mise.  Du  regard  ils  embrassèrent  toute  la  contrée.  Mais  quelle  ne  fut 
pas  leur  surprise!  Ils  furent  tout  troublés;  ils  ne  pouvaient  en  croire 
leurs  yeux.  Sur  les  hauts  lieux  des  autels  idolâtriques,  sur  les  collines 
des  temples  d’idoles,  dans  les  bois  sacrés  1  idolâtrie  avec  ses  hontes, 
sous  les  arbres  des  scènes  impures.  On  voyait  des  idoles  jusque  sur  les 
portes  des  maisons;  ceux  qui  entraient  se  prosternaient  devant  elles. 
Les  idoles  étaient  sans  nombre  et  les  vices  multipliés  à  l’infini.  Ablu¬ 
tions  dans  les  fontaines,  purifications  dans  les  sources,  statues  sur  les 
toits  des  maisons,  luxure  dans  les  jardins,  devins  et  augures  sur  les 
places  publiques,  quel  spectacle! 

«  Us  montèrent  plus  haut  encore  et  virent  des  sacrifices  innombra¬ 
bles  sur  les  toits;  l’un  adorait  une  statue,  1  autre  faisait  des  libations 
au  démon.  Les  veaux  fabriqués  par  Jéroboam  étaient  aux  deux  extré¬ 
mités  du  pays,  l’un  à  Bersabaë,  l’autre  â  Dan.  On  voyait  s  élever  de  là 
la  fumée  des  sacrifices  et  les  vapeurs  des  libations.  A  ces  veaux  sans 
vie  on  immolait  des  veaux  vivants  et  devant  ces  idoles  sculptées  les 
hommes  inclinaient  la  tête.  Là  aussi  on  voyait  l’avarice  et  sa  compagne 
l’injuste  rapine,  la  sottise  et  sa  sœur  l’ivi’esse,  l’impudicité  et  son  époux 
l’adultère,  le  mensonge  et  son  fils  le  vol,  le  maléfice  et  sa  compagne  la 
magic,  l’astrologie  et  sa  suivante  la  divination,  le  crime  public  et  son 
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épouse  l’iniquité  cachée.  Là  on  voyait  encore  les  habitants  se  livrer  à 
toutes  sortes  d’iniquités,  les  hommes  se  livrer  aux  femmes  publiques, 
la  mère,  l’épouse,  la  fille  tendre  leurs  filets  sur  les  places  puldiques. 
Partout  la  mort  et  Satan  son  conseiller;  malhonnêteté  chez  les  princes, 
iniquité  chez  les  juges,  les  uns  et  les  autres  brûlant  du  feu  de  l’ava¬ 
rice  et  méritant  l’enfer  pour  leurs  crimes  ;  leurs  demeures  sont  dans  les 
cachots  souterrains  et  leurs  domiciles  dans  les  profondeurs;  l’usurier 
c’est  le  feu  de  l’enfer,  le  débiteur  c’est  le  démon  ;  ils  se  blessent  réci¬ 
proquement  et  vont  au  même  supplice.  Les  enfants  juraient  par  les 
dieux  de  leurs  parenls.  Les  Israélites  semblaient  avoir  retenu  pour  eux 
les  nouante -neuf  centièmes  des  iniquités  et  n’avoir  laissé  qu’un  cen¬ 
tième  aux  gentils.  Qui  pourrait  énumérer  leurs  forfaits?  Les  boucs 
maudits  rejetés  à  gauche  n’en  ont  pas  fait  autant. 

«  Les  Ninivites  furent  effrayés  et  saisis  de  tremblement  à  la  vue  de 
tant  d’iniquités.  Ils  se  demandaient  l’un  à  l’autre  :  Est-ce  un  songe 
que  nous  voyons?  Est-ce  la  terre  promise  ou  Sodome  que  nous  avons 
sous  les  yeux?  Sont-ce  les  descendants  d’Ahraham  que  nous  rencon¬ 
trons  ou  bien  des  démons?  Sont-ce  des  hommes  que  nous  voyons  ou 
bien  des  esprits  mauvais  sous  leurs  traits?  L’impiété  a-t-elle  quitté 
notre  pays  pour  émigrer  ici?  Les  idoles  que  nous  avons  brisées  là-bas 
se  sont  relevées  ici  ;  les  autels  que  nous  avons  renversés  ont  pris  des 
ailes  pour  s’envoler  ici.  Comment  recherche-t-on  ici  cette  peste  qui  a 
cessé  chez  nous?  Comment  adorc-t-on  l’étoile  que  nous  avons  abju¬ 
rée?  La  divination  tomliée  dans  notre  ville  s’étale  ici  dans  les  places  pu¬ 
bliques;  on  la  voit  de  partout;  l’idolâtrie  qui  nous  a  quittés  se  montre 
ici  sur  les  portes.  L’impudence  que  nous  avons  fait  disparaître  s’étale 
sur  leurs  fronts;  la  luxure  que  nous  avons  rejetée  et  l’impudicité  qui 
nous  a  fuis  s’affichent  dans  leurs  regards  et  dans  leurs  yeux,  leur  souffle 
en  est  empesté.  Comment  adore-t-on  ici  le  soleil  qu’on  n’adore  pas 
ailleurs?  Comment  vénère-t-on  ici  des  veaux  méprisés  partout?  Nos 
compatriotes  diront  peut-être  :  Cela  est  venu  de  notre  pays.  Mais  il  v 
a  ici  beaucoup  de  ehoses  nouvelles  et  des  abominations  sans  nombre. 
Il  y  a  ici  une  foule  d  iniquités  qui  ne  sont  pas  chez  nous  et  il  se  com¬ 
met  des  fautes  inconnues  en  nos  contrées. 

«  Micba  a  inventé  une  idole  à  quatre  faces;  personne  de  nous  jamais 
ne  fit  de  libation  ou  n’adora  un  serpent  d’airain.  La  malédiction  de 
l’antique  serpent  pèse  sur  ce  peuple;  ils  ont  en  horreur  le  serpent  vi¬ 
vant  et  ils  font  des  libations  à  un  serpent  sans  vie.  Nous  n’avons  jamais 
immolé  nos  enfants  aux  démons,  ici  nous  les  voyons  immolés.  Chez 
nous  les  animaux  étaient  immolés,  ici  ce  sont  les  filles.  Un  peuple  qui 
a  de  tels  sauveurs  peut-il  avoir  de  si  mauvaises  mœurs?  un  peuple  qui 
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a  de  telles  lois  peut-il  commettre  ces  actes  immondes?  Un  peuple  cjui 
a  de  tels  ancêtres  peut-il  avoir  une  si  maudite  éducation?  Un  peuple 
qui  est  le  peuple  de  Dieu  peut-il  être  une  source  d’idoles?  Le  peuple 
qui  n’a  qu’un  créateur  unicjue  peut-il  faire  des  Dieux  qu’il  vend?  Ils  se 
vantent  de  leurs  titres;  ils  s’appellent  les  fils  des  justes;  il  leur  suffit 
de  savoir  qu’ils  sont  les  fils  de  Jacob;  ils  sont  insensés  au  point  de 
croire  qu’il  suffit  pour  être  justes  d’en  porter  le  nom;  leur  nom  s’est 
répandu  dans  le  monde  et  leurs  œuvres  dans  l’iniquité. 

«  Ils  se  croient  justes  à  raison  d’Abraham;  ils  se  glorifient  de  porter 
le  nom  d’Israël;  ils  s’enorgueillissent  de  la  circoncision  et  ne  font  que 
pécher;  leurs  mœurs  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  enfants  d’A¬ 
braham  ;  ils  estiment  bien  plus  le  nom  d’Abraham  et  sa  circoncision 
(pie  sa  foi  ;  le  sabbat  que  Dieu  leur  a  donné  ils  le  placent  au-dessus  de 
Dieu  lui-même;  ils  reprochent  même  à  Dieu  d’abolir  ses  propres  lois, 
et  voudraient  mettre  la  loi  au-dessus  de  celui  qui  l’a  faite;  insoumis 
et  sans  loi,  ils  veulent  soumettre  Dieu  à  la  loi  et  placent  la  loi  au-dessus 
du  législateur,  non  pour  observer  la  loi,  mais  pour  attaquer  le  légis¬ 
lateur.  Moïse  et  les  prophètes  sont  à  leurs  yeux  moindres  cju’une  liba¬ 
tion  ;  les  victimes  font  leur  orgueil  et  les  sacrifices  leur  gloriole  ;  la 
fumée  des  autels  est  la  gloire  qui  suffit  à  ces  vaniteux  ;  il  suffit  à  ces 
aveugles  de  se  vautrer  dans  le  sang  des  victimes  ;  Dieu,  pensent-ils, 
préfère  le  sacrifice  à  la  vérité  qu’il  a  enseignée. 

«  Ainsi  s’exprimaient  sur  les  Hébreux  les  Ninivites  pénitents.  Autant 
ils  avaient  désiré  voir  la  terre  d’Israël,  autant  ils  en  étaient  rassasiés  et 
dégoûtés;  ils  se  bâtèrent  de  fuir,  tout  préoccupés  des  crimes  qu’ils 
avaient  vus,  des  inicpiités  dont  se  couvraient  les  Hébreux;  l’idolâtrie 
dont  s’étaient  dépouillées  les  nations,  ce  peuple  odieux  l’avait  reprise. 
Ils  se  disaient  l’un  à  l’autre  :  Sortons  d’ici  pour  ne  pas  être  enveloppés 
dans  leurs  crimes  (1).  » 

J’ai  voulu  donner  en  entier  ce  tableau  élocpœnt  de  l’idolâtrie  en  Is¬ 
raël.  Le  poète  met  ensuite  dans  la  bouche  des  Ninivites  un  magnifi¬ 
que  chant  d’actions  de  grâces  pour  remercier  Dieu  de  l’envoi  de  Jonas 
et  de  leur  conversion  et  termine  ce  charmant  poème  en  comparant  le 
repentir  et  la  pénitence  des  Ninivites  avec  celui  de  ses  auditeurs  (2). 
Si  je  n’ai  pas  abusé  de  la  patience  des  lecteurs  de  la  Revue  Biblique, 
j  espère  pouvoir  leur  donner  plus  tard  un  exposé  des  travaux  e.xégéti- 
({ues  du  grand  écrivain  syrien  sur  le  Nouveau  Testament. 

J.  J.  L.xmy. 

(1)  Opp.  syr.  lui.,  n,  381-385. 

(2)  II.  Curgess  a  donné  une  tradiiclion  anglaise  de  ce  poème  avec  noies  sous  ce  titre  :  The 
Repentance  of  Ninevels,  by  Emiraem  Syrus,  London,  1853. 
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Les  anciens  avaient  déjà  entrevu  et  étudié  le  grand  problème  de 
l’accord  du  récit  génésiaque  de  la  création  avec  les  données  de  la 
science;  mais  les  découvertes  de  la  géolog'ie,  les  progrès  incessants 
opérés  dans  ce  siècle  par  l’astronomie  et  la  physique  terrestre  en  ont 
changé  l’aspect,  rendu  la  solution  plus  ardue.  Sans  doute  le  problème 
est  compliqué,  entrelacé  de  nombreux  éléments;  toutefois  sa  solution 
dépend,  en  grande  partie,  de  l’interprétation  générale  que  l’on  donne 
au  passage  qui  s’étend  du  premier  verset  de  la  Genèse  au  verset  k  du 
chapitre  ii. 

Dès  son  aurore  le  nouveau  mouvement  scientifique  rencontra  de 
l’opposition.  A  celle-ci  il  fut  facile  de  recruter  des  adeptes  et  elle 
en  a  peut-être  encore,  partisans  décidés  de  la  plus  rigoureuse  inter¬ 
prétation  qui,  soit  à  cause  de  son  attachement  servile  à  la  lettre  du 
texte,  soit  à  cause  de  la  vogue  qu  elle  eut  parmi  les  plus  anciens  exé¬ 
gètes,  est  aujourd’hui  communément  appelée  interprétation  littérale 
ancienne.  A  l’origine  cesconsei’vateurs  obstinés,  ou  négligèrent,  ou  niè¬ 
rent,  ou  mirent  tout  au  moins  en  doute  les  nouvelles  conquêtes  de  la 
science.  Ils  s’eflbi’cèrent  ensuite  de  les  expliquer  conformément  à  leur 
méthode  exégétique;  mais  leurs  tentatives  avortèrent,  leurs  rangs  com¬ 
mencèrent  peu  à  peu  à  s’éclaircir,  et  M.  Vigouroux,  si  compétent  et  si 
modéré  dans  ses  jugements,  n’a  pas  craint  d’écrire  que  leur  système  est 
condamné  par  la  science  (2). 

.\  côté  de  cette  école  on  en  vit  éclore  une  autre  qui  se  développa  ra¬ 
pidement.  Ses  tendances  l’ont  fait  appeler  concordiste  et  son  système, 
en  vertu  de  la  théorie  qui  en  est  pour  ainsi  dire  la  base,  reçut  le  nom 
de  système  des  jours-ép/oques.  De  fait,  la  plus  difficile  question  à  ré¬ 
soudre,  quand  la  géologie  commença  à  devenir  une  science,  fut  l’ex¬ 
plication  des  données  génésiaques  au  sujet  de  la  durée  de  la  création. 
La  science  venait  de  prouver  que  la  formation  des  couches  qui  sépa- 

(1)  Il  va  sans  dire  qu'en  insérant.  l'article  si  cliaiidetnent  convaincu  de  notre  collaborateur 
le  P.  Seiueria,  la  Revue  biblique  s'offre  également  à  recevoir  les  réponses  en  faveur  du  sys¬ 
tème  concordiste.  —  N.  de  la  R. 

(2i  Les  Livres  saints  et  la  critique  ratio ualisle,  2'»  éd.,  t.  III,  p.  195. 
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rent  l’apparition  du  premier  brin  d’herbe  et  du  premier  animal  de  celle 
du  premier  homme  exigeait  une  série  non  pas  d’années,  mais  de  siè¬ 
cles;  comment  donc  le  texte  sacré  pouvait-il  dire  que  le  inonde^  y 
compris  l’horame,  avait  été  créé  dans  six  jours?  On  n’avait  là  (ju’un  côté 
du  problème  exégétique,  auquel  donne  lieu  la  cosmogonie  mosaïque; 
cependant  il  fut  seul  à  fixer  l’attention  des  exégètes,  et  sa  solution  sem¬ 
bla  devoir  projeter  pleine  lumière  sur  tous  les  autres  points  obscurs. 
Le  résoudi'e  parut  de  nouveau  chose  facile;  il  suffisait  de  prendre  ^les 
jours,  ou  mieux  le  mot  yôm  ainsi  interprété  jusqu’alors,  dans  le  sens 
figuré  A' époque.  Toute  opposition  possible  entre  la  Bible  et  la  science 
se  trouvait  ainsi  évincée;  bien  plus,  on  finissait  par  établir  entre  l’une 
et  l’autre  un  accord  positif,  parfait.  Sans  doute,  c’était  reconnaître  à 
l’auteur  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  une  culture  scientifique 
précoce,  avancée,  miraculeuse  plus  encore  qu’extraordinaire,  mais  un 
curieux  concours  de  circonstances  parut  appuyer  cette  idée.  Il  y  a  vingt 
ans,  le  problème  de  l’accord  de  la  science  nouvelle  avec  la  vieille  cos¬ 
mogonie  mosaïipie  était  donc  considéré  comme  entièrement,  définiti¬ 
vement  résolu  au  grand  avantage  de  la  Bible  qui,  au  lieu  d’une  dé¬ 
faite,  recevait  une  victoire,  au  lieu  d’un  démenti,  une  éclantante  con¬ 
firmation. 

Cependant  le  triomphe  scienlifique  delà  Bible  ne  s’obtenait  pas  sans 
coûter  des  sacrifices,  sans  traîner  après  lui  de  graves  inconvénients.  Il 
fallait  violenter  le  texte  sacré,  lui  faire  subir  des  explications  forcées  ; 
il  fallait  aussi  modifier,  parfois  même  changer  complètement  les  ex¬ 
plications  antérieurement  proposées  afin  de  tenir  la  Bilile  au  courant 
des  progrès  et  des  changements  perpétuels  de  la  science.  Au  fur  et  à 
mesure  que  la  science  gagnait  du  terrain,  on  voyait  l’accord  positif  de 
la  Bible  avec  elle  rétrograder,  pour  ain.si  dire  ;  devenir  moins  clair, 
moins  saillant,  lorsque,  en  1881,  parut  le  remarquable  article  de 
Clifford  (1).  L’auteur  critiipiail  avec  une  respectueuse  franchise  la 
méthode  et  les  conclusions  du  système  concordiste,  et  proposait,  pour  ré¬ 
soudre  le  nouveau  prol)lème,  le  vieux  système  rajeuni  de  saint  Augus¬ 
tin.  De  son  côté,  M.  Stoppant,  en  Italie,  arrivait  presque  aux  mêmes 
conclusions,  dans  sa  Cosmogonie  mosaïque  (2),  œuvre  remarquable  à 
bien  des  titres,  malgré  les  défauts  qui  la  déparent.  M.  Stoppani,  homme 
de  foi  et  homme  de  science,  soutient  que  l’on  a  beau  s’ingénier,  s’aigui¬ 
ser  l’esprit,  tourner  et  retourner  les  paroles  de  la  Genèse;  que  cepen¬ 
dant  l’on  n’arrivera  jamais  à  trouver  dans  la  Cosmogonie  mosaïque 

(1)  Dublin  Iteview,  1883,  vol.  n.  2,  Ihird  sériés,  p.  31). 

(2)  A.  Slopjiani,  Sulla  Cosinogonia  mosnica;  Milano. 
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une  cosmog’onie  scienlifique;  qu’en  conséquence  le  meilleur  moyen  de 
la  défendre  est  doue  de  ne  point  y  chercher  ce  que  l’Auteur  secondaire 
ne  pouvait  et  ce  que  l’Auteur  principal  ne  voulait  pas  y  mettre.  Ce 
système,  communément  appelé  allégorique  ou  idéaliste,  rencontra  de 
l’opposition;  mais  il  eut  aussi  et  il  a  encore  ses  partisans  et  ses  défen¬ 
seurs,  dont  les  rangs  se  font  de  jour  en  jour  plus  compacts  (1). 

Aujourd’hui  la  lutte  sérieuse,  intéressante,  féconde,  n’existe  plus 
qu’entre  les  deux  systèmes  concordiste  et  idéaliste;  lutte  représentée 
par  une  série  de  livres,  d’opuscules,  d’articles,  tous  pleins  de  foi,  de 
doctrine  théologique  et  de  science.  Beaucoup  prennent  plaisir  à  y  as¬ 
sister,  mais  en  simples  spectateurs;  pour  moi,  je  préfère  entrer  dans 
la  mêlée.  C’est  pourquoi  je  me  propose  de  faire  une  étude  comparative 
des  deux  hypothèses,  concordiste  et  idéaliste,  au  triple  point  de  vue 
herméneutique ,  polémique  et  théologique.  Le  respect  sincère,  que  je 
professe  pour  les  représentants  des  deux  hypothèses  ne  m’empêchera 
pas  de  me  prononcer  franchement  en  faveur  de  la  seconde.  Je  ne  prétends 
pas,  toutefois,  trancher  la  question;  mais  en  la  proposant  clairement, 
en  discutant  le  mieux  possible  toute  la  série  des  arg’uments  que  l’on 
apporte  pour  et  contre,  j’espère  au  moins  la  faire  avancer  d’un  pas. 
C’est  lâ  mon  unique  et  mon  plus  vif  désir. 


I. 

Au  point  de  vue  herméneutique  le  système  idéaliste  ou  allégorique 
(qui  consiste  à  ne  plus  voir  dans  le  C  chapitre  de  la  Genèse  un  récit 
historique,  réel,  objectif,  mais  une  simple  allégorie  (2)  destinée  à  incul¬ 
quer  aux  hommes  l’idée  monothéiste  de  la  création)  rentre,  à  mon  avis 
du  moins,  dans  la  catégorie  de  ceux  que  notre  A.  Conti  appelle  systè¬ 
mes  de  compréhension  fincde,  parce  qu’ils  recueillent,  pour  ainsi  dire, 
et  concentrent  en  eux,  en  l’épurant,  en  la  réduisant  à  l’iinité  orga¬ 
nique  et  vitale,  la  vérité  disséminée  dans  les  autres  systèmes. 

En  effet  ce  .système  tient  tout  entier  dansle  syllogisme  suivant  :  chaque 

(1)  Je  liai  pas  parlé  de  la  théorie  des  intervalles  (Vig.,  op.  cit.,  l.  c.,  p.  187),  parce  que 
je  la  crois  aujourd'hui  universelleiuent  rejelée.  D'ailleurs,  en  lant  quelle  suppose  un  cata¬ 
clysme  général  entre  le  D''  et  le  2®  v.  du  ch.  elle  est  en  coutradicion  avec  la  science  (qui 
n  admet  maintenant  qu’un  passage  graduel  d'une  époque  à  l'autre)  :  en  lant  qu'elle  réduit  à 
une  simple  restauration  1  œuvre  des  si.v  jours,  elle  seiidjle  se  heurter  aux  principes  élémen¬ 
taires  de  l'exégèse. 

(2)  Je  com])rends  toutes  les  difficult(*s  que  peut  soulever  celte  expression  que  j’emploie 
uniquement  pour  me  conformer  à  l’usage  reçu.  Pour  les  résoudre  il  me  suffit  d’observer 
que  le  mot  «  allégorie  »  s’applique  ici  nécessairement  dans  son  acception  la  plus  large. 
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fois  qu’un  passage  de  la  Bible,  envisagé  comme  histoire,  vient  heurter 
une  vérité  ou  divinement  révélée  ou  scientifiquement  démontrée,  il  faut 
abandonner  l’interprétation  historique  pour  chercher  à  travers  le  voile 
des  éléments  non  historiques  un  ordre  supérieur  de  vérité  :  il  faut 
laisser  la  lettre  pour  ne  s’attacher  c[u’à  l’esprit.  —  Or  le  premier  cha¬ 
pitre  de  la  Genèse,  envisagé  comme  histoire,  enseigne  que^  le  monde, 
y  compris  l’homme,  a  été  créé  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures; 
assertion  aujourd’hui  en  opposition  formelle  avec  les  découvertes  de 
la  science.  —  Donc  ce  chapitre  doit  être  interprété  dans  un  sens  allé¬ 
gorique  spirituel. 

Voilà  le  squelette  du  système. 

Analy^sons  maintenant  ce  syllogisme. 

Le  principe  fondamental  qui  lui  sert  de  majeure,  est  évident  pour 
l’herméneutique  chrétienne.  Aussi  emporte-t-il  les  suffrages  des  littéra- 
listes  et  des  conconUstes,  ainsi  que  des  partisans  de  l’allégorie.  L’abhé 
Vigoureux,  par  exem])le,  abordant  dans  son  dernier  ouvrage  [Les  Li¬ 
vres  saints,  etc.)  la  critique  des  différents  systèmes  auxquels  a  donné 
lieu  la  cosmogonie  mosaïcpie,  écrit  :  «  Quoiqu’on  doive  conserver  ordi¬ 
nairement  leur  sens  propre  aux  mots  de  la  sainte  Écriture,  il  est  certain 
qu’il  faut  les  entendre  dans  un  sens  figuré  et  métaphorique,  lorsque  ces 
mots,  pris  dans  leur  acception  propre,  donneraient  un  sens  faux  (1)  ».  Les 
littéralistes  le  plus  convaincus  ont  eux-mêmes  très  souvent  recours  à  ce 
principe,  dans  l’exégèse  biblique. 

Passons  aux  deux  propositions  qui  forment  la  mineure  du  syllogisme. 
1)  La  parole  j/ôm ,  interprétée  avec  son  contexte,  n’a  pas  d’autre  si¬ 
gnification  que  celle  de  jour,  et  de  jour  de  vingt-quatre  heures.  2)  Le 
sens  général  qui  en  résulte  pour  tout  le  premier  chapitre  (envisagé 
comme  histoire)  est  insoutenable. 

La  première  de  ces  deux  propositions  est  admise,  et  même  chaude¬ 
ment  défendue  par  les  partisans  de  la  vieille  école.  Ils  en  ont  fait  leur 
rempart,  leur  principe  fondamental  et  caractéristique.  L’exégèse  judaï¬ 
que  et  la  chrétienne  lui  prodigua  largement  ses  suffrages;  à  vrai  dire, 
elle  ne  les  prodigua  qu’à  elle  seule  jusqu’au  commencement  de  ce  siè¬ 
cle.  C’est  alors  seulement  que  la  géologie,  devenue  une  science,  fit  son¬ 
ger  aux  jours-époques.  L’idéalisme  se  rattache  par  conséquent,  de  ce 
côté,  à  l’ancienne  école  littérale.  Et  remarquez-le  bien,  cette  école  jouit 
sur  ce  point  d’une  grande  autorité  parce  qu’elle  s’occupa  presque  ex¬ 
clusivement  du  sens  littéral,  parce  que,  surtout,  elle  étudia  notre  pas¬ 
sage  sans  idées  préconçues. 


(1)  V.  O}},  cil.,  l.  c..  p.,  188. 
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La  seconde  proposition,  au  contraire,  est  le  cheval  de  bataille  du 
concordisme,  compétent  en  fait  de  science,  comme  l’ancienne  école  en 
fait  d’exég’èse  verl)ale. 

Démontrer  ici  1  absurdité  d’un  monde,  y  compris  I  bomme,  créé  en  six 
jours  de  ving  t-quatre  heures,  ce  serait  temps  perdu.  Je  n’ai  cpi’à  renvoyer 
le  lecteur  qui,  par  un  étrange  hasard,  n’en  serait  pas  convaincu,  au  plus 
élémentaire  traité  de  géologie.  Les  tentatives  des  littéralistes  pour  élu¬ 
der  la  force  de  cette  démonstration  ne  firent  pas  défaut,  je  le  sais.  Mais 
ils  perdirent  leur  temps  et  leurs  fatigues  (Ij.  Quelques-uns,  par  exem¬ 
ple,  eurent  le  courage  de  ne  voir  dans  les  fossiles  que  des  restes  du  dé¬ 
luge  de  Noé;  sans  songer  que  ce  fléau  aurait  dû  ainsi  durer  plusieurs 
siècles.  D  autres  se  basèrent  sur  le  désaccord  des  géologues  dans  leurs 
conjectures  au  sujet  de  la  durée  positive  des  différentes  époques,  pour 
conclure  que  ces  époques  ont  bien  pu  ne  pas  outrepasser  six  jours, 
comme  si  les  géoologues  n’étaient  pas  tous  pleinement  éé accord  pour 
proclamer  l’absurdité  de  cette  idée.  Je  ne  parle  pas  des  rêves  de  ceux 
qui  imaginèrent  une  création  des  fossiles  éi  l'état  fossile.  Certes,  cà  la 
puissance  absolue  de  Dieu,  tout  est  possible;  mais  il  est  impossible  <à 
sa  loyale  sagesse  de  créer  des  morts  pour  tromper  les  vivants.  Il  est 
d  ailleurs  à  remarquer  qu’en  général,  tous  ou  presque  tous  ceux  qui 
s  adonnèrent  au  triste  métier  de  mettre  en  doute  les  conclusions  de  la 
g’éolog’ie,  étaient  complètement  étrangers  à  la  science,  n’avaient  peut- 
être  jamais  vu  un  fossile ,  et  ne  savaient  de  géologie  que  ce  que  l’on 
en  pourrait  apprendre  en  lisant  deux  ou  trois  pages  de  Figuier. 

J  arrive  à  la  conclusion  :  Donc ,  dans  les  x'ersets  en  question ,  du 
sens  historique  qui  est  insoutenable,  il  faut  passer  au  sens  allégori¬ 
que.  Cette  conclusion  découle  naiurellement  et  avec  évidence  des 
principes  démontrés.  Elle  a  de  plus,  considérée  en  elle-même,  le  suf¬ 
frage  de  toute  1  école  allégorique  ou  idéaliste,  à  laquelle  appai'tien- 
nent  les  deux  plus  grands  penseurs  du  christianisme,  saint  Augustin 
et  saint  Thomas. 

Le  système  idéaliste  ne  se  détache  donc  pas  des  autres  :  il  les  har¬ 
monise;  il  prend  de  chacun  d’eux  ce  qu’il  a  de  meilleur,  de  plus 
vrai.  Il  les  respecte  dans  ce  ((u’ils  ont  de  respectable  et  ne  s’en  sépare 
que  là  où  ils  n  ont  plus  le  droit  de  s’imposer.  Il  suit  les  littéralistes,  tant 
qu  ils  se  contentent  de  fixer  le  sens  précis,  authentique,  d’une  parole, 
mais  il  les  abandonne  lorsqu’ils  poussent  leur  audace  jusqu’à  fouler  aux 
pieds  les  conclusions  d’une  science  qu’ils  ignorent  ou  connaissent  mal. 

Il  s’unit  aux  concordistes  pour  proclamer  hautement,  au  nom  de  la 


(1)  V.  p.  tous  Knoll,  Inslilutiones  theologix  theoretiex,  p.  ii,  vol.  II,  p.  43  et  sqq. 
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raison,  l’absurdité  d’un  prétendu  traditionnalisme  Inblique,  pour  s’en 
départir  à  son  tour,  quand  ils  se  croient  permis  d’estropier  les  paroles 
de  la  Bible,  afin  de  leur  faire  dire  ce  qu’elles  ont  tout  l’air  de  n’avoir 
jamais  songé  à  exprimer. 

Ni  les  littéralistes  ni  les  concordistes  n’ont,  par  conséquent,  le  droit 
de  se  plaindre  de  l’idéalisme.  Celui-ci,  en  ne  maniant  que  les  seules 
armes  qui  lui  sont  fournies  par  ses  antagonistes,  les  combat  tous  les 
deux  et  dresse  sur  les  ruines  de  leurs  systèmes,  ou  mieux  encore  sur 
les  colonnes  qui  leur  servent  de  base,  l’arc  de  son  triomphe  en  y  gra¬ 
vant  les  deux  noms  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 


A  la  lumière  d’un  pirncédé  si  simple,  flanqué  de  si  puissantes 
batteries,  il  nous  est  facile  de  découvrir  la  faiblesse  du  système  des 
joiD's-époqtcPS.  Ce  système,  pour  dire  clairement  et  crûment  ma  pen¬ 
sée,  est  illogique  dans  son  procédé,  arbitraire  dans  sa  base,  manqué 
dans  son  but. 

Voici  les  raisons  de  cette  critique.  Le  lecteur  jugera  si  elles  sont 
solides. 

Ma  première  critique  s’adresse  directement  au  savant  abbé  Vigou- 
roux.  Remarquons  d’abord  qu’il  admet  avec  nous  (1)  le  principe  qui  . 
nous  sert  de  point  de  départ,  à  savoir  qu’il  faut  entendre  métapbo-  ; 
riquement  tout  élément  qui,  pris  dans  son  acception  propre,  donne-  ■ 
rait  un  sens  absurde.  A  ce  principe  se  rattache  d’elle-même  la  propo-  ; 
sition  suivante  ;  le  sens  propre  de  ces  versets  (d’une  création  du 
monde  en  six  jours  de  vingt-quatre  heures)  est  absurde.  La  conclusion  - 
naturelle,  logique,  serait  de  passer  au  sens  allégorique.  Nous  assistons  ' 
au  contraire  à  un  volte-face  curieux  :  on  s’acheminait  vers  le  figuré  j 
et  on  tombe  tout  à  coup  dans  un  nouveau  sens  littéral;  on  croyait  ' 
avoir  affaire  à  des  jours  {f/om,  dies)  et  voilà  que  ces  jours  sont  deve-  \ 
nus  des  époques.  Ils  ont  donc  changé  de  sens;  changement  incohérent,  \ 
illogique,  cjui  n’est  pas  l’effet  d’un  passage  du  sens  propre  au  figuré, 
mais  le  renversement,  la  négation  de  ce  qui  doit  régulièrement  arri¬ 
ver,  lorsqu’on  accomplit  un  passage  semblable.  Dans  ce  passage,  en 
effet,  comme  le  montre  très  bien  M.  Stoppani,  la  parole  conserve  son 
sens  propre,  authentique.  Ce  qu’elle  signifiait,  elle  le  signifie  encore, 
avec  cette  ditférence  que  derrière  le  sens  propre  il  y  en  a  un  autre  ' 


(1)  Op.  et  loc.  cil. 
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dont  elle  est  le  symbole,  ou,  pour  mieux  dire,  derrière  l’expression 
matérielle  il  y  a  l’idée  mère  cpie  Dieu  veut  nous  inculquer  sous  une 
forme  sensible.  Par  exemple,  lorsque  je  parle  du  bras  de  Dieu,  la 
parole  bras  signifie  toujours  le  membre  humain  communément  dé¬ 
signé  par  elle;  je  n’irai  jamais  me  perdre  en  mille  rêveries  pour  savoir 
si  elle  désigne  quelque  chose  de  plus  long  ou  de  plus  élégant  que 
le  bras.  Seulement,  comme  il  s’agit  de  Dieu,  il  est  clair  que  je  ne  lui 
attribue  pas  ce  membre,  mais  la  chose  qu’il  symbolise.  Par  consé¬ 
quent  lorsque  les  concordistes  attribuent  à  la  pai’ole  yôjn  [dies)  le  sens 
d’époque  d’une  longueur  illimitée,  sens  que  personne  n’avait  ima¬ 
giné  avant  le  di.x-neuvième  siècle ,  ils  agissent  contrairement  à  ce 
qu’ils  avaient  résolu  de  faire,  ils  ne  vont  pas  du  sens  propre  au 
figuré,  mais  abandonnent  un  sens  propre  pour  s’attacher  à  un  autre 
sens  propre. 


De  plus,  cette  nouvelle  signification  attribuée  au  mot  y(hn,  ne  s’ap¬ 
puie  sur  aucun  argument  solide;  c’est  pourquoi  j’appelle  arbitraire 
la  théorie  dont  elle  est  la  base.  Ici,  je  laisse  la  parole  au  P.  Bosizio. 
Lui  et  moi,  nous  sommes  sur  bien  des  points  aux  antipodes.  Mais  il 
a  dit  quelques  vérités  et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  D’ailleurs  les  thèses 
fausses,  comme  la  sienne,  soutenues  aussi  consciencieusement  qu’il  le 
fait,  finissent  toujours  par  être  utiles  à  quelque  chose.  Dans  son  ou¬ 
vrage  V Hexaméron  et  la  géologie,  il  prouve  que  yôm,  par  lui-même, 
n’a  jamais  signifié  époque;  bien  moins  encore,  ajouterai-je,  dans  le 
passage  en  question. 

Voici  comment  s’exprime  le  savant  jésuite  :  «  Quant  à  l’interpré¬ 
tation  du  mot  yom,  l’opinion,  selon  laquelle  cette  parole  serait  souvent 
employée  dans  la  sainte  Écriture  dans  le  sens  de  périodes  de  temps 
indéterminées,  s’est  largement  répandue  de  nos  jours.  Sur  ce  point  on 
pourrait  encore  transiger,  s’il  n’était  pas  cause  d’une  grave  erreur.  Car 
on  en  arrive  à  croire  que  le  mot  hébreu  yôm  ne  correspond  nulle¬ 
ment  aux  expressions  dies ,  jour.,  giorno,  tag ,  etc.,  de  nos  langues 
indo-européennes,  qu’il  désigne  plutôt  un  espace  de  temps  indéter¬ 
miné.  ))  Il  cite  ensuite  un  article  du  Katolik  de  18G1,  et  conclut  :  «  Qui 
a  quelque  teinture  d’hébreu  ou  d’exégèse  ne  peut  s’empêcher  de  sourire 
en  voyant  des  auteurs  soutenir  sérieusement  que  le  mot  iphn  signifie 
un  espace  de  temps  indéterminé  plutôt  qu’un  temps  défini  »  (1). 

(I)  L' Esamerone  e  la  Geologia  Versione  del  Sac.  G.  Rossignoli,  p.  38G-387. 
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Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  philologique,  le  bon  sens  suffit 
pour  permettre  d’affirmer  que  yùm  est  le  mot  hébreu  consacre  à 
exprimer  la  durée  d’une  révolution  solaire  apparente ,  comme  les 
mots  Sahua’  (Visii*  rad.  septem)  et  Sanah  étaient  dans  la 

même  langue  consacrés  à  exprimer  une  durée  de  sept  ou  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours.  Yôm  est  donc  l’équivalent  précis  du  (lies 
latin,  du  jour  français,  du  giorno  italien,  et  ainsi  de  suite,  parce  que 
toutes  les  langues  ont  une  parole  pour  exprimer  cette  durée  élémen¬ 
taire  du  temps.  Dans  la  Bible,  par  exemple,  il  se  retrouve  environ 
deux  mille  fois  toujours  avec  la  môme  signification.  Mais  précisément 
parce  que  yôm  est  l’équivalent  de  jour,  il  lui  arrivera  ce  qu’il  arrive 
continuellement  de  notre  jour,  du  (lies  latin.  Jour,  en  effet,  sans 
cesser  de  désigner  l’espace  de  temps  d’une  rotation  terresti’e ,  est 
quelquefois  employé  de  manière  à  n’ôtre  plus  qu’un  adverbe  ou  à  ne 
signifier  que  le  temps,  en  général;  comme  dans  l’expression  :  «  de 
nos  jours  ».  De  cela,  personne  n’aura  jamais  l’idée  bizarre  de  con¬ 
clure  que  jour  signifie  époque,  et  qu’^-roir  travaillé  six  jours,  soit 
équivalent  à  avoir  travaillé  durant  six  épocques.  Les  passages  accu¬ 
mulés  par  les  concordistes  pour  soutenir  leur  thèse  ne  prouvent  donc 
rien  (1)/ 

Mais  la  grande  pierre  d’achoppement  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  c’est  le  contexte.  A  lui  seul  il  ajîpartient  de  nous  dire  si  Moïse 
donna  réellement  au  mot  y(jm  le  sens  à' époque .  Or  le  contexte  prouve 
de  deux  manières  qu’ici  yorn  signifie  jour  et  non  époque  ;  1)  il  assi¬ 
gne  à  chaque  jour  un  soir  et  un  matin.  La  force  de  cet  argument  est 
reconnue  par  le  P.  Delattre  (2)  lui-même,  concordiste  déclaré  :  «  si 
l’on  supprimait  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  éci’it-il_,  l’inva¬ 
riable  refrain;  il  fut  soir  et  il  fut  matin,  —  pionnier  jour,  deuxième 
jour,  etc.,...  pei’sonne  ne  songerait  à  expliquer  comme  espaces  d’un 
jour  les  intervalles  des  créations  successives.  »  En  conséquence,  tant 
qu  on  n’arrivera  pas  à  supprimer  cela,  et  je  doute  qu’on  y  arrive  ja¬ 
mais,  le  bon  sens  regardera  toujours  comme  arbitraire  l’interpréta¬ 
tion  des  concordistes  —  2).  Le  second  argument  est  l’énumération 
successive  des  jours,  v  A  toutes  ces  hypothèses  (des  jours-époques, 


(1)  Même  en  adraelfant  que  dans  quelques  passages  yûm  signilie  proprement  époque,  nous 
ne  nous  trouverions  qu  en  face  d  exceptions,  et  l'exception,  chez  nous,  ne  fait  pas  la  règle. 
D  ailleurs  cette  exception  est  encore  à  trouver.  Les  exemples  recueillis  par  M.  V'igouroux 
[Man.  bibl.,  t.  I,  p.  388,  n.  2)  prouvent,  ce  que  nous  admettons  déjà,  que  ybm,  comme  notre 
joiü ,  est  parfois  piis  dans  le  sens  gcuiéral  de  temps.  De  là  aux  époques  géologiques,  il  \  a 
loin.  Cfr.  Bosizio,  V  Esam.  e  la  Geolorjia,  p.  389  et  suiv. 

(2)  Science  cathoL,  1892,  janv. 
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des  jours  cycliques),  écrit  à  ce  sujet  l’abbé  de  Gryse,  nous  opposons 
avec  confiance  la  règle  suivante  :  jamais  dans  la  Genèse,  le  mot  yôm 
ne  signifie  autre  chose  que  le  jour  naturel  (douze  heures)  ou  le  jour 
civil  (vingt-quatre  heures)  dans  une  énumération  déterminée.  Or  au 
premier  chapitre  l’énumération  est  absolument  déterminée  (1)  ».  G’est 
d’ailleurs  ce  que  n’ont  jamais  cessé  de  répéter  les  liltéralistes  (Cfr. 
Mazzella ,  De  Deo  Creatore) . 

Outre  la  voix  du  bon  sens,  il  y  a  l’histoire.  Celle-ci  dépose  égale¬ 
ment,  avec  non  moins  de  poids,  contre  les  concordistes.  Voilà  plus 
de  trente  siècles  qu’on  lit  et  relit  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  ; 
et  avant  les  découvertes  géologiques,  la  belle  idée  de  voir  dans  ce 
ijoni  autre  chose  que  le  dies  naturolis  ne  s’est  présentée  à  personne. 
Les  concordistes,  il  est  vrai,  ont  réussi  à  citer  plusieurs  Pères  qui  au¬ 
raient  donné  au  mot  yÔ7n  le  sens  d’époques  interminables  (2).  Mais 
ce  n’est  qu’une  équivoque!  Les  Pères  qu’ils  citent,  n’ont  jamais 
donné  au  mot  yôm  d’autre  sens  que  celui  de  jour.  Tout  au  plus  ils 
se  permettent  d’ajouter  qu’il  est  ici  employé  allégoriquement.  Sur 
ce  point  Bosizio  et  Stoppani  se  donnent  la  main  :  les  extrêmes  se 
touchent.  Mais  comme  je  me  promets  de  m’étendre  davantage  sur  la 
question  des  Pères,  quand  j’aborderai  l’examen  théologique  des  deux 
systèmes,  j’observerai  seulement  que  le  contexte,  loin  de  s’opposer  à 
l’interprétation  ordinaire,  naturelle,  de  la  parole  ydm,  dépose  clai¬ 
rement  en  sa  faveur,  qu’il  ne  fournit  aucune  preuve  pour  y  voir  une 
époque. 


Mais,  dira-t-on,  la  raison  existe.  La  science  nous  a  démontré  que 
le  monde  fut  créé  en  six  époques.  Or  la  Bible  ne  peut  pas  se  trom¬ 
per.  Donc  la  Genèse,  en  parlant  de  yôm,  n’a  pu  que  vouloir  ex¬ 
primer  l’idée  d’une  création  en  six  époques.  Doucement,  répondrai- 
je!  La  Bible  ne  peut  errer,  c’est-à-dire  elle  ne  peut  nier  formellement 
ce  que  la  science  affirme  ou  imposer  comme  vérité  scientifique  ce 
que  la  science  nie.  La  proposition  ainsi  compiâse  est  vraie.  Mais 
vous,  concordistes,  vous  en  venez  à  affirmer  que  la  Bible  doit  dire 
ce  que  dit  la  science.  Ce  n’est,  en  effet,  que  d’une  majeure  ainsi 
conçue,  en  passant  par  cette  mineure  :  la  science  démontre  que  le 
inonde  a  été  créé  en  différentes  époques,  —  que  vous  pouvez  con- 

(1)  Science  calhol.,  1892,  févr. 

(2)  Y.  i>.  ex.  l'ouvrage  de  Bougaud,  Le  Chrisliainsme  et  les  temps  présents,  l.  III, 
p.  1G2.  Paris,  Pousielgue,  1888,  G®  «‘d. 
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dure  :  donc  Ja  Genèse  doit  paider,  elle  aussi,  d'époques.  Mais  qui 
vous  a  dit  que  la  Bible  doive  enseigner  précisément  ce  que  la  science 
enseigne?  La  Bible  n’est  pas  et  n’a  jamais  prétendu  être  un  traité 
de  géologie.  La  science  pourra  nous  dire  un  monde  de  belles  choses; 
la  Bible  ne  s’en  occupe  pas,  elle  n’est  pas  tenue  à  les  répéter;  pour 
rester  vraie,  il  lui  suffit  de  ne  pas  y  contredire  formellement.  Or, 
si  vous  voulez  que  la  Bible  ne  se  trouve  point  en  contradiction  avec 
le  dernier  verdict  de  la  science  sur  le  nombre  et  la  durée  des  épo¬ 
ques  qui  précédèrent  et  préparèrent  l’apparition  de  l’homme  sur  la 
terre,  il  n’est  pas  nécessaire  de  traduire  le  mot  nûm  par  époque, 
li  accord  négatif  suffit,  nous  l’avons  vu  ;  il  est  seul  requis,  et  dans 
le  cas  présent  seul  possible;  or  cet  accord  se  trouve  garanti  par  l’in¬ 
terprétation  idéaliste  tout  aussi  bien  que  par  le  concordisme. 

Ce  raisonnement  auquel  ont  recours  les  concordistes  pour  étayer 
leur  système,  apparaît  clairement  dans  le  livre  de  M.  Vigouroux. 
Après  avoir  prouvé,  ou  mieux  après  s’être  efforcé  de  prouver  que 
//dm  peut  très  bien  signifier  époque,  il  s’apprête  à  démontrer  que 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  il  a  vraiment  cette  signifi¬ 
cation.  ((  Ce  qui  prouve  que  yÔ7n  désigne  ici  une  époque,  c’est  (que 
va-t-on  nous  présenter?  quelque  argument  e.xégétique?  pas  le  moins 
du  monde)  que  la  terre  renferme  dans  son  sein  des  restes  de  plantes 
et  d’animaux  sans  nombre  et  que  les  couches  géologiques  sont 
d’immenses  cimetières  où  les  morts  se  sont  entassés  par  myriades  (1) 

En  d’autres  termes  :  la  science  prouve  que  le  monde  a  été  créé  eu 
six...  ou  mieux  en  un  certain  nombre  d’époques;  par  conséquent 
-Moïse  a  dû  vouloir  nous  l’enseigner  également.  La  science  affirme 
une  chose,  la  Bible  ne  peut  c£ue  lui  faire  écho  :  x  est  un  sens  vrai 
ontologiquement,  il  le  sera  donc  aussi  au  point  de  vue  herméneu¬ 
tique.  La  fausseté  de  ce  raisonnement  saute  aux  yeux.  .J’admets  en 
effet  et  je  suis  très  convaincu  qu’une  fois  démontré  faux  un  fait  que 
l’on  croyait  voir  dans  la  Bible,  on  est  parfaitement  en  droit  de  con¬ 
clure  :  donc  ce  n’est  point  là  ce  que  la  sainte  Écriture  voulait  nous 
enseigner;  mais  de  la  vérité  ontologique  il  ne  sera  jamais  permis 
de  conclure  à  la  vérité  herméneutique.  Pour  avoir  le  droit  d’affubler 
la  Bible  d’un  sens  quelconque,  il  ne  suffit  pas  que  ce  sens  soit  vrai, 
ni  même  que  le  texte  sacré  s’y  puisse  adapter;  à  plus  forte  raison  ce 
droit  fera-t-il  défaut,  lorsque  les  [)aroles  de  ce  texte  sont  positivement 
déterminées  à  contenir  un  tout  autre  sens.  En  conséquence,  pour 
pouvoir  affirmer  que  l’auteur  de  la  Genèse  a  voulu  nous  enseigner 


(1)  Op.  cit.,  p.  189. 
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la  création  du  monde  en  un  certain  nombre  d’époques,  les  concor- 
distes  devraient  au  moins  avoir  quelque  indice  posisif,  sur  lequel 
appuyer  leur  affirmation.  Mais  lorsque  le  mot  employé  par  l’histo¬ 
rien  sacré  signifie  ordinairement  jour  ;  lorsque  le  contexte  me  laisse 
pas  même  soupçonner  que  Moïse  ait  eu  en  vue  une  autre  significa¬ 
tion;  lorsque  tout  conspire  à  nous  persuader  le  contraire,  on  aura 
beau  répéter  sur  tous  les  tons  que  la  formation  du  monde  en  une 
série  d’époques  successives  est  définitivement  démontrée  par  la  science  ; 
cela  ne  nous  autorisera  jamais  à  conclure  que  ce  soit  là  le  sens  des 
passages  controversés. 


Du  reste,  le  concordisme,  qui  avait  affiché  la  prétention  d'établir 
un  accord  positif  entre  la  science  et  la  Bible,  n’arrive  pas  à  les 
faire  concorder  ni  posilivement  ni  même  négativement. 

De  fait,  les  époques  qu’il  obtient  grâce  à  son  prodigieux  tour  de 
force,  n’ont  rien  à  voir  avec  les  époques  géologiques.  En  premier 
lieu  les  époques  géologiques  ne  regardent  que  notre  planète,  au 
contraire  les  jours-époques  mosaïques  se  rapportent  à  la  création 
de  l’univers  entier  :  terre,  soleil,  planètes  et  étoiles.  De  plus,  si  la 
formation  successive  de  notre  planète  est  jusqu’à  un  certain  point 
démontrée,  peut-on  dire  que  la  science  ait  définitivement  établi  la 
formation  du  cosmos  en  une  série  d’époques  successives,  la  création 
de  la  terre  avant  le  soleil  et  les  étoiles?  Il  n’y  a  là  rien  d’impossible, 
sans  doute;  mais  aussi  rien  de  scientifiquement  certain;  rien  même 
qui  soit  scientifiquement  probable.  C’est  pourtant  ce  que  l’on  fait 
dire  à  Moïse  en  traduisant  yom  par  époque.  Comment  donc  affirmer 
que,  grâce  à  cette  interprétation,  on  arrive  à  faire  concorder  la  Ge¬ 
nèse  avec  la  science,  et  particulièrement  avec  la  géologie,  lorsque 
le  champ  embrassé  par  celle-là  est  bien  autrement  vaste  que  celui 
jusqu’ici  exploré  par  la  géologie,  lorsque  la  Genèse  ainsi  interprétée 
nous  affirme  encore  une  foule  de  choses  que  la  science  ne  dit  pas  et 
qu’elle  serait  plutôt  disposée  à  contredire? 

Mais  fermons  un  instant  les  yeux  sur  tout  cela,  considérons  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  comme  une  ÿcoÿcwie  et  non  plus  comme  unecos- 
mogonie,  et  voyons  si  même  sous  cet  aspect  partiel  on  réussit  à  établir 
entre  elle  et  la  géologie  V accord  positif  si  chaudement  préconisé  par 
l’école  concordiste.  La  géologie,  par  exemple,  a-t-elle  démontré  l’exis¬ 
tence  d’une  époque  exclusivement  réservée  au  développement  de  la  flore, 
en  l’absence  de  la  faune  ?  Peut-on  parler,  en  se  basant  sur  les  conclu- 
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sions  certaines  de  la  géologie,  d’une  époque  où  sans  lumière,  sans 
chaleur  solaire,  la  flore  aurait  eu,  sur  notre  globe,  développement 
et  fertilité?  Nous  avons  bien  là  deux  yom,  c’est-à-dire  deux  époques 
bibliques  ou  génésiaques,  mais  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  ce 
que  la  géologie  nous  enseigne  de  précis,  de  scientifiquement  certain 
au  sujet  de  la  formation  de  notre  globe  actuel.  Pour  résumer  en  peu 
de  mots  :  les  différentes  époques  géologiques  sont  déterminées  par 
un  ebangement  de  la  faune  et  de  la  flore,  conséquence  lui-même 
de  changements  géographiques  et  climatologiques,  tandis  quo  les 
prétendues  époques  génésiaques  sont  déterminées  par  de  nouvelles 
créations.  Où  est  donc  ce  prétendu  accord  positif?  Comment,  après 
de  tels  faits,  ose-t-on  sérieusement  affirmer  au  monde  trop  peu  cré¬ 
dule  des  rationalistes  que  Moïse  a  devancé  la  science?  que  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  laisse  bien  en  arrière  les  modernes  géologues  ? 

Et  je  n’ai  parlé  que  des  (prétendues)  époques  génésiaques  et  de  leur 
rapport  avec  les  époques  géologiques.  Mais  à  combien  d’autres  pro¬ 
positions  antiscientifiques  ne  vient-on  pas  se  heurter,  quand  on  veut 
interpréter  historiquement  ce  premier  chapitre  de  la  Genèse?  Qui 
sera  aujourd’hui  disposé  à  admettre  la  création  d’un  firmament, 
voûte  céleste  solide,  ciel  sans  astres?  d’eaux  supérieures,  réservoirs 
perpétuels,  fontaines  intermittentes  des  pluies  (1)?  d’étoiles  destinées 
à  illuminer  la  nuit?  Tout  cela  est  bien  loin  d’avoir  quelque  valeur 
scientifique.  L’unique  moyen  de  justifier  ces  affirmations,  n’est-ce  pas 
de  ne  voir  en  elles  que  l’enveloppe  populaire  d’une  grande  idée 
morale  et  philosophico-religieuse,  la  création  du  monde  par  Dieu  (2)? 

M.  Stoppani  avait  donc  bien  raison  d’affirmer  que  même  après 
avoir  transfiguré  en  époques  les  jours  génésiaques,  l’accord  positif 
tant  rêvé  continuait  à  être  un  rêve;  et  je  pouvais,  moi  aussi,  tra¬ 
duire  l’affirmation  de  Stoppani  par  cette  autre  :  Le  système  concordiste 
a  manqué  son  but. 


Sur  ce  point,  fiosizio  lui-même,  que  l’on  ne  sera  pas  tenté  de  juger 
libéral  en  fait  d’exégèse,  arrive  à  des  conclusions  identiques.  «  Durant 
tout  le  cours  de  ma  discussion,  dit-il  en  parlant  de  son  ouvrage 


(1)  Cf.  Ps.  cm,  2,  Qui  extendis  cœlum  sicut  pellem,  qui  tegis  aquis  superiora  eius. 

(2)  11  n’y  a  rien  d'étonnant  que  les  Hébreux,  à  cùlé  d’une  doctrine  religieuse  si  élevée, 
aient  eu  des  idées  cosmiques  si  imparfaites.  N’en  fut-il  pas  de  même  pour  les  chrétiens  jus¬ 
qu’au  seizième  siècle?  Et  cette  imperfection  scientifique  les  a-t-elle  retardés  dans  le  chemin 
de  la  perfection  religieuse? 
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L' hexaméron  et  la  géologie,  j’ai  donné  à  entendre  que  le  grand  obs¬ 
tacle  contre  l’accord  des  théories  géologiques  sur  la  formation  du 
globe  avec  l’histoire  biblique  de  la  création,  ne  venait  point  de  la 
nécessité  d’allonger  étrangement  les  jours  mosaïques  pour  leur  don¬ 
ner  un  sens  plus  rationnel.  La  pierre  d’achoppement,  c’est  la  diffé¬ 
rence  absolue,  radicale  qui  sépare  les  périodes  géologiques  et  les 
œuvres  bibliques  du  3",  du  5®  et  du  6®  jour  ». 

Aux  paroles  de  Bosiziofont  écho  celles  du  concordiste  M.  ’^igouroux. 
«  Pour  nous,  écrit-il,  nousadoptons  la  théorie  des  jours-époques  qui  con¬ 
tinue  à  regarder  le  chapitre  i  de  la  Genèse  comme  historique  «  mais... 
en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  exagérer  les  rapports  concordistes  entre 
la  cosmogonie  biblique  et  la  géologie  ».  Sages  paroles,  je  le  reconnais. 
Mais  qu’on  les  compare  avec  les  formules  audacieuses  et  triomphantes 
des  concordistes  de  la  veille,  et  que  l’on  me  dise  si  elles  ne  sont  pas  le  si¬ 
gnal  d’une  prudente  retraite  en  face  de  certaines  positions  apologétiques 
trop  avancées  qu’on  s’était  hâté  d’occuper?  Que  l’on  me  montre,  sous  ces 
phrases  hésitantes,  l’accord  positif  parfait  de  la  Bible  avec  la  science, 
accord  dans  lequel  on  avait  voulu  trouver  un  argument  irréfragable 
en  faveur  de  notre  foi  dans  la  divinité  des  Écritures.  Pauvre  foi  !  sur 
quels  misérables  étais  on  prétendait  la  hisser!  Oui,  nous  croyons  à  la 
divinité  de  la  Genèse;  mais  ce  n’est  pas  aux  révélations  géologiques 
quelle  contient,  que  nous  irons  demander  les  motifs  de  notre  foi. 
Car  1  histoire  physique,  la  géologie  de  notre  globe  ne  pouvaient  guère 
être  présentées  plus  naïvement,  et  cela  est  si  vrai  qu’aujourd’hui  même, 
après  avoir  fait  tant  de  bruit,  les  mieux  intentionnés  sont  contraints  à 
ne  pins  voir  dans  la  Genèse  que  l’ébauche  de  cette  histoire;  ébauche 
dont  le  cadre  se  restreint  aux  grandes  lignes  et  qui  arrive  à  diminuer 
tellement  le  contingent  de  science  renfermé  dans  la  Bible,  que  le 
mieux  serait  encore  de  dire  ;  Sur  l’histoire  physique  du  globe  et  la 
géologie,  la  Genèse  ne  dit  rien. 

Après  nous  avoir  avertis  de  ne  point  exagérer  les  rapports  concor¬ 
distes  de  la  Genèse  et  de  la  géologie,  M.  Vigoureux  ajoute. en  note  : 

«  Les  six  jours  de  la  création  en  particulier  n’impliquent  pas  qu’il  y 
ait  eu  numériquement  six  époques  géologiques  ».  —  Dieu  (continue-t-il 
en  citant  Beusch)  ne  nous  révèle  la  division  de  la  création  en  sept  épo¬ 
ques  qu’à  cause  de  l’analogie  qu’il  a  voulu  établir  entre  la  semaine 
divine  de  la  création  et  la  semaine  d’ici-bas...  L’essentiel  c’est  que  le 
nombre  septénaire  soit  conservé  »  (1). 

(1)  Cela,  du  reste,  n’est  pas  une  concession  du  savant  abbé,  mais  une  conséquence  néces¬ 
saire  de  son  système,  caries  époques  génésiacpies  ne  représentent  pas  une  mesure  réelle  de 
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Nous  allons  toujours  de  l’avant,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  restera 
d’historique  et  d’objectif  dans  ce  que  l’on  s’obstine  à  nommer  le  racil 
historique  de  Moïse,  c’est-à-dire  l’exposition  de  choses  vraies,  réelles,  ob¬ 
jectives. hQS  époques  prétendues  mosaïques  ne  sont  déjàplus  l’expression 
d’une  réalité  objective.  On  a  enfin  compris  qu  elles  n  avaient  rien  à  voir 
avec  les  époques  géologiques,  comme  on  l’avait  tout  d  abord  annoncé 
à  son  de  trompe.  Le  nombre  de  ces  époques  lui-même  n  est  pas  un 
nombre  historique,  déterminé  par  quelque  chose  d’objectif,  de  réel  qu’il 
devrait  exprimer;  il  n’a  été  choisi,  de  préférence  aux  autres,  cju’en  vue 
d’unbutexclusivemeutmoral.  Mais  quelle  espèce  d’histoire  (serais-je  tenté 
de  demander),  quelle  espèce  d’histoire  est  donc  celle  où  l’on  raconte  des 
faits  que  l’on  dit  écoulés  en  cinq  mesures  de  temps,  plutôt  que  vingt, 
uniquement  parce  que  cela  cadre  mieux  avec  un  but  moral  déterminé 
d’avance?  Ainsi  la  banqueroute  du  concordisme  se  déclare  de  jour  en 
jour  avec  plus  d’évidence;  il  commence  déjà  à  sonner  la  retraite,  et 
nous  le  verrons  bientôt  abandonner  ses  formidables  remparts  qu’il  ne 
peut  plus  défendre,  descendre  dans  la  plaine,  unir  ses  bataillons  en 
déroute  aux  fdes  plus  humbles  mais  demeurées  inébranlables  de  l’idéa¬ 
lisme.  Ce  système,  qui  a  encore  des  progrès  à  faire,  gagne  sans  cesse  du 
terrain.  Vers  lui  s’orientent  peu  à  peu  les  esprits  :  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  hésitent  encore  ne  sont  arrêtés  que  par  des  craintes  chimé¬ 
riques  ou  des  préjugés  sans  fondement. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  concordisme  ait  manqué 
son  but.  Cela  devait  arriver;  car  il  s’était  proposé  l’impossible.  Vouloir 
établir  un  accord  positif  entre  la  science  moderne  et  le  récit  mosaïque, 
deux  choses  de  nature  hétérogène,  est  une  tentative  absolument  sem¬ 
blable  aux  efforts  inutiles,  quoique  bien  intentionnés,  de  ceux  qui 
s’en  vont  à  la  recherche  d  une  conciliation  positive  entre  la  théorie 
scolastique  de  la  matière  et  de  la  forme  avec  la  chimie.  La  scolas¬ 
tique  recherche  les  principes  essentiels  ;  la  chimie  les  principes  physi¬ 
ques  des  corps.  Laissez-les  donc  suivre  tranquillement  leur  chemin, 
sans  que  l’une  mette  le  nez  dans  les  affaires  de  l’autre.  Voilà  l’unique 
moyen  de  les  accorder  ;  sans  quoi,  au  lieu  de  les  sauver  toutes  les  deux, 
vous  courez  le  péril  de  faire  sombrer  1  une  et  1  autre.  De  même,  la 
Rible  et  la  géologie  se  proposent  deux  problèmes  absolument  divers. 
Celle-là  recherche  l’origine  philosophico-dorjmatique  des  choses; 
celle-ci  le  procédé  physique  de  leur  formation  ou  de  leur  développe- 

temps,  puisciü’elles  ne  correspondent  ni  aux  époques  géologiques  (comme  je  l'ai  démontré)  ni 
à  des  moments  de  la  création  réellement  distincts.  Personne,  en  effet,  parmi  les  concordistes 
eux-mémes,  ne  croira  jamais  que  le  soleil  ait  été  crde  après  la  terre.  Aussi  1  auteur  restait 
libre  de  fixer  lui-même  selon  son  goût  le  nombre  de  ces  yûm-époques. 
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ment.  L’une  affirme  l’action  créatrice  de  Dieu,  l’autre  la  suppose.  Le 
but  de  la  première  est  le  point  de  départ  de  la  seconde.  Aussi  la  géo¬ 
logie  est  une  science  perpétuelle.  Tant  que  le  monde  durera,  elle  aura 
de  nouvelles  époques  à  constater,  de  nouvelles  pages  à  enregistrer. 
La  Bible  au  contraire,  alors  comme  à  présent,  n’aura  pas  une  lettre  à 
ajouter  à  son  symbole  mosaï  que  :  In  principio  Deus  creavit  cœlum  et 
terrain,  pas  une  à  en  retrancher.  En  conséquence,  le  meilleur  système 
de  conciliation  entre  la  Bible  et  la  science,  celui  que  je  crois  plus  vrai, 
parce  qu’il  n’a  rien  d’arbitraire  ou  de  contradictoire,  c’est  le  système 
idéaliste.  Se  contenter  d’un  accord  négatif,  déclarer  que  la  Bible 
ne  doit  pas  ici  être  prise  à  la  lettre,  qu’elle  n’a  rien  à  voir  avec  la 
science,  supprimer  ainsi  tout  conflit  en  évitant  la  rencontre  :  voilà,  ce 
me  semble,  une  tactique  aussi  sûre  que  légitime.  La  Genèse  et  la  géolo¬ 
gie  traitent  deu.x  sujets  tout  à  fait  différents.  Que  chacune  reste  chez 
soi,  se  maintienne  dans  le  caractère  de  vérité  qui  lui  est  propre,  et 
l’accord  existera.  Cet  accord,  et  cela  est  tout  naturel,  sera  toujours  un 
accord  simplement  négatif.  Il  ne  saurait  devenir  positif  que  dans  le 
cas  où  la  Genèse  et  la  science  dussent  répondre  au  même  problème. 
Ceux  qui  malgré  tout  s’obstinent  à  courir  à  la  recherche  de  cet  accord 
positif  sont  contraints  de  fausser  le  caractère  ou  de  la  Bible,  ou  de  la 
géologie,  ou  de  l’une  et  de  l’autre  à  la  fois.  Violenter  le  texte  de  la 
Genèse;  en  extraire  un  sens  arbitraire,  impossible,  trop  souvent  en 
opposition  avec  les  règles  les  plus  élémentaires  de  l’exégèse  ;  manipuler 
la  science  à  volonté  pour  l’accorder,  per  fas  et  nefas,  avec  les  e.xi- 
gences  de  systèmes  préconçus;  puis  quand  les  tiraillements  deviennent 
trop  sensibles,  battre  prudemment  en  retraite  en  laissant  derrière  soi 
des  positions  qu’on  ne  peut  plus  maintenir,  abandonner  une  voie, 
dans  laquelle  on  s’était  tout  d’abord  dangereusement  engagé,  voilà  le 
spectacle  que  nous  donnent  aujourd’hui  les  plus  sages  concordistes. 
Et  comme  nous  reconnaissons  très  sincèrement  des  maîtres  dans  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux,  toute  la  responsabilité  en  revient  au  système  qui 
offrait  d’abord  de  si  belles  espérances. 


J.  Semeria,  Barnabite. 


LA 


PROPHÉTIE  DU  PSAUME  II,  7. 


Le  Talmud  reconnaît  que  le  deuxième  psaume  de  David  est  messia¬ 
nique.  Jarchi  nous  apprend  que  les  docteurs  Juifs  l’interprétaient 
dans  ce  sens;  «  mais  »,  ajoute-t-il  naïvement,  «  à  cause  des  héré¬ 
tiques,  c’est-à-dire  des  chrétiens,  il  vaut  mieux  l’appliquer  à  Da¬ 
vid  ».  C’est  bien  dans  le  sens  messianique  que  l’ont  compris  Notre 
Seigneur  et  les  auteurs  du  Nouveau  Testament.  Jésus  Christ  y  fait 
manifestement  allusion  dans  le  passage  qui  termine  l’Évangile  selon 
saint  Matthieu  (xxviu,  18-20).  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo 
et  in  terra,  etc.  C’est  l’accomplissement  de  la  prophétie  :  Postula  a 
me  et  dabo  tibigentes,  etc.  (Ps.  n,  v.  8).  Il  n’y  a  pas,  dans  toutle  psaume, 
une  seule  expression  qui  ne  soit  parfaitement  applicable  au  Christ, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  applicables  qu’à  lui,  comme  celle-ci  : 
Ego  liodie  gênai  te,  et  celle  que  je  viens  de  rappeler  :  Postula  a  me,  etc. 
L’idée  du  règne  universel  du  Christ  est  une  des  notes  distinctives  des 
prophéties  messianiques.  Les  noms  mêmes  de  Messie  rT'ïUa  et  de  Fils 
de  Dieu,  par  lesquels  les  Juifs  du  temps  de  Jésus  désignaient  le  Sau¬ 
veur  attendu  (Joan.,  iv,  25;  i,  àO,  etc.)  sont  pris  de  ce  psaume  : 
mni'b:;  :  Dominus  dixit  ad  me  :  nnx 

Le  poète  sacré  nous  représente,  sous  une  forme  éminemment  dra¬ 
matique,  les  persécutions  dont  le  Messie  sera  l’objet  (1-3)  et  sa  vic¬ 
toire  complète  ('i-  sqq.). 

Dans  la  seconde  partie  le  Seigneur  (rrini)  dit  à  son  Christ  (in'''0’n)  : 
Filius  meus  es  tu. 

Si  l’on  admet  que  ces  paroles  sont  adressées  par  nin’  au  Christ, 
le  sens  n’en  saurait  être  douteux.  Dans  deux  phrases  parallèles,  l’au¬ 
teur  désigne,  par  deux  expressions  équivalentes,  la  génération  éter¬ 
nelle  du  Verbe,  A  moins  de  dire  que  David  a  violé  toutes  les  règles 
du  langage,  il  n’y  a  pas  moyen  de  donner  une  autre  signification  à 
ce  verset.  Le  verbe  est  employé  dans  le  sens  habituel,  et  tout  sens 
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metaplîoricjiie  ou  Gxtra ordinaire  est  exclu  par  le  mot  i;:!  de  la  phrase 
correspondante.  Il  est  donc  inutile  d’aller  scruter  la  Bible,  pour  y 
trouver  un  passage  où  7Si  signifierait  :  manifester,  faire  connaître 
(Prov.,  XVII,  17). 

L  expression  oiin  hodie  qui  a  été  l’objet  de  tant  d’explications  con¬ 
tradictoires,  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse,  si  on  tient  compte 
du  contexte,  si  on  prend  la  prophétie  dans  son  ensemble.  Les  auteurs, 
qui  soutiennent  qu’il  ne  s’agit  pas  de  la  génération  éternelle  du  Verbe, 
ont  fait  remarquer  que  avn  ne  signifie  jamais  éternité,  éternel,  etc. 
Remarque  très  juste,  mais  qui  a  le  malheur  de  ne  s’adresser  à  per¬ 
sonne.  On  a  dit  souvent,  et  avec  raison,  cjue  le  Père  engendrant  éter¬ 
nellement  le  Fils,  peut  dire  toujours,  tous  les  jours  :  Filius  meus  es 
tu,  ego  hodie  genui  te.  Mais  personne  n’a  jamais  prétendu  que  le  mot 
□vn  signifie  l’éternité.  Les  Pères  affectionnaient  peut-être  les  déduc¬ 
tions,  les  méditations  théologiques  et  mystiques,  mais  ils  n’avaient 
nullement  le  goût  de  1  absurde.  Quand  on  considère  le  psaume  comme 
une  prophétie,  la  solution  se  présente  d’elle-même.  Il  s’agit  seulement 
de  déterminer  quel  est  ce  jour  et  d’expliquer  pourquoi  il  est  dit 
qu’m  ce  jour  le  Père  prononcera  ces  paroles  qu’il  peut  adresser  tous 
les  jours  à  son  Fils. 

L'auteur  inspiré  met  Dieu  le  Père  et  le  Christ  en  scène.  Le  Christ 
reçoit  du  Père  le  pouvoir  suprême,  qu’il  a  mérité  par  sa  vie,  ses  tra¬ 
vaux,  ses  souffrances  et  sa  mort.  Le  Père  donne  à  l’humanité  du 
Christ  la  gloire,  la  domination  qui  conviennent  au  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  au  triomphateur  de  la  Mort  et  de  l’Enfer  ;  Ego  constitui  eum 
regem  super  Sion  montem  sanctum  ejus.  Alors  le  Christ  proclame  le 
décret  par  lequel  Dieu  lui  a  conféré  cette  gloire  et  cette  dignité  : 
Dominus  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te.  Postula 
a  me,  etc. 

Ce  jour  serait  donc  le  jour  du  Christ  triomphateur ,  le  jour  de  la 
glorification  de  son  humanité,  le  jour  où  il  s’est  assis  à  la  droite  de 
son  Père,  comme  roi  de  l’univers,  comme  prêtre  éternel.  On  a  dit 
souvent  cjue  le  verset  :  Filius  meus  es  tu,  etc.,  indique  la  raison  pour 
laquelle  1  humanité  du  Christ  a  été  élevée  à  une  si  grande  gloire  : 
Parce  que  vous  êtes  mon  Fils,  vous  serez  assis  à  ma  droite,  vous  serez 
le  roi  de  l’ünivers. 

L  union  de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine  dans  la  personne 
du  Verbe  est  la  raison  fondamentale  de  la  gloire  de  son  humanité. 

C  est  incontestable.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que  le  prophète  veut  dire? 

Il  est  permis  d’en  douter  :  dans  l’Écriture  sainte,  la  glorification  de 
1  humanité  du  Christ  est  généralement  considérée  comme  une  ré- 
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compense  après  les  travaux,  comme  une  élévation  après  l’abaissement, 
comme  un  triomphe  après  le  combat. 

Au  jour  de  la  glorification  du  Christ,  Dieu  lui  a  dit  :  Vous  êtes 
mon  fils,  etc.^  ce  qui  a  toujours  été  vrai,  mais  il  le  lui  a  dit  alors  avec 
un  accent  particulier  qui  exprimait  sa  joie  et  son  intention  de  le 
récompenser  dignement.  11  est  évident  que  le  psalmiste  nous  repré¬ 
sente  Dieu  comme  un  roi  et  le  Christ  comme  le  fils  de  ce  roi.  Le  i^oi 
s’adressant  à  son  fils  l’appelle  habituellement  :  Mon  fils,  et  il  n’y  a 
là  rien  qui  mérite  d’attirer  l’attention  de  la  postérité.  Mais  si  ce  fils 
placé  à  la  tête  des  armées  de  son  père  s’illustre  par  une  brillante 
victoire,  le  roi,  tout  heureux  et  fier,  lui  dira  :  Vous  êtes  mon  fils,  c’est 
moi  qui  vous  ai  engendré,  je  reconnais  en  vous  mon  sang.  Et  ce  sera 
là  un  jour  mémorable  dans  la  vie  du  fils,  un  jour  dont  il  pourra  dire  : 
Le  jour  où  mon  Père  m’a  dit  :  Vous  êtes  mon  fils,  etc. 

Ce  jour  est  pour  le  Christ  le  jour  de  sa  glorification.  Or  on  peut 
considérer  cette  glorification  sous  différents  aspects,  comme  résurrec¬ 
tion  glorieuse,  comme  prise  de  possession  et  exercice  du  pouvoir  royal 
et  du  sacerdoce  éternel  dont  le  Christ  est  revêtu. 

Et  c’est  précisément  dans  la  glorification  du  Christ  considérée  sous 
ces  diflérents  aspects  que  le  Nouveau  Testament  reconnaît  l’accom¬ 
plissement  de  la  prophétie  :  Dominus  dix  U  ad  me  :  Filius  meus  es 
tu,  etc. 

Dans  le  premier  chapitre  (5)  de  sa  lettre  aux  Hébreux,  saint  Paul 
nous  montre  Jésus  Christ  assis  à  la  droite  de  son  Père,  après  avoir 
expié  nos  péchés  ixoroo  '/.a6ap{(j[/.ov  7roi7icr7.[j.£vo;  tûv  atxapTiôv).  Il  est 
élevé  au  dessus  des  anges.  Car  quel  est  l’ange  à  qui  Dieu  jamais 
dit,  comme  au  Christ,  le  jour  de  sa  glorification,  quand  il  s’assit 
ad  dexteram  majestatis  in  excelsis  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  ge- 
nui  te? 

« 

Au  chapitre  v  (5)  de  la  même  lettre,  il  s’agit  du  sacerdoce  éter¬ 
nel  conféré  par  Dieu  au  Christ  :  il  y  est  fait  expressément  mention 
de  la  glorification  :  Non  semet  ipsum  clarificavit  ut  'pontifex  fieret, 
sauTov  yEveOvivai  apy^iepea.  Le  Christ  ne  s’est /las  glorifié  lui- 

même,  c’est  le  Père  qui  lui  a  conféré  la  gloire,  le  sacerdoce  étemel 
ainsi  que  David  l’avait  prédit  :  Dominus  dixit  ad  me  (nTia)  Filius 
meus  es  tu,  etc. 

Le  chapitre  xiii  (35)  des  Actes  des  Apôtres  nous  apprend  que  la 
prophétie  de  David  s’est  accomplie  au  jour  de  la  résurrection.  L’au¬ 
teur  y  parle  des  promesses  messianiques  faites  à  David,  et  montre 
comment  Dieu  a  tenu  sa  parole  en  glorifiant  son  Fils  par  cette  résur¬ 
rection.  Au  chapitre  v  de  la  lettre  aux  Hébreux,  saint  Paul  ajoute  à 
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la  prophétie  tirée  du  psaume  ii  une  autre  où  le  sacerdoce  est  expli- 
citementxiommé.  ;  il  en  agit  de  même  aux  Actes  des  apôtres  (xiii,  34,  35), 
il  ajoute  au  passage  du  psaume  n  des  prophéties  touchant  l’a  résur¬ 
rection,  la  résurrection  définitive  du  Christ. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir 
ù  des  expédients  pour  expliquer  le  célèbre  verset  du  psaume  ii  et  pour 
montrer  que  l’application  cjui  en  est  faite  dans  le  Nouveau  Testament 
est  en  tout  point  conforme  au  sens  naturel,  littéral,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  aux  paroles  du  psalmiste.  Elles  contiennent  une  prophétie  dont 
le  sens  est  parfaitement  déterminé,  et  qui  s’est  accomplie  dans  les 
circonstances  indiquées  par  saint  Paul  dans  son  épître  aux  Hébreux 
et  dans  son  discours  aux  Juifs  d’Antioche. 


Fr.  B.-M.  Haghebaert,  0.  P., 

Professeur  (l’Écriture  sainte,  à  Louvain. 
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CAPUÏ  XII. 

1.  Et  signuni  magaum  appamit  in  cœlo  :  Mulier  aniLcta  sole,  et  luna  sub  pedibiis 
ejus,  et  in  capite  ejus  corona  stellarum  duodecini. 

2.  Et  in  utero  Iiabens,  clamabat  paturiens,  et  cruciabatur,  ut  pariat. 


D.  —  Lutte  de  Satan  et  de  r Église. 

CHAPITRE  XII. 

Ce  chapitre  et  les  suivants  vont  maintenant  développer  en  détail 
les  péripéties  de  ce  drame  terrible  de  la  lutte  de  Satan  contre  l’Église, 
du  triomphe  momentané  de  l’Antéchrist  et  de  ses  adeptes  suivi  bien¬ 
tôt  de  leur  défaite  irrémédiable  ;  —  et  d’abord  ce  chapitre  nous  dé¬ 
peint  sous  les  symboles  de  la  femme  et  du  Dragon,  la  lutte  de  l’Église 
et  du  démon. 

1-  —  L’Église  est  symbolisée  par  une  femme,  c’est  l’épouse  fé¬ 
conde  de  J.  C.  Elle  est  revêtue  du  soleil,  c’est-à-dire  de  J.  C.  lui- 
même  selon  la  parole  de  saint  Paul  aux  Romains  (xiii,  ;  «  Re¬ 
vêtez-vous  de  Jésus  Christ  »  (1). 

Le  Soleil  signifie  aussi  la  splendeur  éclatante  de  la  vérité  catbobque . 

La  femme  a  la  lune  sous  ses  pieds.  —  Saint  Grégoire,  pape,  et  saint 
Augustin  y  reconnaissent  la  domination  de  l’Église  sur  toute  la  terre 
et  le  mépris  qu’elle  professe  pour  les  biens  périssables  de  ce  monde. 

La  couronne  de  douze  étoiles  représente  soit  les  douze  Apôtres  soit 
1  ensemble  des  nations  fidèles  rapportées  au  chiffre  mystique  de  douze. 

—  L  Église  nous  enfante  tous  dans  la  douleur  (Gai.,  iv,  19)  : 
«Aime  l’Église  qui  t’a  engendré  à  la  vie  éternelle  »  (2). 

(1)  «  Induimini  Jesum  Christuin  ». 

(2)  «  Ama  Ecclesiain  quæ  te  genuit  ad  vitaiu  æternam  «, 
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3.  Et  visum  est  aliud  signum  in  cœlo  :  et  eece  draco  magnus  rufus,  habens  capita 
septem  et  cornua  deceni;  et  in  capitibus  ejus  diademata  septem. 


Mais  cet  enfantement  sera  surtout  douloureux  aux  temps  de  l’Anté¬ 
christ. 

L  Église  est  toujours  grosse  de  ses  enfants,  mais  il  s’agit  dans  ce  ver¬ 
set  d  un  fils  que  le  démon  a  tout  intérêt  à  combattre  et  à  détruire 
pour  assurer  sa  victoire. 


Certains  commentateurs  y  ont  vu  le  peuple  juif  qui  se  convertira  à 
la  fin  des  temps;  nous  n’admettons  pas  cette  interprétation,  car  non 
seulement  les  Juifs  ne  se  convertiront  pas  avant  l’avènement  de  l’Anté¬ 
christ,  mais  au  contraire  ils  se  feront  les  disciples  de  cet  impie  qui  sera 
très  probablement  leur  compatriote  et  leur  faux  messie  et  ils  ne  se  con¬ 
vertiront  qu’éclairés  par  sa  défaite  et  par  le  triomphe  de  l’Église. 

Pour  nous,  nous  voyons  dans  ce  fils  par  excellence  de  l’Église  la  pa¬ 
pauté  et  plus  spécialement  le  dernier  pape  avant  la  grande  persécu¬ 
tion.  Et  en  effet,  si  saint  Paul  (Thess.,  n,  6)  ne  nous  dit  pas  positi¬ 
vement  que  c  est  la  papauté  qui  s’oppose  à  l’avènement  du  fils  de  perdi- 
üon,  il  nous  le  laisse  entendre.  —  Donc,  avant  tout,  l’enfer  s’attaquera 
à  la  papauté  et  l’Église  souffrira  de  grandes  douleurs  pour  enfanter 
ce  deiniei  pape  à  cause  des  obstacles  qu’y  opposeront  ses  ennemis. 

3.  —  Un  nouveau  signe  apparaît  à  saint  Jean  dans  le  Ciel  ;  c’est  un 
dragon  roux.  Le  dragon  c’est  Satan;  la  couleur  rousse  indique  le 
sang  des  martyrs  qu  il  a  fait  verser  et  qu’il  va  faire  verser  encore.  Il  a 
sept  têtes,  dix  cornes  et  sur  les  têtes  sept  diadèmes.  Pour  comprendre 
ce  que  cela  signifie,  nous  pensons  qu’il  faut  d’aboi’d  chercher  à  inter¬ 
préter  saint  Jean  par  lui-même. 

Or,  chez  la  bête  (xvii,  9),  les  têtes  sont  les  sept  collines  sur  les¬ 
quelles  la  prostituée,  qui  est  la  ville  de  Rome,  est  assise;  ce  sont  aussi 
sept  rois.  Les  dix  cornes  sont  dix  rois  (xvii,  12).  De  là,  une  première 
interprétation  littérale  :  le  drag’on  sera  servi  par  sept  rois  ou  puissan¬ 
ces,  puis  par  dix.  Mais  en  second  lieu,  si  on  remarque  que  ce  sont  les 
cornes  et  non  les  têtes  qui  portent  le  diadème,  emblème  de  la  puis¬ 
sance  royale,  que  d  autre  part  la  tête  du  dragon  ou  serpent  infernal  a 
toujours  signifié  pour  les  commentateurs,  son  orgueil  et  les  erreurs, 
ou  les  péchés  dans  lesquels  il  induit  les  hommes,  on  reconnaîtra  faci¬ 
lement  avec  nous  dans  les  sept  têtes,  l’emblème  des  sept  péchés  capi¬ 
taux,  et  des  sept  erreurs  principales  qui  ont  infesté  l’Église,  et  dans  les 
dix  cornes  couronnées  de  diadèmes,  dix  puissances  terrestres  mises  au 
service  de  ces  erreurs  et  de  ces  péchés. 

Les  sept  erreurs  principales  auxquelles  se  rattachent  secondaire- 
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4.  Et  cauda  ejus  trahebat  tertiam  partem  stellarum  cœli,  et  niisiteas  ia  terram;  et 
draco  stetit  ante  mulierem,  quæ  erat  paritura,  ut,  cum  peperisset,  filium  ejus  devo- 
raret. 

5.  Et  peperit  filium  masculura,  qui  recturus  erat  omnes  gentes  in  virga  ferrea;  et 
raptus  est  filius  ejus  ad  Deum  et  ad  thronum  ejus. 


ment  tonies  les  autres  (car  rappelons-le-nous,  le  nombre  sept  signifie 
toujours  la  totalité)  sont  :  le  judaïsme,  le  paganisme,  l’arianisme,  le 
mahométisme,  le  protestantisme,  le  rationalisme  et  l’athéisme. 

Le  Dragon,  pour  faire  la  guerre  décisive  à  l’Église,  s’armera  à  la  fois 
de  toutes  les  erreurs  que  celle-ci  a  déjà  successivement  combattues 
depuis  son  origine  jusqu’à  ce  moment. 

k.  —  La  queue  du  dragon  signifie  son  astuce  ou  son  hypocrisie. 
Elle  entraîne  un  tiers  des  étoiles.  —  Dans  l’arianisme,  le  nombre  des 
hérétiques  fut  grand  dans  l’Église,  parmi  l’épiscopat  et  parmi  les  fi¬ 
dèles.  Le  protestantisme  et  les  erreurs  modernes  ont  fait  et  font  encore 
beaucoup  plus  de  victimes.  Le  nombre  de  ces  victimes  de  la  perfidie 
de  Satan,  le  grand  menteur,  sera  immense  dans  les  temps  malheureux 
de  l’Antéchrist. 

Le  Dragon  s’arrête  devant  la  femme  qui  va  enfanter,  il  s’apprête  à 
dévorer  son  fils ,  c’est-à-dire  à  mettre  à  mort  le  pape  qu’elle  va  se 
donner.  Et  si  on  nous  objecte  que  cette  interprétation  ne  peut  se  sou¬ 
tenir  parce  que  l’enfantement  par  l’Église  doit  s’entendre  du  baptême, 
nous  pouvons  répondre  facilement  que  notre  enfantement  à  N.  S.  J.  G. 
dure  jusqu’à  notre  entrée  dans  le  Ciel. 

5.  —  L’Église  enfante  donc  ce  fils  qui  devait  gouverner  toutes  les 
nations.  Remarquons  l’e.xpression  :  «  il  devait  gouverner  avec  un  scep¬ 
tre  de  fer  ».  C’est  e.xactement  celle  que  le  psaume  deu.xième  applique 
prophétiquement  à  N.  S.  J.  C.,  ce  qui  nous  engage  à  l’appliquer  d’au¬ 
tant  plus  sûrement  au  pape,  son  vicaire. 

Mais  c’est  Theiire  de  la  puissance  des  ténèbres;  aussi  le  pape  est-il 
enlevé  vers  Dieu  et  vers  son  trône  presque  aussitôt  ;  il  est  enlevé ,  donc 
il  meurt,  probablement  de  la  mort  des  martyrs. 

Beaucoup  de  papes  ont  déjà  subi  le  martyre  ;  mais  le  mystère  d’i¬ 
niquité,  s’il  pouvait  se  développer,  ne  pouvait  pas  encore  se  consom¬ 
mer.  Citons,  du  reste,  le  texte  entier  de  saint  Paul  déjà  signalé  plus  haut 
à  l’appui  de  notre  opinion  :  «  Et  maintenant  vous  savez  ce  qui  em¬ 
pêche  qu’il  ne  vienne  à  présent,  afin  qu’il  \ienne  en  son  temps.  Car  le 
mystère  d’iniquité  se  forme  déjà,  attendant  seulement  pour  paraître 
que  ce  qui  l’arrête  maintenant  ait  disparu,  et  alors  se  révélera  l’im- 
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6.  Et  millier  fugit  ia  solitudinem,  ubi  habebat  lociim  paratum  a  Deo,  ut  ibi  pascant 
eam  diebus  mille  ducentis  sexaginta. 

7.  Et  factum  est  præiium  magnum  in  cœlo  :  Michael  et  angeli  ejus  præliabantur 
cum  dracone,  et  draco  pugnabat,  et  angeli  ejus; 

8.  Et  non  valuerunt,  neque  locus  inventiis  est  eorum  amplius  in  cœlo. 

9.  Et  projectus  est  draco  ille  magnus,  serpens  antiquus,  qui  vocatur  diabolus  et 
satanas,  qui  seducit  universum  orbeni;  et  projectus  est  in  terram,  et  angeli  ejus  cum 
illo  missi  sunt. 

10.  Et  audivi  vocem  magnam  in  cœlo  dicentem  :  Nunc  facta  est  salus  et  virtus  et 
regnum  Dei  nostri,  et  potestasChristi  ejus,  quia  projectus  est  accusator  fratrumnos- 
trorum,  qui  accusabat  illos  ante  conspectum  Dei  nostri  die  ac  note. 

pie  (1).  »  Momentanément  donc,  il  n’y  aura  plus  de  papauté,  et  l’An- 
techrist  pourra  se  manifester. 

De  fait  les  époques  les  plus  néfastes  pour  l’Église  ont  été  des  époques 
d’interrègnes,  et  des  époques  où  un  antipape  se  levait  contre  le  pape 
légitime,  il  en  sera  de  même  alors. 

6.  —  L’Église  se  réfugie  dans  le  désert  où,  n’ayant  plus  de  chef  vi¬ 
sible,  elle  doit  être  gardée  par  Dim  lui-mêmr  pendant  douze  cent 
soixante  jours,  c  est-à-dire  les  trois  ans  et  demi  de  la  grande  persécu¬ 
tion.  La  solitude  signifie  1  abandon  auquel  l’Église  sera  livrée  et  l’o¬ 
bligation  où  elle  sera  de  se  cacher.  La  solitude  signifie  aussi  que  le  re¬ 
fuge  de  l’Église  sera  dans  les  âmes  fidèles  et,  croyons-nous,  dans  les 
ordres  religieux  (verset  14).  La  prophétie  désigne  également  un  lieu 
privilégié,  une  nation  restée  fidèle  (verset  16),  où  l’Église  trouvera  un 
asile.  (Matth.,x,  23). 

7.  —  L’apôtre  s’explique  davantage. 

Saint  Michel,  patron  de  l’Église,  et  ses  anges  viennent  la  défendre 
contre  Satan  et  ses  suppôts.  Les  anges  de  saint  Michel  sont  aussi  les 
évêques  et  les  prêtres  fidèles,  comme  les  suppôts  de  Satan  sont  aussi 
les  chefs  de  la  révolte.  Ce  combat  se  livre  dans  le  Ciel,  non  dans  le  sé¬ 
jour  des  Bienheureux  d’où  Satan  est  exclu  depuis  des  siècles,  mais 
dans  l’Eglise  catholique  qui  est  ici-bas  le  royaume  du  ciel. 

8.  —  Saint  Michel  et  ses  anges  chassent  donc  de  l’Église  les  préva¬ 
ricateurs.  Et  en  effet  l’Église  rejette  de  son  sein  tous  les  hérétiques, 
schismatiques  ou  apostats. 

9.  —  Le  dragon  est  précipité  sur  la  terre,  la  terre  signifie  des  na¬ 
tions  hostiles  à  l’Église. 

10.  —  Saint  Michel  et  ses  anges  rendent  gloire  à  Dieu  de  ce  pre¬ 
mier  triomphe  de  l’Église  qui  consiste  dans  sa  purification. 

(1)  «  Et  nunc  quid  detineat  scitis,  ut  revelelur  insuo  temporc.  Nam  mysterium  jam  opera- 
tur  iniquitatis,  tantum  ut  qui  tenet  nunc  teneat,  donec  de  mcdio  fiat  et  tune  revelabitur  ille 
iniquus  «.  (2  Tliess.,  ii,  6,  7). 
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1 1 .  Et  ipsi  vicerunt  eiim  propter  sanguinem  Agni,  et  propter  verbimi  testimonii  sui, 
et  non  dilexerunt  animas  suas  usque  ad  mortem  ; 

12.  Propterea  iætamini,  cœli,  et  qui  habitatis  in  eis.  Væ  terræ  et  mari,  quia  des¬ 
cendit  diabalus  ad  vos,  habens  iram  magnam,  sciens  quod  modicum  tempus  habet. 

1  3.  Et  postquam  vidit  draco  quod  projectus  esset  in  terram,  persecutus  est  mulie- 
rem  quæ  peperit  masculum; 

14.  Et  datæ  sunt  mulieri  alæ  duæ  aquilæ  magnæ,  ut  volaret  in  desertum  in  locum 
suum,  ubi  alitur  per  tempus  ettempora  et  dimidium  temporisa  facie  serpentis. 

15.  Et  misit  serpens  ex  ore  suo  post  mulierem  aquam  tanquam  flumen,  ut  eam  fa- 
ceret  trahi  a  flumine. 


N.  S.  J.  C.,  avait  promis  à  sainte  Catherine  de  Sienne  de  raccomplir 
par  les  soins  d’nn  concile,  qui  fut  le  concile  de  Trente. 

11.  —  Le  Dragon  est  vaincu  aussi  par  les  saints,  grâce  au  mérite 
du  sang  du  Rédempteur.  Il  est  vaincu  à  cause  de  la  promesse  indéfec¬ 
tible  faite  à  l’Église  que  jamais  l’enfer  ne  prévaudrait  contre  elle. 

Il  est  vaincu  à  cause  du  courage  invincible  des  saints  jusque  dans  le 
martyre.  Car  ces  trois  ans  et  demi  seront  trois  ans  et  demi  d’affreuses 
persécutions  où  l’Église  reverra  toutes  les  horreurs  et  recevra  toutes 
les  gloires  du  martyre  comme  aux  premiers  siècles  de  son  histoire. 

12.  —  C’est  pourquoi  Cieux,  c’est-à-dire  Église,  réjouissez-vous! 
Mais  malheur  à  vous,  terre,  c’est-à-dire,  malheur  à  vous,  impies,  infi¬ 
dèles,  apostats,  car  Satan  sachant  qu’il  n’a  plus  que  trois  ans  et  demi 
à  sévir,  va  déployer  toutes  ses  fureurs. 

13.  —  Voici  donc  la  persécution  qui  s’allume  terrible. 

là.  —  Mais  l’Église  reçoit,  pour  la  défendre,  les  deux  ailes  de  l’Ai¬ 
gle  ;  au  sens  spirituel  ce  sont  les  ailes  de  la  foi  et  de  la  prière  qui 
la  garderont  dans  la  solitude. 

L’Église  aura  donc  pour  la  vivifier  pendant  ces  trois  ans  et  demi 
la  force  de  la  vie  contemplative  que  le  serpent  ne  pourra  détruire. 
Ce  verset,  nous  le  répétons,  insinue  le  rôle  des  ordres  religieux  dans 
ce  combat  suprême. 

Et  quel  rapprochement  à  faire  de  la  désolation  actuelle  de  l’Église 
avec  la  désolation  depuis  la  Passion  du  Sauveur  jusqu’à  sa  résurrec¬ 
tion!  La  foi  et  la  prière  de  Marie,  des  saintes  femmes,  des  apùtres  et  de 
quelques  disciples  furent  dans  ces  troisjours  d’angoisses  son  seul  refuge. 

Au  sens  matériel,  autorisé  aussi  par  le  style  biblique,  les  deux  ailes 
de  1  Aigle  peuvent  signifier  deux  ax’mées  d’un  Empire,  envoyées  pour 
la  défense  de  l’Église,  comme  le  verset  16  autorise  à  le  supposer. 

Lg  serpent  cherche  donc  à  faire  périr  l’Église  en  versant 
sur  elle  un  fleuve  de  tribulations.  Le  même  symbole  se  retrouve  dans 
plusieurs  passages  de  l’Ancien  Testament. 
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16.  Et  adjiivit  ferra  mulierem ,  et  aperuit  terra  os  suum,  et  absorbuit  flumen  nuod 
misit  draco  de  ore  suo. 

17.  Et  iratus  est  draco  in  mulierem,  et  abiit  facere  prælium  cum  reliquis  de  semine 
ejus,  qui  custodiunt  mandata  Dei,  et  habent  testimonium  Jesu  Christi. 

18.  Et  stetit  supra  arenam  maris. 

CAPUT  Xlll. 

.1.  Et  vidi  de  mari  bestiam  ascendentem,  habentem  capita  septem  etcornua  decem,  et 
super  cornua  ejus  decem  diademata,  et  super  capita  ejus  nomina  blasphemiæ. 


16.  Mais  la  terre  aide  la  femme.  Une  puissance  restée  chrétienne 
vient  au  secours  de  l’Église.  Ce  verset  prouve  que  si  la  défection 
doit  être  générale  comme  saint  Paul  l’annonce  (n  Thess.,11 , 3),  du  moins 
elle  ne  sera  pas  totale,  puisque  Dieu  réserve  une  nation  privilégiée 
pour  défendre  et  sauver  son  Église  à  l’heure  où  tout  serait  humaine¬ 
ment  perdu. 

17.  —  Le  Dragon,  reconnaissant  que  la  victoire  sera  chaudement 
disputée,  et  qu’il  n’a  pas  réussi  dans  sa  première  attaque,  se  prépare 
à  en  diriger  une  nouvelle  contre  ces  derniers  fidèles  de  l’Église.  Il  va, 
afin  de  les  terrasser,  susciter  contre  eux  l’Antéchrist  lui-mème. 

Toute  la  première  partie  de  ce  chapitre  raconte  les  événements  qui 
précéderont  immédiatement  le  règne  néfaste  des  trois  ans  et  demi. 

18.  —  Le  dragon  s’arrête  sur  le  sable  de  la  mer  ;  il  y  a  comme  un 
moment  de  solennelle  attente.  Les  sables  de  la  mer  désignent  les  peu¬ 
ples  ennemis  de  l’Église  si  nombreux  en  ce  temps-là. 


2°  RÈGNE  ET  DAMNATION  DE  l’aNTECHRIST. 


A-  —  Apparition  de  r Antéchrist  et  de  son  prophète . 
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La  ])ète  de  la  mer,  ou  Antéchrist  (versets  1-10)  et  la  hète  de  la  terre 
ou  faux  prophète  suscité  par  l’Antéchrist  s’efforcent  d’anéantir  l’Église 
(versets  11-18). 

1.  —  Saint  Jean  voit  maintenant  la  bête  monter  de  la  mer.  Elle  a 
sept  têtes  et  dix  cornes.  Elle  représente  l’Antéchrist,  mais  comment 
et  pourquoi  un  seul  individu  peut-il  être  désigné  par  une  bête  à  sept 
tètes  et  dix  cornes?  Nous  donnerons  plus  loin  (xvii,  11-12)  l’cxplica- 
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tion  complète  de  ce  symbole.  Contentons-nous  pour  le  moment  d’en 
donner  une  première  interprétation. 

Note.  —  Au  sujet  du  nom  de  la  bête  apocalyptique,  on  nous  a  adressé  la  lettre 
suivante,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  d’insérer  ici,  avec  l’autorisation  de  l’auteur; 
elle  intéressera  vivement  nos  lecteurs. 

Très  révérend  Père, 

Au  numéro  précédent  de  \a  Revue  biblique,  p.  298,  le  R.  P.  Semeria  mentionne  l’opi¬ 
nion  de  M.  Godet,  qui  identifie  la  bête  apocalyptique,  c’est-à-dire  l’Antéchrist,  avec 
«  la  puissance  judaïque  renaissant  à  la  fin  des  temps  ».  Quand  on  observe  la  puis¬ 
sance  toujours  croissante  du  Judaïsme,  il  faut  avouer  que  cette  opinion  n’est  pas  sans 
appui  dans  Thistoire  contemporaine.  S’il  en  est  ainsi,  l’Antéchrist  sera  un  roi  juif. 

Or  saint  Jean  nous  révèle  le  «  nombre  de  son  nom  »  ;  six  cent  soixante  six 
(Apoc.,  XIII,  18),  et  il  nous  provoque  à  calculer  le  «nombre  de  la  bête  ».  Si  le  sens  en 
est  que  de  ce  nombre  il  faut  déduire  le  nom  de  l’Antéchrist,  et  si  cette  déduction  sera 
possible  avant  son  avènement,  il  n’est  pas  probable  que  saint  Jean  ait  eu  en  vue  son 
nom  propre.  En  opérant  avec  des  noms  propres  on  arrive  à  des  combinaisons  tout  à 
fait  arbitraires. 

Comme  l’Antéchrist  se  fera  passer  pour  le  Messie,  il  est  assez  certain  qu’il  s’attri¬ 
buera  le  titre  de  Roi  d’Israël;  il  s’appellera  sans  doute  le  roi  d’Israël  par  excellence. 
Pour  exprimer  ce  titre  emphatique  en  hébreu  on  ne  peut  employer  le  génitif;  il 
faudra  placer  le  préfixe  S  avant  SxiÜL  Le  titre  de  l’Antéchrist  sera  donc 

Ha-Melek  Le-Ish-Ra’eL  {le  Roi  d'Israël). 

Eh  bien,  la  valeur  de  ces  lettres  hébraïques  en  chiffres  est  exactement  666.  En  voici 
le  calcul  : 

n  —  5 

C  —  40 
S  —  30 
2—20 
b  —  30 

t  —  10 

ly  —  300 
1  —  200 
N  —  1 

S  —  30 

Somme  :  666 

11  n’y  a  qu’une  petite  irrégularité,  c’est  que  le  caph  de  melek  n’est  pas  le  caph  final, 
mais  ordinaire. 

Veuillez  agréer,...  etc. 


Oldenzaal  (Hollande),  I8  mai  I8!»3. 


I).  A.  W.  U.  Sloet, 
prêtre  ratlioli<iue. 
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2.  Et  bestia,  quani  vidi,  similis  erat  pardo,  et  pedes  ejus  sicut  oedes  msi  Pt  «c  «: 
sicut  os  leoms.  Et  dédit  illi  draco  virtutem  siiam  et  potestatem  magnam.  ’  ' 


Il  exprime  que  l’Antéchrist  concentre  sur  lui  toutes  les  malices  de 
tous  les  hérésiarques  et  autres  ennemis  de  l’Église. 

Les  sept  tetes  signifient  en  effet  comme  jilus  haut  (xn,  3  )  toutes  les 
erreurs  capitales.  La  vérité  est  une,  mais'  l’erreur  Ist  muiti^L  elL 
doit  donc  se  représenter  par  un  monstre  à  sept  têtes. 

Les  dix  cornes  sont  dix  rois  ;  les  dix  diadèmes  sont  l’emblème  de  leur 
puissance.  Chaque  tête  porte  un  nom  de  blasphème  contre  l’Ée-lise 
contre  N.  S  J.  C.  ou  contre  Dieu.  Chaque  hérésie,  en  effet,  en  niant 
un  dogme,  blasphème,  et  chacune  porte  écrit  sur  son  front  le  b’as 
phème  qui  exprime  sa  révolte.  Par  exemple,  l’athéisme  blasphème 
en  s  écriant  ;  «  Il  n’y  a  pas  de  Dieu  ».  Le  mahométisme  blasphème 
en  niant  la  sainte  Trinité  et  la  Divinité  de  J.  C.  ;  le  judaïsme  blasphème 
en  niant  le  Messie,  etc.  ^ 

Pour  toute  la  tradition  la  bête  de  la  mer  représente  l’Antéchrist 
(saint  Irénee  Tertullien),  mais  saint  Augustin  y  voit  aussi  la  cité  im¬ 
pie  le  peuple  infidèle.  Les  deux  interprétations  sont  vraies,  car  l’An- 
techrist,  s’il  était  seul  et  sans  disciples  ni  adeptes,  ne  pourrait  pas  nuire 
à  1  Eglise.  L  opinion  la  plus  générale  est  qu’il  sera  juif  et  passera  pour 
e  xMessie  aux  yeux  de  ses  coreligionnaires  (suprà,  vu,  4,  8)  Une  pa¬ 
role  bien  significative  de  N.  S.  J.  C.  paraît  favoriser  cette  opinion  • 

«  Je  sms  venu  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne  me  recevez  pas,  mais 
quand  un  autre  viendra  en  son  propre  nom,  vous  le  recevrez  (1)  » 

Voici  donc  ouverte  la  période  décisive  de  l’inimitié  entre  la  race  de 
J.  C  ou  Eglise,  et  la  race  de  Satan,  et  voici  la  guerre  à  mort  déclarée. 

C  est  la  réalisation  complète  de  la  prophétie  de  la  Genèse  •  «  Je  pose¬ 
rai  des  inimitiés  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  sienne  (O) 

La  femme  c’est  l’Eglise,  c’est  aussi  Marie,  mère  de  Dieu.  La  race  de 
Satan,  c’est  l’Antéchrist  et  ce  sont  les  apostats;  et  la  race  de  Marie 
c  est  le  Christ  et  ce  sont  les  fidèles.  ’ 

Nous  pouvons  inférer  de  ce  texte  une  intervention  spéciale  de  Marie 
durant  cette  terrible  persécution. 

2.  La  bête  est  semblable  au  léopard  par  sa  cruauté,  ses  pieds 
sont  ceux  de  l’ours,  symbole  de  la  lubricité,  sa  gueule  est  celle  du  lion 
emblème  de  la  force.  ’ 
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3.  Et  vidi  unutn  de  capitibus  suis  quasi  occisum  in  mortem;  et  plaga  niortis  ejus 
curata  est.  Et  admirata  est  universa  terra  post  bestiam. 

4.  Et  adoraverunt  draconem  qui  dédit  potestatem  bestiæ;  et  adoraverunt  bestiam 
dicentes  ;  Quis  similis  bestiæ;  et  quis  poterit  pugnarecum  ea? 

5.  Et  datura  est  ei  os  loquens  magna  et  blasphemias;  et  data  est  ei  potestas  facere 
menses  quadraginta  duos. 

6.  Et  aperuit  os  suum  in  blasphemias  ad  Deum,  blasphemare  nomen  ejus  et  taber- 
naculum  ejus,  et  eos  qui  in  cœlo  habitant. 

7.  Et  est  datum  illi  bellum  faeere  cum  sanctis,  et  vincere  eos.  Et  data  est  illi  potes¬ 
tas  in  omnem  tribum  et  populum,  et  linguam  et  gentem  : 

8.  Et  adoraverunt  eam  omnes  qui  habitant  terram,  quorum  non  sunt  scripta  nomina 
in  libro  vitæ  Agni,  qui  occisus  est  ab  origine  mundi. 


3.  —  Une  des  têtes  de  la  bête  est  blessée  à  mort,  évidemment  dans 
sa  lutte  contre  l’Église  ;  mais  elle  se  guérit  merveilleusement  et  ce 
prodige  séduit  et  égare  beaucoup  d’hommes.  Saint  Jean  nous  expli¬ 
quera  plus  loin  ce  mystère  (xvii,  11).  Une  des  puissances  de  la  bête  sera 
frappée  à  mort  par  le  glaive  (verset  14),  mais  se  relèvera  tout  aussitôt; 
puissance  spirituelle  plutôt  que  temporelle,  ou  1  une  et  1  autre  à  la 
fois.  Si  en  effet  on  compare  ce  chapitre  avec  le  septième  de  Daniel,  on 
se  rend  très  bien  compte  que  la  bête  représente  non  seulement  1  An 
téchrist,  mais  tout  son  empire. 

A.  —  Les  hommes  adorent  le  dragon  (Satan)  qui  a  donné  une  telle 
puissance  à  la  bête.  Le  démon  récompense  ceux  qui  l’adorent,  il  leur 
donne  la  puissance  et  la  prospérité  matérielle  ;  Je  te  donnerai  tous  ces 
rovaumes  si,  tombant  à  mes  pieds,  tu  m  adores  (1). 

L’Antéchrist  acceptera  le  marché  infâme  et  recevra  en  échange 
l’empire  du  monde. 

5,  —  Mais  son  pouvoir  ne  durera  que  bien  peu  de  temps,  qua¬ 
rante  deux  mois. 

Faisons  remarquer  que  les  persécutions  d’Antiochus-Épiphane,  de 
Dioclétien,  de  Jidien,  prodromes  de  la  grande  persécution  qui  nous 
occupe  en  ce  moment,  ne  durèrent  non  plus  que  quarante  deux  mois. 

6.  —  La  bête  blasphème  Dieu,  son  nom,  son  tabernacle,  c’est-à-dire 
le  sacrement  de  l’Eucharistie  et  tous  les  fidèles. 

7.8.  —  C’est  l’heure  de  la  puissance  des  ténèbres,  la  bête  reçoit 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre  à  l’Église  et  de  l’humilier  momentané¬ 
ment,  mais  pour  qu’elle  se  relève  plus  glorieuse  que  jamais. 

La  bête  reçoit  pouvoir  sur  toute  la  terre  et  tous  les  hommes  l’adorent.  Le 
texte  porte  lui-même  une  restriction  :  tous  les  hommes,  excepté  les  élus. 
Du  reste,  nous  savons  déjà  (xii,  6)  qu’une  nation  défendra  alors  1  É- 


(1)  «  Hæc  omnia  Ubi  dabo,  si  cadens,  adoraveris  me  ».  (Matlh.,  iv,  9). 
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9.  Si  quis  habet  aurem,  audiat. 

10.  Qui  in  captivitatem  duxerit,  in  captivitatem  vadet;  qui  in  gladio  occident,  opor- 
tet  eum  gladio  occidi.  Hic  est  patientia  et  fides  Sanctorum. 

11.  Et  vidialiam  bestiam  ascendentem  de  terra,  et  habebat  cornua  duo,  similia 
Agni,  et  loquebatur  sicut  draco. 

12.  Et  potestatem  prions  bestiæ  omnem  faciebat  in  conspectu  ejus,  et  fecit  terram 
et  habitantes  in  ea,  adorare  bestiam  primam,  cujus  curata  est  plaga  mortis. 


glise.  Ces  versets  sig-nifient  donc  seulement  que  la  plupart  des  na¬ 
tions,  et  non  pas  toutes  sans  exception,  se  révolteront  plus  ou  moins 
contre  l’Eglise. 

L’empire  de  l’Antéchrist  aura  alors  une  diabolique  catholicité  •  c’est 

a  «  disoessio  ..  ou  apostasie  des  peuples,  annoncée  par  saint  Paul 
(II  Thess.,  Il,  3). 

versets  sont  pleins  de  promesses  pour  les  fidèles 
et  pleins  de  menaces  contre  les  révoltés.  —  Si  quelqu’un  a  des  oreil¬ 
les,  qu’il  entende. 

11.  —  Une  autre  bête  vient  de  la  terre;  c’est  le  faux  prophète  de 
1  Antéchrist.  —  Le  Christ  a  son  représentant,  sur  la  terre,  le  Pape  à 
qm  il  a  donné  tout  pouvoir.  —  L’Antéchrist  aura  le  sien  avec  tous  ses 
pouvoirs  également.  -  La  mer,  origine  de  l’Antéchrist,  est  probahle- 
ment  le  judaïsme;  la  terre,  ce  sont  les  nations  révoltées  contre  l’Église. 

Le  faux  prophète  a  deux  cornes  semblables  à  celles  de  l’Agneau. 
Elles  indiquent  le  double  pouvoir  spirituel  et  temporel,  et  la  similitude’ 
de  l’Agneau  laisse  clairement  entendre  qu’il  s’agit  d’un  antipape  ou 
d  un  pouvoir  analogue  créé  pendant  l’interrègne  de  la  papauté  légi¬ 
time,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Mais  1  Église  a  des  règles  infaillibles  pour  distinguer  un  antipape  du 
pape  légitime,  les  élus  ne  sauraient  donc  se  laisser  séduire.  Ils  se  sou¬ 
viendront  alors  de  la  parole  du  Sauveur  :  Quand  on  vous  dira  le 
Christ  est  ici  ou  il  est  là,  ne  le  croyez  point...  etc.  (Matth.  xxiv.) 

^  12.  11  fait  adorer  la  hète,  c  est-à-dire  1  Antéchrist  et  son  empire, 

1  Antéchrist,  empereur  et  roi  des  Juifs,  se  fera  passer  pour  le  Messie 
(II,  lhess.,  Il,  4)  :  «  S  opposant  à  Dieu  il  s’élèvera  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  appelé  Dieu  ou  qui  est  adoré,  jusqu’à  s’asseoir  dans  le  temple 
de  Dieu,  voulant  passer  pour  Dieu  »  (1). 

Plusieurs  théologiens  (Cf.  Corneille  Lapierre),  ont  pensé  qu’il 
ferait  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  pour  s’y  faire  adorer,  mais  cette 

(1)  «  Qui  adversatur  et  extollitur  supra  oinnequod  dicitur  Deus  aut  quod  colitur,  ita  ut  in 
Icmplo  Dei  sedeat,  ostendens  se  tanquam  sit  Deus  ». 
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13.  Et  fecit  signa  magna,  ut  etiani  ignem  faceret  de  cœlo  descendere  in  teiiam  in 

conspectu  hominum. 

14  Et  seduxit  habitantes  in  terra  propter  signa  quæ  data  sunt  illi  facere  m  cons¬ 
pectu  bestiæ,  dicens  habitantibus  in  terra,  ut  faciant  imaginem  bestiæ,  qui  habet  pla- 

gam  gladii,  et  vixit.  .  i  .• 

15.  Et  datum  est  illi  ut  daret  spiritum  imagini  bestiæ,  etut  loquaturimago  bestiæ; 

et  faciat  ut  quiciimque  non  adoraverint  imaginem  bestiæ,  occidantui . 


opinion  nous  parait  contraire  au  texte  formel  de  Daniel  (ix,  27).  «  L^a- 
bomination  de  la  désolation  sera  dans  le  temple  et  la  désolation  persé¬ 
vérera  jusqu’à  la  consommation  et  jusqu  à  la  fin  »  (1). 

L’abomination  de  la  désolation  dans  Daniel  ne  se  rapporte  pas  aux 
temps  de  l’Antéchrist  mais  à  ceux  de  1  invasion  romaine  ;  la  désolation 
du  temple  sera  ensuite  éternelle.  Elle  durera  donc  non  seulement  jus¬ 
qu’à  la  consommation,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  chute  de  1  Antéchrist, 
mais  jusqu’à  la  fin  du  monde;  jamais  le  temple  de  Jérusalem  ne  sera 
reconstruit,  parce  que  dans  son  enceinte  a  été  décidée  la  mort  d’un 
Dieu  et  l’anathème  pèse  désormais  éternellement  sur  lui. 

Par  le  temple  il  faut  donc  entendre  ici  en  général  tous  les  temples 
catholiques  et  surtout  ceux  de  Rome  et  les  Lieux  Saints  de  Jérusalem. 

L’abomination  de  la  désolation,  hélas!  règne  ou  a  déjà  régné  dans 
bien  des  temples  catholiques  quand  les  hérétiques  et  les  apostats  les 
ont  dévastés  ou  enlevés  à  l’Église,  ont  brisé  les  autels,  dispersé  les  reli¬ 
ques  des  saints,  démoli  leurs  murailles  ou  lorsqu’il  y  ont  commis  toutes 
sortes  d’abominations,  lorsque  par  exemple,  durant  la  Révolution  fran¬ 
çaise  on  rendit  les  honneurs  dmns  à  une  infâme  déesse  dans  la  ca- 
.>  ^ 

thédrale  de  Paris! 

Ces  faits  sont  les  signes  avant-coureurs  de  l’abomination  de  la  dé¬ 
solation  qui  sera  dans  nos  églises  aux  temps  néfastes  où  l’Antéchrist  s  y 
fera  adorer  et  nous  en  donnent  par  avance  une  idée  suffisante  pour 
nous  faire  frémir  d’horreur. 

13.  —  Le  faux  prophète  fait  des  prodiges,  de  faux  miracles,  il  peut 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  (II  Thess.,  ii,  9). 

14.  —  Il  séduit  les  hommes  en  foule  (Matth.  xxiv-24)  ;  il  fait  faire 
des  statues  de  la  bête  qu’il  fait  adorer. 

Les  empereurs  païens  se  faisaient  déjà  rendre  les  honneurs  divins, 
à  eux-mêmes,  à  leurs  statues. 

15.  —  Les  images  de  la  bête  rendent  des  oracles  comme  autrefois; 
c’est  le  rétablissement  du  paganisme. 


(1)  «  Elit  inleniplo  aboniinatio  desolationis,  et  usque  ad  consummalionem  et  finein  perse* 
verabit  desolalio  ». 
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16.  Et  faciet  omnes  pusillos  et  raagnos,  et  divites  et  pauperes,  et  liberos  et  serves 
habere  characterem  in  dextera  manu  sua,  aut  in  frontibus  suis; 

17.  Et  ne  quis  possit  emere,  aut  vendere,  nisi  qui  habet  characterem,  aut  nomen 
bestiæ,  aut  numerum  nominis  ejus. 

18.  Hic  sapientia  est.  Qui  habet  intellectura  computet  numerum  bestiæ.  Numerus 
enim  hominis  est;  et  numerus  ejus  :  Sexcenti  sexaginta  sex. 


16.  —  Le  faux  prophète  établit  une  contrefaçon  des  sacrements  pour 
marquer  les  disciples  de  la  bête.  Il  s’agit  ici  de  pratiques  de  magie 
noire,  et  nous  sommes  les  témoins  attristés  d’un  commencement  de  réa¬ 
lisation  de  cette  prophétie. 

17.  —  Les  mesures  d’exception  prises  déjà  contre  les  chrétiens  par 
les  empereurs  païens  tels  que  Dioclétien  et  Julien  sont  rétablies  : 

D’un  mot  caractérisons  ce  règne  infâme  :  le  Démon  est  le  singe  de 
Dieu;  l’Antéchrist  sera  le  singe  de  J.  G.,  et  le  faux  prophète  sera  le 
singe  du  pape;  leurs  prodiges  seront  des  simulacres  de  miracles,  les 
oracles  des  statues  de  la  bête  seront  des  contrefaçons  de  nos  statues 
miraculeuses. 

Le  caractère  que  lahète  imprimera  sur  ses  disciples  sera  une  singe¬ 
rie  des  sacrements  et  spécialement  du  Baptême  et  de  l’Ordre  qui  con¬ 
fèrent  la  filiation  et  la  juridiction  dans  l’Église. 

18.  —  Le  nom  de  la  bête  sera  exprimé  par  un  nombre  qui  sera  tracé, 
dit  saint  Jean,  dans  la  main  des  adeptes.  La  main  exprime  toutes  les 
œuvres.  —  Les  lettres  de  ce  nom,  dans  leur  valeur  numérale,  donne¬ 
ront  le  chiffre  666. 

Cette  valeur  numérale  devra-t-elle  se  lire  en  hébreu,  en  grec  ou  en 
latin?  La  réponse  à  ce  doute  nous  parait  tout  indiquée. 

L’Antéchrist  doit  être  Juif;  donc  il  est  très  probable  que  son  nom 
devra  s’écrire  et  se  lire  en  hébreu.  —  Il  est  remsirquable  cependant 
que  les  noms  de  Julien  G.  F.  IVLIANVS  CÆ5.  AUG.  et  celui  de 
Mahomet,  Moaf/.ETi;,  qui  sont  certainement  des  anteclmists,  répondent  à 
ce  chiffre.  De  même  le  mot  de  "Xarsivo;  qui  désigne  l’empire  Romain 
ou  Latin,  et  le  mot  A-ocTarr,;,  Apostat. 

B.  —  Les  martjjrs^  prophètes  de  la  victoire. 

CHAPITRE  XIV. 

Le  chapitre  xii-10  nous  avait  déjà  prédit  la  victoire  de  l’Église. 
L’Apôtre  insiste  maintenant  sur  ce  triomphe  et  annonce  la  défaite  de 
l’Antéchrist,  de  son  prophète  et  de  leurs  sectateurs. 
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1.  Et  vidi  :  et  ecce  Agnus  stabat  supra  montem  Siou,  et  cum  eo  Centura  quadraginta 
quatuor  millia  habentes  nomen  ejus,  et  nomen  Patrls  ejus  scriptuni  in  frontibus  suis. 

2.  Et  audivi  vocem  de  cœlo,  tanquam  vocem  aquarum  multarura,  et  tanquam  vocem 
tonitrui  magni  ;  et  vocem  quam  audivi,  sicut  citharædorum  citharizantium  in  citharis 
suis. 

3.  Et  cantabant,  quasi  canticum  novum  ante  sedem,  et  ante  quatuor  animalia  et 
seniores  ;  et  nemo  poterat  dicere  canticum,  nisi  ilia  centum  quadraginta  quatuor  mil¬ 
lia,  qui  empti  sunt  de  terra. 

4.  Hi  sunt  qui  cum  mulieribus  non  sunt  coinquinati  :  virgines  enim  sunt.  Hi  se- 
quuntur  Agnum  quocumque  ierit.  Hi  empti  sunt  ex  liominibus  primitiæ  Deo  et  Agno  ; 

5.  Et  in  ore  eorum  non  est  inventum  meudacium,  sine  macula  enim  sunt  ante  thro- 
num  Dei. 

6.  Et  vidi  alterum  Angelum  volantem  per  medium  cœli,  habentem  Evangelium 
æternum,  ut  evangelizaret  sedentibus  super  terram,  et  super  omnem  gentem  et  tri- 
bum,  et  linguam  et  populum; 


1.  —  Le  prophète  voit  l’Agneau  debout  sur  la  montagne  de  Sion, 

c’est-à-dire  dans  le  temple  de  la  Jérusalem  mystique.  En  d’autres  ter¬ 
mes  il  voit  N.  S.  J.  G.  qui  veille  toujours  au  milieu  de  son  Église.  11 
le  voit  entouré  des  martyrs,  au  nombre  de  144.000.  Comme  au  cha¬ 
pitre  vu  (4),  ce  nombre  est  symbolique.  ' 

Il  est  formé  de  12  fois  12  et  du  facteur  1000,  chiffres  qui  expriment 
toute  la  plénitude  et  la  perfection. 

2.  —  Une  voix  de  tonnerre  se  fait  entendre  dans  le  ciel.  Nous  sa¬ 
vons  déjà  ce  qu’elle  signifie.  Ce  sont  les  anathèmes  de  l’Église  contre 
l’Antéchrist  et  contre  l’Antipape. 

La  voix  était  aussi  comme  un  concert  de  harpistes. 

3-4.  —  Ces  144.000  chantent  un  cantique  que  seuls  ils  pouvaient 
chanter,  le  cantique  de  la  virginité.  Le  cantique  que  vient  d’entendre 
saint  Jean  est  le  cantique  de  cette  foule  d’hommes  vierges  qui  souf¬ 
frira  le  martyre  pendant  la  grande  persécution. 

Ce  verset  nous  prouve,  en  même  temps,  la  prédilection  de  Dieu  pour 
la  virginité  puisqu'elle  a  un  cantique,  c’est-à-dire  une  louange  spéciale 
que  seule  elle  peut  adresser  à  Dieu,  et  aussi  une  récompense  particulière 
dans  le  ciel.  C’est  du  reste  la  doctrine  du  saint  Évangile  et  des  Épitres 
de  saint  Paul  (Matth.,  xix,  15;  I  Corinth.,  vu,  38). 

—  Non  seulement  ces  hommes  sont  vierges,  mais  ils  sont  véri¬ 
diques  et  sans  tache. 

6-  L  apôtre  aperçoit  maintenant  un  autre  ange  volant  au  tra¬ 
vers  du  ciel  et  apportant  l’Évangile  éternel  à  la  terre,  à  toute  nation. 
Duel  est  cet  Évangile  éternel? 
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7.  Dicens  magna  voce  :  Timele  Dominum,  et  date  illi  honorem,  quia  venit  hora  ju- 
dicii  ejus;  et  adorate  eum,  qui  fecit  cœlum  et  terram,  mare  et  fontes  aquarum. 

8.  Et  alius  Angélus  secutus  est  dicens  :  Cecidit,  cecidit  Babylon  ilia  magna,  quæa 
vino  iræ  fornicationis  suæ  potavit  omnes  gentes. 

9.  Et  tertius  Angélus  secutus  est  illos,  dicens  voce  magna  :  Si  quis  adoraverit  bes- 
tiam,  etimaginem  ejus,  et  acceperit  characterem  in  fronte  sua,  aut  in  manu  sua  : 

10.  Et  hic  bibet  de  vino  iræ  Dei,  quod  mistum  est  mero  in  calice  iræ  ipsius,  et  cru- 
ciabitur  igné  et  sulphure  in  conspectu  Angelorum  sanctorum,  et  ante  conspectum 
Agni  : 

11.  Et  fumus  tormentorum  eorum  ascendet  in  sæcula  sæculorum,  nec  habent  re¬ 
quiem  die  ac  nocte,  qui  adoraverunt  bestiam  et  imaginem  ejus,  et  si  quis  acceperit 
characterem  nominis  ejus. 

12.  Hic  patientia  Sanctorum  est,  qui  custodiunt  mandata  Dei  et  fidem  Jesu. 

13.  Et  audivi  vocem  de  cœlo,  dicentem  mihi  :  Scribe  :  Beati  mortui  qui  in  Do- 


Au  quatorzième  siècle,  l’abbé  Joachim  l’a  interprété  d’un  troisième 
âge  du  monde.  Celui  de  l’Esprit,  comme  devant  succéder  à  celui  de  J.  C. 
Ceci  est  inadmissible  car  il  n’y  a  qu’un  Évangile,  celui  de  J.  C.  Saint 
Jean  l’appelle  éternel  pour  nous  affirmer  que  malgré  l’Antéchrist  il 
durera  jusqu’à  l’éternité  après  avoir  triomphé  de  tous  ses  ennemis.  C’est 
donc  une  promesse  de  victoire  éternelle  que  cet  ange  apporte  à  la 
terre  et,  remarquons-le  bien,  une  promesse  faite  à  toute  nation,  tribu, 
langue,  population.  Cet  ange  personnifie,  comme  nous  l’avons  fait 
plusieurs  fois  remarquer,  non  seulement  un  envoyé  céleste  appartenant 
au  chœur  des  anges,  mais  aussi  un  ou  plusieurs  grands  saints  et  apôtres 
que  Dieu  suscitera  dans  ces  temps  malheureux.  C’est  ainsi  que  l’en¬ 
tend  l’Église  qui  applique  ce  verset,  dans  sa  liturgie  sacrée,  à  saint 
Louis  Bertrand,  apôtre  de  l’Amérique. 

7.  —  Cet  ange  exhorte  les  peuples  à  adorer  Dieu,  parce  que  l’heure 
de  son  jugement  contre  les  impies  est  arrivée. 

Il  ne  s’agit  pas  ici,  en  effet,  du  jugement  général,  mais  du  châtiment 
de  l’Antéchrist  et  de  son  prophète. 

8.  —  Un  autre  ange  ou  apôtre  annonce  la  chute  prochaine  de  Ba- 
hylone.  Nous  verrons  plus  loin  que  par  Babylone  il  faut  entendre 
home  devenue  la  capitale  de  l’empire  néo-païen. 

9-11.  —  Un  troisième  ange  ou  apôtre  menace  les  adorateurs  de  la 
bête  de  la  damnation  éternelle. 

12.  —  Puis  il  e.xhorte  les  saints  à  souffrir  avec  patience  en  vue  de  la 
récompense  du  ciel  qui  les  attend. 

13.  —  Bienheureux,  s’écrie  alors  le  prophète,  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur,  surtout  ces  héroïques  martyrs,  car  leurs  œuvres  les 
suivent  et  leur  gloire  sera  magnifique  comme  leurs  combats. 
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niino  moriiintiir.  Amodo  jam  dicit  Spiritus,  ut  requiescant  a  laboribus  suis  :  opéra 
enim  illorum  sequuntur  illos. 

14.  Et  vidi  :  et  ecce  nubem  candidam,  et  super  nubem  sedentem  similem  Filio  ho- 
minis,  habentem  in  capite  suo  coronara  auream,  et  in  manu  sua  falcem  acutam. 

15.  Et  alius  Angélus  exivit  de  teniplo,  damans  voce  magna  ad  sedentem  super  nu¬ 
bem  :  Mitte  falcem  tuam,  et  mete,  quia  venit  hora  ut  metatur,  quoniam  aruit  messis 
terræ. 

16.  Et  misit,  qui  sedebat  super  nubem,  falcem  suam  in  terram,  et  demessa  est 
terra. 

17.  Et  alius  Angélus  exivit  de  templo  quod  est  in  cœlo,  habens  et  ipse  falcem  acu¬ 
tam. 

18.  Et  alius  Angélus  exivit  de  altari,  qui  habebat  potestatem  supra  ignem,  et  cla- 
mavit  voce  magna  ad  eum  qui  habebat  falcem  acutam,  dicens  :  Mitte  falcem  tuam 
acutam,  et  vindemia  botros  vineæ  terræ,  quoniam  maturæ  sunt  uvæ  ejus. 

19.  Et  misit  Angélus  falcem  suam  acutam  in  terram,  et  vindemia  vit  vineam  terræ, 
et  misit  in  lacum  iræ  Dei  magnum  ; 

20.  Et  calcatus  est  lacus  extra  civitatem,  et  exivit  sanguis  de  lacu  usque  ad  frenos 
equorum  per  stadia  mille  sexcenta. 


14.  —  L’apôtre  a  ensuite  la  vision ,  non  de  J.  G.  mais  d’un  ange 
qui  lui  est  semblable  descendant  sur  une  nuée.  Il  ne  s’agit  pas  de 
J.  G.  lui-même  qui  n’apparaîtra  que  plus  tard,  comme  la  suite  nous 
l’apprendra.  La  nuée  signifie  la  gloire  de  la  divinité.  La  couronne 
d  or  qu’il  porte  sur  la  tête  est  l’emblème  de  sa  royauté  acquise  au  prix 
de  sa  charité  infinie  pour  les  hommes.  Il  tient  en  main  une  faux 
tranchante  (Matth.,  xiii,  39). 

15.  —  Un  autre  ange  fait  au  Seigneur  la  demande  qu’il  jette  sa 
taux  et  moissonne,  non  par  lui-même,  mais  par  le  ministère  de  ses 
anges.  N.  S.  J.  G.  a  annoncé  en  effet  dans  le  saint  Évangile  que  les 
anges  seront  chargés  de  la  moisson  et  de  séparer  le  bon  grain  de  l’ivraie. 

17-18.  —  Ges  deux  versets  répètent  la  même  idée  sous  une  autre 
comparaison,  celle  de  la  vendange.  Tous  les  hommes,  sans  exception, 
sont  passés  au  pressoir  de  la  colère  divine.  N.  S.  J.  G.,  l’innocente  vic- 
time,  y  a  passé  le  premier;  mais  à  cette  époque  de  l’Antéchrist  les  épreu¬ 
ves  seront  particulièrement  terribles.  «  Le  pressoir,  c’est  le  poids 
des  tribulations  et  des  épreuves  »  (1),  dit  saint  Aug.  (Ps.  lxxx,  1). 

La  voix  de  Fange  qui  demande  la  vendange  part  de  l’autel;  cette 
voix  est  donc  celle  d’un  martyr  dont  le  sang  crie  vengeance  (Suprà, 
VI,  9). 

Ge  martyr  avait  pouvoir  sur  le  feu  pendant  sa  mission  terrestre  ;  il 
s’agit  donc  très  probablement  d’Élie  (Suprà,  xi,  7) . 

19-20.  3Iais  pourquoi  la  vendange  se  fait-elle  hors  de  la  ville, 

(1)  «  In  torciilaii  conculcatio,  tiibulatio,  pondus  ». 
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CAPUT  XV. 

1.  Et  vidi  aliud  signum  iu  cœlo  magnum  et  mirabile  :  Angeles  septem,  liabentes 
plagas  septem  novissimas;  quoniam  in  illis  cousummata  est  ira  Dei. 

2.  Et  vidi  tanquam  mare  vitreum,  mistum  igné  ;  et  eos  qui  vicerunt  bestiam,  et  ima- 
ginem  ejus,  stantes  super  mare  vitreum,  habentes  citharas  Dei, 

3.  Et  Gantantes  canticum  Moysi  servi  Dei,  et  canticum  Agni,  dicentes  :  Magna  et 
mirabilia  sunt  opéra  tua,  Domine  Deus  omnipotens  :  justæ  et  veræ  sunt  viæ  tuæ,  Rex 
sæculorum. 

4.  Quis  non  timebit  te,  Domine,  et  magnificabit  nomen  tuum?  quia  solus  plus  es  : 
quoniam  omnes  gentes  venient,  et  adorabunt  in  conspectu  tuo,  quoniam  judicia  tua 
manifesta  sunt. 

5.  Et  post  bæc  vidi  :  et  ecce  apertum  est  templum  tabernaculi  testimonii  in  cœlo; 


c’est-à-dire,  hors  de  Jérusalem,  c’est  que,  croyons-nous,  la  grande 
guerre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  doit  anéantir  la  puissance  de 
l’Antéchrist  s’achèvera  par  une  bataille  sanglante  et  décisive  aux  envi¬ 
rons  de  la  Cité  Sainte. 

C.  —  Les  sept  plaies  dont  Dieu  frappe  l'empire  de  l’Anteelirist. 


CHAPITRE  XV. 

1.  Saint  Jean  a  devant  les  yeux  une  vision  grandiose  qui  lui  présage 
la  victoire  complète  de  l’Église  sur  l’Antéchrist  et  ses  sectateurs. 

Il  voit  apparaître  sept  anges,  portant  les  sept  dernières  plaies  qui 
doivent  couronner  les  effets  de  la  colère  de  Dieu  contre  ses  ennemis. 
Nous  savons  déjà  ce  qu  il  faut  entendre  par  le  nombre  sept. 

2.  —  Saint  Jean  revoit  la  mer  de  Cristal  (Supra,  ix,  6),  elle  n’est  plus 
seulement  pénétrée  par  la  lumière  mais  aussi  par  du  feu  ;  la  lumière 
illumine  les  fidèles;  le  feu  consume  les  impies. 

Sur  la  mer  se  tiennent  debout  les  vainqueurs  de  la  bète  et  de  son 
image  et  ils  chantent  la  victoire . 

4.  —  A  la  suite  de  ce  triomphe  toutes  les  nations  viendront  adorer 
le  Seigneur  (Jérémie,  x,  7). 

L’exécution  du  terrible  jugement  de  Dieu  contre  ses  ennemis  et  ceux 
de  son  Église  aura  été  l’occasion  providentielle  de  leur  conversion  en 
grand  nombre. 

5.  --  Ap  rès  cela  saint  Jean  voit  ouvrir  dans  le  ciel  le  temple  du  ta¬ 
bernacle  du  témoignage. 

Le  témoignage,  c’est  l’Évangile  et  c’est  le  martyre  ;  c’est  l’Église  en- 
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6.  Et  exierunt  septem  Angeli  habentes  septera  plagas  de  templo  ;  vestiti  lino  mimdo 
et  candido,  et  præemcti  circa  pectora  zonis  aureis. 

7.  Et  unum  de  quatuor  animalibus  dédit  septem  Angelis  septem  pbialas  aureas, 
plenas  iracundiæ  Dei  viventis  in  sæcula  sæeulorum. 

8.  Et  impletum  est  templum  fumo  a  majestate  Dei  et  de  virtute  ejus;  et  nemo  po- 
terat  introire  in  templum,  donec  consummarentur  septem  plagæ  septem  Angelorum. 

CAPUT  XVI. 

1.  Et  audivi  vocera  magnam  de  templo,  dieentem  septem  Angelis  :  Ite,  et  effundite 
septera  pbialas  iræ  Dei  in  terram. 

2.  Et  abiit  primus,  et  effudit  pbialam  suam  in  terram  ;  et  factum  est  vulnus  sævum 
et  pessimum  in  bomines  qui  babebant  cbaracterem  bestiæ,  et  in  eos  qui  adoraverunt 
imaginem  ejus. 


seignante  qui  le  garde  et  le  promulgue;  c’est  l’Église  militante  qui 
combat  pour  sa  défense. 

Ce  sera  par  le  ministère  de  ses  envoyés  que  N.  S.  .1.  C.  jugera  ceux 
qui  ne  recevront  pas  le  témoignage. 

6.  —  En  effet,  sept  anges  sortent  du  temple  portant  les  sept  plaies. 
Ils  sont  vêtus  d’un  lin  pur  et  blanc,  tels  que  des  prêtres;  la  ceinture 
d’or  qui  ceint  leur  poitrine  symbolise  leur  chasteté  et  leur  charité. 

7.  —  Ils  reçoivent  de  l’un  des  quatre  animaux  sept  coupes  d’or,  c’est- 
à-dire  qu’ils  reçoivent  mission  d’évangéliser  le  peuple,  mais  aussi  de 
condamner  les  impies. 

8.  —  Du  reste,  personne  n’entrera  dans  le  temple  ;  aucune  nation  ne 
se  convertira  à  J.  C.,  jusqu’à  ce  que  les  sept  plaies  soient  consommées; 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  ruine  de  l’Antéchrist  et  de  Babylone. 


CHAPITRE  XVI. 

Ce  chapitre  va  nous  expliquer  la  nature  des  sept  plaies  qui  doivent 
châtier  les  persécuteurs  de  l’Église.  Elles  sont  à  la  fois  physiques  et 
morales. 

1.  —  Les  sept  anges  qui  reçoivent  l’ordre  de  répandre  les  sept 
coupes  de  la  colèi’e,  sont,  nous  l’avons  déjà  dit,  des  saints  apôtres,  mais 
aussi  des  anges,  ministres  des  volontés  de  Dieu. 

2.  —  La  première  plaie  cuisante  et  très  mauvaise  infligée  aux  dis¬ 
ciples  de  l’Anteehrist  rappelle  celle  qui  frappa  les  impudiques  Philistins 
et  les  Hébreux  révoltés  (Exode,  ix,  10;  Deut.,  xxvm,  35;  I  Reg.,  v., 
69). 


CHAPITRE  XVI. 


523 


3.  Et  secundus  Angélus  effiidit  phialatn  suani  in  mare,  et  l’actus  est  sanguis  tan- 
quam  mortui;  et  omnis  anima  vivens  mortua  est  in  mari. 

4.  Et  tertius  elfudit  phialam  suam  super  flumina  et  super  fontes  aquarum;  et  fac- 
tus  est  sanguis. 

5.  Et  audivi  Angelum  aquarum  dicentem  :  Justus  es,  Domine,  qui  es,  et  qui  eras 
sanctus,  qui  Iiæc  judicasti, 

G.  Quia  sanguinem  sanctorum,  et  Prophetarum  effuderunt,  et  sanguinem  eis  dedisti 
bibere  :  digni  enim  sunt. 

7.  Et  audivi  alterum  ab  altari  dieentem  :  Etiam,  Domine  Deus  omnipotens,  vera  et 
justa  judicia  tua. 


C  est  aussi  une  plaie  morale  de  honte  et  de  confusion  en  châtiment 
de  leur  endurcissement  à  écouter  la  voix  de  l’Église. 

Il  s’agit  sans  doute  ici  des  Juifs. 

3.  —  La  deuxième  plaie  frappe  la  mer  et  la  convertit  en  sang.  La 
mer  représente  les  nations  non  soumises  à  l’Église. 

Elles  sont  changées  en  sang;  c’est-à-dire  châtiées  par  de  grandes 
guerres  et  de  grandes  révolutions. 

4.  —  La  troisième  plaie  frappe  les  fleuves  et  les  sources.  D’après 
une  image  souvent  employée  par  les  écrivains  et  les  orateurs  sacrés, 
nous  devons  y  reconnaître  les  doctrines  erronées  de  ces  mêmes  infi¬ 
dèles  et  leurs  docteurs  châtiés  de  la  même  manière  par  l’efFusion  du 
sang. 

On  a  appliqué  ces  deux  versets  à  l’Église  grecque,  nous  croyons 
qu’ils  s’étendent  à  tous  les  dissidents,  mais  surtout  à  ceux  du  temps  de 
l’Antéchrist. 

5-6.  —  L’ange  des  eaux  déclare  juste  ce  châtiment. 

Il  s’agit  ici  de  l’ange  tutélaire  de  ces  dissidents  obstinés. 

L’Église  croit,  en  effet,  que  tous  les  hommes  et  toutes  les  nations 
sans  exception,  même  les  nations  infidèles,  ont  leurs  anges  gardiens. 
La  Bible  parle  de  l’ange  des  Perses  et  de  l’ange  de  la  Macédoine. 
Mais  il  s’agit  aussi,  probablement,  de  l’ange  préposé  aux  eaux  du 
globe  qui  reconnaît  la  justice  de  ce  fléau.  Les  dix  plaies  d’Égypte 
nous  autorisent  à  attendre  un  accomplissement  littéral  de  la  présente 
prophétie. 

7.  —  L’apôtre  entend  aussi  l’approbation  de  la  voix  qui  part  de 
l’autel.  Nous  avons  vu  que  c’est  la  voix  des  martyrs  et  celle  d’Élie. 
Certains  manuscrits  grecs  portent  ici  une  variante  acceptée  par  Tis- 
chendorf  ;  «  Et  j’ai  entendu  l’autel  disant  ».  —  Il  s’agirait  alors  non 
plus  de  la  voix  d’Élie  et  des  martyrs,  mais  de  celle  même  de  N.  S. 
J.  C. 
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8.  Et  quartus  Angélus  effudit  phialam  suam  in  solem  ;  et  datum  est  illi  æstu  affligere 
hoinines  et  igni  ; 

9.  Et  æstuaverunt  hommes  æstu  magno,  et  blasphemaverunt  nomen  Dei  habentis 
potestatem  super  bas  plagas;  neque  egerunt  pœnilentiam,  ut  darent  illi  gloriam. 

10.  Et  quintus  Angélus  effudit  pbialam  suam  super  sedem  bestiæ;  et  factum  est  re- 
gnum  ejus  tenebrosum;  et  commanducaverunt  linguas  suas  præ  dolore. 

11.  Et  blasphemaverunt  Deum  cœli  præ  doloribus  et  vulneribus  suis;  et  non  ege¬ 
runt  pœnilentiam  ex  operibus  suis. 

12.  Et  sextus  Angélus  effudit  pbialam  suam  in  flumen  illud  magnum  Eupliraten  ;  et 
siccavit  aquam  ejus,  ut  præpararetur  via  regibus  ab  ortu  solis. 


8-9.  —  La  quatrième  plaie  frappe  le  soleil.  Il  était  obscurci;  main¬ 
tenant  il  darde  des  rayons  torrides  ;  mais  les  hommes ,  au  lieu  de  se 
convertir,  blasphèment.  Voilà  pour  le  sens  littéral. 

Au  sens  figuré  il  s’agit  de  la  rigueur  des  jugements  de  N.  S.  J.  C. 
contre  les  impies. 

J.  C.  soleil  de  justice,  source  de  lumière,  de  douce  chaleur  pour 
les  saints,  est  un  feu  dévorant  pour  les  impies. 

10.  —  La  cinquième  plaie  frappe  le  trône  de  la  bête.  Il  s’agit 
ici  de  la  bête  de  la  terre,  c’est-à-dire  de  l’Antéchrist;  son  trône  est  sa 
résidence,  ou  sa  capitale.  La  suite  nous  fera  connaître  que  ce  sera 
Jérusalem. 

L’Apocalypse  dit  que  son  royaume  devient  ténébreux  ;  non  pas 
qu’il  ne  fût  déjà  le  royaume  des  ténèbres,  mais  parce  que  les  ténèbres 
augmentent  encore  par  la  confusion  et  par  la  ruine. 

Les  hommes  mangeant  leur  langue  de  douleur,  exprime  bien  le 
désespoir  de  tous  les  faux  docteurs. 

Ce  verset  fait  aussi  une  allusion  évidente  à  la  plaie  des  ténèbres 
qui  affligea  l’Égypte  et  aux  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre  à  la  mort 
du  Sauveur. 

11.  —  Mais  les  hommes  ne  font  pas  pénitence,  ils  s’endurcissent 
comme  jadis  les  Égyptiens  et  ils  blasphèment. 

12.  —  La  sixième  plaie  frappe  l’Euphrate  (Suprà,  ix,  14);  l’Eu¬ 
phrate  est  le  fleuve  de  la  Babylonie,  c’est-à-dire,  au  figuré,  le  fleuve 
du  royaume  de  la  confusion,  ou  l’empire  de  l'Antéchrist. 

Il  désigne  par  conséquent  les  peuples  révoltés  contre  l’Église  et 
les  persécutions  dont  ils  l’accablent. 

Le  châtiment  sera  la  ruine  de  Rome,  la  nouvelle  Babylone,  et  de 
tout  son  empire,  par  les  armes  de  princes  venus  de  l’Orient. 

De  quelle  manière  se  fera  cette  invasion,  nous  l’ignorons,  mais  les 
versets  suivants  peuvent,  peut-être,  nous  aider  à  le  découvrir. 
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13.  Et  vidi  de  ore  draconis,  et  de  ore  bestiæ,  et  de  ore  pseudoprophetæ  spiritus  très 
inimundos  in  jnodum  ranarum. 

14.  Sunt  enim  spiritus  dæmoniorum  facientes  signa,  et  proeedunt  ad  reges  totius 
terræ,  congregare  illos  in  prælium  ad  diera  magnum  omnipotenlis  Dei. 

15.  Ecce  venio  sicut  fur  :  beatus  qui  vigilat,  et  custodit  vestimenta  sua,  ne  nudus 
ambulet,  et  videant  turpitudinem  ejus. 

16.  Et  eongregabit  iilos  in  locum  qui  vocatur  behraiee,  Armagedon. 

17.  Et  septimus  Angélus  effudit  phialam  suam  in  aerem;  et  exivit  vox  magna  de 
templo  a  throno,  dicens  :  Factum  est. 

18.  Et  facta  suntfulguraet  voces,ettonitrua,et  terræmotusfactusest  magnus,qualis 
nunquam  fuit,  ex  quo  homines  fuerunt  super  terram-,  talis  terræmotus,  sic  magnus. 


13.  —  Le  dragon,  l’Antéchrist  et  son  prophète  veulent  se  défendre 
contre  cette  attaque.  De  leur  bouche  sortent  trois  esprits  impurs, 
démons  ou  faux  prophètes  ;  ils  sont  semblables  à  des  grenouilles. 
Remarquons  en  passant  que  le  démon  se  manifeste  le  plus  souvent 
sous  l’apparence  d’animaux  immondes  :  la  grenouille,  le  rat,  le  bouc, 
les  serpents,  etc. 

ik.  —  Ces  trois  faux  prophètes  font  des  prodiges;  eux  et  leurs 
adeptes.  (Cf.  chap.  xin). 

C’est  par  ces  prodiges  qu’ils  ont  séduit  les  rois  et  les  peuples.  Ils 
les  coalisent  maintenant  pour  s’opposer  à  l’accomplissement  des  ven¬ 
geances  du  Seigneur. 

1.5.  —  Le  verset  15  est  une  parenthèse  de  saint  .lean  pour  tracer 
aux  fidèles  leur  hgne  de  conduite  dans  cette  terrible  conjoncture. 
Il  leur  rappelle  que  J.  C.  viendra  comme  un  voleur  (Matth.,  xxiv,  43), 
il  les  exhorte  donc  à  la  vigilance,  à  garder  leurs  vêtements,  c’est-à- 
dire  être  toujours  couverts  par  leurs  bonnes  œuvres,  à  ne  pas  décou¬ 
vrir  leur  honte,  c’est-à-dire  à  vivre  dans  la  justice  et  la  sainteté. 

16.  —  N.  S.  J.  C.  fera  rencontrer  l’armée  venue  de  l’Orient  et  celle 
de  l’Antéchrist  en  un  lieu  nommé  Armagedon.  Ce  mot  signifie  ruine 
des  deux  armées. et  nous  prédit  qu’elles  s’extermineront  mutuelle¬ 
ment.  Il  ne  désigne  pas  un  point  géographique,  nous  pensons  cepen¬ 
dant  que  ce  sera  non  loin  de  Jérusalem.  (Suprà,  xiv,  19-20). 

17.  —  Enfin  le  septième  ange  frappe  l’air  du  dernier  fléau,  et 
une  voix  puissante  sort  du  trône  qui  est  dans  le  temple.  C’est  la  voix 
de  Dieu  même;  elle  dit  ;  «  C’est  fait,  c’est  fini  »,  ce  qui  signifie,  f An¬ 
téchrist  et  son  empire  sont  vaincus,  ruinés,  anéantis. 

18.  —  Les  éclairs  brillent  dans  le  ciel  et  le  tonnerre  gronde;  c’est- 
à-dire  que  les  menaces  et  les  jugements  de  Dieu  ont  éclaté,  les  trem¬ 
blements  de  terre,  c’est-à-dire  l’ébranlement  de  toutes  les  sociétés 
humaines  s’ensuit. 
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19.  Et  facta  est  civitas  magna  in  très  partes;  et  ci  vitales  gentium  ceciderunt;  et  Ba- 
bylon  magna  venit  in  memoriam  ante  Deum,  dare  illi  calicem  vini  indignationis  ira; 
ejus. 

20.  Et  omnis  insula  fugit  et  montes  non  sunt  inventi. 

21.  Et  grando  magna  sicut  talentum  descendit  de  ccelo  in  homines;  et  Llasphe- 
maveriint  Deum  homines;  propter  plagam  grandinis, (quoniam  magna  facta  est  vehe- 
menter. 

CAPUT  XVII. 

1.  Et  venit  unus  de  septem  Angelis  qui  habebant  septem  phialas,  et  locutus  est  rae- 
cum,  dicens  :  Veni,  ostendam  tibi  damnationem  meretricis  magnæ  quæ  sedet  super 
aquas  multas, 


Il  se  peut  aussi  que  ce  verset  et  le  suivant  doivent  s’entendre  au 
sens  littéral. 

19.  —  Ce  verset  parle  successivement  de  la  grande  cité,  de  la 
grande  Babylone  et  des  cités  des  nations. 

La  grandecité,  c  est  Jérusalem  ;  elle  est  divisée  en  trois  parties.  Rap¬ 
prochons  ce  verset  19  du  chapitre  xi,  verset  13;  le  premier  châtiment 
de  Jérusalem  qui  avait  fait  périr  les  deux  témoins  du  Seigneur  avait 
été  un  tremblement  de  terre  où  7i000  hommes  avaient  trouvé  la 
mort.  Ici  c’est  plus  terrible  et,  pour  la  châtier  d’avoir  reçu  l’Anté¬ 
christ,  elle  est  divisée  en  trois  parties,  ou  bien  par  un  tremblement 
de  terre  ou  par  trois  factions  rivales,  ou  par  trois  fléaux  terribles. 

La  grande  Babylone,  c’est  Rome;  elle  est  ruinée  de  fond  en  com¬ 
ble;  les  cités  des  nations,  ce  sont  les  capitales  des  peuples  révoltés 
contre  l’Église  et  faisant  naguère  partie  de  l’empire  de  l’Antéchrist. 
Paris  et  la  France  ,  qui  ont  tant  contribué  à  rétablir  dans  Rome  le 
siège  de  l’empire  antichrétien,  ont  déjà  reçu  en  1870-71  une  sévère 

leçon. 

■> 

20-21.  —  Les  deux  derniers  versets  de  ce  chapitre  annoncent  sous 
des  expressions  symboliques  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu,  contre 
les  peuples  révoltés, 

b*.  —  Condamnation  de  la  grande  prostituée. 

CHAPITRE  XVTI. 

Un  des  sept  anges  dont  on  a  parlé  au  chapitre  précédent, 
montre  à  saint  Jean  la  condamnation  de  la  grande  prostituée;  un  des 
sept  anges  au  nom  de  tous,  et  en  effet  ce  chapitre  reprend  le  précé¬ 
dent  sous  une  autre  allégorie. 
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2.  Cum  qua  fornicati  sunt  reges  terræ,  et  inebriati  siint,  qui  habitant  terrain  de 
vino  prostitutionis  ejus. 

3.  Et  abstulit  me  in  spiritu  in  desertum,  et  vidi  mulierem  sedentem  super  bestiam 
coccineam ,  plenam  nominibus  blasphemiæ,  habentein  capita  septem  et  cornua  de- 
cem. 

4.  Et  mulier  erat  circumdataîpurpura,  et  coccino,  et  inaurata  auro,  et  lapide  pre- 
tioso  et  margaritis,  babens  poculum  aureum  in  manu  sua,  plénum  abominatione  et 
immunditia  fornicationis  ejus  ; 

5.  Et  in  fronte  ejus  nomen  scriptum  :  Mysterium  :  Babylon  magna,  mater  fornica- 
tionum  et  abominationum  terræ. 

6.  Et  vidi  mulierem  ebriam  de  sanguine  sanctorum  et  de  sanguine  martyrum  Jesu. 
Et  miratus  sum,  cum  vidissem  illam,  admiratione  magna. 

7.  Et  dixit  mihi  Angélus  :  Quare  miraris.?  Ego  dicam  tibi  saeramentum  mulier  is  et 
bestiæ  quæ  portât  eam,  quæ  habet  capita  septem  et  cornua  decem. 

8.  Bestia,  quam  vidisti,  fuit,  et  non  est  :  et  ascensura  est  de  abysso,  et  in  iuteritum 


La  grande  prostituée,  c’est  l’empire  antichrétien  tout  entier  et  en 
particulier,  Rome  sa  capitale,  ainsi  que  saint  Jean  le  déclare  formel¬ 
lement  aux  vensets  9®,  15®  et  18®. 

2.  —  Avec  elle  les  rois  de  la  terre  se  sont  souillés  et  enivrés.  Image 
saisissante  de  la  prospérité  matérielle,  mais  aussi  de  la  corruption  de 
l’empire  néo-païen . 

3.  —  Saint  Jean  est  transporté  en  esprit,  par  l’ange,  dans  un  désert 
pour  indiquer  la  dévastation  qui  va  arriver.  Il  voit  la  prostituée  assise 
sur  une  bête  de  couleur  écarlate.  La  bête  c’est  l’Antéchrist  à  qui  elle 
est  soumise,  la  couleur  écarlate  signifie  la  puissance  impériale  dont  il 
est  revêtu  et  aussi  le  sang  des  martyrs  où  elle  s’est  plongée. 

La  bête  est  pleine  de  noms  de  blasphèmes  ;  elle  a  sept  tètes  et  dix 
cornes.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que  cela  signifie.  (Supra  xiii,  1). 

—  La  femme  porte  le  manteau  de  pourpre,  comme  la  bète,  en 
qualité  de  capitale  de  l’empire.  Elle  est  riche  et  puissante,  mais  rem¬ 
plie  d’abominations  et  d’impuretés.  (Jérémie,  li,  7  ;  Ezech.,  xxviu,  13). 

5.  —  Sur  son  front  est  écrit  le  mot  Mystère!  pour  signifier  que 
tout  est  mystérieux  et  symbolique  dans  cette  vision. 

La  grande  Babylone  est  la  mère,  c’est-à-dire,  la  cause  des  fornica¬ 
tions  et  des  abominations  de  toute  la  terre  ;  il  ne  s’agit  donc  pas  seu¬ 
lement  de  Rome,  mais  de  tout  son  empire,  comme  le  verset  9  nous  le 
fera  mieux  comprendre  encore. 

6-7.  —  Elle  est  ivre  du  sang  des  saints  et  des  martyrs,  qu’elle  boit 
pendant  l’atroce  persécution  de  l’Antecbrist.  Ace  spectacle  saint  Jean 
s'étonne  grandement,  mais  l’ange  lui  interprète  le  mystère  et  il  nous 
transcrit  son  interprétation. 

8.  —  La  bête,  lui  dit  l’ange,  a  été,  n’est  plus,  remontera  de  l’abime 
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ibit,  et  mirabiintur  inhabitantes  terram  (quorum  non  sunt  scripta  nomina  in  Jibro 
vita?  a  constitutione  mundi),  videntes  bestiam,  quæ  erat,  et  non  est. 


et  enfin  périra.  Elle  aura  donc  plusieurs  e.vistences  successives 
avant  la  dernière.  Plus  haut  (xiii,  3) ,  nous  avons  vu  une  de  ses 
têtes  frappée  à  mort,  se  guérir  et  revivre.  La  signification  de  ce  verset 
est  donc  facile  à  comprendre. 

Il  y  aura  plusieurs  Antechrists,  avant  le  dernier.  Saint  Jean  l’avait 
enseigné  formellement  déjà  dans  ses  épîtres  :  «  Maintenant  il  y  a 
beaucoup  d’ Antechrists,  d’où  nous  concluons  que  la  dernière  heure 
approche  »  I  (Joli.,  ii,  18)  (1). 

Et  encore  :  «  Tout  esprit  qui  contredit  Jésus  n’appartient  pas  à 
Dieu  et  est  un  Antéchrist,  or  vous  avez  entendu  qu’il  vient  et  est  déjà 
dans  le  monde  (2)  (I  Joli,  iv,  3.  V.  aussi  II  Joli.,  vu). 

Saint  Jean  affitme  que  l’Antéchrist  est  déjà  dans  le  monde;  tout 
adversaire  de  l’église  est  donc  un  Antéchrist,  Néron  fut  toujours 
considéré  comme  l’un  des  principauv,  au.xquels  J.  G.  opposa  ses  deu.\ 
témoins  Pierre  et  Paul. 

De  ce  verset  naquit  sans  doute  la  légende  que  Néron  n’est  pas  mort, 
mais  qu’il  reviendra  à  la  fin  des  temps.  Cette  légende  confirme  d’ail¬ 
leurs,  tout  erronée  qu’elle  soit,  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  verset  de 
l’existence  successive  de  la  hête  ou  de  plusieurs  Antechrists,  qui  seront 
les  précurseurs  du  dernier  et  du  plus  redoutable. 

Aldus,  le  premier  hérésiarque  vraiment  calamiteux  pour  l’Éghse, 
Aldus,  dont  l’erreur,  soutenue  par  l’empereur  Constance,  se  répandit 
dans  tout  l’Empire  malgré  la  grande  majorité  de  l’épiscopat  toujours 
fidèlement  attachée  à  la  foi  de  Nicée,  peut  à  bon  droit  être  Considéré 
aussi  comme  un  des  précurseurs  du  dernier  Antéchrist.  Les  deux  té¬ 
moins  envoyés  par  J.  C.  pour  le  combattre  furent  cette  fois  saint 
Athanase  en  Orient  et  saint  Hilaire  en  Occident. 

En  donnant  ces  deux  exemples  de  Néron  et  d’Arius,  nous  voulons 
faire  remarquer  que  les  prophéties  relatives  à  l’Antéchrist  s’appliquent 
partiellement  à  tous  ses  précurseurs,  mais  qu’elles  ne  se  réaliseront 
pleinement  que  dans  sa  personne,  de  telle  sorte  que  les  fidèles  pourront 
facilement  le  reconnaître. 

L’Antéchrist  séduira  au  contraire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  écrits 
au  livre  de  Vie,  c’est-à-dire  qui  ne  sont  pas  prédestinés. 


(1)  «  Et  mine  AnticbristiiiiuIU  facti  sunt,  unde  scimus  quia  novissima  hora  est  ». 

(2)  «  Et  oninis  spintus  qui  solvit  Jesuin,  ex  Deo  non  est,  et  hic  est  -Antichristus,  de  quo  au- 
distis  quoniam  venit  et  nunc  jam  ininundoest  ». 
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9.  Et  hic  est  sensus,  qui  habet  sapientiam  :  Septem  capita,  septem  montes  simt,  su¬ 
per  quos  mulier  sedet,  et  reges  septem  sunt. 

10.  Quinque  ceciderunt,  unus  est,  et  alius  nondum  veuit  :  et  eum  venerit,  oportet 
ilium  breve  tempus  manere. 

11.  Et  bestia,  quæ  erat  et  non  est,  et  ipsa  octava  est  :  et  de  septem  est,  et  in  in- 
teritum  vadit. 

12.  Et  decem  cornua  quæ  vidisti,  decem  reges  sunt,  qui  regnum  nondum  accepe- 
runt,  sed  potestatem  tanquam  reges  una  bora  accipient  post  bestiam. 

13.  Hi  unum  consilium  habent,  et  virtutem  et  potestatem  suam  bestiæ  tradent. 


9-  —  L’Ange  e.xplique  à  saint  Jean  que  les  sept  têtes  de  la  bête  sont 
aussi  les  sept  collines  sur  lesquelles  la  femme,  ou  la  ville  de  Rome,  est 
assise  et  sont  encore  sept  rois  de  l’empire  anticlirétien. 

10.  —  Cinq  de  ces  rois  sont  déjà  tombés,  non  pas  évidemment  en 

I  année  où  saint  Jean  écrit,  mais  à  l’époque  où  doit  s’accomplir  cette 
prophétie.  Ce  verset  signifie  donc  qu’à  l’époque  où  Rome  reviendra 
capitale  du  Néopaganisme,  cinq  Antechrists  auront  déjà  paru.  Le 
sixième  régnera  à  ce  moment  et  ce  sera  lui  qui  aura  rétabli  l’Em¬ 
pire,  le  septième  ne  sera  pas  encore  venu,  mais  quand  il  viendra,  il 
ne  régnera  que  peu  de  temps. 

Nous  serons  d’accord  avec  la  tradition  en  reconnaissant  pour  des 
Antechrists  :  Néron,  Arius,  Mahomet,  Luther,  auxquels  nous  pourrions 
ajouter  Voltaire,  le  père  de  l’impiété  contemporaine.  On  pourrait 
en  citer  bien  d’autres,  mais  ceux-ci  sont  comme  les  patriarches  des 
différentes  catégories  d’ennemis  de  l’Église.  Il  est  vrai  que  ni  Arius, 
ni  Luther,  ni  Voltaire,  ne  furent  rois  à  proprement  parler,  mais  ils  le 
furent  en  ce  sens  qu’ils  exercèrent  une  réelle  souveraineté  du  mal  dans 
le  monde. 

11.  —  L’ange  continue  son  explication  :  «  La  bête  ou  Antéchrist  qui 
a  été,  qui  n’est  plus,  mais  sera  de  nouveau,  est  elle-même  la  huitième 
tète,  »  c’est-à-dire  celle  qui  remplacera  la  tête  qui  avait  été  frappée 
à  mort  (xiii,  3).  Mais  elle-même  va  à  la  mort  et  elle  sera  frappée  irré¬ 
médiablement. 

12.  —  Les  dix  cornes  sont  dix  personnages  qui  régneront  avec  la 
hète,  c’est-à-dire  avec  l’Antéchrist,  mais  seulement  pendant  une  heure, 
c’est-à-dire  très  peu  de  temps. 

La  Vulgate  porte  :  <c  Ils  recevront  la  puissance  après  la  bête  (1). 

II  faut  lire  comme  le  grec  :  Ils  receveront  la  puissance  avec  la  bête. 

«  Accipient  cum  bestia  »  [xs-ra  too  Or,pto'j.  (  Cf.  Daniel,  vin.) 

13.  —  Ces  dix  chefs  et  l’Antéchrist  n’ont  tous  qu’un  seul  et  même 
dessein,  à  savoir  de  détruire  l’Église. 


(1)  a  Poleslatem  accipient  post  bestiam  ». 
REVL'E  BIBLIOUE  1893.  —  T.  II. 
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14.  Hi  ciim  Agno  pugnabunt,  et  Agnus  vincet  illos,  quoniam  Dominus  dominorum 
est,  et  Rex  regum,  et  qui  cum  illo  sunt,  vocati,  eiecti,  et  Odeles. 

15.  Et  dixit  mihi  :  Aquæ,  quas  vidisti,  ubi  meretrix  sedet,  populi  sunt,  et  genteset 
linguæ. 

16.  Et  decem  cornua,  quæ  vidisti  in  bestia  :  hi  odient  fornicariam  et  desolatani  fa- 
cient  illam  et  nudam,  et  carnes  ejus  manducabunt,  et  ipsam  igni  concremabunt. 

17.  Deus  enini  dédit  in  corda  eorum,  ut  faciant  quod  placituni  est  illi,  ut  dent  re- 
gnum  suum  bestiæ,  donec  consuramentur  verba  Dei. 

18.  Et  mulier  quant  vidisti,  est  civitas  magna  quæ  habet  regnum  super  reges  terræ. 

CAPUT  XVIII. 

1.  Et  post  hæc  vidi  alium  Angelum,  deseendentem  de  cœlo,  habentem  potestatem 
magnam;  et  terra  illuminata  est  a  gloria  ejus. 

2.  Et  exclamavit  in  fortitudine,  dicens  :  Cecidit,  cecidit  Babylon  magna,  et  facta  est 
iiabitatio  dæmoniorum,  et  custodia  omnis  spiritus  immundi,  et  custodia  omnis  volucris 
immundæ  et  odibilis; 


14.  — Mais  l’Agneau,  N.  S.  J.  C.,  Seigneur  des  seigneurs  et  Roi  des 
rois,  les  vaincra. 

16-17.  —  Les  dix  princes  haïront  la  prostituée,  la  mettront  à  sac 
et  la  brûleront,  eux  qui  naguère  avaient  donné  leur  propre  royaume 
à  la  bête,  ils  seront,  en  cela,  les  instruments  de  la  vengeance  divine 
et  de  Taccomplissement  de  ses  décrets. 

L’invasion  des  Barbares  fut  une  première,  mais  incomplète  réalisa¬ 
tion  de  cette  prophétie.  —  Elle  nous  donne  une  idée,  cependant,  de 
la  manière  dont  Rome  deviendra  de  nouveau,  aux  temps  de  l’xYnte- 
christ,  la  proie  des  «  fléaux  de  Dieu  »  en  châtiment  de  sa  révolte  contre 
l’Église. 


E.  —  Chute  de  Babylone. 


CILYPITRE  XVIII. 

Prophétie  de  la  gloire  temporelle  de  la  grande  Babylone  et  de  sa 
ruine  définitive. 

Babylone  n’est  pas  seulement  Rome,  c’est  toute  la  société  néopaïenne, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  observer. 

1.  —  Un  grand  saint  est  envoyé  à  l’Église. 

—  Et  comme  Jonas  à  Ninive,  comme  Daniel  à  Babylone,  comme 
les  prophètes  à  Jérusalem,  il  prédit  la  ruine  de  Rome. 
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3.  Quia  de  vino  iræ  fornicationis  ejus  biberunt  omnes  gentes,  et  reges  terræ  cum  ilia 
fornicati  sunt,  et  mercatores  terræ  de  virtute  deliciarum  ejus  divites  facti  sunl. 

4.  Et  audivi  aliam  vocem  de  eœlo,  dicentem  :  Exile  de  ilia,  populus  meus,  ut  ne  par¬ 
ticipes  sitis  delictorum  ejus,  et  de  plagis  ejus  non  accipiatis. 

5.  Quoniam  pervenerunt  peccata  ejus  ad  cœlum,  et  recordatus  est  Dominas  iniquK 
tatem  ejus. 

6.  Reddite  illi,  sicut  et  ipsa  reddidit  vobis,  et  duplicate  duplicia  secundum  opéra 
ejus  :  in  poculo,  quo  miscuit,  miseete  illi  duplum. 

7.  Quantum  glorifieavit  se,  et  in  deliciis  fuit,  tantum  date  illi  tormentum  etluctum, 
quia  in  corde  suo  dicit  :  Sedeo  regina,  et  vidua  non  sum,  et  luctum  non  videbo. 

8.  Ideo  in  una  die  venient  plagæ  ejus,  mors,  et  luctus  et  lames,  et  igné  comburetur, 
quia  fortis  est  Deus,  qui  judicabit  illam. 

9.  Et  llebunt  et  plangent  se  super  illam  reges  terræ,  qui  cum  ilia  fornicati  sunt,  et 
in  deliciis  vixerunt  cum  vidèrent  fumum  ineendii  ejus  ; 

10.  Longe  stantes  propter  timorem  tormentorum  ejus,  dicentes  :  Væ,  væ,  civitas 
ilia  magna  Babylon,  eivitas  ilia  fortis,  quoniam  una  hora  venit  judicium  tuum. 

11.  Et  negociatores  terræ  llebunt  et  lugebunt  super  illam,  quoniam  merces  eorum 
nemo  emet  amplius  : 

12.  Merces  auri  et  argenti,  et  lapidis  pretiosi  et  margaritæ,  et  byssi  et  purpuræ, 
et  serici  et  cocci  (et  omne  lignum  tliyinum,  et  omnia  vasa  de  lapide  pretioso  et  æra- 
mento,  et  ferro  et  marmore, 

13.  Et  cinnamomum),  et  odoramentorum ,  et  unguenti,  et  thuris  et  vini,  et  olei  et 
similæ,  et  tritiei  et  jumentorum,  etovium  etequorum,  et  rhedarum  et  mancipiorum, 
et  animarum  hominum. 

14.  Et  poma  desiderii  animæ  tuæ  dicesserunt  a  te,  et  omnia  pinguia  et  præclara  pe- 
rierunt  a  te,  et  amplius  ilia  jam  non  invenient. 

15.  Mercatores  horum,  qui  divites  facti  sunt,  ab  ea  longe  stabunt  propter  timorem 
tormentorem  ejus  llentes  ac  lugentes, 


3.  —  Il  donne  la  raison  de  cette  sentence  du  ciel.  —  Toutes  les  na¬ 
tions,  tous  les  rois,  tous  les  marchands  de  la  terre  se  sont  prostitués 
avec  elle. 

4.  —  Une  autre  voix  du  ciel,  voix  de  miséricorde  celle-là,  exhorte 
les  fidèles  à  fuir  pour  ne  pas  être  enveloppés  dans  la  ruine.  —  C’est 
ainsi  que  jadis  les  chrétiens  sortirent  de  Jérusalem  avant  le  sac  de  la 
ville  par  Titus  (Jérémie,  li,  1;  Zach.,  ii;Matth.,  xxiv). 

6.  —  Un  commandement  est  donné  par  Dieu  aux  ministres  de  sa 
justice  de  châtier  Rome  et  aux  fidèles  de  s’y  associer.  —  C’est  ainsi 
que  N.  S.  a  annoncé  à  ses  apôtres  qu’ils  jugeraient  le  monde. 

Le  châtiment  va  être  terrible. 

7-15.  —  La  désolation  de  la  ruine  sera  aussi  immense  qu’avait  été 
la  gloire,  la  richesse  et  la  puissance.  —  La  ruine  n’atteindra  pas  seule¬ 
ment  Rome,  mais  toute  la  société  corrompue  dont  elle  est  devenue 
capitale.  (Suprà,  xyi,  19). 
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16.  Et  dicentes  :  Væ,  væ,  civitas  ilia  magna,  quæ  amicta  erat  bysso  et  purpura  et 
cocco,  et  deaurata  erat,  auro,  et  lapide  pretioso  et  margaritis, 

17.  Quoniam  una  liora  destitutæ  simt  tantæ  divitiæ  :  et  omnis  gubernator,  et  omnis 
qui  in  lacimi  navigat,  et  naiitæ  et  qui  in  mari  operantur,  longe  steterunt, 

18.  Et  clamaverunt  videntes  locum  incendii  ejus,  dicentes  ;  Quæ  similis  çivitatihuic 
magnæ  ? 

19.  Et  miserunt  pulverem  super  capita  sua,  et  clamaverunt  flentes,  et  lugentes,  di¬ 
centes  :  Væ,  væ,  civitas  ilia  magna,in  qua  divites  facti  sunt  omnes  qui  habebant  naves 
in  mari  de  pretiis  ejus  :  quoniam  una  hora  desolata  est. 

20.  Exulta  super  eam,  cœlum  et  sancti,  apostoli  et  prophète  quoniam  judicavit 
Deus  judicium  vestrum  de  ilia. 

21.  Et  sustulit  unus  Angélus  fortis  lapidem  quasi  molarem  magnum,  et  misit  in 
mare,  dicens  :  Hoc  impetu  mittetur  Babylon  civitas  ilia  magna,  et  ultra  jam  non  in- 
venietur. 

22.  Et  vox  citharœdorum  et  musicorum,  et  tibia  canentium  et  tuba  non  audietur  in 
te  amplius.  et  omnis  artifex  omnis  artis  non  invenietur  in  te  amplius,  et  vox  molæ  non 
audietur  in  te  amplius, 

23.  Et  lux  lucernæ  non  lucebit  in  te  amplius,  et  vox  sponsi  et  sponsæ  non  audietur 
adhuc  in  te,  quia  mercatores  tui  erant  principes  terræ',  quia  in  veneficiis  tuis  errave- 
runt  omnes  gentes. 

24.  Et  in  ea  sanguis  prophetarum  et  sanctorum  inventus  est,  et  omnium  qui  inter- 
fecti  sunt  in  terra. 

CAPUT  XIX. 

1.  Post  hæc  audivi  quasi  vocem  turbarum  multarum  in  cœlo  dicentium  :  Alléluia  : 
Salus  et  gloria  et  virtus  Deo  nostro  est  : 

2.  Quia  vera  et  justa  judicia  sunt  ejus,  qui  judicavit  de  meretrice  magna,  quæ  cor- 
rupit  terrarn  in  prostitutione  sua,  et  vindicavit  sanguinem  servorum  suorum  de  mani- 
bus  ejus. 

3.  Et  iterum  dixerunt  :  Alléluia.  Et  fumus  ejus  ascendit  in  sæcula  sæculorum. 


16-2i.  —  La  fin  de  ce  chapitre  complète  le  tableau  de  la  ruine  et 
de  la  désolation  de  cet  empire  si  riche  et  si  puissant.  —  Saint  .lean 
invite  les  saints,  les  osjiôtres  et  les  prophètes  à  se  réjouir  avec  lui. 

F.  —  Cantique  des  saints  sur  la  ruine  de  Babylone  et  le  règne  de  Dieu. 
Damnation  de  V Antéchrist  et  de  son  'prophète. 

CHAPITRE  XIX. 

1.  —  Après  cela,  c’est-à-dire  après  la  ruine  de  Rome,  saint  Jean 
entend  comme  la  voix  de  grandes  foules  dans  le  ciel.  Ce  sont  les  voix 
des  martyrs  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  les  voix  des  fidèles. 

2-3.  —  Ces  voix  célèbrent  la  gloire  et  la  justice  de  Dieu  cpii  a  con¬ 
damné  Rome  à  une  ruine  irrémédiable  et  éternelle. 
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4.  Et  ceciderunt  seniores  viginti  quatuor,  et  quatuor  aniinalia,  et  adoraverunt  Deum 
sedentem  super  thronum,  dicentes  ;  Amen,  alléluia. 

5.  Et  vox  de  throno  exivit,  dicens  :  Laudem  dicite  Deo  nostro,  onanes  servi  ejus,  et 
qui  timetis  eum,  pusilli  et  inagni. 

6.  Et  audivi  quasi  vocem  turbæ  magnæ,  et  sicut  vocem  aquarum  niultarum ,  et  si- 
cut  vocem  tonitruorum  magnorum,  dicentium  :  Alléluia,  quoniam  regnavit  Dominus 
Deus  noster  omnipotens. 

7.  Gaudeamus  et  exulteraus,  et  demus  gloriam  ei,  quia  venerunt  nuptiæ  Agni,  et 
uxor  ejus  præparavit  se. 

8.  Et  datum  est  illi,  ut  cooperiat  se  byssino  splendenti  et  candido.  Byssinum  enim 
justificationes  sunt  Sanctorum. 

9.  Et  dixit  mihi  :  Scribe  :  Beati  qui  ad  cœnam  nuptiarum  Agni  vocati  sunt  :  et 
dixit  mihi  :  Hæc  verba  Dei  vera  sunt. 

10.  Et  ceeidi  ante  pedes  ejus,  ut  adorarem  eum.  Et  dicit  mihi  ;  Vide  ne  feceris  :  con- 
servus  tuus  sum,  et  fratrum  tuorum  habentium  testimonium  Jesu.  Deum  adora.  Testi- 
monium  enim  Jesu  est  spiritus  prophetiæ. 


4.  —  Les  vingt- quatre  vieillards  et  les  quatre  animaux  se  proster¬ 
nent  et  adorent  et  chantent  aussi  :  «  Amen,  Alléluia.  » 

5.  —  Une  voix  partie  du  trône  invite  tous  les  serviteurs  de  Dieu  à 
le  louer. 

6.  —  La  multitude  immense  des  élus  et  des  fidèles  dont  les  voLx  sont 
comme  le  bruit  des  grandes  eaux  ou  du  tonnerre,  chante  :  «  Alléluia  », 
parce  que  le  Seigneur  tout-puissant  règne. 

7.  —  Elle  se  réjouit  parce  que  les  noces  de  l’Agneau  sont  arrivées 
et  que  son  Épouse  s’est  préparée.  —  L’Église  est  triomphante  dans  le 
ciel  et  elle  triomphe  aussi  sur  la  terre. 

8.  —  Elle  est  revêtue  d’un  hyssus  blanc  et  resplendissant.  —  Ce  sont 
les  œuvres  saintes  des  fidèles,  grâce  auxquelles  elle  a  triomphé. 

9.  —  Saint  Jean  reçoit  l’ordre  d’écrire  les  mots  :  «  Bienheureux  ceux 
qui  sont  appelés  au  festin  des  noces  de  l’Agneau  ». 

Ce  festin  se  commence  sur  la  terre  mais  se  consomme  au  ciel. 
Il  s’agit  ici,  comme  le  fait  remarquer  saint  Grégoire,  de  la  Cène  qui 
est  le  repas  du  soir.  —  Le  festin  des  noces  de  l’Agneau  exprime  le 
triomphe  de  l’Église  ici-bas,  qui  doit  précéder  le  repos  de  la  béatitude 
éternelle.  —  C’est  aussi  le  festin  Eucharistique  auquel  tous  les  fidèles 
sont  conviés. 

10.  —  Alors  saint  Jean,  dans  son  ravissement,  tombe  aux  pieds  de 
l’Ange  pour  l’adorer;  mais  l’Ange  l’en  empêche  n’étant  comme  lui  que 
le  ser\dteur  de  Dieu,  tout  comme  ceux  qui  ont  rendu  témoignage  à 
Jésus.  Ceux  qui  ont  rendu  ce  témoignage  spécial  sont  les  fidèles  de 
l’Ancien  Testament  et  ceux  qui  dans  la  loi  nouvelle  ont  reçu  l’esprit  de 
prophétie. 
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1 1.  Et  vidi  cœlum  apertum;  et  ecce  equus  albus,  et  qui  sedebat  super  eum,  vocaba- 
tur  ;  Fidelis  et  Verax,  et  oum  justitia  judicat  et  pugnat. 

12.  Oculi  auteni  ejus  sicutflamma  ignis,  et  in  capite  ejus  diademata  multa,  habens 
nomen  scriptum,  quod  nemo  novit  nisi  ipse. 

13.  Et  vestitus  erat  veste  aspersa  sanguine,  et  vocatur  nomen  ejus  :  Verbum  Dei. 

14.  Et  exercitus  qui  sunt  in  cœlo,  sequebantur  eum  in  equis  albis,  vestiti  byssino  albo 
et  mundo. 

15.  Et  de  ore  ejus  procedit  gladius  ex  utraque  parte  acutus,  ut  in  ipso  percutiat  gen- 

tes.  Et  ipse  reget  eas  in  virga  ferrea  ;  et  ipse  calcat  torcular  vini  furoris  iræ  Dei  omni- 
potentis.  * 

16.  Et  habet  in  vestimento  et  in  lemore  suo  scriptum  :  Rex  regum,  et  Dominus  do- 

minantium.  ■ 

17.  Et  vidi  unum  Angelum  stantem  in  sole  ;  et  clamavit  voce  magna,  dicens  omnibus  '} 

avibus  quæ  volabant  per  medium  cœli  :  Venite,  et  congregamini  ad  cœnam  magnam  , 
Dei.  i 


11.  —  Saint  Jean  a  maintenant  une  nouvelle  vision  de  J.  C  ;  il  le  j 

voit  apparaître  sur  un  cheval  blanc;  le  cheval  du  triomphateur.  Il  | 
s’appelle  Fidèle  et  Véritable.  Il  possède  en  effet  toutes  les  perfections  ^ 
absolues.  | 

12.  —  Ses  yeux  sont  comme  une  flamme  de  feu,  nous  avons  déjà  \ 

vu  plus  haut  cette  comparaison;  sur  sa  tête  il  porte  beaucoup  de  dia-  ^ 
dèmes  ;  tous  ces  diadèmes  signifient  que  lui  Roi  des  Rois  et  Seigneur  ^ 
des  Seigneurs  est  devenu  le  maître  des  nations  par  la  victoire  de  son  ^ 
Église.  Il  porte  un  nom  inconnu  jusqu’à  présent,  qu’il  révélera  alors.  —  ^ 

Ce  nom  inconnu  exprime  une  perfection  ou  un  attribut  divin  du  Sau- 
veur;  ce  nom  exprimera  probablement  le  salut  universel  des  nations,  "l 

13.  —  Sa  robe  est  tachée  de  sang,  car  il  n’a  triomphé  que  par  son  “ 

propre  sang  et  celui  de  ses  martyrs.  \ 

14.  —  Dans  le  ciel,  il  est  suivi  de  toute  une  armée  de  triompha-  ; 

teurs.  —  Ce  sont  tous  ceux  qui  ont  combattu  pour  le  triomphe  de  son  ■; 
Église.  \ 

15.  —  Le  glaive  à  deux  tranchants  qu’il  tient  dans  sa  bouche  est  la  ç 

parole  évangélique  qui  établit  la  vérité  et  confond  l’erreur.  —  Il  en 
frappera  les  nations.  Il  les  gouvernera  avec  une  verge  de  fer,  et  c’est 
lui  qui  foulera  le  pressoir  de  la  colère  (Suprà,  xiv,  20).  —  C’est  lui  encore 
qui  a  donné  l’ordre  d’exécuter  les  décrets  divins  contre  les  nations 
rebelles.  ’’ 

■U 

Nous  ne  devons  pas  voir  le  deuxième  avènement  de  J.  C.  dans  cette 
vision  symbolique,  mais  simplement  une  intervention  dii'ecte  en  faveur 
de  son  Église  et  l’annonce  de  son  prochain  triomphe.  —  Les  circons¬ 
tances  mêmes  de  cette  vision  nous  obligent  à  penser  ainsi. 

17.  —  Un  Ange  apparaît  dans  le  soleil. — N’est-ce  pas  une  magni- 
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18.  Ut  manducetis  carnes  regum,  et  carnes  tribunornm  et  carnes  fortium,  et  carnes 
equorum  et  sedentium  in  ipsis,  et  carnes  omnium  liberorum  et  servorum,  et  pusillo- 
rum  et  magnorum. 

19.  Et  vidi  bestiam,  et  reges  terræ  et  exercitus  eorum  congregatos  ad  faciendum 
prœlium  cum  illo  qui  sedebat  in  equo,  et  cum  exercitu  ejus. 

20.  Et  apprehensa  est  bestia,  et  cum  ea  pseudopropheta,  qui  fecit  signa  eoram  ipso, 
quibus  seduxit  eos  qui  acceperunt  characterem  bestiæ,  et  qui  adoraverunt  imaginem 
ejus.  Vivi  missi  sunt  hi  duo  in  stagnum  ignis  ardentis  sulphure; 

21.  Et  ceteri  occisi  sunt  in  gladio  sedentis  super  equum,  qui  procedit  de  ore  ip- 
sius;  et  omnes  aves  saturatæ  sunt  carnibus  eorum. 


fique  image  de  l’éclat  éblouissant  qu’apportera  à  l’Église  la  doctrine 
d’un  grand  apôtre  de  ce  temps?  —  Cet  ange  convoque  tous  les  oiseaux 
du  ciel,  c’est-à-dire  tous  les  fidèles  (Ezech.,  xxxix,  17)  à  la  grande 
Cène  du  festin  Eucharistique  et  de  toutes  les  grâces  de  la  Rédemption. 

18.  Les  saints  sont  convoqués  à  manger  les  chairs  des  rois,  des 
tribuns,  des  cavaliers,  de  tous  les  hommes;  c’est  la  prophétie  de  l’éta¬ 
blissement  de  l’Église  sur  toutes  les  nations  sans  exception. 

Saint  Pierre  avait  reçu  l’ordre  (Act.,  x,  13,  et  xi,  17)  démanger  de  la 
chair  de  tous  les  animaux,  c’est-à-dire  de  faire  entrer  toutes  les  nations 
dans  l’Église.  —  Ici  l’ordre  a  été  exécuté,  toutes  vont  y  être  amenées. 

19-20.  —  Auparavant,  la  lutte  s’engage  contre  la  bête,  les  rois  alliés 
et  leurs  armées,  mais  ils  sont  vaincus.  L’Antéchrist  et  son  prophète, 
après  un  règne  de  trois  ans  et  demi ,  sont  précipités  dans  l’étang  de 
soufre,  c’est-à-dire  en  enfer. 

21.  —  Leurs  disciples  sont  frappés  du  glaive  de  la  justice  ;  les  fidèles 
se  rassasient  de  leur  chair,  ce  qui  signifie  que  l’Église  amène  dans  son 
giron  les  peuples  qui  avaient  été  séduits. 

a**  PARTIE.  —  DE  LA  FERMETURE  DE  L’ABIME 
A  LA  FIN  DU  MONDE. 

A.  —  Règne  universel  de  J.  C.  pendant  mille  ans. 

CHAPITRE  XX. 

Faut-il  placer  ce  règne  de  J.  C.  et  de  ses  saints  avant  ou  après  l’An- 
techrist?  C’est  la  question  que  nous  allons  discuter  maintenant. 

D’après  l’opinion  la  plus  répandue  et  en  particulier  celle  de  saint 
Augustin  [De  civil.  Dei)  il  faut  le  placer  avant;  mais  l’Église  n’ayant 
pas  défini  cette  question,  nous  userons  de  la  liberté  que  saint  Augus- 
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tin,  lui-même,  nous  accorde  :  «  In  dubiis  libertas  »,  pour  proposer  To- 
pinion  contraire. 

Nous  croyons  donc  que  l’Antecbrist  apparaîtra  longtemps  avant  la 
fin  du  monde  et  que  non  seulement  son  règne  ne  sera  pas  le  prodrome 
du  jugement  dernier,  mais  au  contraire  ne  sera  que  le  dernier  effort 
de  l’enfer  pour  s’opposer  à  l’établissement  universel  et  pacifique  du 
règne  de  J.  C.  dans  le  monde. 

Depuis  la  Pentecôte ,  l’Église  a  péniblement  lutté  contre  le  Ju¬ 
daïsme  ,  contre  le  Paganisme  ,  conti’e  le  Mahométisme  et  contre  les  di¬ 
verses  hérésies;  l’iniquité  même  a  paru  triompher  un  moment  dans 
l’Antéchrist  et  son  prophète,  mais  à  leur  tour,  ils  ont  été  terrassés  et 
anéantis.  Les  nations  et  enfin  les  Juifs  se  sont  convertis,  et  l’Église 
règne  pacifiquement  dans  le  monde  entier  pendant  mille  ans,  c’est- 
à-dire  pendant  de  longs  siècles.  —  Telle  est  l’opinion  que  nous  allons 
nous  efforcer  d’étahlir  sur  de  solides  arguments. 

Mais  auparavant  signalons  trois  erreurs  à  éviter. 

La  première  est  celle  des  millénaires  qui  croyaient  à  une  résurrec¬ 
tion  anticipée  des  Saints  et  à  leur  règne  avec  J.  C.  humainement  pré¬ 
sent  sur  la  terre;  cette  opinion  est  aujourd’hui  unanimement  regardée 
comme  opposée  à  la  foi  catholique. 

La  deuxième  est  celle  de  quelques  interprètes  modernes  qui  ont 
cru  à  l’anéantissement  complet  du  mal  sur  la  terre,  au  rétablissement 
de  la  justice  originelle,  à  l’immortalité  rendue  aux  hommes  et  à  l’é¬ 
ternelle  perpétuité  du  genre  humain  après  l’Antéchrist  et  le  jugement. 
Cette  opinion  n’est  pas  soutenable,  étant  contraire  à  toute  la  tradi¬ 
tion  et  à  l’Écriture. 

La  troisième  enfin  est  celle  du  Franciscain  Jean-Pierre  d’Oliva,  au 
treizième  siècle,  qui  admettait  après  l’Antéchrist  un  troisième  âge  du 
monde,  ou  règne  du  Saint-Esprit  (1).  Uhertini  de  Casale,  Franciscain 
comme  lui  et  son  disciplè,  partagea  sa  manière  de  voir  en  cherchant 
à  justifier  son  maître  d’avoir  reconnu  dans  la  grande  prostituée 
l'Eglise  Romaine  elle-même. 

Observons  cependant  que  si  l’on  entend  par  règne  du  Saint-Esjirit 
l’avènement  du  règne  pacifique  et  universel  de  J.  C.  et  de  l’Église 
catholique  sur  la  terre,  cette  opinion  devient  ^rigoureusement  ortho¬ 
doxe,  et  nous  l’avons  faite  nôtre. 

Ces  réserves  étant  faites,  exposons  maintenant  notre  thèse. 

1.  Le  dragon,  le  prince  des  démons,  et  non  pas  tous  les  démons,  est 
enchaîné  pour  dé  longs  siècles,  tonies  les  nations  sont  chrétiennes. 


(1)  Noël  Alexandre,  Hïst.  eccL,  XllD  siècle. 
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l’Église  règne  pacifiquement,  mais  liclas,  le  mal  et  le  péché  n’ont  pas 
pour  cela  disparu  de  la  terre;  il  y  aura,  au  contraire,  toujours  mé¬ 
lange  de  bons  et  de  méchants,  quoique  les  bons  doivent  large¬ 
ment  prédominer  durant  cette  période  heureuse.  Vers  la  fin  des  siè¬ 
cles,  cependant,  Satan  sera  de  nouveau  déchaîné  pour  un  peu  de 
temps;  la  foi  s’amoindrira,  la  charité  se  refroidira,  peut-être  même 
à  cause  de  la  paix  prolongée  dont  aura  joui  l’Église,  et  alors  de  gran¬ 
des  nations  désignées  sous  les  noms  symboliques  de  Gog  et  Magog 
se  révolteront  contre  elle;  mais  elles  seront  promptement  châtiées 
par  un  déluge  de  feu,  de  sorte  que  l’Église,  la  cité  sainte,  triom¬ 
phera  encore. 

Le  jugement  général  sera  proche  alors  et  les  hommes  devront  l’at¬ 
tendre  de  jour  en  jour;  N.  S.  J.  C.  apparaîtra  enfin  tout  à  coup  sur 
les  nuées,  avec  l’instantanéité  de  la  foudre,  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

Mais  présentons  de  suite  les  arguments  sur  lesquels  nous  fondons 
notre  opinion  ;  nous  les  tirons  de  l’Écriture  et  des  difficultés  scriptu¬ 
raires  à  peu  près  insolubles  aux  autres  interprétations  ;  nous  répon¬ 
dons  en  même  temps  aux  objections  qu’on  pourrait  nous  faire  au 
nom  de  l’Écriture  et  de  la  tradition. 

Et  d’abord,  le  texte  même  de  l’Apocalypse  nous  met  en  droit  de 
l’interpréter  comme  nous  l’avons  fait. 

Le  premier  verset  de  ce  vingtième  chapitre  ne  reprend  pas ,  comme 
on  l’interprète  généralement,  l’histoire  de  l’Église  à  l’origine  ;  il  fait 
suite,  au  contraire,  aux  chapitres  précédents  pour  tout  lecteur  qui 
n’apporte  pas  dans  sa  lecture  d’idées  préconçues.  Et  en  effet,  qu’y 
lisons-nous?  Un  ange  descend  du  ciel  tenant  en  mains  une  chaîne 
pour  lier  le  démon,  et  la  clef  de  l’abime  pour  l’y  enfermer,  après 
l’y  avoir  précipité. 

Ce  verset  est  évidemment  mis  en  opposition  avec  le  deuxième  du 
neuvième  chapitre  où  un  autre  ange  avait  ouvert  l’abime,  d’où  s’était 
échappée  la  nuée  de  sauterelles,  puis  le  dragon. 

Les  chapitres  ix  à  xx,  1,  forment  donc  un  ensemble  qui  comprend 
toute  l’histoire  de  l’Antéchrist,  à  savoir  :  sa  préparation,  son  règne, 
sa  chute  et  sa  damnation. 

Les  commentateurs  qui  veulent  faire  apparaître  l’Antéchrist  im¬ 
médiatement  avant  le  jugement  ont  dù  nécessairement  chercher  et 
proposer  d'autres  interprétations  de  ces  douze  chapitres;  les  uns 
ont  fixé  la  date  de  l’enchaînement  de  Satan  et  du  commencement  du 
règne  de  mille  ans  à  la  Pentecôte  ou  même  à  la  mort  du  Sauveur. 
Mais  alors  le  chapitre  ix  se  trouverait  avoir  rapport  à  des  temps 
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antérieurs  au  Messie  ;  ce  qui  serait  manifestement  contraire  à  la 
parole  de  saint  Jean  lui-même  annonçant  une  prophétie  et  non  une 
histoire  du  pas-é  ;  contraire  aussi  à  son  hut  qui  est  de  nous  préparer 
au  deuxième  avènement  de  J.  C.  Ces  commentateurs  n’ont  admis  au¬ 
cune  relation  entre  les  chapitres  ix  et  xx ,  ils  n’y  ont  vu  que  deux 
visions  exprimant  :  la  première,  la  lutte  de  Satan  avec  l’Église,  la  se¬ 
conde,  la  victoire  toujours  assurée  de  l’Église  sur  Satan. 

D’autres  commentateurs  ont  admis  la  relation  des  chapitres  ix  à  xx  , 
mais  confondant  les  temps  de  l’Antéchrist  et  de  la  fin  dii  monde,  ont 
fixé  l’enchaînement  de  Satan  et  le  commencement  du  règne  de 
mille  ans,  tantôt  à  la  conversion  de  Constantin,  tantôt  à  la  chute  de 
l’Empire  d’Occident,  ou  à  l’avènement  de  Charlemagne,  ou  encore  à 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  etc.  Ce  sont  là  autant  d’in¬ 
terprétations  arbitraires  de  l’Écriture.  Reste  donc  la  solution  que 
nous  avons  proposée,  qui  est  tout  indiquée  par  le  texte  même  de  l’A¬ 
pocalypse. 

On  nous  opposera  la  parole  de  saint  Paul  (II  Thess.,  ii,  8)  ;  «  Le 
Seigneur  Jésus  tuera  le  fils  de  perdition  d’un  souffle  de  sa  bouche 
et  le  détruira  par  l’éclat  de  son  avènement  »  (1)?  Cette  parole  semble 
bien  prouver  la  simultanéité  de  la  chute  de  l’Antéchrist  et  de  l’appa¬ 
rition  du  Seigneur. 

La  réponse  est  simple.  Saint  Paul,  en  disant  que  le  Seigneur  Jésus  ter¬ 
rassera  le  fils  de  perdition  d’un  souffle  de  sa  bouche,  exprime  seulement 
la  toute-puissance  de  Dieu  en  opposition  avec  l’extrême  faiblesse  de  tous 
ses  ennemis  devant  lui.  Cette  expression  ;  «  détruira  d’un  souffle  son  en¬ 
nemi  »,  est  une  métaphore  ;  et  la  suite  :  «  il  le  détruira  par  l’éclat  de  son 
avènement  »,  ne  signifie  pas  davantage  que  J.  C.  en  personne  appa¬ 
raîtra  glorieux  sur  les  nuées  pour  le  juger,  lui  et  tous  les  hommes; 
mais  qu’il  le  détruira,  lui  et  son  empire,  par  l’éclat  de  son  avène¬ 
ment,  c’est-à-dire  par  le  triomphe  de  son  Évangile  sur  toutes  les 
hérésies,  et  par  l’établissement  de  son  Église  sur  toutes  les  nations. 

L’apparition  personnelle  de  N.  S.  J.  C.  pour  confondre  l’Antéchrist 
est  du  reste  en  opposition  avec  les  données  certaines  de  la  tradition, 
et  nous  allons  le  prouver  tout  de  suite. 

L’Église  enseigne,  en  effet,  que  J.  C.  n’apparaitra  qu’au  moment  même 
de  la  Résurrection  de  tous  les  hommes,  de  sorte  qu’il  faudrait  faire 
coïncider  la  confusion  de  l’Antéchrist  avec  la  résurrection  des  corps. 
Mais  saint  Paul  enseigne  que  l’Antéchrist  ne  se  manifestera  qu’a- 

(1)  «  Quein  (filium  perdilionis)  Dominus  Jésus  interficiet  spii  ilu  oris  sui  et  destruet  illus- 
tratione  adventus  sui  ». 
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près  l’apostasie  générale  des  nations  (II  Tliess.,  ii,  3)  et  que  la  nation 
juive  se  convertira  la  dernière  de  toutes  (Ilom.  xi,  25).  D’autre  part, 
l’Apocalypse  nous  montre  clairement  la  venue  de  l’Antéchrist  au 
milieu  d’un  monde  divisé  par  le  paganisme,  par  l’apostasie,  par 
toutes  sortes  d’hérésies  et  en  particulier  par  des  peuples  qui  n’auront 
encore  jamais  voulu  recevoir  l’Évangile  (ix,  20-21),  tels  que  sont  de 
nos  jours  ceux  de  l’Afrique  et  de  la  Chine,  et  à  plus  forte  raison  avant 
la  conversion  du  peuple  juif. 

Il  nous  parait  donc  ressortir  de  l’Écriture  et  de  la  tradition  que 
non  seulement  les  Juifs  ne  se  convertiront  pas  avant  le  règne  de  l’An- 
techrist,  mais  au  contraire  qu’ils  recevront  l’Antéchrist  comme  le 
Messie  promis,  entraîneront  les  nations  dans  leur  fatale  erreur  et  ne 
reconnaîtront  leur  véritable  Sauveur  qu’à  la  suite  de  la  confusion,  de 
la  ruine  et  de  la  mort  honteuse  de  leur  faux  Messie. 

Tous  les  textes  s’accordent  alors  facilement;  les  peuples  chrétiens 
apostasient  pour  la  plupart  en  tant  que  nations,  l’Antéchrist  parait, 
les  séduit,  eux  et  les  Juifs,  mais  il  est  vaincu.  Alors  les  peuples  font 
pénitence,  reçoivent  l’Évangile  et  après  eux  les  Juifs,  de  sorte  que  le 
monde  entier  se  trouve  enfin  chrétien. 

Mais  lisons  saint  Paul  ;  «  Une  partie  des  Juifs  est  tombée  dans  l’aveu¬ 
glement  jusqu’à  ce  que  la  plénitude  des  nations  soit  entrée  dans  l’Église; 
après  quoi  tout  Israël  sera  sauvé,  selon  qu’il  est  écrit  ;  «  Il  sortira  de 
Sion  un  libérateur  qui  bannira  l’impiété  de  Jacob  »  (Is.,  lix,  20)  (1). 

Ainsi  Israël,  converti  le  dernier,  aidera  à  maintenir  la  vraie  religion 
dans  le  monde. 

«  Que  si  leur  crime  a  été  la  richesse  du  monde  et  si  leur  diminution 
a  été  la  richesse  des  Gentils,  combien  leur  plénitude  les  enrichira- 
t-elle  davantage  (Rom.,  xi,  12)  (2)  ! 

.  «  Car  si  leur  réprobation  a  été  l’occasion  de  la  réconciliation  du 
monde,  que  sera  leur  rappel  sinon  une  vie  nouvelle,  et  comme  une 
résurrection  d’entre  les  morts  »  (Rom.,  xi,  15)  (3)?  Et  ici,  remar- 
quons-le  bien,  il  ne  s’agit  pas  de  la  résurrection  générale ,  de  l’avis 
des  meilleurs  commentateurs,  mais  d’un  renouvellement  de  la  vie 
chrétienne  dans  le  monde  par  le  fait  de  la  conversion  des  Juifs.  C’est 
dans  le  même  sens  que  parle  saint  Paul  dans  cet  autre  passage  :  «  Le- 

(1)  «  Cœcitasex  parte  contigit  in  Israël  donec  plénitude  genlium  intraret.  —  Et  sic,  oinnis 
Israël  salvus  (ieret,  sicut  scriptum  est  ;  Veniet  ex  Sion  qui  eripiat  et  avertat  inipietatem  a 
Jacob  ». 

(2)  «  Quod  si  delictum  illoruni  divitiæ  sunt  mundi  :  et  diminutio  eorum  divitiœ  gentium, 
quanto  magis  plénitude  eorum  »  ? 

(3)  «  Si  enira  amissio  eorum  reconciliatio  est  mundi,  quæ  assumptio  nisi  vita  ex  mortuis  »  ? 
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vez-voiis,  vous  qui  dormez,  sortez  d'entre  les  morts  et  le  Christ  vous 
illuminera»  (Eph.,  v,  li). 

Ce  renouvellement  sera  l’imité  de  la  foi  :  «  Jusqu’à  ce  que  nous 
pai’venions  tous  à  l’unité  d’une  même  foi  et  d’une  même  connais¬ 
sance  du  Fils  de  Dieu,  à  l’état  d’un  homme  parfait,  à  la  mesure  de 
l’àge  et  de  la  plénitude  du  Christ  en  nous  (Eph.,  iv,  13)  (1). 

En  résumé,  il  ressort  de  la  lecture  impartiale  de  l’Apocalypse  que 
tous  les  peuples  ne  seront  pas,  n’auront  pas  été  chrétiens  avant  1-a 
venue  de  l’Antéchrist,  mais  que  tous,  après  sa  chute,  adoreront  le 
Seigneur.  (Suprà,  xi,  15  et  xx.  —  Voir  aussi  Isaïe,  xi,  4,  etc.,  et  lxiii, 
2  à  7). 

On  nous  objectera  que  la  vie  de  l’Église  sur  la  terre  sera  tou¬ 
jours  un  combat  et  que  les  élus  ne  seront  jamais  que  le  petit  nom¬ 
bre  relativement  à  la  masse  de  perdition ,  et  qu’il  y  aura  toujours 
des  nations  séparées  ou  non  baptisées.  Cette  proposition  ne  nous  pa¬ 
rait  pas  exacte. 

Faudrait-il  donc  admettre  qu’un  monde  aussi  peu  chrétien  qu’a  été 
le  nôtre  depuis  les  apôtres  jusqu’à  nos  jours,  s’abîmant  dans  l’apos¬ 
tasie  générale  à  l’aurore  de  laquelle  nous  assistons  a  été  l’oeuvre  ache¬ 
vée  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  que  les  prophé¬ 
ties  ne  sont  pas  accomplies  à  cause  de  la  malice  des  hommes? 

Nous  n’ignorons  pas  comment  les  partisans  de  ce  système  quelque 
peu  désolant  d’une  Église  souvent  persécutée,  toujours  humiliée  et  tou¬ 
jours  en  minorité  sur  la  terre,  se  tirent  de  cette  grosse  difficulté. 

Les  prophéties,  disent-ils,  sont  toutes  conditionnelles  et  la  malice 
humaine  a  été  la  cause  de  l’échec  relatif  de  l’établissement  de  l’É¬ 
glise  sur  toutes  les  nations.  —  L’Évangile  a  été  proposé  à  tous  les  peu¬ 
ples,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois;  plusieurs  l’ayant  rejeté 
obstinément  ont  été  abandonnés  par  Dieu  à  leur  sens  réprouvé. 

A  notre  tour  nous  ferons  une  simple  observation  à  cette  réponse. 
Elle  suppose  les  prophéties  relatives  à  l’établissement  du  règne  de  Dieu 
dans  le  monde,  conditionnelles,  subordonnées  par  conséquent  à 
notre  libre  arbitre,  non  seulement  individuellement  mais  collective¬ 
ment. 

Or  les  prophéties  conditionnelles,  relatives  aux  nations,  sont  celles- 
là  surtout  qui  les  menacent  de  châtiments  (Deut.  iv.  Dan.  xxviii  et 
III  Reg.,  ix).  Elles  seront  anéanties  si  elles  ne  font  pénitence;  etencore 
dans  ce  cas,  la  condition  est-elle  exprimée  dans  le  texte.  Tous  les  exégètes 


(1)  «  Donec  occurranius  omnes  in  unitalem  fidei  et  agnilionis  Filii  Dei  in  virum  perfecluin 
in  inensuram  aetatis  plenitudinis  Christi  ». 
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sont  d’accord  sur  ce  point;  car  une  opinion  contraire  serait  grosse 
de  conséquences  fâcheuses  pour  la  foi.  Elle  ne  tendrait  à  rien  moins 
qu’à  fournir  des  armes  aux  adversaires  de  l’inspiration  des  Saintes 
Écritures  et  à  retirer  à  la  prophétie  sa  principale  force,  à  savoir  de 
démontrer  l’infaillible  Prescience  de  Dieu  et  l’infaillible  Providence 
qui  dispose  les  événements  comme  il  lui  plaît,  indépendamment  et  au- 
dessus  de  nos  passions  humaines,  et  qui  sait  au  contraire  faire  servir 
notre  malice  à  scs  desseins  alors  qu’elle  croirait  les  combattre  et  les 
annihiler. 

Dieu  a  accumulé  les  miracles  de  sa  miséricorde  pour  réaliser  sa  pre¬ 
mière  promesse,  à  savoir  rincarnation  du  Mes.sie,et  il  s’est  servi  de 
la  malice  humaine,  elle-même,  pour  opérer  l’œuvre  de  la  Rédemption. 
Et  nous  pourrions  encore  douter  après  cela  qu’il  ne  sût  tenir  de  même 
ses  promesses  formelles  de  runiversalité  de  son  règne  pacifique  sur 
la  terre  à  cause  de  la  mauvaise  volonté  de  plusieurs  peuples  à  entrer 
dans  le  giron  de  l’Église? 

Si  les  prophéties  sont  conditionelles ,  elles  prouvent  encore ,  il  est 
vrai,  la  justice  de  Dieu  qui  récompense  le  fidèle  et  punit  le  coupable; 
mais  elles  ne  prouvent  plus  contre  les  incrédules  sa  Prescience  ni 
sa  Providence  infinie.  Une  prophétie  doit  être  absolue,  chaque  fois 
que  la  conditionnalité  n’est  pas  exprimée. 

Et  à  quel  signe  d’ailleurs  l’exégète  catholique  reconnal trait-il  la 
conditionnalité  de  l’une  plutôt  que  de  l’autre? 

Pourquoi,  par  exemple,  les  prophéties  qui  concernent  les  peuples 
seraient-elles  conditionnelles  quand  celles  qui  concernent  le  Messie 
ne  le  seraient  pas?  Le  Christ  se  serait-il  donc  incarné  en  récompense 
de  nos  mérites?  Hélas!  confessons  qu’il  s’est  incarné  malgré  notre 
malice  et  à  cause  de  notre  malice,  afin  de  nous  en  délivrer  gratuite¬ 
ment.  —  Or  l’avénement  de  J.  C.,  la  prédication  de  l’Évangile,  l’éta¬ 
blissement  de  l’Église  sur  tous  les  peuples,  la  conversion  finale  des 
Juifs,  sont  des  événements  cent  fois  prophétisés  dans  l’Ancien  et  le  Nou¬ 
veau  Testament;  pourquoi  étahliiâons-nous  entre  eux  une  différence, 
et  refuserions-nous  à  la  Chine  et  à  l’Afrique  la  conversion  future 
que  nous  accordons  tous  aux  Juifs?  Est-ce  bien  ainsi  qu’il  faut  enten¬ 
dre  les  Saintes  Écritures  et  est-ce  bien  là  le  véritable  sentiment  de 
la  tradition?  nous  ne  le  pensons  pas. 

Citons  du  reste,  à  l’appui  de  notre  manière  de  voir,  une  belle  page 
des  conférences  du  R.  P.  Monsabré  sur  le  nombre  des  élus. 

«  J’attends  encore  l’accomplissement  des  splendides  prophéties  qui 
promettent  au  Christ  un  règne  universel,  pacifique  et  incontesté. 
Il  doit  dominer  de  l’Orient  au  Couchant  et  jusqu’aux  confins  de  la 
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terre  (1).  U  doit  se  faire  connaître  aux  peuples  qui  n’ont  jamais  en¬ 
tendu  parler  de  lui  (2).  Il  doit  voir  entrer  toutes  les  nations  dans  son 
héritage  (3).  Il  doit  recevoir  les  adorations  de  tous  les  rois  et  en¬ 
rôler  tous  les  peuples  à  son  service  (4).  Il  doit  donner  la  paix  à  toute 
créature  (5).  Il  doit  enfin,  selon  sa  propre  pargle,  attirer  tout  à  lui. 

«  Or,  aucune  de  ces  belles  promesses  ne  s’est  réalisée,  jusqu’ici,  de 
manière  à  satisfaire  pleinement  les  espérances  qu’elles  nous  donnent. 
Nous  n’avons  vu  s’accomplir  encore  que  les  oracles  qui  nous  an¬ 
noncent  des  contradictions  et  des  luttes.  Le  Christ,  bien  qu’il  ait 
fait  d’admirables  conquêtes,  n’a  pas  encore  consommé  sa  victoire  sur 
le  monde,  toujours  en  guerre  contre  la  vérité  et  la  loi  évangéliques. 
L’Église,  malgré  la  force  expansive  qui  lui  assure  la  catholicité, 
ne  s’est  pas  encore  établie,  à  poste  fixe,  chez  tous  les  peuples  sur 
lesquels  planent  des  ombres  de  mort. 

<(  Sans  tomber  dans  l’erreur  des  millénaires  qui  rêvaient  un  règne 
visible  du  Christ  sur  la  terre,  ne  nous  est-il  pas  permis  d’espérer 
que  la  Jérusalem  spirituelle  fondée  par  le  Verbe  incarné  jouira, 
enfin,  d’une  paix  chèrement  achetée  par  vingt  siècles  de  combats  et 
de  souffrances  ;  qu’elle  verra  se  lever  la  lumière  et  briller  sur  elle  le 
grand  jour  de  la  gloire  du  Seigneur;  que  les  nations  et  les  rois  vou¬ 
dront  marcher  dans  sa  lumière  ;  que  les  peuples  voleront  vers  elle 
comme  des  nuées  légères,  ou  comme  des  colombes  empressées  de 
gagner  leur  gîte;  que  ses  portes  seront  ouvertes  la  nuit  et  le  jour, 
afin  de  laisser  entrer  les  rois  et  l’élite  des  nations;  que  les  nations 
qui  ne  voudront  pas  la  recevoir  périront  et  que  les  peuples  qui  refuse¬ 
ront  de  la  reconnaître  seront  dévastés  comme  le  désert  ;  que  ses  ennemis 
convertis  adoreront  la  trace  de  ses  pas  et  l’appelleront  la  cité  du 
Seigneur;  et  qu’on  entendra  Dieu  lui  dire  :  Je  suis  le  Seigneur  qui 
sauve,  ton  rédempteur.  Que  la  paix  soit  sur  toi  et  que  la  justice 
te  gouverne.  —  Ton  peuple  sera  un  peuple  de  justes;  ils  hériteront 
à  jamais  de  la  terre.  Voilà  les  rejetons  que  j’ai  plantés;  voilà  l’œuvre 
de  ma  gloire  (6). 

(1)  «  Dominabitur  a  mari  usque  ad  mare,  et  a  flumine  usquead  terrninos  orbis  terrarum  ». 
(Psalrn.  lxïi). 

(2)  «  Quibus  non  est  narratum  de  eo  viderunt ,  et  qui  non  audierunt  contemplati  sunt  ». 
(Isaï.,  cap.  LU,  15). 

(3)  «  Postula  a  me  et  dabo  tibi  gentes  hæreditatem  tuam  «.(Psalrn.  ii). 

(4)  «  Adorabunteum  omnes  regesterræ  :  omiies  gentes  servient  ei(Psalm.  lyxi).  Omnes  gen¬ 
tes  quæcuiiKiue  fecisti  venient,  et  adorabunt  coram  te,  Domine,  et  glorilicabunt  nomeu  tuum  ». 
(Psalrn.  lxxxv). 

(5)  «  Multiplicabitur  ejus  imperium  et  paris  non  erit  finis.  ».  (Isaï.,  cap  ix,  7). 

(G)  <■  Surge,  illuminare,  Jérusalem;  quia  venit lumen  tuum,  et  gloria  Domini  super  te  orta 
est...  Et  ambulabunt  gentes  in  lumine  tuo,  et  reges  in  splendere  ortus  tui...  Qui  sunt  isli. 
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«  Lorsque  ces  oracles  de  ces  saints  livres  seront  accomplis,  il  n’y 
aura  plus,  selon  la  parole  du  Christ,  qu’un  bercail  et  un  pasteur  (1). 
Et  pour  peu  que  cela  dure  quelque  milliers  d’années,  il  me  semble 
que  Dieu  aura  le  temps  de  compenser  par  une  surabondante  moisson 
d’élus,  les  ravages  du  péché  et  les  conquêtes  de  l’enfer  »  (2). 

Les  faits  nous  obligent  à  reconnaître  que  plusieurs  des  prophéties  ne 
sont  pas  encore  accomplies,  mais  de  la  véracité  de  celles  qui  sont 
réalisées  nous  devons  conclure  à  la  véracité  des  autres  et  non  à  leur 
conditionalité.  —  Tous  les  peuples  ont  entendu  la  parole  évangélique 
de  la  bouche  de  quelques  missionnaires,  il  faut  cependant  bien  avouer 
que  l’immense  majorité  de  ces  peuples  n’a  encore  jamais  connu  le 
vrai  Dieu  ni  son  fils  N.  S.  J.  C.;  qu’ils  doivent  tous,  en  tant  que 
nations,  entrer  dans  l’Église  et  après  eux  tous,  les  Juifs.  —  Saint 
Paul  1  affirme  ;  nous  ne  pouvons  donc  pas  en  douter.  Et  précisément 
la  parole  même  de  N.  S.  J.  C.  (Matth.  xxiv,  li)  nous  prévient  que  l’a¬ 
bomination  de  la  désolation,  c’est-à-dire  le  règne  de  l’Antecbrist,  se 
produira  quand  l’Évangile  aura  été  annoncé  à  toute  la  terre.  —  Cette 
condition  a  été  remplie  plusieurs  fois  et  en  particulier  dans  notre 
siècle.  — Alors,  dit  N.  S.,  se  fera  la  consommation,  c’est-à-dire,  non 
pas  la  fin  du  monde,  mais  la  conversion  générale  de  toutes  les  na¬ 
tions,  leur  consommation  dans  l’unité  de  la  foi  et  du  baptême. 

Nombre  de  prophéties,  dont  nous  voulons  citer  quelques-unes,  nous 
annoncent  formellement  le  règne  universel  de  l’Église. 

Rappelons  d’abord  celles  qui  sont  rapportées  dans  la  citation  faite 
du  R.  P.  Monsabré  (Is.;  lxxi,  8  ;  lu,  15;  n,  8;  lxxi,  11-17;  lxxxv, 
9  ;  IX,  7). 

Et  continuons  les  citations  sans  prétendre  les  donner  toutes,  car  la 
Bible  en  est  pour  ainsi  dire  remplie. 

Is. ,  Lv,  5  :  Les  nations  qui  ne  vous  connaissaient  pas  accourront  à 
vous  (3). 

Jér.,  III,  17  :  Toutes  les  nations  seront  réunies  autourde  Jérusalem  (4). 

(A  suivre).  Gallois. 

qui  ut  nubes  volant,  et  quasi  columbæadfenestrassuas?...  Et  aperientur  portæ  tuæjugiter  ; 
dicac  noctenon  claudentur,  ut  afferatur  ad  tefortitudo  gentiutn,  et  reges  earuin  adducantur. 
Gens  enim  et  regnum,  quod  non  servierit  tibi,  peribit  :  et  gentes  solitudine  vastabuntur... 
Et  adorabunt  vestigia  peduin  tuorum  omnes  qui  detrahabant  tibi,  et  vocabunt  te  civitatem 
Doinini.  Ego  Dominus  salvans  te  et  Redeniptoi'  tuus...  et  ponani  visitationem  tuam  paceni, 
et  præpositos  tuos  justitiain...  Populus  autem  tuus  omnes  justi  in  perpetuum  hæreditabunt 
terram,  germeu  plantationis  rneæ,  et  opus  manus  meæ  ad  glorificandum  ».  (Isaï.,  lx,  1-21). 

(1)  «  Et  fiet  unurn  ovile,  et  unuspastor,  «.  (Joan.  x,  16). 

(2)  «  R.  P.  Monsabré,  Dogme  cath.,  Carême  1889. 

(3)  «  Gentes  quæ  te  non  cognoverunt  ad  te  current  ». 

(4)  «  Congregabuntur  adeam  (Jérusalem)  ornnes  gentes  ». 


LA  VÜLGATE  HIÉRONYMIENNE 

D’APRÈS  UN  LIVRE  NOUVEAU. 


L’histoire  de  la  Vulgate  est  un  de  ces  vastes  sujets  qui  offrent  comme 
un  raccourci  de  l’histoire  même  de  l’Église  catholique.  Kaulen,  dans 
un  livre  aujourd’hui  vieilli  sans  avoir  cessé  d’être  utile,  car  il  n’a 
pas  encore  été  remplacé,  Kaulen  a  tracé  les  grandes  lignes  de  cette 
histoire.  Elle  comporte  d’abord  une  sorte  de  préliistoire  de  la  Vulgate  : 
c’est  l’histoire  de  la  chrétienté  latine  dans  sa  littérature  et  dans  sa 
liturgie,  du  second  siècle  au  quatrième  :  alors  apparaissent  ces  ver¬ 
sions  diverses  de  la  Bible,  dont  les  citations  des  Pères,  dont  quelques 
manuscrits  permettent  de  reconstituer  la  physionomie  et  la  filiation  : 
versions  désignées  encore  à  l’époque  où  Kaulen  écrivait  sa  Geschichte 
dcr  VuUjata  (1868)  sous  le  nom  impropre  «  d’Itala  »,  et  que  l’on 
désigne  aujourd’hui  plus  justement  sous  le  terme  de  bible  antéhié- 
ronymienne,  si  bien  que  l’apparition  de  la  Vulgate  est  la  date  capitale 
et  comme  l’hégire  de  cette  histoire  littéraire.  Il  y  a  l’origine  de  la 
Vulgate  elle-même  :  l’œuvre  de  Jérôme,  les  circonstances  où  elle  se 
produit,  la  méthode  qu’y  applique  l’auteur,  les  oppositions  qu’elle 
suscite  ;  récit  fait  bien  des  fois,  mais  qui  est  bien  loin  d’être  défi¬ 
nitif,  car  un  philologue  consommé  ne  serait  pas  de  trop  pour  le 
renouveler,  et  une  édition  critique  du  texte  hiéronymien  serait  indis¬ 
pensable  pour  l’entreprendre.  Il  y  a  l’histoire  de  la  propagation  de 
la  Vulgate,  histoire  obscure  encore  des  luttes  que  le  texte  hiérony¬ 
mien  a  dû  soutenir  pour  vaincre  de  lui-même,  par  sa  seule  vertu, 
l’opposition  que  l’usage  des  vieux  textes,  usage  tenace  s’il  en  fut, 
usage  enraciné  dans  la  liturgie,  a  dù  lui  faire;  car  enfin,  romaine 
de  naissance,  la  Vulgate  a  conquis  la  catholicilé  latine  sans  Rome 
et  a  dù  conquérir  Rome  elle-même.  Puis,  cette  pénétration  lente  une 
fois  accomplie,  l’époque  du  triomphe  éclatant  et  incontesté  arrive  : 
nous  ne  sommes,  plus  au  temps  de  Cassiodore  ou  du  pape  Hilaire, 
nous  sommes  au  temps  de  Charlemagne  ;  la  Vulgate  d'hiéronymienne 
est  devenue  impériale.  Et  son  histoire  ne  finira  pas  là.  Avec  le  moyen 
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âge  viendront  les  Correctoria  et  ces  premiers  essais  qui  aboutiront 
à  Roger  Bacon  «  devinant  seul  au  milieu  du  moyen  âge  les  règles 
de  la  critique  et  les  appliquant  avec  fermeté  ».  Puis  l’imprimerie, 
et,  à  1  instigation  du  concile  de  Trente,  la  Vulgate  «  authentique  » 
de  Sixte-Quint.  Longue  histoire,  curieuse  et  variée  comme  le  cours 
de  quelque  fleuve  que  l’on  remonterait  jusque  dans  les  régions 
les  plus  hautes  de  la  tradition. 

^  C’est  à  cette  grande  histoire  que  M.  Berger  apporte  sa  contribu¬ 
tion  (1)  par  un  livre  d’une  étendue  considérable,  d’une  méthode 
prudente,  d’une  érudition  que  les  infiniment  petits  n’etfraient  pas 
et  qui  même  semble  volontiers  s  y  complaire,  d’un  soin  minutieux 
en  même  temps  que  d  une  ordonnance  large  assez  pour  que  le  lec¬ 
teur  ne  soit  ni  effrayu  ni  perdu  au  milieu  de  cette  prodigieuse 
accumulation  d’observations,  —  un  livre  tout  pénétré  de  la  patience 
sagace  de  M.  Léopold  Üelisle,  â  qui  il  est  dédié. 


Le  sujet  du  livre  de  M.  Berger  est  moins  une  histoire  de  la  Vul¬ 
gate  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  qu’une  histoire  de  la  tra¬ 
dition  paléographique  de  la  Vulgate  :  le  sujet  se  trouve  par  là  cir¬ 
conscrit,  il  se  trouve  aussi  ramené  â  ses  éléments  les  plus  réels.  Cette 
liistoire  commence  au  moment  où  apparaissent  les  plus  anciens  ma¬ 
nuscrits,  elle  se  poursuivra  de  manuscrits  en  manuscrits  jusqu’à  la 
disparition  des  grandes  écoles  calligraphiques  carolingiennes. 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération  â  dire,  comme  le  fait  l’au¬ 
teur,  que  «  1  liistoire  de  la  Vulgate,  dans  les  premiers  siècles  de  son 
existence,  nous  est  presque  entièrement  cachée  ».  La  correspondance 
de  saint  Jérôme,  les  préfaces  qu’il  a  écrites  pour  la  plupart  des  livres 
de  la  Bible,  nous  édifient  assez  largement  sur  la  composition  de  la 
Vulgate.  Il  est  vrai  cependant  que  l’étude  comparée  des  textes  pour 
cette  époque  ancienne  est  plus  délicate  qu’aucune  autre  :  si  la  Vulgate 
lîiéronymienne,  traduction  de  l’hébreu,  diffère  profondément  des 
anciens  textes  latins,  traductions  des  Septante,  cette  différence  dis¬ 
parait  dès  qu’il  s’agit  du  Nouveau  Testament,  dans  lequel  saint 
Jérôme  a  maintenu  tout  ce  qu’il  pouvait  des  textes  anciens,  et  des 
deutérocanoniques  de  l’Ancien  Testament  où  saint  Jérôme  s’est  borné 
à  retoucher  très  rapidement  les  versions  anciennes.  Ces  textes  latins 

(1)  S.  Berger,  Histoire  de  la  VuUjute  j^ndant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Paris, 
1893.  Mémoire  couronné  par  l'Institut  {Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 
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anciens  sont  encore  insuffisamment  connus,  et,  si  nous  mettons  à 
part  le  Nouveau  Testament,  leur  classification  est  à  peine  ébauchée. 
Mais  ce  sont  là  autant  de  travaux  cpii  se  poursuivent  de  toute  part  . 
la  publication  des  Old  latin  hihlical  texts  a  ouvert  la  voie  où  FÂca- 
démie  de  3Iunicli  s’engage  en  ce  moment  même.  La  lumière  se  fait 
tous  les  jours  davantage.  Cette  histoire  ancienne  n  est  donc  ni  entiè¬ 
rement  cachée  ni  destinée  à  demeurer  un  mystère  pour  la  critique. 

Peut-être  encore  est-ce  faire,  avec  M.  Berger,  quelque  injustice  a 
Cassiodorc  que  de  rabaisser  la  valeur  des  informations  qu’il  nous 
fournit.  La  première  partie  du  Dp  institutionp  divinarum  litteiaium 
est  consacrée  à  la  description  des  manuscrits  de  la  Bible  que  le  grand 
homme  d'État,  retiré  dans  son  monastère  de  Squillace,  avait  fait 
copier  par  les  libraires  de  son  couvent.  Ce  sont  là  des  éléments  d  un 
haut  prix.  Et  sans  doute  si  la  découverte  de  M.  de  Rossi  nous  avait 
à  tort  fait  espérer  que  le  Codex  Amiatiniis  représentait  un  texte  tiès 
voisin  de  celui  de  Cassodore  (1),  ce  n’est  pas,  croyons-nous,  une 
raison  tout  à  fait  suffisante  pour  dire  que  «  les  chapitres  de  Y Institutio 
nous  apportent,  encore  aujourd’hui,  plus  de  difficultés  que  de  lu¬ 
mières  » ,  que  «  cette  incertitude  s  augmente  encore  si  nous  aboi  dons 
l’étude  des  parties  accessoires  de  la  Bible,  en  particulier  des  sommaires 
qui  sont  en  tète  des  livres  saints  et  dont  Cassiodorc  a  composé  plu¬ 
sieurs  »,  et  qii’enfin  «  tout  est  incertitude  dans  1  histoire  ancienne 
de  la  Vulgate  ».  Dans  ces  diverses  appréciations  la  méthode  même 
de  M.  Berger,  méthode  scrupuleuse  et  exigeante,  l’a  rendu  certaine¬ 
ment  injuste  pour  l’histoire  ancienne  de  la  \  ulgate  et  pour  les  pio- 
cédés  qu’on  y  peut  appliquer,  et  qui  sont  en  réalité  ceux-là  mêmes 
tpi’on  a  appliqués  à  l’étude  de  1  histoire  la  plus  ancienne  du  texte 
grec  du  Nouveau  Testament,  avec  quel  succès  M.  Berger  l’a  proclamé 
mainte  fois. 

Passons  vite  sur  ces  critiques  préliminaires  (2),  pour  entrer  dans 
l’œuvre  vive. 


Quand  la  Vulgate  hiéronymienne  a-t-elle  pénétré  en  Gaule?  On 
ne  saurait  le  dire.  La  version  hiéronymienne  a  pris  insensiblement 

(1)  Voyez  notre  article  Aniialinus  du  Dictionnaire  de  la  Bible  de  M.  Vigoureux. 

(2)  Quelque  exagération  aussi,  nous  semble-t-il,  dans  le  passage  consacré  aux  altérations 
dogniaticpies  de  la  Bible  (p.  8).  La  fameuse  lacune  du  IV"  livre  d'Esdras,  dont  M.  Berger  sait 
bien  qu  il  n'a  rien  à  voir  avec  «  la  foi  en  l’infaillibilité  des  Écritures  »,  peut  s  expliquer  pai 
une  raison  purement  accidentelle,  sans  incriminer  «  la  petite  foi  »  des  copistes. 
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place  à  côté  des  versions  antérieures,  par  des  étapes  difficiles  à  dé¬ 
terminer.  Une  édition  critique  des  serinons  de  saint  Césaire  serait 
indispensable  :  elle  se  prépare  dans  une  laborieuse  communauté  de 
Belgique,  nous  le  savons,  mais  elle  n’est  encore  qu’annoncée.  Saint 
Avit,  de  Vienne,  cite  les  prophètes  d’après  la  Vulgate  ;  les  Rois  et  Job 
d’apres  l’ancien  texte  ;  le  Pentateuque  et  les  Proverbes  alternativement 
d  après  1  une  et  l’autre  version.  On  ne  trouve  pas  dans  saint  Avit 
une  seule  citation  du  Nouveau  Testament  qui  soit  de  la  Vulgate. 
Grégoire  de  Tours  est  loin  d’avoir  cité  tous  les  livi'es  de  la  Bible. 
Cependant  on  constate  qu’il  cite  les  Prophètes  et  les  Rois  d’après  la 
\ulgate.  Job  et  les  Proverbes  d’après  un  ancien  texte,  mais  aucune 
ciCation  du  Nouveau  Testament  n’appartient  à  la  Vulgate  ou  n’en 
dérive.  11  semble  ainsi  qu’en  Gaule,  du  commencement  à  la  fin  du 
sixième  siècle,  la  Bible  circulant  encore  par  volumes  isolés,  quelques 
livres  de  l’Ancien  Testament  de  saint  Jérôme  étaient  seuls  en  usage, 
et  que  le  reste  de  la  Bible  et  particulièrement  le  Nouveau  Testa¬ 
ment  en  était  encore  aux  textes  anciens. 

Quels  étaient  ces  textes? 

Pour  le  Nouveau  Testament,  ils  sont  de  trois  espèces.  Les  plus 
anciens  sont  les  textes  «  africains  »,  ceux-là  qui  sont  d’accord  avec 
les  citations  de  saint  Cyprien,  tel  le  Codex  Bobie?isis.  Puis  viennent  les 
textes  «  européens  »,  qui  ont  été  en  cours  au  quatrième  siècle  dans 
l’ouest  de  l’Europe  et  spécialement  dans  l’Italie  du  Nord,  tels  le  Ve- 
ronensü  (en  première  ligne),  le  Vercellensis,  le  Colbertinm,  etc. 
Enfin  les  textes  «  italiens  »,  ceux  que  saint  Augustin  désigne  du 
nom  d  «  Itala  »,  et  qui  sont  d  accord  en  général  avec  les  citations 
de  saint  Augustin  :  ces  textes  «  italiens  »  semblent  être  des  textes 
«  européens  »  retouchés,  tel  le  Brixianus.  Ce  sont  les  textes  «  ita¬ 
liens  »  qui  ont  servi  de  base  à  la  révision  biéronymienne  des  Évan¬ 
giles.  Le  même  classement  parait  pouvoir  s’appliquer  au  reste  du 
Nouveau  Testament.  Le  palimpseste  de  Fleury  nous  a  conserv'é  un 
te.xte  «  africain  »  des  Actes  et  de  l’Apocalypse;  le  Codex  gigas  un 
texte  «  européen  »  des  mêmes  livres;  T  «  Ambrosiaster  »  un  texte 
«  italien  »  des  Épltres  paulines  :  le  «  Spéculum  »  du  pseudo-Augustin, 
un  texte  des  Épltres  catholiques,  «  italien  par  son  origine,  africain 
par  adoption  ».  Les  textes  de  l’Ancien  Testament  n’ont  jamais  été 
classés.  M.  Berger  signale,  ponr  le  Pentateuque,  les  Rois,  les  Pro¬ 
phètes,  un  groupe  de  te.xtes  qui  «  semblent  former  famille  »  :  ils 
sont  traduits  sur  une  recension  de  basse  époque  du  texte  grec, 
celle  de  Lucien  d’Antioche  :  peut-être  correspondent-ils  en  quebjue 
mesure  aux  te.xtes  «  italiens  des  Évangiles  ».  M.  Berger  signale  éga- 
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lement  un  autre  groupe,  celui-ci  «  antérieur  à  saint  Cyprien  »,  mais 
sur  lequel  il  ne  donne  pas  de  détails.  On  ne  parle  pas  de  textes 
«  européens  ».  Ces  textes  «  italiens  »  de  1  Ancien  T.estament,  coninic 
ceux  du  Nouveau,  sont  d’accord  avec  les  citations,  non  seulement 
de  saint  Augustin,  mais  tout  particulièrement  de  saint  Ambroise. 
Ce  que  saint  Augustin  appelait  «  Itala  »  était  la  chose  de  1  Italie, 
et  l’Italie  désignait,  à  la  tin  du  quatrième  siècle,  seulement  le  dio¬ 
cèse  politique  d’Italie,  Vérone,  Aquilée,  Brescia,  Ravenne  et  Milan. 
Les  textes  «  italiens  »  appartenaient  à  ces  Eglises. 

La  Gaule,  au  quatrième  siècle,  a  pratiqué  les  textes  u  européens  »  : 
saint  Hilaire  de  Poitiers  est  un  de  leurs  principaux  répondants.  Point 
de  trace  de  textes  «  africains  »  (1).  Puis  les  textes  «  italiens  »  n’ont  pas 
tardé  à  faire  concurrence  aux  textes  européens.  Ces  deux  textes  se 
partagaient  encore,  au  cinquième  siècle,  avec  la  Vulgate  hiérony- 
mienne,  la  clientèle  de  la  Gaule  (2).  Le  royaume  des  Francs,  terre  ou¬ 
verte  à  toutes  les  importations,  était  «  un  pays  de  textes  mêlés  et  sans 
caractère  propre  ».  Il  en  était  tout  autrement  de  1  Espagne  et  de 
l’Irlande. 


*  * 


L'œuvre  tout  récemment  retrouvée  de  Priscillien  d’Avila  nous 
montre,  régnant  en  Espagne  avant  l’époque  de  saint  Jérôme,  un  texte 
dont  la  trace  certaine  apparaît  dans  les  exemplaires  espagnols  de  la 
Vulgate  liiéronymienne,  et  ce  texte  présente  tous  les  caractères  des 
textes  «  italiens  »  :  il  semble  former  la  transition  entre  ces  textes  du 
(]uatrième  siècle  et  le  texte  «  africain  de  basse  époque  »  répandu  au 
cinquième  siècle  dans  le  royaume  des  Vandales. 

(1)  -<  Il  devait  en  tHre  ainsi,  écrit  M.  Berger,  et  cette  remarque  confirme  absolument  ce 
que  nous  croyons  savoir  touchant  la  date  récente  des  églises  des  Gaules  :  Serius  trans  Al¬ 
pes  religionc  susceptu  (Sulpice  Sévère,  Chron.,  II,  32).  Dans  notre  pays,  peu  de  provinces, 
sans  doute,  ont  connu  l’Évangile  au  temps  où  les  anciens  textes  «  atricains  »  étaient  encore 
en  usage,  et  les  colonies  d'étrangers,  qui  avaient  apporté  l’Évangile  au  second  siècle  sur  les 
bords  du  Rhône,  parlaient  le  grec.  En  dehors  de  Lyon,  de  Vienne  et  d’Arles,  peu  de  diocèses, 
dans  les  Gaules,  font  la  preuve  d’une  organisation  antérieure  au  commencement  du  quatrième 
siècle.  »  (Page  6-7). 

(2)  Le  ïiianuscrit  (huitième  siècle)  de  l’évangile  de  saint  Jean  enfermé  jadis  dans  la  châsse 
de  Chartres,  et  dont  le  texte  inégal,  en  partie  «  européen  »  ou  «  italien  »,  en  partie  hié- 
ronyinien,  est  classé  par  M.  Berger  iiarnii  les  manuscrits  présentant  des  traces  de  liniluence 
soit  irlandaise,  soit  espagnole  {op.  cil.,  p.  89-90),  serait  plus  justement  donné  comme  un 
spécimen  de  la  Bible  franque  du  sixième  siècle.  On  en  peut  dire  autant  du  Ms  3  d  Autun 
(huitième  sii-cle),  du  manuscrit  de  Notre-Dame  de  Paris,  II.  N.  17226  (septième  siècle), 
du  manuscrit  de  Saint-Denis,  B.  N,  256  (septième  siècle).  (Berger,  op.  cil,,  p.  90  et  suiv.) 


LA  VULGATE  HIÉRONYMIENNE. 


S49 


M.  Berger  établit  une  série  de  manuscrits  de  la  Vulgate  espagnole  (1), 
qui  ensemble  paraissent  dériver  du  texte  du  Codex  Toletaniis  :  ce 
manuscrit  lui-même,  —  aujourd’hui  à  Madrid  et  célèbre  depuis  que 
le  chapitre  de  Tolède,  en  1588,  en  envoya  une  collation  au  cardinal 
Carafa  pour  l’édition  sixtine  de  la  Vulgate,  —  ce  manuscrit  nous  ra¬ 
mène  à  Séville,  ayant  été  donné  à  cette  église  vers  la  fin  du  dixième 
siècle;  c’est  dire  qu’il  nous  ramène  au  centre  de  la  civilisation  ro¬ 
maine  en  Espagne.  La  plupart  des  manuscrits  espagnols  qui  dérivent 
du  texte  du  Toletanus  appartiennent  au  royaume  de  Léon,  le  centre 
de  la  résistance  aux  Arabes.  Ce  texte  léonais  de  la  Vulgate  est  pro¬ 
prement  le  texte  du  royaume  des  Visigoths.  Et  ce  texte  visigoth  est 
un  texte  où  l’ancienne  Bible  du  temps  de  Priscillien  fusionne  avec  la 
Bible  hiéronymienne  :  il  est  l’ancienne  Bible  des  Églises  d’Espagne 
eorrigée  sur  la  Vulgate.  Détail  bien  curieux,  dans  tous  les  manuscrits 
léonais,  on  trouve  en  tète  des  Épltres  paulines  une  série  de  canons 
qui  portent  le  nom  de  Priscillien,  sorte  de  résumé  de  la  théologie  de 
saint  Paul,  œuvre  authentique  de  Priscillien  retouchée  par  un  certain 
Peregrinus  (2).  Ce  même  nom  de  Peregrinus  se  retrouve  dans  la  pré¬ 
face  que  portent  les  Proverbes  dans  plusieurs  manuscrits  léonais  et 
dans  le  Toletanm.  Ce  Peregrinus,  éditeur  probable  d’une  partie  au 
moins  du  texte  visigoth  de  la  Vulgate,  serait  le  pseudonyme  de 
Bachiarius,  selon  une  conjecture  ingénieuse  de  M.  Schepss,  l’éditeur 
de  Priscillien,  acceptée  par  xM.  Berger.  La  recension  espagnole  de  la 
Bible  aurait  ainsi  pour  autour  un  auteur  du  cinquième  siècle. 

Le  texte  préhiéronymien  de  la  Bible  irlandaise  et  bretonne,  repré¬ 
senté  pour  les  Évangiles  par  le  Codex  Usserianus  (septième  siècle), 
est  un  texte  «  européen  »  dans  une  reeension  particulière  et  eertai- 
nement  irlandaise.  C’est  au  sixième  siècle  que  la  Vulgate  hiéronymienne 
apparaît  en  Bretagne  pour  n’en  plus  sortir  ;  dès  560  environ,  elle  y 
a  pénétré  assez  profondément  pour  remplacer,  chez  saint  Gildas, 
l’ancienne  version  dans  quelques  livres  et  pour  la  pénétrer  dans 
d’autres  d’abondantes  altérations.  En  avançant  dans  le  septième  siè¬ 
cle  et  le  huitième,  en  Écosse  comme  en  Irlande,  chez  Cummian  et 
Adamnan  comme  dans  les  textes  du  droit  canonique  irlandais,  on 

(1)  Palimpseste  de  la  cathédrale  de  Léon,  septième  siècle;  Peiitateuqiie  Ashburnham  ou 
Pentateuque  à  peintures  de  Saint-Gatien  de  Tours,  septième-huitième  siècle;  Codex  Toleta¬ 
nus,  huitième  siècle;  Codex  cavensis,  huitième-neuvième  siècle;  seconde  Bible  d’Alcala, 
neuvième-dixième  siècle;  Bible  de  San-Millaii,  dixième  siècle;  Bible  de  la  cathédrale  de 
Léon,  an.  920;  Codex  golkicus  Legionensis,  an  960;  première  Bible  d’Alcala,  neuvième- 
dixième  siècle,  etc. 

(2)  De  môme  dans  des  manuscrits  de  la  Bible  irlandaise,  comme  le  Book  of  Armagh,  les 
Épitres  paulines  sont  précédées  de  j)réfaces  attribuées  à  Pelage.  (Berger,  op.  ctL,  p.  32-33). 
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voit  la  Yulgate  progresser,  évinçant  l’ancienne  version.  Et  les  progrès 
de  la  Vulgate  suivent  pas  à  pas  les  progrès  de  l’Église  romaine  dans 
les  pays  celtiques.  xMais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  Vulgate 
ait  conquis  les  lies  Britanniques  sans  s’altérer  au  contact  de  la  Bible 
indigène  :  les  textes  qui  se  réclament  du  nom  de  saint  Augustin  sont 
de  ])eaux  textes  liiéronymiens  et  des  textes  très  anciens,  mais  ce  sont 
déjà  des  textes  saxons,  des  Vulgates  remplies  d’interpolations  irlan¬ 
daises.  Et  même  après  Augustin,  avec  Théodore  et  Wilfrid,  la  Vulgate, 
copiée  à  Canterbury,  à  York  ou  à  Wearmouth,  sur  des  manuscrits 
rapportés  de  Borne  par  les  pèlerins  anglo-saxons,  ne  laisse  pas  de 
prendre  une  couleur  locale.  Le  Codex  Amiatiniis,  donné  par  Ceolfrid, 
en  716,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  mais  copié  sur  un 
manuscrit  rapporté  de  Rome  par  Ceolfrid,  n’est  sûrement  pas  iden¬ 
tique  au  manusciât  qui  lui  a  servi  de  modèle  :  certains  de  ses  som¬ 
maires  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre  manuscrit,  d’autres  ne  se 
rencontrent  que  dans  des  manuscrits  northumbriens,  le  texte  lui- 
même  est  apparenté  à  celui  des  manuscrits  anglo-saxons,  et  tel  frag¬ 
ment  deutérocanonique  s’y  est  glissé  tout  entier  d’après  une  version 
ancienne. 

Le  succès  des  éditions  irlandaises  de  la  Vulgate  devait  être  singu¬ 
lièrement  étendu.  <(  Aucun  peuple,  en  effet,  n’a  jamais  été  plus 
voyageur  ni  plus  noblement  inspiré  de  l’ardeur  missionnaire  :  les 
Bretons  et  les  Scots  ont  apporté  à  une  grande  partie  de  l’Occident 
la  civilisation  et  le  christianisme...  et^  pour  ne  pas  rappeler  le  nom 
de  saint  Boniface,  toute  la  frontière  de  l’empire  des  Francs,  des  bords 
de  la  Moselle  jusqu’au  delà  des  Alpes,  a  été  remplie  des  colonies 
d’iona  et  de  Bangor.  Il  est  donc  naturel  que  nous  trouvions,  autour 
des  Etats  des  31érovingiens,  comme  une  ceinture  de  manuscrits  ir¬ 
landais  et  de  textes  bibliques  de  famille  irlandaise  »,  Et  en  réalité 
l’on  rencontre  le  pur  texte  irlandais  dans  des  manuscrits  de  la  Vul¬ 
gate  hiéronymienne  provenant  de  Tours,  d’Angers,  du  Mans,  d’Ep- 
ternach,  de  Wurzbourg,  de  Saint-Gall,  de  Reichenau,  de  Bobbio  (1). 
Les  manuscrits  irlandais  dessinent  la  frontière  extérieure  du  royaume 
des  Franks. 

Ils  la  franchissent  aussi,  eoncurremment  avec  les  manuscrits  espa¬ 
gnols.  M.  Berger  a  écrit  sur  cette  invasion  un  chapitre  singulière¬ 
ment  instructif  et  neuf,  énumérant  les  manuscrits  d’origine  fran- 

(1)  Manuscrit  de  Saint-Galien  (huitième  siècle);  manuscrit  de  Marmoutier  (neuvième  siè¬ 
cle);  manuscrit  de  Tours  (neuvième  siècle);  Codex  Bigotianus  (huitième  siècle);  Codex  Ep- 
ternacensis  (huitième  siècle);  Codex  Ambrosianus  I,  61  (huitième  siècle),  etc. 
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çaise  de  la  Vulgate  et  du  texte  antérieur  aux  révisions  de  l’époque 
carolingienne,  et  analysant  ce  que  ces  anciens  textes  français  doi¬ 
vent  aux  Espagnols  et  aux  Irlandais.  C’est  proprement  l’histoire  de 
la  pénétration  de  la  France  par  les  textes  espagnols  et  irlandais.  La 
vallée  du  Rliône  est  le  chemin  naturel  qui  conduit  de  la  côte  orien¬ 
tale  d’Espagne  au  centre  de  la  France  :  voici  à  Lyon,  voici  à  Vienne, 
voici  à  Carcassonne,  des  textes  étroitement  apparentés  aux  textes  es¬ 
pagnols.  Voici,  venant  d’une  abbaye  encore  indéterminée,  probable¬ 
ment  de  la  province  de  Lyon,  le  précieux  sangey^manensis  15,  avec 
un  texte  qui  vient  en  partie  tout  droit  de  l’Espagne,  alors  que  dans 
les  Évangiles  l’influence  irlandaise  est  certaine.  D’autre  part,  voici  à 
Saint-Martial  de  Limoges  des  traces  de  l’influence  espagnole,  autant 
à  Tours,  plus  encore,  à  Fleury-sur-Loire.  Voici  à  Paris  des  manus¬ 
crits  présentant,  au  contraire,  un  mélange  de  leçons  espagnoles  et 
irlandaises.  A  Saint-Riquier,  l’influence  espagnole  est  plus  sensible. 
Elle  l’est  moins  à  Corbie...  La  Vulgate  qui  circule  en  France  au 
huitième  siècle,  c’est  la  conclusion  à  tirer  de  ces  constatations,  est  en 
somme  un  texte  mêlé  et  mal  fixé,  mais  sur  lequel  l’influence  de  la 
recension  espagnole  a  été  prépondérante  (1). 

Cette  influence  va  atteindre  son  apogée  avec  Tliéodulfe. 


Théodulfe,  évêque  d’Orléans,  était  visigoth  d’origine,  comme  son 
nom  l’indique  :  il  se  qualifie  lui-même  de  «  Gétule  »  et  parle  de  Pru¬ 
dence  comme  de  son  compatriote.  Mais  l’Espagne,  la  Gothie,  s’éten¬ 
dait  jusqu’au  Rhône  :  Théodulfe  peut  être  né  à  Carcassonne  sans  être 
pour  cela  moins  espagnol.  Les  invasions  sarrasines  en  Septimanie 
sont  nombreuses  dans  les  dernières  années  du  huitième  siècle  :  de  791 
à  797,  on  en  compte  quatre  ;  Théodulfe,  chassé  de  sa  patrie  par  d’im¬ 
menses  désastres  {immensis  cladibiis  exul),  est  vi’aisemblablement  un 
exilé  qui  a  fui  devant  les  Arabes.  11  fut  fait  évêque  d’Orléans  peu 
avant  798,  abbé  de  Fleury  en  798.  Tombé  en  disgrâce  auprès  de 
Louis  le  Débonnaire  en  817  ou  818,  il  mourut  en  821  environ,  après 
trois  ans  de  captivité  passés  dans  les  murs  d’Angers.  C’est  donc  avant 
818  et  après  798,  qu’il  convient  de  placer  les  travaux  bibliques  de 


(1)  Bercer,  op.  cit.,  p.  61-111.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  observations  très  inté¬ 
ressantes  de  l'auteur  sur  la  famille  languedocienne  des  manuscrits  de  la  Vulgate  (p.  72-82), 
comme  aussi  les  pages  qu’il  a  consacrées  aux  manuscrits  de  Saint-Gall  et  de  l'Italie  du  Nord, 
(p.  113-144). 


Févéque  d’Orléans.  «  Quoique  Théodulfe  fût  en  un  haut  crédit  auprès  de 
Charlemagne,  et  qu’il  fût  même  en  situation  de  faire  échec  à  l’auto¬ 
rité  d’Alcuin,...  il  n’était  pas  dans  les  traditions  de  la  cour.  Il  n’avait 
pas  été  élevé  à  l’école  palatine,  et  il  ne  parait  pas  y  avoir  enseigné  ; 
seul  parmi  les  poètes  et- les  écrivains  qui  entouraient  l’empereur,  il 
ne  s’était  pas  orné  du  nom  de  quelque  auteur  de  l’antiquité.  Il  était 
resté  goth  au  milieu  des  Franks.  Cette  indépendance  d’esprit,  d’édu¬ 
cation  et  de  caractère,  nous  explique  en  quelle  manière  la  bible  de 
Théodulfe  diffère  de  celle  d’Alcuin.  La  première  sera  un  retour  à  la 
vieille  érudition  espagnole,  la  deuxième,  la  création  de  l’école  réforma¬ 
trice  de  Charlemagne  (1)  ». 

L’étude  des  bibles  de  Théodulfe,  inaugurée  par  M.  Delisle,  aura  été 
certainement  poussée  par  M.  Berger  au  point  définitif,  et  le  chapitre 
qu’il  leur  consacre  est,  sinon  le  plus  neuf,  du  moins  le  plus  achevé 
de  son  livre.  Ces  bibles  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  à  la  Biblio¬ 
thèque  Nationale,  Codex  Memmianm  ou  ms.  de  Mesures,  l’autre  au 
trésor  de  la  cathédrale  du  Puy,  deux  manuscrits  si  exactement  pareils 
l’un  à  l’autre  que  certaines  pages  pourraient,  au  jugement  de  M.  De¬ 
lisle,  se  comparera  des  épreuves  tirées  sur  une  même  planche  typogra¬ 
phique.  Cf  L’écriture  de  l’un  et  de  l’autre  est  le  chef-d'œuvre  de  la  calligra¬ 
phie  du  commencement  du  neuvième  siècle.  Rien  ne  dépasse,  comme 
finesse  et  comme  élégance,  cette  gracieuse  minuscule  écrite,  en  plus  de 
soixante  feuillets  del’un  comme  de  l’autre  manuscrit,  sur  parchemin  pour¬ 
pré,  en  des  traits  déliés  d’argent  rehaussé  d’or. . .  Ces  deux  manuscrits  sont 
au  nombre  des  plus  beaux  qu’on  ait  jamais  exécutés  ». —  Le  premier 
coup  d’œil  jeté  sur  le  Memmianus  révèle  une  bible  de  type  espagnol  ; 
l’ordre  même  où  sont  rangés  les  Livres  saints  reproduit  à  peu  près 
exactement  l’ordre  du  Codex  Toletanus,  et  avec  une  parfaite  exactitude 
celui  de  la  deuxième  bible  d’Alcala.  Certains  sommaires  paraissent 
empruntés  à  des  manuscrits  espagnols,  mais  d’autres,  il  est  vrai,  ne 
se  rencontrent  nulle  part  ailleurs  sinon  dans  le  Codex  Amialinus,  c’est- 
à-dire  dans  un  manuscrit  anglo-saxon.  En  tête  des  Épi  très  paulines 
figurent  les  canons  de  Priscillien-Peregrinus ,  caractéristique  des 
bibles  de  Léon.  Mais  si  le  Memmianus  est  espagnol  dans  sa  disposition 
extérieure,  son  texte  est  trop  inégal  pour  permettre  de  croire  qu’il  ait 
été  copié  sur  un  original  unique.  «  Les  livres  des  Rois,  les  Épitres  de 
saint  Paul,  les  Actes  et  les  Épitres  catholiques  en  sont  les  seules  par¬ 
ties  dont  le  texte  puisse  être  dit  espagnol,  et  dans  presque  tous  ces 

(I)  Berger,  op.  cil.,  p.  148.  A  la  ligne  30  de  la  page  146,  la  date  Je  708  est  sûrement  une 
faute  ty[iographi(iue. 
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livres  le  texte  espagnol  n’est  arrivé  à  Théodulfe  que  par  le  Languedoc. 
Le  texte  des  Évangiles  est  irlandais  ou  plutôt  anglo-saxon,  et  tel  qu’on 
le  copiait  généralement  au  nord  de  la  Loire,  entre  le  huitième  et  le 
neuvième  siècle.  La  bible  de  Théodulfe,  dans  son  texte  primitif,  est 
donc  une  bible  mêlée,  comme  devait  être  un  manuscrit  copié,  vers  le 
commencement  du  neuvième  siècle,  sur  la  frontière  entre  l'es  pays 
du  Nord  et  ceux  du  Midi,  par  un  prélat  né  en  Septimanie,  terre  go¬ 
thique  ».  —  Nous  disons  «  dans  son  texte  primitif  »,  car  le  Memniianus 
a  des  corrections  et  des  variantes  en  marge,  d’une  seconde  main,  les¬ 
quelles  ,  sans  être  de  la  main  même  de  Théodulfe,  représentent  cepen¬ 
dant,  avec  la  disposition  générale  du  manuscrit,  la  part  de  l’évêque 
d  Orléans  dans  1  établissement  de  sa  bible.  Ces  corrections  et  ces  va¬ 
riantes  ne  procèdent  non  plus  d’un  original  unique  :  les  sources  où 
elles  sont  puisées  varient  selon  les  divers  livres  de  la  Bible.  Mais  on 
peut  dire  que  les  principales  ont  été,  pour  l’Ancien  Testament,  un 
texte  alcuinien,  pour  toute  la  bible,  des  textes  espagnols.  —  Quant  à  la 
bible  du  Puy ,  dont  M.  Delisle  affirmait  seulement  qu’elle  avait  été 
copiée  sur  le  Memmianus,  ou  sur  un  manuscrit  très  voisin  de  celui-ci, 
M.  Berger  tient  que,  à  quelques  variantes  inexpliquées  près,  elle  est 
une  copie  directe  du  Memmicmm ,  et  celui-ci  semble  être  l’original 
établi  sous  les  yeux  même  de  Théodulfe  et  conformément  à  sa  direc¬ 
tion.  —  Mais  l’œuvre  de  Théodulfe  a  peu  marqué  dans  la  librairie 
biblique.  Au  cours  du  neuvième  siècle,  à  Fleury,  le  texte  de  Théodulfe 
est  le  texte  reçu;  déjà,  cependant,  l’ordre  de  sa  bible  est  rompu.  On 
signale  quelques  copies  directes  ou  interpolées  du  Memmianus.  On 
signale  quelques  reproductions  des  canons  de  Peregrinus,  élément  ca¬ 
ractéristique  des  bibles  tbéodulfiennes ,  dans  des  bibles  non  tbéo- 
dulfiennes.  C’est  là  tout.  On  peut  dire  que  la  bible  de  Théodulfe  a  été 
une  œuvre  stérile. 

OEuvre  de  curieux  et  presque  de  savant,  les  Livres  saints  s'y  trou¬ 
vaient  rangés  dans  l’ordre  de  la  Bible  hébraïque,  les  textes  poétiques 
écrits  comme  des  vers  selon  les  règles  du  parallélisme  :  tout  cela  tra¬ 
dition  espagnole.  En  marge,  Théodulfe  introduisait  les  variantes  no¬ 
tables,  exponctuait  les  interpolations  du  texte  courant  et  rétablissait 
en  quelques  endroits  un  texte  excellent  :  tout  cela  travail  personnel. 
Mais  ce  travail  critique  était  inégal,  soit  faute  de  bons  manuscrits, 
soit  lassitude  du  correcteur.  Puis  la  reproduction  en  devait  être  ma¬ 
laisée,  puisqu’en  réalité  Théodulfe  n’a  pu  faire  copier  exactement  sa 
bible  sous  ses  yeux.  Ce  rudiment  d’appareil  critique  ne  pouvait  que 
contribuer,  par  la  négligence  ou  l’inintelligence  des  copistes,  à  la  cor¬ 
ruption  du  texte.  L’initiative  de  Théodulfe  comprenant,  ainsi  que  dit 
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iM.  Berger,  que  tout  n’est  pas  inutile  pour  la  science  dans  les  textes 
mêmes  que  nous  repoussons,  a,  par  sa  méthode,  devancé  peut-être  et 
très  singulièrement  son  temps;  mais  par  l’usage  qu’elle  a  fait  des  textes 
espagnols,  elle  a  constitué  un  retour  à  un  texte  vieilli  plus  que  d’au¬ 
tres.  L’évêque  d’Orléans  n’était  pas  un  frank ,  c’était  un  visigoth 
arriéré  dans  les  traditions  du  clergé  espagnol  (1). 


Au  contraire  de  l’œuvre  toute  privée  de  Théodulfe,  l’œuvre  d’Al¬ 
cuin  fut  l’œuvre  quasi  officielle  du  règne  de  Charlemagne.  On  le  sait, 
en  elfet,  la  pensée  du  roi  des  Franks  était  de  voir  dans  les  églises  de 
son  royaume  des  livres  correctement  copiés  :  l’unité  qu’il  avait  réali¬ 
sée  dans  la  liturgie,  pour  le  chant,  pour  le  saci’amentaire,  pour  le 
lectionnaire,  il  entendait  la  réaliser  dans  le  texte  biblique  :  les  solé¬ 
cismes  et  les  variantes  des  manuscrits  de  la  Bible  blessaient  le  sens  que 
le  prince  avait  de  l’orthodoxe  unité.  La  légende  le  représente  ne  fai¬ 
sant  plus,  dans  ses  dernièi’es  années,  cjue  corriger  des  livres,  et  tra¬ 
vaillant,  le  dernier  jour  de  sa  vie,  à  corriger  avec  des  «  Grecs  et  des 
Syriens  »  le  texte  des  Évangiles  :  légende ,  mais  légende  ancienne , 
puisqu’elle  est  rapportée  par  un  auteur  qui  écrivait  en  835,  et  lé¬ 
gende  qui  atteste  Cj[uelle  impression  avait  faite  à  ses  contemporains 
le  zèle  de  l’empereur  pour  la  pureté  des  livres  d’Église  !  Uniformité 
et  correction ,  ces  deux  mots  résument  le  programme  que  Charle¬ 
magne  a  poursuivi  quand  il  a  commandé  à  Paul  Diacre  son  lection¬ 
naire  ;  ils  résument  aussi  le  programme  qu’il  a,  pour  l’établissement 
de  la  Bible,  inspiré  à  Alcuin.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  e.xacte- 
ment  Charlemagne  a  demandé  à  Alcuin  d’entreprendre  la  correction 
du  te.xte  biblique,  mais  nous  savons  quand  Alcuin  a  commencé  d’y 
travailler.  Dans  une  lettre,  datée  de  la  fin  de  796  ou  du  commence¬ 
ment  de  797,  adressée  au  roi  des  Franks  pour  lui  annoncer  l’ouver¬ 
ture  de  l’école  de  Saint-Martin,  Alcuin  lui  demande  en  même  temps 
les  moyens  de  faire  venir  d’York,  sa  patrie,  les  livres  qu’il  y  a  laissés, 
et  parmi  ces  livres,  dont  la  plupart  sont  un  legs  de  son  maître,  Aelber- 
thus,  archevêque  d’York,  se  rencontrent  plusieurs  bibles.  Par  ailleurs, 
les  poèmes  d’Alcuin  nous  font  connaître  quatre  bibles  exécutées  sous 
ses  yeux  et  qui  toutes  paraissent  remonter  aux  environs  de  799-801. 
A  la  Noël  de  801,  xYlcuin  présente  à  l’empereur  une  bible  sortie  de 
son  atelier  de  Tours ,  et  nous  avons  l’épître  dédicatoire  où  Alcuin 


(1)  Berger,  op.  cil.,  p.  145-184. 
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parle  des  saints  Livres  in  unlus  clarissimi  corporis  sanctitatem  con- 
atque  diligenter  emendatos.  C’est  donc  postérieurement  à  797, 
antérieurement  à  la  fin  de  801,  qu’il  convient  de  placer  la  correction 
de  la  Bible  par  Alcuin. 

Quelques  manuscrits  se  réclament  de  la  librairie  alcuinienne,  ma¬ 
nuscrits  du  plus  grand  luxe  et  monuments  admirables  de  l’art  caro¬ 
lingien.  Le  fameux  Codex  V allicellianus ,  propriété  de  la  bibliothèque 
de  la  Cbiesa  Nuova  ou  de  l’Oratoire,  à  Rome,  où  il  est  bien  dommage 
que  M.  Berger  n’ait  pas  pu  l’étudier  directement;  l’octateiique  de 
Tours,  conservé  dès  le  moyen  âge  à  Saint-Martin  de  Tours;  la  bible 
de  la  bibliothèque  royale  de  Bamberg,  jadis  à  la  cathédrale  de  cette 
ville;  la  bible  delà  bibliothèque  cantonale  de  Zurich,  jadis  au  trésor 
de  l’église  collégiale  ou  Grossmünster  de  Zurich  fondée  (dit-on)  par 
Charlemagne;  la  bible  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Berne,  de  pro¬ 
venance  indécise,  peut-être  d’un  abbaye  du  nord  de  la  France;  la 
bible  de  Grandval,  aujourd’hui  au  British  Muséum,  jadis  à  l’abbaye 
bénédictine  de  Moûtiers-Grandval  dans  le  Jura,  et  qui  fournit  à  M.  Ber¬ 
ger  l’occasion  de  s’égayer  un  peu  cruellement  et  un  peu  longuement 
aux  dépens  d’un  malheureux  brocanteur- paléographe  de  Bâle;  la 
bible  du  chapitre  de  Cologne;...  la  bible  de  Glanfeuil,  aujourd’hui 
â  la  Bibhothèque  Nationale;  enfin,  dans  la  même  collection,  notre 
splendide  première  bible  de  Charles  le  Chauve,  donnée  à  Colbert  en 
167o  par  les  chanoines  de  Metz,  après  avoir  appartenu  tout  le  moyen 
âge  à  leur  chapitre,  qui  la  tenait  du  comte  Vivien,  abbé  laïque  de  Saint- 
Martin  de  845  à  851  (l). 

L’étude  textuelle  comparée  de  ces  différents  manuscrits,  étude  inau¬ 
gurée  par  M.  Corssen  dont  M.  Berger  accepte  le  système  en  l’étendant 
des  Evangiles  à  toute  la  Bible,  cette  étude  nous  met  en  présence  d’une 
véritable  édition  nouvelle  de  la  Bible  :  nous  avons  là  l’édition  alcui¬ 
nienne,  et  l’on  peut  dire  que  ces  manuscrits,  sortis  entre  801  et  850 
de  l’atelier  de  Tours,  représentent  ensemble  l’œuvre  critique  de  l’illustre 
abbé  de  Samt-Martin.  Mais  ces  cinquante  ans  de  copie  ne  vont  pas  sans 
un  travail  incessant  de  correction ,  d’altération  aussi  :  tous  les  change- 
menh  volontaires  ou  accidentels  au  texte  alcuinien  ont  été  des  cor¬ 
ruptions,  que  l’on  peut  suivre  comme  â  la  piste.  En  remontant  le  cours 
de  cette  dégradation  successive,  on  constate  que  tant  pour  les  Évangiles 
que  pour  les  Épitres  et,  —  ici  l’affirmation  doit  être  plus  prudente, _ 

(1)  A  ces  diverses  bibles  sorties  de  l  ecole  calligraphique  de  Tours,  ajoutez  quelques  manus¬ 
crits  qui  en  procèdent,  sans  en  venir  directement  :  les  deux  bibles  de  Saint-Aubin  d’Angers 
toutes  deux  a  la  bibliothèque  de  la  ville  d’Angers;  la  bible  de  Monza,  aux  archives  de  là 
collegiale  de  Monza  ;  la  bible  de  la  Chartreuse  de  Strasbourg,  à  l'Université  de  Bille. 
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pour  rAncien  Testament,  le  Codex  Vcdlicellianiis  parait  être  le  point 
de  départ,  le  «  terminus  a  quo  »  de  ce  développement,  représentant 
ainsi  le  texte  le  plus  voisin  du  pur  texte  alcuinien.  Mais  prenons  garde  : 
il  n’est  pas  démontré  que  le  Valliccllianiis  ait  été  écrit  sous  les  yeux 
mêmes  d’Alcuin,  il  est  plus  probable  qu’il  a  été  écrit  dans  le  nord  de 
la  France  :  une  influence  comme  étrangère  s’est  exercée  sur  son  texte, 
à  laquelle  on  doit  attribuer  telles  leçons  qui  ne  sont  que  des  retouches 
maladroites  d’un  bon  original.  Cet  original  seul  mériterait  d’être  ap¬ 
pelé  alcuinien.  Le  Vallicelllanus  n’est  pas  le  manuscrit  original  d’Al¬ 
cuin,  mais  il  a  été  en  partie  copié  sur  l’exemplaire  présenté  par  xVlcuinà 
Charlemagne  au  jour  de  Noël  de  l’an  801...  Ici  je  m’arrête,  cherchant 
dans  le  livre  de  M.  Berger  une  caractéristique  du  pur  texte  alcuinien; 
je  vois  bien  indiqué  (p.  191)  que  l’érudition  d’Alcuin  est  d’origine 
anglo-saxonne,  que  les  sources  de  tels  et  tels  éléments  de  son  édition 
ne  se  trouvent  pas  ailleurs  que  dans  les  manuscrits  northumbriens  ;  je 
vois  bien  indiqué  (p.  201),  sur  la  foi  de  l’appareil  critique  de  la  ma¬ 
gistrale  édition  du  Nouveau  Testament  selon  la  Vulgate,  par  M.  Words- 
worth,  cjue  certaines  singularités  orthograpbic|ues  du  V allie ellianus 
viennent  des  manuscrits  du  type  irlandais,  que  très  peu  de  ses  leçons 
caractéristiques  ne  sont  pas  d’attache  irlandaise,  que  les  textes  anglo- 
saxons  et  irlandais  y  ont  une  influence  dominante...  Nulle  part  nous 
n’entrons  franchement  et  à  fond  dans  ce  queM.  Berger  appelle  la  pen¬ 
sée  d’Alcuin,  et  qui  constituait  pour  nous  l’intérêt  central  de  cette 
étude. 

«  Malgré  tout,  conclut  ailleurs  (p.  XVl-XVH)  M.  Berger,  l’intention 
de  Charlemagne  a  été  compx'ise  et  son  désir  respecté.  Une  certaine 
uniformité  a  été  introduite  dans'  l’établissement  des  textes  et  dans  la 
copie  des  manuscrits.  Que  l’on  considère  ce  qu’étaient  les  textes  bibli¬ 
ques  qu’on  a  copiés  jusqu’au  milieu  du  neuvième  siècle,  et  plus  tard 
encore  dans  les  lieux  reculés  :  un  mélange  désolant  de  textes  excellents 
et  de  textes  détestables,  quelquefois  deux  traductions  du  même  livre 
juxtaposées,  les  anciennes  versions  mêlées  à  la  Vulgate  dans  une  con¬ 
fusion  indicible,  et  les  livres  de  la  Bible  copiés,  dans  chaque  manus¬ 
crit,  suivant  un  ordre  différent!  Après  Alcuin,  tout  est  changé;  le 
niveau  a  passé  sur  ees  singularités,  le  te.xte  est  devenu  plus  égal  et  sa 
couleur  plus  terne;  les  anciennes  versions  ont  été  mises,  presque  par¬ 
tout,  hors  du  texte  biblique  et  les  exemplaires  du  livre  sacré  sont  de¬ 
venus  plus  ou  moins  semblables  entre  eux,  tout  ceci  sous  la  réserve  de 
variations  de  détail  innombrables  et  d’altérations  incessantes.  Mais,  du 
moins,  ce  résultat  a  été  acquis  :  depuis  Alcuin,  la  seule  Bible  en  usage 
a  été  la  version  de  saint  Jérôme,  et  les  anciennes  versions  ont  disparu.  » 
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L’histoire  de  la  Vulgate  hiéronymienne  à  l’époque  des  Carolingiens 
ne  s  arrête  pas  là,  si  cette  liistoire  est  cherchée  dans  les  monuments 
de  la  paléographie.  31.  Berger  passe  en  revue  les  manuscrits  bibliques 
sortis  des  grandes  écoles  calligraphiques  carolingiennes.  Voici  les  Évan¬ 
giles  copiés  à  Tours  sous  la  direction  dii  maître  calligraphe  Adalbald , 
comme  les  Évangiles  de  saint  Gauzelin,  au  trésor  de  la  cathédrale  de 
Nancj,  ou  ceux  de  Lothaire,  a  la  Bibliothèque  Nationale  5  voici  les 
splendides  manuscrits  chrysographiés  du  temps  de  Charlemagne, 
comme  le  Codex  Adcie^  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Trêves,  comme 
les  «  Évangiles  du  sacre  )),au  trésor  impérial  de  Vienne,  manuscrits 
probablement  sortis  de  l’école  palatine  ;  voici  les  Évangiles  d’Ebbon, 
archevêque  de  Reims,  venus  de  l’abbaye  de  Hautvillers  à  la  bibliothè¬ 
que  d’Épernay;  voici  la  bible  d’Hincmar,  .jadis  au  trésor  de  Reims; 
voici  la  deuxième  bible  de  Charles  le  Chauve,  jadis  à  Saint-Denis  ;  voici, 
autre  bible  du  temps  de  Charles  le  Chauve,  la  Bible  de  Saint-Paul 
Hors-les-murs  à  Rome,  et,  du  même  temps,  les  Évangiles  de  l’abbaye 
de  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne,  aujourd’hui  à  àlunich,  et  le  psautier 
de  Charles  le  Chauve,  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ces 
trois  derniers  manuscrits  copiés  sans  doute  à  l’abbaye  de  Corbie.  Les 
personnes  qui  n’ont  jamais  jeté  les  yeux  sur  quelqu’un  de  ces  merveil¬ 
leux  spécimens  de  l’art  carolingien,  ne  soupçonnent  pas  leur  beauté. 
Et  1  on  comprendra  que  AL  Berger,  qui  les  a  étudiés  avec  un  soin 
comme  passionné,  leur  ait  consacré  une  place  un  peu  large  (1).  Avec 
eux  1  intérêt  textuel  fait  place  a  1  intérêt  artistique,  sans  cesser  de  perdre 
Alcuin  de  vue.  La  calligraphie  et  la  décoration  propres  à  l’art  carolin¬ 
gien  ont  été  créées  par  Alcuin  dans  l’école  palatine,  qu’il  dirigeait  sous 
les  yeux  de  Charlemagne,  et  par  Alcuin  transplantées  à  Tours  dans 
l’abbaye  de  Saint-AIartin,  quand  il  en  est  devenu  l’abbé.  Endormie  un 
instant,  la  tradition  alcuiniennc  s'est  réveillée  avec  Adalbald  sous  Louis 
le  Débonnaire,  et  a  atteint  son  plus  beau  moment  de  production  dans 
les  quinze  premières  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve.  Puis,  les 
moines  de  Saint-AIartin  dispersés  par  l’invasion  normande,  c’est  dans 
la  Neustrie  que  se  réfugie  l’art  de  copier  la  Bible,  dans  la  Neustrie  où 
1  art  irlandais  a  répandu  ses  chefs-d’œuvre  et  l’école  jialatine  porté 
(juelques-uns  des  siens.  L’art  neustrien  devient  un  art  individuel,  en 
même  temps  que  le  dernier  éclat  de  la  calligraphie  carolingienne. 


(I)  Berger,  op.  cit.,  p.  2'i3-300. 
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«  Après  le  règne  de  Gliarles  le  Chauve  nous  ne  verrons  plus,  pendant 
plusieurs  siècles,  une  grande  œuvre  d’art  sortir  des  ateliers  de  nos 
monastères  ;  il  appartenait  aux  Othons  de  créer,  sur  les  bords  du  Rhin, 
un  art  nouveau,  inspiré  de  l’antiquité  chrétienne  et  de  l’art  byzantin. 
Quant  à  la  France,  elle  a  produit  encore  de  beaux  manuscrits  de  la 
Bible,  mais  il  ne  s’y  est  plus  élevé  aucune  grande  école  d’art  calligra¬ 
phique  avant  la  magnifique  résurrection  du  règne  de  saint  Louis  ». 

«  Magnifique  résurrection  »,  doit  s’entendre  de  l’histoire  de  l’art, 
car  c’est  un  bien  grand  mot  assurément  pour  caractériser  l’œuvre  de 
l’Université  de  Paris  au  treizième  siècle,  et  la  bible  appelée  parisienne, 
dont  M.  Berger  est  obligé  de  reconnaître  (p.  .329)  que,  «  depuis  son 
apparition,  les  mauvais  textes  ont  fait  loi  dans  la  science  et  dans  l’É¬ 
glise.  »  Mais  c’est  qu’aussi,  —  et  ceci  doit  s’appliquer  à  son  livre 
tout  entier,  —  M.  Berger  porte  deux  savants  en  lui,  un  critique  et 
un  paléographe,  et  je  le  soupçonne  un  peu  d’être  critique  par  devoir 
et  paléographe  par  vocation.  Dans  cette  remarquable  Histoire  de  la 
Vulgate,  les  questions  paléographiques  sont  discutées  avec  une  abon¬ 
dance  d’observations  et  une  sûreté  de  procédé,  qui  montrent  un  pa¬ 
léographe  consommé  doublé  d’un  excellent  archéologue  :  il  nous  semble 
que  les  questions  de  classification  textuelle  sont  plus  volontiers  écour¬ 
tées,  quelquefois  même  écartées.  M.  Berger  s’applique,  avec  un  rare 
bonheur,  à  déterminer  l’origine  des  manuscrits  :  il  n’insiste  pas,  autant 
cpie  notre  curiosité  le  souhaiterait  parfois,  dès  qu’il  s’agit  de  déter¬ 
miner  le  caractère  du  texte  qu’ils  renferment.  Des  indices  paléogra- 
phiques  locaux,  un  choix  de  leçons  même  prudemment  prises,  ne 
valent  pas  une  collation  (1)  :  et  voilà  pourquoi,  en  fermant  ce  livre  si 
consciencieusement  écrit,  on  se  demande  si  les  éléments  de  critique 
textuelle  qu’il  renferme  sont  aussi  solidement  justifiés  que  les  données 
de  paléographie  géographique ,  si  neuves  et  si  doeumentées,  qui  en 
font  la  meilleure  part. 

Notre  auteur  est  de  ceux  à  cpii  l’on  peut  demander  beaucoup, 
même  après  qu’il  nous  a  tant  donné.  Il  manque  à  son  livre  une  Sylloge 
lectionum,  qui  mette  sous  les  yeux  la  physionomie  du  texte  espagnol, 
du  texte  irlandais,  du  texte  théodulfien ,  du  texte  alcuinien  de  la  Vul¬ 
gate.  Cette  Sglloge  existe  certainement  dans  les  cartons  de  M.  Berger  ; 
il  nous  la  doit.  N’est-ce  pas,  en  effet,  la  meilleure  originalité  de  son 


(1)  Ainsi  [lour  le  Codex  Cavensis  (p.  li),  le  Codex  Æmilioaeus  (p.  16),  pour  la  Biblin 
Cregoriana  (p.  85),  pour  les  Evangiles  de  saint  Augustin  (p.  85),  etc.  Parlant  du  ms.  llar- 
léien  1772,  M.  Berger  le  range  «  à  côté  des  textes  irlandais  copiés  en  France  ».  Pourquoi 
«  Uniquement  pour  mémoire  et  à  cause  de  sa  décoration  qui  [tarait  irlandaise  »  (p.  51).  Je 
pouiiais  citer  maint  exemple  d  une  justification  aussi  exclusivement  paléographique. 
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livre  que  cette  reconnaissance  des  textes  visig'oths  et  anglo-saxons 
sources  des  Vulgates  carolingiennes?  Et  n’est-ce  pas  aussi  la  condition 
indispensable  de  l’édition  critique  idéale  à  venir  de  la  Vulgate  que 
de  pouvoir  aller  chercher  au  delà  de  Théodulfe,  au  delà  d’Alcuin,  au 
delà  des  Scots,  au  delà  de  Peregrinus  et  de  Priscillien,  l’état  le  plus 
ancien  du  texte  de  saint  Jérôme? 

Il  est  temps  de  conclure  (1). 


Ce  livre,  que  nous  venons  d’analyser  en  en  suivant  pas  à  pas  les 
difTérentes  divisions,  en  en  reproduisant  même  de  très  près  le  texte, 
ce  livre  nous  a  donné  l’histoire  de  la  Vulgate  depuis  les  temps  mé¬ 
rovingiens  jusqu’à  la  fm  de  la  période  carolingienne.  Nous  avons  vu 
les  textes  visigoths  pénétrer  en  Gaule  par  la  Septimanie,  et,  remon¬ 
tant  le  Rhône,  se  pi’opager  jusque  dans  le  nord  de  la  France  ;  le 
texte  de  la  célèbre  bible  de  Théodulfe  dépend  d’eux.  Nous  avons  vu  les 
textes  irlandais  pénétrer,  avec  les  moines  et  les  missionnaires  d’Iona  et 
de  Lindisfarne  jusqu’à  Saint-Gall  et  jusqu’à  Bohbio.  Avant  le  règne  de 
Charlemagne,  le  texte  de  la  Vulgate  répandu  en  France  a  été  fait  d’em¬ 
prunts  étrangers  et  de  tradition  désordonnée.  Ce  texte  est  précieux 
pour  l’historien,  auquel  il  offre  des  leçons  rares  ou  anciennes,  mais 
il  ne  pouvait  convenir  à  une  Église  qui  savait  ce  que  vaut  l’unité  dans 
la  correction  :  c’est  pour  satisfaire  ce  desideratum  que  Charlemagne 
a  demandé  à  Alcuin  d’établir  pour  l’Église  franque  une  bible  qui  fût, 
dans  son  texte,  uniforme  et  correcte,  comme  elle  avait  dû  l’être  au 
sortir  des  mains  de  saint  Jérôme.  La  pensée  de  Charlemagne  était 
pour  une  part  irréalisable,  puisque  le  texte  d’Alcuin  lui-même  nous 
est  à  peine  connu,  si  difficile  était  à  pareille  époque  la  conserva¬ 
tion  exacte  d’une  édition  :  mais  cette  pensée  fut  pour  une  part  effi¬ 
cace,  en  ce  qu’elle  élimina  de  l’usage  les  anciennes  versions,  et  con¬ 
sacra  le  triomphe  définitif  de  la  Vulgate  hiéronymienne. 

Pierre  Batiffol. 


(1)  Nous  ne  pouvons  que  .signaler  les  appendices  consacrés  par  M.  Berger  à  l'étude  de  la 
stichométrie  de  la  Vulgate  (p.  316-327)  et  à  la  description  technique  des  manuscrits  de  la  Vul- 
gale  (p.  374-422). 
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DE  MM.  LES  ABBÉS  CHEVALLIER  ET  DUMAX. 


Pour  délendre  la  Bilde  contre  les  attaques  de  la  science  incrédule, 
deux  systèmes  sont  en  présence.  L’apologiste  peut  se  borner,  —  et, 
suivant  quelques-uns,  doit  se  borner,  —  à  revendiquer  l’existence  de 
l’accord  négatif,  c’est-à-dire  l’absence  de  contradiction  entre  la  Bible 
et  la  science.  C’est  le  premier  système  de  défense  :  peut-être  aussi  le 
plus  sage.  Un  second  système  permet  à  l’apologiste  de  revendiquer  en 
outre  l’accord  pf)sitif,  c’est-à-dire  l’affirmation  simultanée  et  concor¬ 
dante  d’une  même  vérité,  par  la  Bible  et  par  la  science.  Telle  est 
la  méthode  adoptée  par  MM.  Chevallier  et  Dumax  dans  leur  réponse 
aux  atta(pies  des  adversaires  de  nos  saints  Livres,  relativement  à 
la  chronologie  biblique. 


1. 

ÉTAT  I)E  LA  QUESTION.  -  QUEL  ÉTAIT  LE  SENTIMENT  DES  AUTEURS  AN¬ 

CIENS  ET  CE  QUE  PENSENT  LA  PLUPART  DES  MODERNES  TOÜCH.4NT  LA 
CHRONOLOGIE  BIRLIQUE. 

Sur  ce  terrain,  en  effet,  les  rationalistes  avaient,  en  apparence, 
beau  jeu.  «  A  toutes  les  époques,  on  a  remarqué  que  certaines  dates 
données  par  les  Livres  saints  ne  concordaient  pas  entre  elles  dans 
l’état  actuel  du  texte.  Mais  pendant  les  premiers  siècles  de  l’Église 
et  durant  tout  le  moyen  âge  on  n’était  arrêté  que  par  des  points 
de  détail,  c’est-à-dire  par  le  désaccord  de  quelques  chiffres  comparés 
entre  eux  et  par  les  variations  des  nombres  dans  le  te.xte  original  et 
dans  les  Septante,-  et  l’on  n’avait  alors  qu’à  concilier  les  divergences 
de  l’Écriture  même;  maintenant  il  faut  faire  davantage  :  il  est  né¬ 
cessaire  de  concilier  les  données  chronologiques  de  la  Bible  avec  les 
données  des  sciences  naturelles  et  de  l’histoire  profane,  parce  que 
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les  progrès  de  la  paléontologie  et  l’arcliéologie  semblent  établir  que 
riiomme  est  plus  ancien  sur  la  terre  qu’on  ne  le  croyait  autrefois. 

«  C’est  d’abord  l’iiistoire  qui  a  commencé  à  faire  entendre  ses  ré- 
^clamations,  il  y  a  maintenant  plus  d’un  siècle  :  «  Bien  des  écrivains, 
«  peu  disposés  cependant  à  soulever  des  objections  contre  l’autorité 
«  des  saintes  Écritures,  et  en  particulier  Michaelis,  se  sont  sentis 
«  embarrassés  par  la  courte  durée  du  temps  qui  s’est  écoulé  entre 
«  le  déluge  de  Noé  et  la  période  à  laquelle  commence  l’iiistoire 
«  des  difl’érents  peuples,  ou  la  date  la  plus  ancienne  à  laquelle 
«  nous  reportent  leurs  traditions.  La  prétention  à  une  antiquité 
«  insondable,  élevée  par  les  écrivains  fabuleu.v  de  bien  des  nations 
«  anciennes,  s’est  évanouie  devant  une  critique  sensée;  mais  après 
((  avoir  fait  abstraction  de  tout  ce  qui  est  évidemment  mythologique 
((  dans  les  antiques  traditions  des  Indiens,  des  Égyptiens  et  de  quel- 
«  ques  auti’es  peuples,  l’histoire  probahle  de  quelques-uns  d’entre 
«  eu.\  semble  encore  l'emonter  à  une  antiquité  trop  reculée  pour 
«  qu’elle  puisse  se-  concilier  avec  la  courte  chronologie  d’Ussher  et 
«  de  Petau.  Tous  les  écrivains  qui  ont  étudié  l’histoire  des  premiers 
«  temps  de  notre  race  en  sont  si  bien  convaincus  qu’il  est  inutile  de 
«  nous  arrêter  sur  ce  sujet  »  (1). 

«  ].,a  trop  grande  brièveté  de  la  chronologie  généralement  reçue 
entre  le  déluge  et  la  vocation  d’Ahraham  n’avait  pas  moins  frappé 
les  catholiques  que  les  protestants  d’Allemagne.  Un  docte  religieux 
de  Cîteaux,  le  P.  Perron,  écrivait,  dès  1G87,  dans  un  ouvrage  remar¬ 
quable  dont  le  titre  est  significatif  :  V antiquité  des  temps  rétablie 
et  défendue  contre  les  Juifs  et  les  nouveaux  chronologistes  :  «  L’an¬ 
tiquité  des  temps  est  bien  plus  grande  qu’on  ne  le  croit  aujour¬ 
d’hui  »  (2).  On  s’est  beaueoup  écarté  de  la  vérité  en  s’éloignant  du 
sentiment  des  Pères  et  des  anciens  auteurs  à  ce  sujet.  Tous  les  chré¬ 
tiens  des  premiers  siècles  ont  compté  près  de  6.000  ans  jusqu’à  la 
venue  du  Messie.  L’histoire  des  Chaldéens,  des  Égyptiens  et  des  Chi¬ 
nois  confirme  cette  chronologie  et  ne  peut  s’accorder  avec  le  te.xte 
héhrcu  actuel.  Tel  est  le  résumé  de  son  ouvrage  et  de  la  défense 
qu’il  publia  pour  répondre  aux  attaques  de  Martianay  et  de  Lequien. 
I.,e  savant  P.  Tournemine,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  rédacteur  du 
célèbre  Journal  de  Trévoux,  disait  dans  le  même  sens  en  1719  : 

«  La  supputation  judaïque  m’a  toujours  paru  trop  courte  et  peu 
«  en  rapport  avee  les  monuments  certains  de  l’histoire,  surtout  en 


(1)  Pritchard,  Besearches  inlo  the  physical  hislorij  of  Mauliind,  t.  V,  p.  553. 

(2)  L'Antiquüé  des  temps,  Paris,  1687,  p.  1. 
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«  ce  qui  concerne  l’époque  qui  suivit  le  déluge.  Elle  enlève  aux 
«  chronologistes  plusieurs  siècles  nécessaires  pour  l’accord  de  l’iiis- 
«  toire  profane  avec  l’histoire  sacrée  ». 

«  Si  l’on  s’apercevait,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  que 
la  chronologie  vulgaire,  plaçant  l’origine  du  monde  à  l’an  4004  av. 
.1.  G.,  nous  enserrait  dans  un  espace  beaucoup  trop  étroit,  on  s’en 
aperçoit  lîien  davantage  encore  aujourd’hui  où  le  développement 
des  sciences  naturelles  nous  fait  remonter  fort  au  delà  de  l’époque 
dont  les  monuments  littéraires  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Aussi 
ne  se  demande-t-on  plus  maintenant,  comme  Perron  et  Tournemine, 
si  l’on  ne  doit  pas  substituer  la  chronologie  des  Septante  à  la  chro¬ 
nologie  plus  courte  de  l’hébx*eu  et  de  la  Vulgate,  mais  si  même  la 
chronologie  la  plus  longue  admise  jusqu’ici  par  les  commentateurs 
n’est  pas  insuffisante  pour  satisfaire  les  justes  réclamations  des  géo¬ 
logues  et  des  histoiâens  »  (1). 

Jusqu’à  ce  jour,  les  apologistes,  en  face  de  ce  problème,  ont  ré¬ 
pondu  avec  ensemble  :  il  y  a  dans  ce  fait  une  grande  difficulté  à 
surmonter,  peut-être  insurmontable,  mais  il  ne  constitue  pas  un  an¬ 
tagonisme  positif  entre  les  données  de  la  science  et  celles  de  la  Bible, 
pour  cette  raison  bien  simple  :  la  chronologie  biblique,  en  question, 
n’existe  pas,  ne  peut  pas  exister;  il  n’y  a  pas  de  chronologie  biblique 
pour  les  temps  primitifs. 

«  Il  est  impossible,  »  dit  M.  F.  Lenormant,  «  dans  l’état  actuel 
des  connaissances,  de  songer  à  assigner  une  date  précise  à  la  nais¬ 
sance  du  geni’c  humain.  La  Bible  ne  donne  aucun  chiffre  positif  à 
ce  sujet;  elle  n’a  pas  en  réalité  de  chronologie  pour  les  époques 
initiales  de  l’existence  de  l’homme,  ni  pour  celle  qui  s’étend  de  la 
création  au  déluge,  ni  pour  celle  qui  va  du  déluge  à  la  vocation 
d’Ahraham  ;  les  dates  que  les  commentateurs  ont  prétendu  en  tirer 
sont  purement  arbitraires...  Elles  rentrent  dans  le  domaine  de  l'hy¬ 
pothèse  historique  (2)  ».  M.  Vigoureux  pense  de  même,  avec  preuves 
à  l’appui.  «  Il  existe  de  nombreux  si/stèrnes  de  chronologie  biblique, 
mais,  en  un  certain  sens,  il  n’existe  pas  de  chronologie  biblique 
proprement  dite...  L’Ancien  Testament  ne  connaît  point  d’ère,  c’est- 
à-dire  de  point  de  départ  fixe  choisi  pour  compter  les  années  et 
servir  de  terme  de  comparaison  à  tous  les  autres  événements,  comme, 
par  exemple,  la  date  de  la  naissance  de  J.  G.  Il  contient  néanmoins 


(1)  Vigouroux,  Les  Livres  saints  et  la  Critique  rationaliste,  in-l2,  Paris,  1891,  t.  III, 
p.  438. 

(2)  Manuel  d’histoire  ancienne  de  l'Orient,  in-12,  Paris,  1868,  t.  I",  p.  1. 
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des  données  chronologiques,  c’est-à-dire  des  éléments  de  calcul 
dont  on  peut  se  servir  pour  construire  une  chronologie,  quoique 
aucun  auteur  inspiré  ne  nous  présente  une  chronologie  toute  faite. 
Ces  éléments  sont  les  générations  des  patriarches  et  le  nombre  d’an¬ 
nées  pendant  lesquelles  ils  ont  vécu.  Dans  l’état  où  ils  nous  sont 
parvenus,  ils  sont  insuffisants  pour  établir  une  chronologie  rigou¬ 
reuse  et  absolument  certaine. 

«  Pour  supputer,  en  effet,  e.vactement  les  années  depuis  la  création 
de  l’homme,  à  l’aide  des  tableaux  des  générations  des  patriarches, 
il  faudrait  :  1“  posséder  les  vrais  chiffres  écrits  par  tes  auteurs 
sacrés  dans  le  Pentateuque  et  dans  les  autres  livres  inspirés  ;  2°  avoir 
des  listes  généalogiques  complètes,  c’est-à-dire  sans  lacunes.  —  1°  Il 
est  évident  que  si  les  chiffres  bibliques  ont  été  altérés  et  que  si  nous 
manquons  des  moyens  nécessaires  pour  les  rétablir  dans  leur  inté¬ 
grité,  nous  ne  pouvons  plus  affirmer  que  tel  chiffre  est  vrai.  — 
2“  De  plus,  comme  la  chronologie  sacrée  a  été  construite  artificiel¬ 
lement  par  l’addition  do  l’âge  des  patriarches  et  en  partant  de  la 
supposition  que  la  liste  des  générations  est  complète,  si  cette  hypo¬ 
thèse  est  fausse  et  que  Moïse  ait  omis  une  ou  plusieurs  générations, 
on  voit  aisément  qu’il  est  impossible  de  savoir  quel  temps  s’est 
écoulé,  par  exemple,  de  Noé  jusqu’à  Abraham;  il  résulte  aussi  de 
de  là  que  toutes  les  chronologies  données  jusqu’ici  sont  trop  courtes. 
Or,  1”  les  chiffres  bibliques  ne  nous  sont  pas  parvenus  sans  altéra¬ 
tion,  et  2"  il  n’est  pas  constaté  que  les  listes  généalogiques  soient 
complètes  (1)  ».  Et,  ailleurs,  M.  Vigoureux  est  encore  plus  explicite 
sur  la  nature  et  sur  l’autorité  de  ce  qu’on  nomme  la  chronologie 
de  la  Bible.  En  cette  matière,  il  importe  de  connaître  exactement 
et  de  signaler,  dans  l’intérêt  même  de  la  défense  du  texte  sacré, 
tout  ce  qui  est  hvré  au  libre  examen,  à  la  discussion,  tout  ce  qui 
n’engage  pas,  en  un  mot,  la  révélation  ni  l’autorité  de  l’Église;  ce 
qui  est  de  l’homme,  et  ce  qui  est  la  j)arole  de  Dieu.  Cette  distinction, 
le  savant  sulpicien  l’établit  avec  la  précision  lumineuse  dont  il  est 
coutumier  :  «  Il  n’existe  pas,  en  un  sens,  de  chronologie  sacrée,  c’est- 
à-dire  contenue  de  toutes  pièces  dans  les  Livres  saints,  mais  seule¬ 
ment  une  chronologie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  biblique  ou 
sacrée,  parce  qu’elle  tire  de  la  sainte  Ecriture  les  éléments  qu’elle 
met  en  œuvre.  Telle  étant  son  origine,  quelle  en  est  l’autorité? 
Quelle  en  est  la  valeur?  C’est  ce  qu’il  importe  de  rechercher. 

«  Si  la  chronologie  qu’on  déduit  des  chiffres  puisés  dans  la  Bible 


(l)  Manuel  biblique,  1890,  t.  U'',  p.  533. 
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découlait  certainement  des  données  l)ibliques,  si  elle  ne  prêtait  le 
tlanc  à  aucune  objectiôn  et  était  à  l’abri  de  tout  soupçon  d’erreur, 
peu  importerait  évidemment  que  le  calcul,  fait  par  les  chronologistes, 
ne  l’eût  pas  ôté  par  l’écinvain  inspiré  ;  ce  calcul  ne  s’imposerait  pas 
moins  à  nous  avec  une  autorité  irrécusable.  Mais  si,  au  contraire,  la 
manière  dont  les  commentateurs  et  les  historiens  mettent  en  œuvre 
les  indications  de  l’Écriture  est  sujette  à  discussion,  si  l’interpréta¬ 
tion  qu’ils  en  donnent  est  incertaine,  si  les  conclusions  qu’ils  en 
tirent  sont  le  résultat  de  combinaisons  douteuses,  nous  ne  sommes 
plus  tenus  d’accepter  leurs  aftirmations  comme  parole  d’Écriture, 
nous  avons  devant  nous,  non  la  vérité  révélée,  mais  une  opinion 
humaine,  par  conséquent  faillible,  que  chacun  a  le  droit  d’examiner, 
d’accepter  ou  de  répudier,  selon  que  cette  opinion  lui  parait  plus 
ou  moins  fondée,  plus  ou  moins  vraisemblable. 

a  Or,  dans  la  question  de  la  chronologie  biblique,  nous  ne  rencon¬ 
trons,  au  lieu  de  calculs  certains ,  que  des  systèmes  ,  appuyés  sur  des 
hypothèses  diverses,  différant  notablement  les  uns  des  autres  et  tous 
contestables  (1).  » 

A  l’heure  actuelle,  telle  est,  sur  cette  question,  si  épineuse,  de  la 
chronologie  biblique,  la  pensée  commune  des  hommes  compétents, 
des  savants  catholiques ,  dont  M.  Vigouroux  est  un  écho  aussi  autorisé 
que  fidèle.  Et  cette  pensée,  nous  devions  l’exposer  au  lecteur  avant 
d’aborder  le  système  de  MM.  les  abbés  Chevallier  et  Dumax.  Ne  fallait-il 
pas  rappeler  ou  montrer  le  point  de  départ  do  ces  Messieurs  pour 
donner  la  mesure  e.xacte  du  chemin  qu’ils  ont  parcouru  ou  qu'ils  se 
sont  etforcés  de  parcourir,  et  celle  de  leur  courage?  Leur  courage  !  ils 
en  eurent  besoin  autant  que  d’application  longue  et  persévérante  pour 
voir  et  oser  dire,  à  l’encontre  de  l’opinion  commune  du  monde  savant, 
.lusqu’ici  on  a  nié  l’existence  d’une  chronologie  de  la  Bible,  parce  qu’on 
n’a  pas  su  lire  les  chiffres  du  texte  sacré;  on  n’a  pas  su  les  lire  parce 
(pi’on  n’en  possédait  pas  la  clef  ;  cette  clef  précieuse,  grâce  aux  récentes 
découvertes  et  aux  progrès  de  la  science  biblique,  nous  croyons  l’avoir 
trouvée,  et  if  nous  semble  qu'on  est  désormais  en  droit  d’affirmer  que 
la  chronologie  de  la  Bible  existe  et  que  ses  données  et  celles  des  sciences 
sont  dans  un  merveilleux  accord. 

Une  telle  révélation  ne  saurait  passer  inaperçue  ;  dans  l’intérêt  même 
de  l’apologétique,  il  importe  d’en  faire  un  e.xamen  attentif;  et  voilà 
pourquoi  nous  dirons  ici  ce  qui  nous  parait  l’exacte  vérité  sur  la  na¬ 
ture  et  sur  la  valeur  du  nouveau  système. 


(1)  Les  Livres  saints  et  la  critique,  1891,  t.  111,  p.  'i56. 
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EXAMEN  DU  SYSTÈME  DE  MM.  CHEVALLIER  ET  DUMAX.  -  CLEFS  NOUVELLES 

PROPOSÉES  POUR  l’interprétation  DE  LA  CHRONOLOGIE. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  nette,  précise,  juste,  du  système  de 
iMM.  Chevallier  et  Duma.x,  nous  examinerons  successivement  le  but  et 
l'origine,  les  sources,  les  résultats,  et  enfin  la  méthode  de  ce  système 
de  chronologie  hihlic|ue. 

Cette  chronologie  doit  principalement  son  existence  à  M.  l’abhé 
Chevallier.  Cet  ecclésiastique  a  exposé  son  système,  tout  à  fait  nou¬ 
veau,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  L'Année  religieuse  dans  la  famille 
d' Abraham  ou  Chronologie  antique  retrouvée  dans  les  traditions  et 
dans  la  Bible  (in-8°  de  128  pages,  1873).  Quelques  années  après,  un 
savant  et  distingué  prêtre  du  clergé  de  Paris,  M.  l’abbé  Dumax,  premier 
vicaire  de  Notre-Dame  des  Victoires,  a  repris  l’œuvre  de  l’abbé  Cheval¬ 
lier,  et  l’a  développée,  vulgarisée,  dans  une  série  de  dissertations,  de 
tableaux  comparatifs,  représentant,  au  témoignage  d’un  homme  com¬ 
pétent,  un  labeur  immense  et  une  érudition  très  vaste.  M.  l’abbé  Dumax 
a  divisé  ses  travaux  en  deux  séries.  La  première  série  et  une  portion  con¬ 
sidérable  de  la  deuxième  ont  paru,  en  fascicules,  sous  le  titre  :  Révi¬ 
sion  et  reconstituticn  de  la  chronologie  biblique  et  qn'ofane  des  premiers 
liges  du  monde  (in-12,  1886  et  années  suivantes).  L’auteur  poursuit 
son  œuvre  et  espère  bien,  s’il  plaît  à  Dieu,  la  terminer  entièrement. 

«  Si  notre  travail,  »  écrit  M.  l’alibé  Dumax,  dans  sa  préface,  «  n’a 
pas  pour  conséquence  de  faire  adopter  la  nouvelle  chronologie  dans 
l’enseignement  classique,  il  aura  du  moins  le  mérite  de  la  faire  con¬ 
naître  et,  en  la  faisant  eonnaître,  il  procurera  aux  amis  sincères  de  la 
vérité  l’occasion  d’affirmer,  une  fois  de  plus,  ces  deux  principes,  que 
le  savant  chrétien  ne  doit  jamais  oublier  : 

1°  Au  lieu  de  proclamer  à  priori  l’opposition  des  données  fournies 
par  nos  saints  Livres,  avec  ses  calculs  et  ses  découvertes,  la  vraie 
science  a  le  devoir  de  reconnaître  que  ces  calculs  et  ces  découvertes 
peuvent  toujours  et  doivent  toujours  pouvoir  se  concilier  avec  les  don¬ 
nées  de  la  Bible.  2"  Si  telle  ou  telle  interprétation  du  texte  sacré  paraît 
insuffisante  à  la  science,  il  est  certain  qu’une  autre  interprétation,  déjà 
énoncée  ou  dont  l’Eglise  autorise  répanouissement ,  la  doit  pouvoir 
satisfaire  (1).  » 

On  ne  peut  qu’applaudir  à  des  vues  si  élevées,  quel  que  soit  du  reste 


(1)  Révision  et  reconstitution  de  la  chronologie  biblique,  U®  série,  I,  p.  9. 


5G0 


REVUE  BIBLIQUE. 


le  jugement  porté  sur  r<3euvre  qu’elles  inspirent.  Le  but  de  celle-ci  est, 
de  fait,  en  harmonie  avec  les  intentions  apologétiques  de  son  vulga¬ 
risateur  ;  «  Faire  concorder  la  chronologie  biblique  avec  les  décou¬ 
vertes  de  la  science  moderne,  et  établir  cette  concordance,  d  une  part, 
sur  des  faits  indiscutables,  et,  d’autre  part,  sur  une  nouvelle  interpré¬ 
tation  de  quelques  chiffres  du  texte  sacré  de  la  Bible  :  tel  est  le  but 
que  s’est  proposé  M.  Chevallier.  Il  suffit  d’énoncer  ce  but  pour  en  dire 
l’excellence  ;  il  révèle  en  même  temps  toute  l’importance  du  nouveau 
système  chronologique  »  (1).  Celui-ci  apparait,  du  reste,  aussi  bien 
informé  que  possible,  ayant  puisé  ses  données  aux  sources  les  plus  di¬ 
gnes  de  foi  et  les  plus  lumineuses.  MM.  les  abbés  Chevalier  et  Dumax, 
en  effet,  ont  montré  un  grand  sens  critique  et  une  grande  largeur  de 
vues  et  d’esprit,  en  ne  se  bornant  pas  aux  moyens  d’informations  tra¬ 
ditionnels,  mais  en  sachant  aussi  les  compléter  et  les  modifier  par 
l’adjonction  des  résultats  dus  à  la  science  contemporaine  la  plus  avan¬ 
cée  et  la  mieux  informée.  C’est  le  côté  original  de  ce  système,  et  même 
toute  sa  raison  d’être.  De  cette  fusion  éclectique  et  judicieuse  lui  vient 
un  regard  plus  pénétrant  sur  la  chronologie  biblique,  et  des  conclu¬ 
sions  nouvelles.  Nous  avons  voulu  reconstruire  cette  chronologie,  dit 
M.  l’abbé  Dumax  :  «  en  nous  servant  des  anciennes  assises,  dans  ce 
qu’elles  ont  de  suffisamment  à  l’épreuve  du  temps,  je  veux  dire  des  an¬ 
ciennes  démonstrations  dans  ce  qu’elles  ont  de  légitime;  en  faisant  ap¬ 
pel  à  tous  les  matériaux  nouveaux,  que  mettent  à  notre  disposition  les 
découvertes  dont  notre  siècle  est  justement  fier,  je  veux  dire  à  toutes 
les  révélations  et  à  toutes  les  preuves,  inconnues  jusqu’ici,  dont  les 
investigations  persévérantes  de  la  science  moderne  nous  ont  dotés  »  (2) . 

Nous  n’avons  pas  à  parler  ici  des  sources  traditionnelles  auxquelles 
MM.  les  abbés  Dumax  et  Chevallier  ont  puisé,  comme  tous  les  auteurs 
de  chronologies  hihliques,  dont  ils  continuent  la  série.  Mais  il  importe 
de  bien  faire  connaître  les  moyens  spéciaux  dont  la  mise  en  œuvre 
constitue  le  nouveau  système  en  ce  qu’il  a  d’original  et  d’essentiel. 

«  Ces  clefs  nouvelles  sont  :  1°  le  sare  des  anciens  peuples  et  sa  prin¬ 
cipale  fraction,  le  sosse,  dont  la  valeur  avait  été  considérablemenl 
exagérée,  et  nous  paraît  réduite  aujourd’hui  à  de  raisonnables  et  justes 
proportions.  2°  Le  cycle  sothiaque,  dont  on  peut  affirmer  que  le  point 
de  départ  et  la  durée  sont  ici  fixés  d’une  manière  plus  claire  et  plus 
précise,  qu’ils  ne  l'avaient  été  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  ce  difficile  sujet.  3°  L’année  religieuse  ou  cycle  de  sept  mois  lunaires, 


(1)  Op.  cit.,  |).  103. 

(2)  Op.  cit.,  p.  1  i. 
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dont  nous  avons  recherché  avec  impartialité  les  traces  clans  les  tradi¬ 
tions  primitives  et  dont,  nous  1  avons  montré,  l’c-xistence  peut  se  prouver 
par  le  comput  fameux  des  Chaldéeus  concernant  la  précession  des 
équinoxes,  et  par  le  calendrier  même  que  Moïse  donna,  de  la  part  de 
Dieu,  aux  Juifs.  »  4“  Une  interprétation  nouvelle  du  chapitre  xi  de 
la  Genèse.  «  Cette  interprétation  substitue  aux  patriarches  dont  les 
noms  sont  énoncés  dans  ce  chapitre,  les  familles  de  ces  mêmes  pa¬ 
triarches. 

«  Ces  clefs  nouvelles  sont  enfin  l’étude  comparative  des  chiffres  et  de 
tous  les  renseignements  chronologiques,  fournis  par  les  monuments  an¬ 
ciens  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie  et  par  les  premiers  annalistes  de  ces 
pays,  avec  les  renseignements  chronologiques  et  les  chiffres  relatés 
par  les  différents  auteurs  de  nos  saints  Livres  »  (1). 

Nous  allons  reprendre  chacun  de  ces  éléments,  afin  d’en  exposer 
la  notion  et  l’usage.  Nous  écarterons  le  dernier,  l’étude  comparée  des 
chronologies  biblique  et  profane,  parce  que  ce  moyen  n’est  point  nou¬ 
veau  ni  particulier  au  système  de  MM.  Chevallier  et  Dumax,  qui  n’ont 
fait  que  développer  une  étude  déjà  tentée  avant  eux  sur  ce  sujet. 

«  Parmi  les  anciennes  mesures  du  temps  qui  doivent  fi.xer  l’atten¬ 
tion  des  chronologistes,  le  sare,  le  nère  et  le  .so.sac  occupent  la  pre¬ 
mière  place  ;  et  c’est  à  bon  droit,  car,  suivant  Eusèbe,  les  anciens 
auteurs  se  sont  servis  de  ces  diverses  mesures  dans  la  supputation  des 
événements  de  l’Histoire  du  monde. 

Le  scü^e  peut  se  définir  :  une  période  d’un  certain  nombre  déter¬ 
miné  de  lunaisons  ou  d’années  lunaires  formant  un  cycle  lunaire. 
C’est  en  Chaldée,  qu’on  a  dû  commencer  à  en  faire  usage  ;  il  passa 
de  la  Chaldée  en  Égypte;  1.700  ans  après  le  déluge,  on  continuait  à 
s’en  servir  dans  ces  deux  pays  pour  mesurer  le  temps.  Il  est  vraisem¬ 
blable  que  les  descendants  d’Arphaxad  s’en  servirent  également;  du 
moins  le  connaissaient-ils. 

«  Par  suite  d’une  confusion  faite  entre  le  sare  usuel,  mesure  du  temps, 
et  lesare  astronomique,  valeur  du  cercle,  un  grand  nombre  d’auteurs 
anciens,  à  la  suite  d’Eusèbe  et  de  Syncelle,  ont  assigné  au  premier  une 
durée  de  .360  et  même  de  3600  ans. 

«  Une  erreur,  en  sens  contraire,  due  en  partie  à  Pline,  n’attribue  au 
sare  u.suel  que  2*22  ou  223  lunaisons,  soit  17  ans  et  demi  environ. 
La  vraie  valeur  du  .sY<rc,  que  de  longues  et  sérieuses  études,  dues  en 
partie  à  M.  l’abbé  Chevallier,  nous  ont  restituée,  leur  assigne,  suivant 
les  époques  et  les  différents  pays,  de  230  à  232  lunaisons,  représentant 


(I)'  Op.  cit.,  5”  fascicule,  j).  251. 
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18  années  solaires  ctdeniie  et  nn  peu  plus,  soit  18  ans  et  G  dixièmes, 
18  ans  et  7  dixièmes,  18  ans  et  8  dixièmes,  sous  les  formules  18,  G; 
18,7;  18,  8.  Cette  dernière  formule  18,  8  se  rapporte  aux  plus  an¬ 
ciennes  appréciations  du  sare. 

«  Le  nère  était  la  sixième  partie  du  sare.  Il  représentait  par  conséquent 
une  période  de  trois  années  solaires  et  un  peu  plus.  Le  sosso,  aussi 
connu  sous  le  nom  générique  de  période  et  de  defjré,  était  la  soixan¬ 
tième  partie  du  nère,  et  par  conséquent  la  trois  cent  soixantième  partie 
du  aare.  C’e.st  peut-être  la  mesure  de  temps  dont  les  anciens  se  sont 
le  plus  souvent  servis.  Il  renfermait  une  durée  d’environ  19  jours,  soit 
18  jours  et  -21  heures  ou  18  jours  87  centièmes,  18  jours  et  23  heures 
ou  18  jours  97  centièmes,  19  jours  et  2  heures  ou  19  jours  7  centiè¬ 
mes,  selon  que  le  sare  était  porté  à  18  ans  G  dixièmes,  18  ans  7  dixièmes 
ou  18  ans  8  dixièmes  »  (1). 

La  détermination  de  cette  mesure  ancienne  du  temps  est  très  im¬ 
portante,  et  son  application  joue,  dans  le  nouveau  système  de  chrono¬ 
logie,  un  rôle  aussi  considérable  que  fécond.  Avoir  la  notion  exacte 
de  leur  mesure,  qui  seule  donne  l’intelligence  de  leurs  chitlres,  telle 
est  la  condition  absolument  nécessaire  pour  juger  les  calculs  des 
anciens.  Au  40®  siècle  de  notre  ère,  par  exemple,  quelle  idée  la  pos¬ 
térité  se  formerait-elle  des  galeries  et  des  palais  éphémères  de  nos 
Expositions,  si,  calculant  leurs  proportions  sur  les  descriptions  ou  les 
plans  officiels  de  ces  édifices,  les  savants  des  âges  futurs  confondaient 
notre  mètre  avec  notre  centimètre,  ou  le  pied  avec  le  mètre,  ou  celui- 
ci  avec  le  kilomètre?  Quelle  appréciation  erronée  de  la  durée  de  ces 
expositions,  s’ils  confondaient  notre  jour  avec  notre  mois,  ou  notre 
heure  avec  notre  jour  ?  Bref,  là  où  il  y  a  ignorance  ou  confusion  de 
la  mesure  véritable,  il  y  a  erreur  dans  l’appréciation  des  calculs.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  pour  les  chronologies  anciennes,  réputées  fabuleuses 
ou  contradictoires,  faute  de  les  entendre. 

Pour  le  même  motif,  il  importe  de  se  faire  une  idée  juste  de  cette 
autre  mesure  des  anciens,  le  cijcle  sothiaque. 

«  L’étude  de  l’histoire  des  plus  anciens  peuples,  notamment  des  Égyp¬ 
tiens,  démontre  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  arriva  à  consta¬ 
ter  qu’il  existait  un  écart  entre  l’année  solaire  et  l’année  civile.  Par 
suite  de  cette  observation,  on  dut  songer  à  l’établissement  d’un  cycle 
ou  série  de  révolutions,  qui  renfermerait  la  double  période  des  an¬ 
nées  civiles  et  des  années  solaires. 

«  Ce  cycle  fut  considéré  comme  sacré;  il  reçut  le  nom  d’années  de 


(I)  Op.  cil. 


LE  SYSTÈME  DE  EHRONOLOGIE  BIBLIQUE. 


o69 


Dieu  et  de  grande  année  ;  et,  comme  on  avait  cru  devoir  fixer  son 
point  de  départ  et  d’arrivée,  au  moment  où  le  début  d’une  année 
civile  coïncidait  avec  le  lever  héliaque  de  la  brillante  étoile,  nommée 
Sot/ii.s  dans  la  langue  des  Pharaons,  Sirius  par  les  Grecs  et  les  Romains , 
de  là  il  fut  appelé  cycle  sothiacjue  ou  de  Sirius.  Quant  à  la  dénomi¬ 
nation  de  cycle  caniculaire,  sous  lacjuelle  il  est  aussi  désigné,  elle  lui 
vient  de  ce  que  les  anciens,  dans  le  but  de  symboliser  l’apparition 
matutinale  de  Sirius^  lui  attribuèrent  le  titre  d’étoile  du  Chien  ou  de 
l’Avertisseur  »  (1). 

Sur  la  durée  du  cycle  sothiaque  les  savants  ne  sont  pas  du  môme 
avis.  On  compte  juscju’à  quatre  opinions  différentes  sur  ce  sujet,  dont 
deux  peuv^ent  se  réclamer  de  MM.  Biot,  Lenormant  et  Chevallier. 

A  cet  égard,  voici  le  sentiment  de  31.  Dumax. 

Dans  ces  diverses  appréciations  des  savants  «  nous  sommes  porté  à 
croire  qu’on  peut  trouver  et  étudier  l’histoire  et  les  phases  diverses 
du  cycle  sothiaque.  Il  a  dû,  en  effet,  à  travers  les  siècles,  subir  dif¬ 
férentes  modifications  dans  sa  durée,  selon  le  nombre  de  jours  que 
les  anciens  peuples  donnèrent  successivement  à  leui’S  années  civiles,  et 
celui  qu’ils  reconnaissaient  de  fait  à  l’année  solaire  »  (2). 

Poursuivant  sa  pensée,  31.  Dumax  ajoute  :  «  Les  deux  dernières 
(opinions)  seules  nous  semblent  exprimer  la  vraie  notion  du  cycle 
sothiaque  perfectionné.  Ce  sont  donc  celles  qu’une  juste  critique  doit 
admettre  de  préférence  pour  une  longue  période  de  siècles  avant  l’ère 
chrétienne.  Or,  comme  les  savants  reconnaissent  universellement  qu’un 
cycle  sothiaque  s’est  achevé  et  qu’un  autre  a  commencé  l’an  139 
de  l’ère  chrétienne,  il  résulte  que,  avec  .M3I.  Biot,  Lenormant  et 
Chevallier,  nous  plaçons  le  point  initial  du  cycle,  qui  a  précédé  celui 
de  l’an  139,  non  de  l’an  1326  à  1322,  comme  le  croient  les  partisans  de 
la  première  opinion,  mais  entre  les  années  1299  et  1301  »  (3). 

La  substitution  de  l’année  religieuse,  ou  cycle  de  sept  mois  lunaires, 
à  l’année  solaire,  dans  la  chronologie  des  anciens  pour  certaines  pé¬ 
riodes,  nous  parait  d’un  emploi  non  moins  judicieux  que  celui  du 
cycle  sothiaque,  et  aussi  fécond  en  concordances  heureuses.  Comment 
ne  pas  être  frappé  sur  ce  point  des  sages  et  érudites  remarques  de 
l’abbé  Dumax?  «  Bien  des  auteurs,  dit-il,  tant  anciens  que  moder¬ 
nes,  supposent  que,  de  tous  temps,  l’année  a  eu  une  valeur  de  12  mois 
solaires  ou  de  365  jours  1/i.  Cette  assertion  est  exagérée.  On  peut 
démontrer,  tout  au  contraire,  en  s’appuyant  sur  de  savants  histo- 

(1)  Loc.  cil. 

(2)  Loc.  cil. 

(3)  O/J.  cil.,  2'  série,  I.  p.  85. 
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riens,  comme  Eusèhe,  et  sur  les  traditions  les  plus  anciennes  de  l’É¬ 
gypte  et  de  la  Chaldée,  que,  selon  les  époques  et  selon  les  pays,  il  y 
a  eu  dans  l’antiquité  des  systèmes  de  valeurs  différentes  pour  mesurer 
le  temps,  et  que  le  nom  d’année  a  été  donné  à  des  périodes  ne  com¬ 
portant  pas  douze  mois  solaires,  notamment  à  des  périodes  de  neuf  et 
de  sept  mois  solaires  ou  lunaires.  Aujourd’hui  même,  en  plein  dix-neu¬ 
vième  siècle,  on  trouve  des  peuplades  en  Afrique  dont  l’année  n’a 
que  k  ou  5  mois  lunaires. 

«  En  particulier,  pour  l’année  lunaire  de  7  mois  représentant  une  du- 
l’ée  de  20C  jours  71  centièmes,  il  impoide  avant  tout  de  remarquer  : 
1°  que  les  révolutions  périodiques  de  la  lune,  plus  faciles  à  constater 
que  celle  du  soleil,  ont  dû  tout  d’ahord  servir  aux  hommes  à  mesurer 
le  temps  ;  2°  que  le  nombre  7  ayant  joué  un  rôle  indéniable  dans 
tout  le  comput  ancien ,  comme  semaine  et  semaine  de  semaines  de 
joui’s  et  d  années,  il  est  de  toute  probabilité  cju’il  a,  de  même,  été 
fippliqué  aux  mois  ou  révolutions  lunaires. 

«  On  peut  ajouter  que  l’année  de  7  mois  lunaires  ou  de  206  jours  71 
était  si  bien  connue  chez  les  Cbaldéens,  qu’il  est  impossible  d’expli¬ 
quer,  sans  y  avoir  recours,  leur  célèbre  période  de  43.200  années.  Par 
cette  période,  ils  expriment  le  cycle  de  la  précession  des  équinoxes, 
et  ce  cycle  était  alors  scientifiquement  estimé  à  24.450  années  solaires. 
Or,  24.450  années  solaires  ou  tropiques,  supputées  en  années  de 
7  lunes,  portent  le  chiffre  exact  de  ces  années  à  43.200. 

«  Quant  à  l’existence  de  cette  année  de  7  mois  lunaires,  chez  le 
peuple  Juif,  on  en  trouve  les  traces,  comme  cycle  sacré,  dans  la 
disposition  même  des  fêtes  religieuses  que  Dieu  avait  ordonné  à  son 
peuple  de  célébrer  ;  et  elle  apparaît  avec  une  quasi-évidence,  dans  les 
pages  du  saint  Livre  relatant  la  période  Abrahamique,  sans  y  être  tou¬ 
tefois  formellement  notifiée  par  l’écrivain  sacré.  Les  chiffres  énoncés 
pour  cette  période  conduisent  en  effet  à  des  invraisemblances  histo¬ 
riques  et  parfois  à  des  contradictions  étranges,  si  on  leur  applique 
la  valeur  d’années  solaires  »  (1). 

Le  dernier  des  moyens  employés  par  3LM.  Dumax  et  Chevallier,  — 
nous  1  avouons  sincèrement,  —  nous  semble  plus  contestable  que  les 
précédents,  et  du  reste,  la  contradiction  ne  lui  a  pas  fait  défaut, 
plus  accentuée  sur  ce  point  du  nouveau  système  de  chronologie.  Nous 
voulons  parler  de  la  nouvelle  interprétation  du  chapitre  ix  de  la 

(lenèse,  qui  substitue  aux  palriarcbcs  les  familles  de  ces  mêmes  pa¬ 
triarches. 


(1)  Loc.  cit.,  p.  80. 
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Mais  laissons  M.  Dumax  s’expliquer,  lui-même,  sur  ce  sujet  épineux 
et  très  contesté. 

«  De  l’interprétation  du  texte  sacré  donnée  par  M.  Chevallier,  il  suit 
comme  conséquences  : 

«  1°  Que  les  chiffres,  cjui  semblent  indiquer  les  années  de  la  vie  des 
divers  patriarches,  après  qu’ils  ont  engendré,  doivent  s’entendre,  non 
de  leur  propre  vie,  mais  de  la  durée  de  leur  famille,  qui  subsiste  après 
eux. 

«  2^*  Que  l’époque  de  la  mort  des  patriarches,  chefs  des  familles  héri¬ 
tières  des  promesses,  n’est  pas  spécifiée  par  l’écrivain  sacré.  Après 
tout,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  de  cette  omission  :  la  durée  de  la 
vie  des  particuliers  importait  peu  au  but  général  que  se  proposait 
Moïse. 

«  3“  Que  les  chiffres,  qui  indiquent  à  quel  âge  chaque  patriarche  a 
engendré,  doivent  signifier  un  nombre  égal  d’années,  écoulées  depuis 
l’extinction  de  la  précédente  famille,  et  après  lesquelles  naissait,  dans 
une  lignée  collatérale,  le  patriarche  destiné  à  devenir  le  chef  de  la 
nouvelle  branche  ou  famille,  appelée  à  hériter  des  promesses  faites 
aux  premiers  jours  du  monde,  par  rapport  au  Rédempteur. 

«  Ainsi,  pour  obtenir  le  résultat  général  de  la  période,  au  lieu  de 
se  borner  à  supputer  les  années  écoulées  entre  chaque  génération  de 
patriarche,  comme  on  le  fait  dans  les  autres  systèmes,  on  ajoute  les 
uns  aux  autres  ;  1°  les,  chiffres  qui  indiquent,  à  la  naissance  de  chaque 
chef  de  famille,  le  nombre  d’années  écoulées  depuis  l’ extinction  delà 
famille  précédente;  2°  les  chiffres  qui  expriment  la  durée  de  la  famille 
de  chacun  des  patriarches. 

((.  Dans  ce  calcul,  on  le  voit,  on  utilise  les  deux  chiffres  mentionnés 
dans  le  texte  sacré,  à  la  suite  du  nom  de  chaque  patriarche  et  sup¬ 
putant  :  l’un,  l’âge  où  le  patriarche  engendra,  l’autre,  le  nombre  d’an¬ 
nées  qu’il  a  vécu,  tandis  que  dans  les  chronologies  adoptées  jusqu’ici, 
le  premier,  seul,  de  ces  chitfres  entrait  dans  la  composition  de  la  somme 
totale  »  (1). 

M.  l’abhé  Dumax  apporte  une  modification  à  cette  manière  d’expli¬ 
quer  le  chapitre  xi  de  la  Genèse,  inaugurée  par  M.  Chevallier. 

«  Nous  nous  sommes  un  peu  écarté  du  savant  chronologiste,  dit 
M.  Dumax,  dans  la  manière  d’entendre  la  substitution  des  familles 
des  patriarches,  les  unes  aux  autres.  M.  Chevallier  suppose  que  les 
diverses  familles  des  patriarches,  mentionnées  au  chapitre  xi,  ont  dû 
se  séparer,  par  émigration,  de  la  souche  paternelle  ou  du  territoire 


(1)  Op.  cil.,  n®  sério,  fasc.  3«,  [i.  135. 
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paternel,  après  y  être  demeurées  la  période  de  temps  indiquée  par  le 
chiffre  qu’on  applicpie  ordinairement  à  la  vie  du  patriarche,  chef  de 
ta  famille.  Il  s’appuie,  pour  accréditer  cette  supposition,  sur  ce  que 
tous  les  noms  de  ces  patriarches  signifient  limite,  séparation,  division, 
c  han  g  an  ent,  cic.  \o\c\  en  effet  \e.  texte  même  de  M.  Chevallier  :  «  La 
famille  d’Arphaxad  prit  naissance  deux  ans  après  le  déluge.  Elle  resta 
pendant  500  ans  dans  la  famille  paternelle,  sans  s’en  sépai’er.  C’est 
le  temps  qu’a  duré  la  famille  de  Sein.  Mais  tiOâ  ans  après  le  déluge, 
il  y  eut  séparation,  division  de  la  famille,  comme  l’indique  le  mot 
Arphaxad,  qui  signifie,  selon  M.  Lenormant,  limitrophe  duChaldéen, 
—  limite,  —  séparation.  Après  un  intervalle  de  35  ans,  naquit  celui 
qui  devint  le  chef  de  la  famille  nouvelle  et  dont  le  nom  fut  Salé.  La 
famille  de  Salé  resta  au  foyer  paternel  pendant  303  ans,  c’est-à-dire 
juseju’à  l’an  840  après  le  déluge.  A  cette  époque,  elle  émigra,  et  fut 
même  envogée  dans  un  autre  district,  car  Salé  signifie  envoyé  (Missus, 
missio)  ».  {L'Année  religieuse  dans  la  famille  d' Abraham ,  p.  103). 

«  La  supposition  de  M.  Chevallier  »,  poursuit  M.  Dumax,  «  nous  paraît 
difficile  à  admettre.  En  effet,  il  faut  alors  dire,  c’est  une  conséquence 
logic^ue,  que  la  famille  jusque-là  héritière  des  promesses  perdait  ses 
titres  antérieurs,  en  s’éloignant  du  pays  de  ses  pères.  Or,  on  ne  voit 
pas  sur  quel  fondement  repose  cette  privation.  N’est-il  donc  pas  plus 
simple  et  plus  naturel  de  supposer  que  c’est  par  l’extinction  des 
branches  aînées  que  des  branches  collatérales  sont  devenues  suc¬ 
cessivement,  les  unes  au  défaut  des  autres,  héritières  des  promesses? 
Telle  est  notre  supposition  »  (t). 

Ainsi  donc,  l’emploi  du  sare,  du  sosse,  du  cycle  sothiaque,  du 
cycle  de  sept  mois  lunaires  ou  année  religieuse,  une  interprétation 
nouvelle  du  chapitre  xi  de  la  Genèse,  voilà,  sans  négliger  toutefois  les 
anciens  moyens  de  comput,  les  éléments  inusités,  inconnus  même,  que 
les  promoteurs  du  nouveau  système  de  chronologie  biblique  ont  ap¬ 
portés  dans  l’appréciation  des  chiffres  traditionnels,  afin  de  les  mieux 
entendre,  et  mieux  connus,  d’en  montrer  l’accord  avec  les  données 
de  la  science.  Leur  effort  a-t-il  été  couronné  de  succès?  C’est  ce  que 
va  nous  apprendre  l’exposé  des  résultats  obtenus  par  la  mise  en  œu¬ 
vre  des  moyens  dont  nous  connaissons  maintenant  la  nature,  et  dont 
il  nous  reste  à  apprécier  la  valeur. 


(1)  Loc.  cil.,  p.  141.' 
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III. 

EXPOSÉ  DES  RÉSULTATS  DUS  AU  XOUVEAU  SYSTÈME  DE  CHROXOLOGIE. 


Ces  résultats,  disous-le  d’abord,  sont  de  deux  sortes.  Il  y  a  les 
résultats  que  M.  Dnmax  appelle  négatifs,  c’est-à-dire  la  mise  à  néant 
des  anciens  systèmes  de  chronologie,  adoptés  jusqu’à  ce  jour,  —  hé¬ 
las!  nul  ne  les  conteste  ceux-là —  et  les  résultats c’est-à-dire 
les  modifications,  semblant  heureuses,  introduites  dans  le  comprit  des 
temps  primitifs  par  l’emploi  des  moyens  nouveaux,  dont  nous  venons 
de  parler. 

Le  premier  de  ces  résultats  vise  les  chronologies  d’Ussérius  et  des 
Bénédictins.  Par  suite  des  calculs  faits  à  l’aide  des  moyens  nouveaux  de 
comput,  signalés  plus  haut,  M.  Dumax  regarde  comme  démontrée 
l’insuffisance  des  systèmes  chronologiques  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l’examen  détaillé  de  cette  dé¬ 
monstration;  nous  devons  nous  borner  à  une  rapide  analyse,  ren¬ 
voyant  le  lecteur,  pour  les  détails,  au  livre  de  M.  Dumax  (1).  Dans  les 
parties  de  son  œuvre  que  nous  citons,  l’auteur  s’est  attaché  à  faire 
ressortir  les  erreurs  et  l’insuffisance  des  chronologies  d’Ussérius  et  des 
Bénédictins  en  démontrant  :  que  les  chiffres  des  anciens  auteurs  de 
l’Égypte,  de  la  Clialdée  et  de  la  Chine,  aussi  bien  que  les  décou¬ 
vertes  de  la  science  actuelle,  sont  en  opposition  avec  la  courte  durée 
que  les  Bénédictins  et  Ussérius  assignent  au  monde  depuis  le  déluge 
et  depuis  la  création,  et  avec  les  dates  auxquelles  ces  auteurs  placent 
l’apparition  d’Ahraham  sur  la  scène  de  l’Histoire  et  supposent  la  dé¬ 
livrance  d’Israël  et  son  établissement  en  Palestine;  en  démontrant 
l’incompatibilité  de  plusieurs  des  chiffres  de  la  chronologie  d’ Ussérius 
et  de  celle  des  Bénédictins,  avec  le  récit  biblique  lui-mème. 

«  La  portée  de  ce  premier  résultat  s’impose  d’une  manière  si  évi¬ 
dente,  dit  51.  Dumax,  qu’un  des  membres  les  plus  distingués  d’un 
de  nos  instituts  catholiques  et  un  savant  prélat,  quasi  effrayés^  l’un 
et  l’autre,  à  lalecture  de  notre  premier  fascicule,  nous  écrivaient  à  peu 
de  jours  de  distance  : 

«  Vous  réussissez  d’une  manière  terrible  dans  la  partie  critique; 


(1)  B"  série,  fascicule  5®.  Deuxième  partie  on  l’on  examine  les  trois  chronologies  d’üs- 
sérius,  des  Bénédictins,  et  de  M.  Chevallier  dans  leur  rapport  avec  les  chiffres  fournis 
par  la  sainte  Écriture,  etc. —  3®  fascicule,  11®  partie;  —  4®  fascicule,  11®  partie;  —  2®  fas¬ 
cicule,  11®  partie;  —  1®''  fascicule,  chapitre  m. 
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vous  avez  démoli  avec  une  rare  vigueur  la  chronologie  jusqu’ici  adop¬ 
tée  :  avez-vous  un  moyen  suffisant  de  la  reconstruire  ?  » 

«  Vous  présentez  votre  théorie  pour  une  nouvelle  chronologie  avec 
une  grande  habileté,  mais  on  se  demande  s’il  convient  de  renoncer 
aux  anciens  systèmes,  connus  de  tous  et  bien  déterminés  »  (1)? 

A  cela  M.  Dumax  a  judicieusement  répondu  que  c’est  toujours  un 
progrès  appréciable  de  reconnaître  une  erreur,  et  de  l’abandonner, 
sauf  à  chercher  ensuite  et  à  trouver  la  vérité.  Du  reste,  M.  Dumax  a 
la  conviction  d’avoir  fait  plus  que  des  ruines.  Il  ne  se  borne  pas  à 
démolir  entièrement  ce  qu’il  nomme  un  édifice  en  ruines  et  déjà  à 
moitié  démoli,  il  nous  offre  une  construction  nouvelle  et  qu’il  croit 
solide,  à  la  place  de  l’ancienne.  Laissons-le  s’en  expliquer  et  nous  dire 
lui-même  ce  qu’il  croit  être  les  résultats  positifs  de  son  système  de 
chronologie  biblique.  Cet  exposé  se  ramène  à  trois  chefs  principaux  : 
1“  les  chiffres  acquis  pour  les  dates  fondamentales  ;  2°  les  motifs  de  l’a¬ 
doption  de  ces  chiffres,  3°  les  conséquences  de  cette  adoption,  pour  l’a¬ 
pologétique. 

Et  d’abord  les  dates  principales  ; 

«  M.  Chevallier,  dit  M.  Dumax,  donne  à  la  période  générale  qui 
s’étend  entre  .1.  C.  et  le  déluge  une  durée  beaucoup  plus  longue  que 
celle  qui  lui  est  attribuée  par  Ussérius  et  par  les  Bénédictins.  >> 

Elle  a  19i5  ans  de  plus  que  celle  d’Ussérius,  985  ans  de  plus  que 
celle  des  Bénédictins.  Le  déluge,  par  conséquent,  remonte,  dans  le 
nouveau  système,  à  l’année  i293  avant  l’ère  chrétienne,  au  lieu  d’être 
placé  avec  Ussérius  2348  ans  seulement  av.  J.  C.,  et,  avec  les  Bénédic¬ 
tins,  3308  ans. 

C’est  à  la  période  allant  du  déluge  à  la  vocation  d’Abraham  que 
M.  Chevallier  attribue  toute  l’augmentation  proposée  pour  la  période 
générale.  Au  lieu  de  lui  donner  427  ans,  comme  Ussérius,  ou  1017  ans 
comme  les  Bénédictins,  M.  Chevallier  lui  assigne  2709  ans;  et,  par 
une  conséquence  rigoureuse,  la  vocation  d’ Abraham,  au  lieu  d’arri¬ 
ver  l’an  1921  avec  Ussérius,  ou  l’an  2291  avec  les  Bénédictins,  se  trouve 
placée,  dans  le  système  de  M.  Chevallier,  l’an  1584  av.  J.  C;  ainsi,  la 
vocation  d’Abraham  est  considérablement  rapprochée  de  nous. 

M.  Chevallier  donne  à  la  période  qui  s’étend  d’Abraham  à  l’Exode, 
une  durée  moindre  que  celle  des  deux  chronologies  précitées.  Les 
Bénédictins  lui  attribuent  645  ans;  Ussérius  430  ans.  Dans  le  nouveau 
système,  elle  n’est  que  de  244  ans. 

Malgré  la  diminution  de  la  durée  de  cette  période,  par  suite  du  rap- 


(1)  Op.  cil.,  série,  f.  5,  p.  248. 
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procliement  de  la  vocation  d’Abraham,  l’Exode  est  également  très  rap¬ 
proché  de  l’ère  vulgaire  :  au  lieu  de  se  rapporter  à  l’an  du  monde 
1491  av.  J.  G.,  selon  Ussérius,  à  l’an  1645,  selon  les  Bénédictins,  il 
tombe  à  l’an  1340,  et  l’entrée  dans  la  terre  promise  a  lieu  l’an  1300. 

La  période  du  désert,  de  Josué  et  des  Juges,  qui  s’étend  de  l’Exode  à 
la  fondation  du  Temple,  au  lieu  d’être  de  480  ans,  avec  Ussérius,  et 
de  647  ans  avec  les  Bénédictins,  est  de  326  ans,  et  va  de  l’an  1340  à 
l’an  1014  (4®  année  de  Salomon). 

La  période  de  la  fondation  du  Temple  à  la  captivité  est  de  408  ans, 
c’est-à-dire  de  3  années  seulement  de  plus  que  celle  d’Ussérius,  et 
de  16  ans  de  plus  que  celle  des  Bénédictins  ;  Ussérius  place  la  fonda¬ 
tion  du  Temple  à  l’an  1011  :  les  Bénédictins  la  placent  à  l’an  998. 

Les  deux  dernières  périodes  sont  comme  celles  des  deux  autres  chro¬ 
nologies.  L’une  commence  avec  la  captivité,  l’an  606;  l’autre,  date  du 
retour  de  la  captivité,  1  an  536  av.  J.  G.  Quant  à  la  1'®  époque  du  monde, 
qui  s’étend  de  la  création  de  l’homme  au  déluge,  M.  Ghevallier  lui 
donne  1656  ans,  comme  Ussérius  et  les  Bénédictins  (1). 

Maintenant,  laissons  M.  Dumax  nous  exposer  les  motifs  qui  ont  fait 
adopter  ces  dates. 

«  Pour  les  7®,  6®  et  5®  époques,  qui  renferment  la  longue  période  de 
l’histoire  des  royaumes  de  Juda  et  d’Israël,  après  et  avant  la  captivité, 
c’est-à-dire  la  longue  i^ériode,  qui  va  de  l’ère  vulgaire  à  la  fondation 
du  Temple  de  Salomon,  la  nouvelle  chronologie  est  d’accord,  à  quel¬ 
ques  années  2>rès,  avec  les  chi’onologies  d’Ussérius  et  des  Bénédictins. 

«  La  suite  du  livre  des  Bois  donne  raison  de  cette  concordance;  les 
découvertes  modernes  la  confirment  :  quelques  modifications  de  détail 
sont  seulement  à  noter  :  ces  légères  différences  se  rapportent  à  l’épo¬ 
que  voisine  de  la  fondation  du  Temple,  qui,  dans  le  nouveau  système, 
ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  est  éloignée  de  l’ère  vulgaire  de  3  ans  sur 
Ussérius,  de  15  ou  16  sur  les  Bénédictins. 

«  Pour  la  4®  époque,  qui  remonte  delà  fondation  du  Temple  à  la  sor¬ 
tie  d  Égypte,  et  qui  renferme  les  40  années  du  désert,  le  gouvernement 
de  Josué  et  la  période  des  Juges  :  si,  —  contrairement  aux  chronologies 
usuelles,  lesquelles  assignent  5  et  6  siècles  et  plus  à  cette  époque,  — 
le  nouveau  système  ne  lui  attribue  que  326  ans,  il  s’appuie,  d’une  part, 
sur  l’emploi  de  l’année  lunaire  ou  religieuse  de  7  mois  (ou  de  206  jours 
7 1  )  dans  l’énoncé  de  plusieurs  des  chiffres  de  la  sainte  Bihle  ;  d’autre  part, 
ce  nouveau  système  invoque,  en  faveur  de  cet  amoindrissement  de  du¬ 
rée,  une  étude  approfondie  du  texte  sacré  pour  le  temps  des  Juges.  Gette 


(Ij  Op.  cit. ,  n®  série,  fasc.  1,  p.  105. 
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étude  établit,  comme  conclusion  indubitable,  que  plusieurs  des  judi- 
catures  ont  été  simultanées. 

«  Au  i*este,  d’après  les  découvertes  modernes,  l’Exode  du  peuple  de 
Dieu  doit  être  placé  vers  le  milieu  du  li”  siècle  av.  .1.  C.  Les  insciip- 
tions  récemment  trouvées  en  Égypte  indiquent  en  effet  que  le  toi  sous 
lequel  eutlieu’ce  grand  événementest  Aménophtliis  Mérenplitali,  troi¬ 
sième  prince  de  la  X1X“  dynastie  égyptienne,  lequel  a  régné  de  1365 
à  1335.  L’an  1340  paraît  la  date  à  peu  près  sûre  de  l’Exode.  Cette  date 
est  d’ailleurs  confirmée  par  des  syncbronismes  et  des  observations  as¬ 
tronomiques  ;  ces  études  et  ces  synchronismes  semblent  pleinement 
favoriser  l’opinion  qui  regarde  l’année  1300  comme  celle  de  l’entrée 
du  peuple  de  Dieu  en  Palestine.  Or,  de  1340  à  1014,  s  écoule  une  pé¬ 
riode  de  326  années  seulement. 

«  Pour  la  3®  époque,  qui  remonte  de  la  sortie  d’Égv"pte  à  la  vocation 
d’Abraliam,  et  renferme  toute  la  période  de  la  famille  Abrahamique, 
si  ^  —  contrairement  aux  chronologies  usuelles,  lesquelles  assignent 
à  cette  époque  430  et  645  ans,  —  le  nouveau  système  ne  lui  donne 
que  243  ou  244  ans,  cette  évaluation  repose  également  sur  l’année 
lunaire  ou  religieuse  de  sept  mois,  en  usage  dans  le  coinput  des  pa¬ 
triarches.  On  verra,  dans  nés  dissertations,  à  quels  merveilleux  ré¬ 
sultats,  conduit  l’emploi,  pour  cette  période,  de  1  année  de  sept  mois, 
dite  aussi  année  abrahamique.  —  En  présence  de  ces  résultats,  la 
saine  logique  est  comme  forcée  d’admettre  que  l’année  abrahamique 
doit  régler,  dans  cet  endroit  de  la  Bible,  le  calcul  de  Moïse. 

«  Les  244  années  de  cette  époque,  partantde  l’an  1340,  en  reportent 
l’origine,  c’est-à-dire  la  vocation  d’ Abraham,  à  l’an  1584.  Or,  tout  ce 
que  les  découvertes  modernes  de  l’Égypte  nous  font  connaître  de  ce 
pays,  au  seizième  siècle  av.  J.  C.,  est  d’accord  avec  le  récit  biblique 
touchant  Abraham  et  l’histoire  de  sa  famille. 

«  Pour  la  2”  époque,  qui  remonte  de  la  vocation  d’Abrahamau  déluge, 
si  —  contrairement  aux  chronologies  usuelles,  lesquelles  lui  assignent 
427  ans  et  1017  ans,  —  le  nouveau  système  lui  suppose  2709  an¬ 
nées,  qui,  partantde  1584,  en  reportent  l’origine,  c’est-à-dire  1  époque 
du  déluge,  à  l’an  4293  avant  l’ère  vulgaire,  il  s’appuie  ;  1®  sur  l’étude 
des  vraies  mesures  de  temps  dont  se  servaient  les  anciens  peuples , 
Chaldéens,  Égyptiens  et  Chinois  et  sur  les  chiffres  assignés  à  1  ori¬ 
gine  de  ces  peuples  par  leurs  plus  vieux  auteurs,  2"  sur  une  interpré¬ 
tation  nouvelle  des  chiffres  du  texte  sacré,  touchant  la  succession  des 
patriarches  postdiluviens,  que  relate  Moïse  au  chapitre  xi  de  la  Ge¬ 
nèse. 

«  Or,  d’une  part,  d’après  les  vraies  mesures  detemps  en  usage  chez  les 
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anciens,  tous  les  cbifires  des  vieux  auteui’s  concordent,  pour  fixer  le 
cataclysme  diluvien,  vers  l’an  4293  av.  J.  G.;  d’autre  part,  en  vertu  de 
la  nouvelle  interprétation  du  chapitre  xi  de  la  Genèse,  laquelle  subs¬ 
titue  la  famille  de  chaque  patriarche  à  ce  patriarche,  pour  la  durée 
de  sa  vie,  et  permet  par  conséquent  de  faire  entrer  le  chiffre  indiquant 
-cette  durée  dans  le  comput  général,  on  trouve,  pour  la  période, 
â709  ans,  qui,  ajoutés  aux  1584  ans  des  précédentes  époques,  en 
font  remonter  également  l’origine,  c’est-à-dire  le  fait  du  déluge,  à 
l’an  4293  av.  .1 .  G. 

«Pourla  P'^époque,  l’époque  antédiluvienne,  commençant  à  la  création 
•de  l’homme  et  allant  jusqu’au  déluge,  le  nouveau  système  est  d’accord 
avec  Usséiâus  et  avec  les  Bénédictins,  et  lui  assigne  1656  ans;  c’est 
aussi  le  chiffre  qui  ressort  du  texte  hébreu.  Ges  1656  ans,  ajoutés  aux 
4293  ans,  résultat  des  diverses  périodes,  allant  du  déluge  à  l’ère  vul¬ 
gaire,  font  reporter  l’apparition  de  l’homme  à  l’an  5949  av.  J,  G.  »  (1). 

Enfin,  M.  l’ahbé  Dumax  résume  ainsi  les  heureuses  conséquences  du 
nouveau  système,  pour  l’apologétique. 

«  Les  précieuses  conséquences,  qui  résultent  du  nouveau  système  de 
chronologie,  proposé  par  M.  Ghevallier,  viennent  d’étre  en  partie  in¬ 
diquées  dans  l’énoncé  des  motifs  sur  lesquels  s’appuient  les  chiffres  de 
durée  et  les  dates  d’origines  des  diverses  époques  du  monde  ancien. 

«  Ainsi,  pour  la  2®  époque,  dont  l’origine  se  trouve  si  grandement 
reculée,  on  a  signalé  la  parfaite  concordance  qui  résulte  de  la  date 
assignée  à  ce  commencement,  c’est-à-dire  au  déluge,  avec  les  dates 
fournies  par  les  anciens  auteurs  touchant  l'origine  des  empires,  dates 
généralement  regardées  jusqu’à  présent  comme  exagérées  et  fabu¬ 
leuses. 

«  Ainsi,  de  môme,  pourla  3'’  époque,  l’époque  d’ Abraham,  onacons- 
taté  comme  résultat  de  son  amoindrissement  de  durée ,  par  suite  de 
l’emploi  de  l’année  religieuse,  la  solution  d’une  foule  de  difficultés 
relatives  à  l’histoire  des  patriarches. 

<(  Mais  il  est  deux  autres  résultats,  d’un  intérêt  non  moins  grand,  (pii 
n'ont  point  été  mentionnés. 

«  L’un  se  rapporte  à  la  4®  époque.  Par  le  fait  que  cette  époque  se 
trouve  restreinte,  dans  la  durée  des  juges  en  particulier,  il  en  résulte 
qu’il  devient  bien  facile  de  tracer  la  généalogie  et  la  suite  des  grands 
prêtres.  Gette  généalogie  est  réellement  impossible  dans  la  chrono¬ 
logie  d’üsséi’ius,  et  surtout  dans  celle  des  Bénédictins. 

«  L’autre  précieuse  conséquence  se  rapporte  à  la  première  époque. 


(1)  Zoc.  cit.,  p.  109. 
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Par  suite  :  1°  de  la  vraie  fixation  des  mesures  de  temps,  connues  des 
anciens,  et  en  particulier  dusare  ;  2“  de  l'emploi  des  années  reli¬ 
gieuses  de  7  mois  et  de  9  mois,  dont  il  démontre  l’existence  chez 
les  anciens,  M.  Chevallier  arrive  à  ce  merveilleux  résultat,  de  faire 
concorder  entre  eux,  pour  la  l"  époque  du  monde,  tous  les  chiüres 
différents  des  divers  textes  de  nos  saints  Livres  (Hébreu,  Samaritain, 
Septante),  et  de  les  concilier  avec  les  chiffres,  en  apparence  les  plus  in¬ 
conciliables,  des  plus  vieux  auteurs,  touchant  l’antiquité  du  monde  »  (1). 


IV. 


E.XAMEN  I)E  LA  .MÉTHODE  SUIVIE  PAR  MM.  CHEVALLIER  ET  DÜMAX. 


.Vurons-nous  réussi  à  donner  au  lecteur  une  idée  précise,  nette,  exacte 
du  système  de  MM.  les  abbés  Chevallier  et  Dumax?  A  cette  fin,  on 
l’a  vu,  nous  avons  successivement  exposé  le  but,  les  sources,  les 
résultats,  les  conséquences,  pour  la  défense  de  nos  saints  Livres,  des  cal¬ 
culs  sag  aces  des  deux  savants  auteurs  de  la  nouvelle  Chronologie.  Il  nous 
reste  à  parler  de  leur  méthode,  ou  plutôt  delà  marche  suivie  par  M.  l’abbé 
Dumax  dans  le  développement  cpi’il  a  donné  à  l’œuvre  de  M.  Cheval¬ 
lier. 

M.  Dumax  divise  son  travail  en  deux  parties  ou  séries,  dont  la  se¬ 
conde  est  le  développement  et  la  confirmation  de  la  première.  Celle-ci 
comprend  cinq  fascicules,  formant  deux  volumes,  dans  lescpiels  l’au¬ 
teur  passe  en  revue,  successivement,  chacune  des  quatre  époques  qui 
partagent  l’histoire  primitive,  depuis  l’apparition  de  l’homme  jusqu’à 
la  construction  du  Temple.  A  chacune  de  ces  périodes,  M.  Dumax 
compare  les  dates  des  chronologies  d’Ussérius  et  des  Bénédictins  avec 
celles  du  nouveau  système  qu'il  vulgarise  et  qu’il  explique,  s’efforçant 
de  justifier  la  préférence  donnée  à  ses  chiffres,  par  ce  motif  que  seuls 
ils  répondent  aux  exigences  du  récit  biblique  aussi  bien  qu’aux  parti¬ 
cularités  ressortant  des  annales  les  plus  anciennes  de  riiumanité;  enfin, 
parce  que  seuls  ils  permettent  d’établir  scientificjuement  et  solidement 
une  véritable  concordance. 

Dans  la  deuxième  série,  M.  Dumax  étend  davantage  son  système 
en  «  adaptant  à  ses  chiffres  tous  les  faits  historiques  que  la  sainte 
Bible  et  les  plus  anciennes  traditions  nous  révèlent  sur  l’histoire  du 


(1)  toc.  cil.,  p.  111. 
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monde,  depuis  l’apparition  de  Thomme  juscpi’à  la  dispei'si.ui  des 
peuples  et  à  la  fondation  des  premiers  empires. 

«  En  exposant,  d’après  les  anciens  auteurs  et  les  découvertes  mo¬ 
dernes,  l’histoire  des  peuples  primitifs,  notamment  celle  des  Èlialdéens 
et  des  Assyriens  et  celle  des  Égyptiens,  chez  lesquels  se  rem-ontreut 
plus  souvent  des  faits  corrélatifs  à  ceux  que  mentionne  la  sainte 
Bihle. 

«  En  traçant  d'après  le  Livre  sacré  et  les  dates  résultantde  notre  chro¬ 
nologie  la  suite  des  événements  qui,  depuis  le  déluge,  se  rapportent 
aux  patriarches  postdiluviens,  d’abord  jusqu’à  la  vocation  d'Ahraham  ; 
puis  à  ce  grand  patriarche  et  à  la  tribu  abrahamique  jusqu’à  l’exode; 
puis  au  peuple  de  Dieu  depuis  l’exode  et  son  entrée  dans  la  terre  pro¬ 
mise. 

((  Enfin,  en  offrant  d’après  les  chiffres  adoptés  dans  le  nouveau  sys¬ 
tème,  une  concordance  générale  des  faits  bibliques  avec  ceux  des  his¬ 
toires  profanes  (1).  »  La  seconde  série  n’est  pas  terminée:  le  vaillant 
et  docte  abbé  Dumax  en  poursuit  avec  ardeur  1  achèvement.  Haise  à 
Dieu  qu'il  vienne  à  bout  de  la  rude  tâche  dont  il  n  a  pas  lui  les  dis¬ 
cussions  ingrates  et  les  responsabilités  à  la  face  d’un  public,  rempli 
d’estime  pour  le  caractère,  la  science,  l’érudition  vaillante  de  1  au¬ 
teur  du  nouveau  système  de  chronologie,  mais,  disons-le.  non  moins 
rempli  de  préjugés  contre  le  système  lui-même.  Il  importe  donc,  après 
avoir  esquissé  celui-ci,  et  essayé  d’en  donner  une  juste  idée,  il  importe 
d’en  apprécier  la  valeur. 


V. 

.APPRÉCIATION  DU  SYSTÈME. 

En  premier  lieu,  peut-on  lui  attribuer  le  mérite  d’être  «//s'o/ miH-nl  n-ai  ? 
Libre  à  chacun  de  se  faire  une  opinion  à  cet  égard.  Mais  il  est  bien 
certain  que  ce  mérite  de  présenter  toute  la  vente  hiatoriquf,  les  auteurs 
eux-mêmes  du  système  ne  songent  pas  à  le  revendiquer.  Us  sont  plus 
modestes,  et  leur  prétention,  sur  ce  point,  .semble  juste  et  raison¬ 
nable. 

«  Sans  oser  nous  flatter,  »  dit  M.  l’abbé  Dumax,  c<  que  le  systènu'de 
M.  Chevallier  et  le  nôtre  soit  toute  la  vérité  historique,  mms  croyons 
qu'il  renferme  une  grande  part  de  cette  vérité,  qu  il  s  en  a|>procbe  du 


(1)  Op.  cil.,  2»  série,  fascicule  D’’,  p.  111- 
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moins  bien  plus  que  tous  les  systèmes  précédemment  admis.  A  ce  titre, 
il  nous  semble  qu’il  peut  être  offert  aux  amis  des  études  sérieuses  et 
qu’il  sera  patronné  par  eux  (1).  » 

Cette  modestie  sied  bien  au  mérite  incontestable  de  l’œuvre  et  de 
l’auteur,  et  on  ne  saurait  refuser  à  M.  Dumax  la  faveur  et  l’attentiou 
qu’il  réclame,  au  nom  de  la  science  et  des  études  seiâeuses,  pour  un 
système,  offert  non  comme  la  vérité  absolue  s’imposant  nécessairement, 
mais  comme  une  opinion  personnelle,  discutable  et  sérieuse,  fondée  en 
raison.  Fondée  en  raison  !  Elle  l’est  incontestablement,  nonobstant  l’ob¬ 
jection  inévitable  à  laquelle  l’auteur  a  répondu  d’avance.  C’est  peine 
perdue,  lui  dira-t-on,  de  reviser  les  anciennes  chronologies  et  de  cher¬ 
cher  à  en  construire  une  nouvelle,  en  se  servant  des  chiffres  de  la 
Bible,  puisque  de  savants  auteurs  ont  déclaréqu’il  n’y  a  pas  de  chrono¬ 
logie  dans  le  Livre  sacré? 

A  cela,  M.  Dumax  a  répondu  :  «  Quelque  savants  qu’on  suppose  ces 
auteurs,  s’ils  ont  affirmé  qu’il  n’y  a  pas  de  chronologie  dans  la  Bible, 
ne  serait-ce  point  parce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé  le  moyen  d’interpréter 
les  chiffres  qui  s’y  rencontrent,  de  manière  à  concilier  ces  chiffres 
avec  les  détails  du  récit  sacré  et  avec  la  suite  des  événements  de  l’his¬ 
toire  profane? 

«  Mais  si  l’on  propose,  comme  nous  venons  de  le  faire,  une  interpré¬ 
tation  de  tous  et  de  chacun  des  chiffres  du  saint  Livre ,  en  vertu  de 
laquelle  ces  chiffres  se  trouvent  dans  une  parfaite  harmonie  avec  les 
récits  des  auteurs  inspirés  et  avec  ceux  des  auteurs  profanes,  aussi  bien 
qu’avec  les  chiffres  mentionnés  par  ces  derniers ,  ne  sera-t-on  pas  en 
clroit  de  soutenir  qu’il  y  a  dans  la  sainte  Bible  tous  les  éléments  d’une 
vraie  et  légitime  chronologie  »  (2)? 

L’objection  la  plus  sérieuse,  ou  du  moins  la  plus  spécieuse,  qu’on 
pût  faire  au  nouveau  système,  est  celle-ci  ;  Votre  explication  nouvelle , 
différant  en  tout  point  de  l’exégèse  traditionnelle  de  quelques  chiffres 
de  la  sainte  Écriture,  amoindrit,  compromet  l’autorité  de  nos  saints 
Livres.  C’est  l’arme  perfide  dont  se  servent  les  défenseurs  de  l’accord 
négatif,  pour  combattre  les  audacieux  promoteurs  de  l’accord  positif 
entre  la  Bible  et  la  science. 

Dans  l’espèce,  voici  comment  M.  Dumax  pare  le  coup. 

«  Si  la  valeur  et  le  sens  des  chiffres,  pour  lesquels  nous  proposons 
une  nouvelle  interprétation  étaient  clairement  précisés  dans  le  saint 
Livre,  ce  serait  évidemment  nuire  à  son  autorité  que  de  leur  chercher 

(1)  Op.  cit.,  série,  fascicule  5«,  p.  263. 

(2)  Loc.  df.,p.  259. 
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une  autre  valeur  et  de  leur  attribuer  un  autre  sens;  mais  la  vraie 
valeur  des  chiffres  dont  il  s’agit  n’est  pas  plus  clairement  précisée 
dans  la  Bible,  que  le  sens  de  plusieurs  des  phrases  où  se  rencontrent 
ces  chiffres  n’est  définitivement  déterminé  par  l’Église,  seule  infaillible 
interprète  de  nos  saints  Livres. 

«  11  suit  de  là  que  le  chronologiste  a  le  droit  de  présenter  telle  ou  telle 
interprétation  qui  lui  parait  légitime ,  et  pour  la  valeur  des  chiffres 
en  question,  et  pour  le  sens  des  mots  qui  les  accompagnent  et  se  rap¬ 
portent  à  ces  chiffres.  Or,  si  une  interprétation,  ainsi  proposée,  a  le 
mérite  ou  le  honheur,  —  et  nous  croyons  que  la  nôtre  est  dans  ce  cas, 
—  tout  à  la  fois  de  concilier  le  saint  Livre  avec  lui-même  et  avec  les 
exigences  des  traditions  anciennes  des  peuples  et  celles  de  la  science 
moderne,  il  nous  scmhle  qu’on  ne  saurait  accuser  cette  interprétation 
de  nuire  à  l’autorité  de  la  Bible ,  mais  qu’au  contraire  elle  la  rehausse 
et  la  décore,  s’il  est  permis  d’employer  ces  expressions,  d’une  nou¬ 
velle  auréole  de  sincérité  et  d’exactitude  historique  »  (1).  Toutefois  il 
y  a  plus  ;  non  seulement  ce  système  répond  victorieusement  aux  deux 
objections  principales  qu’il  provoque  et  par  ses  moyens  et  par  ses 
résultats,  mais  il  s’offre  à  nous  avec  tous  les  caractères  d’une  opinion 
raisonnable  et  raisonnée ,  digne  par  consécjuent  de  l’attention  et  de 
l’examen  des  esprits  sérieux. 

Qu’exige  la  raison,  en  effet,  pour  qu’une  chronologie  des  âges  pri¬ 
mitifs  s’impose  avec  autorité  à  une  sérieuse  critique? 

«  La  raison  demande  tout  d’abord  que  cette  chronologie  tienne 
compte,  dans  le  classement  des  faits  et  dans  la  supputation  des  dates, 
tout  à  la  fois  des  chiffres  fournis  par  la  Bible  et  clés  chiffres  que  nous 
ont  laissés  les  premiers  annalistes  des  peuples,  dont  les  traditions  re¬ 
montent  au  berceau  du  monde. 

«  La  raison  ne  demande  pas  moins  que  la  chronologie  dont 
il  s’agit  donne  aux  chiffres  de  la  Bible  aussi  bien  qu’aux  chiffres  des 
histoires  profanes  une  interprétation  vraisemhlahle ,  judicieuse,  cjui 
non  seulement  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  les  textes  auxquels  ils 
appartiennent,  mais  de  plus  qui  puisse  au  besoin  en  faciliter  et  en 
éclairer  le  sens. 

«  La  raison  demande  de  plus  que  le  classement  des  faits  et  la  sup¬ 
putation  des  dates,  pour  l’ime  et  l’autre  histoire  sacrée  et  profane, 
soient  contrôlés  et  authenticpiés  par  les  monuments  primitifs,  par  les 
découvertes  modernes  et  par  les  observations  des  savants  de  tous  les 
temps. 


(1)  I.oc.  cit.,  p.  2G0. 
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«  Lit  rîiisoii  demande,  en  nn  mot,  à  la  vraie  clironologâe  des  temps 
ancirns  de  proposer  une  combinaison  de  chiffres  telle ,  qu’en  com¬ 
parant  Irs  divers  éléments  de  calcul,  fournis  par  l’Écriture  Sainte, 
avec  reiiv  de  l’histoire  profane,  de  quelque  source  légitime  qu’ils 
vienneni,  on  arrive  à  une  véritable  concordance  des  événements  et  des 
dat('s. 

«  Ôr,  ces  divers  caractères  de  vérité  exigés  par  la  raison  elle-même, 
se  r<‘vèlent  dans  la  chronologie  de  M.  Chevallier  »  (1). 

Il  y  a  encore  en  faveur  de  ces  calculs  et  de  leur  vérité  une  présomp¬ 
tion  remarquable,  dans  ce  fait,  qu’avec  leur  aide,  M.  Dumax  a  pu 
signaler  à  /triori  dans  le  texte  de  la  Bible,  une  erreur  de  copiste 
relative  au  comput;  erreur  que  l’expérience  a,  dans  la  suite,  constatée 
d’uiif  façon  certaine. 

.\ii  chapitre  xi  de  la  Genèse,  «  le  texte  de  la  Vulgate  assigne  32  ans 
à  Behu  ;  vixit  Rehu  trigenta  duobus  annis  »,  et  tous  nos  calculs 
nous  ont  conduit  à  conclure  qu’il  y  a  là  une  erreur  de  copiste,  et 
<ju’il  faiit  lii-e  35  ans.  Nous  ajoutons  ici  avec  satisfaction,  sur  une  ob¬ 
servation  t[nc  nous  a  adressée  .M.  Chevallier,  que  plusieurs  exemplaires 
de  la  Vulgate  portent  imprimé  en  marge  le  chiffre  35,  comme  variante 
de  32.  .M.  Chevallier  l’a  constaté  sur  une  Bible  do  Robert  Étienne, 
publi('‘(‘  on  1555  »  (2).  Nous  ne  voudrions  pas  donner  à  cet  incident 
une  importance  exagérée;  cependant  nos  lecteurs  sont-ils  d’avis  que 
iM.  Dnmax  parti  d’un  point  de  vue  faux,  ayant  basé  ses  calculs 
sur  une  ertamr,  aurait  pu  ainsi,  à  priori ,  signaler  une  faute  du  copiste, 
dans  le  texte  sacré  d’une  Bible? 

Ajjrès  oc  que  nous  venons  de  dire  en  faveur  du  système  de 
MM.  Dnmax  et  Chevallier,  on  ne  s’étonnera  pas  que  les  savants  auteurs 
aient  r(‘çn  les  approbations  les  plus  autorisées  et  les  plus  tlatteuses. 
Qu'il  nous  sidfise  de  renvoyer  le  lecteur  au  compte  rendu,  très  élo- 
gieux,  ([u'a  fait  de  ce  système  le  Moniteur  de  Rome,  le  à  décembre 
188()el  le  27  octobre  1887.  \.i\  Semaine  religieuse  de  Paris  en  parla 
aussi  très  favorablement.  Ce  système,  y  est-il  dit,  «  parait  renfermer 
une  grande  part  de  vérité,  et  mérite,  à  coup  sûr,  l’examen  des  savants 
et  (!('  tons  ceux  qni  s’occupent  de  ces  importantes  questions;  sa  clarté 
parfaite  le  rend  d'ailleurs  abordable  à  tous,  et  ce  n’est  pas  un  de 
S('S  moindi-es  mérites  »  (février  1888). 

I  n  memhre  très  distingué  du  clergé  de  Paris  faisait  à  M.  Dumax 
cette  r(ïllexion  :  «  Cher  Monsieur,  si  M.  Robiou  ouM.  Maspero,  ou  Renan, 

(1)  l.dc.  fit.,  |i.  257. 

(2)  l.df.  cil.,  |i.  254. 


LE  SYSTÈME  DE  CHRONOLOGIE  BIRLIQUE. 


583 


ou  tout  autre  savant  eût  conçu  et  publié  votre  système  de  chronologie 
bil)lic|ue,  son  auteur  eût  été  porté  aux  nues;  la  presse  aurait'  fait  grand 
bruit  autour  de  son  nom  et  de  son  œuvre.  Vous  n’êtes  qu'un  prêtre 
modeste  ;  le  succès  de  votre  idée  s’en  ressentira  » . 

Voilà  pourquoi  nous  devions  et  nous  avons  voulu  parler  d’un 
système  que  plusieurs  savants  appellent  déjà  simplement  :  la  vérité. 
Le  cardinal  Pitra  fut  de  ce  nombre. 


L’abbé  Octave  Rey. 


IRA  RICOLDO  DE  MONTE-CROCE. 


En  dehors  de  la  composition  de  son  Itinerarium,  le  premier  travail' 
important  entrepris  par  Ricoldo  à  Bagdad  estime  traduction  du  Coran. 
Il  n’est  pas  douteux  cpvil  fut  conduit  dans  ce  dessein  par  le  désii^- 
de  fournir  aux  Occidentaux  un  moyen  sûr  de  connaître  la  loi  de 
Mahomet  pour  la  réfuter  et  la  comhattre.  A  vrai  dire,  la  société  latine 
possédait  déjà  depuis  llà3  une  traduction  du  Coran,  celle  faite  par 
Robert  de  Rétines  avec  la  collaJioration  du  musulman  Mohammed,  sur- 
la  demande  de  Pierre  le  Vénérable  (1).  Ricoldo  semble  avoir  ignoré 
l'œuvre  de  Robert.  L’eût-il  eonnue,  il  eût  encore  été  utile  qu’un  écrivain 
comme  Ricoldo,  versé  à  la  fois  dans  la  connaissance  des  deux  langues,, 
les  usages  et  la  religion  des  Sarrasins,  entreprit  cette  traduction.. 
La  version  de  Robert  de  Rétines,  exécutée  avec  le  concours  d’un  Arabe, 
devait  garder  les  incertitudes  de  ce  genre  de  travaux  faits  à  deux. 
Ricoldo  fut  le  premier  auteur  latin  qui  aborda  le  projet  d’une  traduc¬ 
tion  du  Coran  avec  une  science  personnelle  qui  s’étendait  non  seule¬ 
ment  aux  deux  langues,  mais  encore  aux  deux  civilisations  qu’il  voulait 
rapprocher  en  transfusant  de  l’une  dans  l’autre  le  premier  monument 
de  la  religion  et  de  la  littérature  arabe.  Ricoldo  nous  apprend  lui- 
même  qu’il  a  entrepris  ce  travail.  Nous  lisons  en  effet  dans  le  pro¬ 
logue  de  son  grand  traité  Contra  legem  Sarracenorum  les  paroles- 
suivantes  ;  «  Moi,  le  dernier  dans  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  ayant 
considéré  les  malheurs  apportés  dans  le  monde  par  Mahomet,  je  suis 
entré  en  moi-même  et  ai  résolu  de  rendre  témoignage  au  Seigneur,. 
J’ai  donc  traversé  les  mers  et  les  déserts  et  je  suis  venu  dans  cette  ville 
fameuse  des  Sarrasins ,  Bagdad,  le  lieu  de  leurs  hautes  études.  J’y  ai 
appris  à  la  fois  la  langue  et  l’écriture  arabe.  J’ai  étudié  très  attentive¬ 
ment  leur  loi,  conféré  fréquemment  avec  eux  dans  leurs  écoles  et  avœc 
leurs  maîtres,  et  j’ai  vu  de  plus  en  plus  par  expérience  la  perversité 
de  leur  loi.  Je  commençai  de  la  traduire  en  latin,  mais  j’y  trouvai  tant 
de  fables,  tant  d’erreurs  et  de  blasphèmes  constamment  répétés  que,. 
pris  alors  de  dégoût,  j’abandonnai  mon  travail.  Dans  l’étonnement 


(1)  Vovez  notre  étude  ;  Pierre  le  Vénérable  et  son  activité  littéraire  contre  l'Islanu 
Jtevne  Thomiste,  189:r 
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OÙ  me  jetaient  ces  blasphèmes  j’écrivis  même  cjuelques  lettres  à 
l’Église  triomphante  sous  forme  d’une  plainte  amère  (1)  ».  La  ques¬ 
tion  qui  se  pose  immédiatement  est  de  savoir  si  Ricoldo  reprit  plus 
tard  son  travail  et  le  mena  à  bonne  fm .  Nous  ne  connaissons  pas  la  traduc¬ 
tion  de  Ricoldo,  mais  la  question  de  la  littérature  sortie  de  la  plume 
des  missionnaires  du  treizième  et  quatorzième  siècle  est  demeurée 
dans  une  telle  obscurité,  qu’on  ne  saurait  rien  conclure  de  l’absence 
de  cet  ouvrage.  On  pourrait  peut-être  voir  dans  l’expression  de  Ri¬ 
coldo,  tune  attediatus  dimisi,  rinsinuation  que  le  travail  a  été  repris 
plus  tard. 

L’argument  le  plus  explicite  en  faveur  de  l'affirmative  semble  être 
l’autorité  de  Jean  VI  Cantaeuzène,  Empereur  d’Orient  devenu  moine 
(1455)  ;  Cantaeuzène  a  écrit  contre  Mahomet  des  Apologies  et  des 
Discours  (2).  Les  Apologies  défendent  les  vérités  chrétiennes  rejetées 
par  les  sectateurs  du  Prophète,  sans  que  l’auteur  fasse  aucun  usage 
du  Coran  ou  de  la  littérature  religieuse  de  l’Islam.  Il  n’en  est  pas  de 
même  pour  les  Discours.  Ses  attaques  et  toute  son  argumentation 
roulent  sur  le  texte  du  Coran  et  sur  des  données  positives  de  l’his¬ 
toire  religieuse  des  Sarrasins.  C’est  Ricoldo  qui  a  fourni  à  Canta¬ 
euzène  les  matériaux  de  son  travail ,  comme  ce  dernier  l’indique 
clairement  dans  son  premier  discours  en  faisant  la  distribution  des 
parties  de  son  sujet.  «  Voyons  donc  quel  maître  a  été  Mahomet,  quelle 
est  sa  doctrine ,  quels  sont  l’arbre  et  ses  fruits ,  afin  que  par  les  fruits 
nous  connaissions  l’arbre,  et  par  sa  doctrine  le  docteur. 

«  L’an  de  l’incarnation  du  Seigneur,  mille  deux  cent  dix,  un  religieux 
de  l’ordre  des  Prêcheurs  nommé  Richard,  venu  à  Bahylone  où  étaient 
les  études  et  le  mystère  d’iniquité,  apprit,  à  grand  travail,  la  langue 
arabe.  Ayant  discuté  et  connu  très  exactement  les  choses  contenues 
dans  la  loi  des  Ismaélites,  il  les  traduisit  de  l’arahe  en  latin  (3)  ». 


(1)  ((  Ego  ergo  niinimus  in  ordine  predicaloruin  de  tanta  danipnacione  condolens  cogitavi  vias 
meas  et  converti  pedes  mcos  in  tesliinonia  tua  :  unde  cum  transissern  maria  et  deserta  et  per- 
venissem  ad  faraosissimam  civitatem  Sarracenoruni  Baldacum  ubi  generale  ipsorum  solemne 
habetur  studium  ubi  pariter  linguam  et  litterarn  arabicam  diclici  et  legem  eorum  diligentis- 
sime  relegens  et  studiose  in  scolis  et  cum  magistris  fréquenter  conferens  magis  ac  magis  per 
exiîerientiam  apprehendi  perversitatern  predicte  legis  et  cum  inceperim  eam  in  latinum  trans¬ 
ferre  tôt  inveni  fabulas  et  falsitatcs,  blaspbemias  et  eadem  per  omnia  in  locis  creberrirnis  re- 
petita  quod  tune  attediatus  dimisi,  et  super  admiratione  de  predictis  blaspbemiis  scripsi  quas- 
dam  epistolas  ad  Ecclesiam  triumi)bantem  per  modum  querele  amaritatis.  »  (l’aris,  nat.  Ms. 
4130,  f.  160). 

(2)  Migne,  Pair,  grec.,  CLIV,  371-692. 

(3)  a  Quapropter  nos  bis  consideratis,  inspiciamus  Domini  oraculum,  quisnarn  sit  magister 
bic,  quænam  bujus  doctrina,  quæ  arbor  et  quinam  fructus ,  ut  vel  ex  ipso  fructu  arborem 
aguoscamus,  et  ex  doctrina  doctorem.  .\nno  a  Domini  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Cbristi  veri 
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Faut-il  voir,  dans  cette  affirmation  de  Cantacnzène,  la  preuve  que 
Ricoldo  a  traduit  effectivement  le  Coran  et  qu’il  a  dû  achever  plus 
tard  son  travail  interrompu?  On  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
La  date  de  MCCX,  mais  qu’il  faut  lire  MCCXG,  correspond  avec  le  mo¬ 
ment  précis  où  Ricoldo  entreprit  sa  traduction,  puisejue,  ainsi  qu  il 
nous  l’a  dit,  c’est  après  avoir  renoncé  à  ce  travail,  qu’il  publia  ses 
lettres  à  l’Église  triomphante,  lesquelles  sont  de  1291.  D  autre  part, 
on  ne  sait  pas  où  Cantacnzène  aurait  pris  cette  date,  puisqu’elle 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Contra  tegem  Sarracenorum,  le  seul  ouvrage 
auquel  il  puisse  faire  allusion,  s’il  ne  parle  pas  véritablement  d  une 
traduction  du  Coran. 

Cependant  nous  inclinons  à  la  négative.  Le  texte  g'rec  de  Canta- 
euzène  dit  littéralement  que  Ricoldo  a  traduit,  de  l’arabe  en  latin, 
des  choses  qui  sont  dans  la  loi  des  Ismaélites  (1),  ce  qui  n’implique 
pas  une  traduction  proprement  dite,  mais  peut  s’entendre  des  très 
nombreux  emprunts  faits  par  Ricoldo  au  Coran  dans  la  réfutation  éten¬ 
due  qu’il  en  a  faite.  Ce  qui  nous  incline  d’autant  plus  à  cette  solution, 
c’est  que  Cantacnzène  a  certainement  eu  sous  les  yeux  le  Contra  le- 
yem  Sarracenorum  auquel  il  emprunte  fréquemment  des  données 
spéciales  et  le  fond  de  son  argumentation.  D’ailleurs  les  paroles  de 
Cantacnzène  rappellent  manifestement  les  détails  historiques  fournis 
par  Ricoldo  au  commencement  de  son  traité,  paroles  que  nous  avons 
déjà  citées. 

Quant  à  la  date  de  1290,  il  faut  conclure  qu’elle  a  dû  se  trouver 
dans  certains  manuscrits  du  Contra  leyem;  cette  date,  d’ailleurs,  sous 
la  plume  de  Cantacnzène,  désigne  le  moment  de  l’arrivée  à  Ragdad, 
mais  non  le  temps  de  la  composition  de  l’ouvrage. 


V. 

Ce  fut  au  milieu  de  ses  occupations  de  prédicateur  apostolique  et 
de  lettré  chrétien  que  Ricoldo  fut  surpris  par  la  terrible  nouvelle 
de  la  chute  de  Ptolémaïs.  Le  18  mai  1291,  la  ville  ,  après  une  résistance 


Dei  iacarnatione  inillesimo  ducentesimo  et  decinio,  quidam  ordinis  Predicatorum  Richaldus 
noinine,  Babyloneni  profeclns,  ubi  sludium  etmysterium  iniquitalis  exercebatur,  suinnio  la- 
bore  sese  in  Arabuin  lingua  exercuit.  Hic  discussis  siniul  et  exactissime  deprehensis  iis  quæ 
in  Isinaelitarum  lege  continentur,  eadern  in  lalinam  lingiiam  ex  .Arabica  transtulit.  »  (Migne, 
ibUL,  col.  602. 

(1)  Tà  £v  Ttü  vôu.(p  Tâ)v’l'îp.aT)),iTûiv  èp.7rïpiEi).Yip.|Aéva  eî;  Tr,'/  .Aaxiviov  vïwTxav  axto  xr);  X(ôv 
’Apâêuv  p.exvîvîYXEv.  (Iliid.) 
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liéroïque,  était  tombée  aux  mains  des  Sarrasins.  C’était  la  dernière 
place  forte  restée  en  Orient  au  pouvoir  des  Latins.  Avec  elle  achevait 
de  s’effondrer  la  domination  chrétienne  en  Asie.  Cette  défaite,  qui 
détruisait  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  jusqu’aux  espérances 
d’une  nouvelle  conquête,  était  survenue  au  moment  même  où  le  pape 
et  les  princes  songeaient  à  engager  une  nouvelle  e.xpédition  contre 
l’Islam.  Acre  avait  une  réputation  affreuse,  et  il  est  difficile  d’atté¬ 
nuer  les  récits  des  contemporains  jusqu’à  ôter  à  cette  ville  toute 
ignominie.  N’ayant  pas  su  vivre,  elle  sut  du  moins  mourir.  Sa  vie 
avait  été  molle,  fastueuse  et  corrompue,  sa  mort  fut  héroïque.  Ce 
n’est  pas  qu’au  moment  du  péril  elle  ne  connut  les  lâchetés  et  les 
trahisons.  Ceux  du  moins  parmi  ses  chefs  qui  étaient  tenus  par  voca¬ 
tion  spéciale  à  tous  les  sacrifices  ne  marchandèrent  pas  leurs  fatigues 
et  leur  sang.  Si  le  roi  de  Chypre,  Henri  de  Lusignan,  abandonna  la 
place  avec  trois  mille  hommes  dans  une  fuite  honteuse ,  le  grand 
maitre  du  Temple,  Guillaume  de  Beau  jeu,  et  le  maréchal  des  Hospi¬ 
taliers  ,  Matthieu  de  Clermont ,  soutinrent  courageusement  la  résis¬ 
tance  et  moururent  comme  des  hraves.  Nicolas  de  Hanapes,  Domini¬ 
cain  et  patriarche  de  Jérusalem,  fut  l’âme  de’  ce  dernier  et  suprême 
effort.  Ses  paroles  ardentes  enflammèrent  les  assiégés,  ses  sages  dis¬ 
cours  unirent  les  chefs,  ses  bénédictions  tombèrent  sur  les  combattants. 
Quand  devant  la  poussée  irrésistible  des  assaillants  il  fut  entraîné  avec 
les  restes  de  la  garnison  jusqu’aux  bords  de  la  mer  et  placé  malgré 
lui  dans  une  barque  qui  devait  le  sauver,  son  désir  insatiable  de  re¬ 
cueillir  les  fugitifs  qui  se  noyaient  lui  fit  surcharger  outre  mesure 
son  frêle  esquif,  et  bon  pa.steur  jusqu’à  la  fin,  il  fut  enseveli  dans 
les  flots  avec  ceux  de  ses  fidèles  que  sa  charité  voulait  retirer.  Cette 
belle  et  noble  figure  du  dernier  des  patriarches  de  Jérusalem,  qui  ait 
résidé  en  Orient,  domine  cette  soml)re  et  tragique  histoire  et  lui 
donne  un  de  ses  plus  beaux  traits  de  sublime.  Quarante  mille  morts 
ou  prisonniers  est  le  moindre  chiffre  donné  par  les  contemporains 
de  ce  désastre  (1).  Hicoldo  nous  dit  qu’il  y  en  eut  trente  mille  en 
un  seul  jour  (2).  De  nombreux  religieux  y  périrent.  Le  couvent 
des  Dominicains,  qui  comptait  une  trentaine  de  religieux,  fut  en¬ 
tièrement  massacré. 

Le  bruit  de  ce  désastre  se  répandit  à  travers  le  monde  musulman 
avec  une  étonnante  rapidité.  La  nouvelle  allait  accompagnée  des  récits 


(1)  MartiMie,  Amplis,  collect.  IV,  757-78'4;  V.  Le  Clerc,  llisL  idt.  de  la  France.  .X.\, 

(2)  Epislolx. 
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sanglants  du  siège  et  du  sac  de  la  ville.  A  peu  de  jours  de  distance, 
comme  pour  confirmer  et  rendre  visible  au.v  yeux  de  tous  ce  lugubre 
événement,  les  dépouilles  enlevées  à  Acre  se  répandirent  sur  les  che¬ 
mins  et  les  marchés  de  l’Asie.  Le  butin  pris  aux  chrétiens  et  aux  églises, 
les  vases  et  les  livres  sacrés,  des  épaves  de  toute  nature,  et  celles 
plus  lamentables  encore  des  enfants,  des  femmes,  des  vierges  consa¬ 
crées  à  Dieu  emmenées  en  captivité  pour  satisfaire  le  lucre  et  la 
luxure,  tout  cela  forma  comme  un  flot  innommable  qui  roula  des 
rivages  ensanglantés  de  Ptolémaïs  jusqu’à  l’intérieur  de  l’Asie,  jusqu’à 
Ninive  et  Bagdad. 

La  nouvelle  de  ce  malheur  et  la  vue  de  ces  tristes  débris  jetèrent 
Bicoldo  dans  la  consternation.  L’écrit  dans  lequel  il  nous  a  laissé  l’ex¬ 
pression  de  sa  douleur  est  un  des  monuments  les  plus  émouvants  de 
l’apostolat  chrétien  au  moyen  âge.  Peut-être  même  chercherait-on 
vainement  dans  l’histoire  de  l’évangélisation  lointaine  quelque  chose 
qui  pût  être  comparé  à  ces  lettres  sur  la  perte  d’Accon  (1),  où  l’on  en¬ 
tend  encore  à  six  siècles  de  distance  une  éloquence  troublante  et  de 
sublimes  sanglots. 

C’est  dans  ces  lettres  que  nous  trouvons,  au  milieu  de  la  confusion 
des  sentiments  de  Ricoldo,  à  travers  ses  plaintes  et  ses  larmes,  les  traits 
rapides  et  saisissants  qui  nous  peignent  le  triste  tableau  qui  se  déploie 
sous  ses  yeux. 

Quand  Ricoldo  voit  sur  le  marché  de  Bagdad  les  dépouilles  d’Accon 
et  les  troupes  de  femmes,  d’enfants  et  autres  captifs,  il  se  met  à  la  re¬ 
cherche  de  ceux  de  ses  frères  qui  pourraient  être  parmi  les  prisonniers 
afin  de  les  racheter,  ou  tout  au  moins  pour  leur  rendre  quelques  ser¬ 
vices.  Il  rencontre  des  bréviaires ,  des  ornements  d’église ,  des  vête¬ 
ments,  mais  point  de  religieux.  Peu  après  des  cuisiniers  sarrasins  reve¬ 
nant  d’Acre  lui  offrent  une  belle  tunique  blanche  traversée  d’un  coup 
d’épée  et  portant  des  taches  de  sang.  Ricoldo  reconnaît  l’habit  de  son 
ordre  et  l’achète  pieusement.  Enfin  il  ne  tarde  pas  à  apprendre  que 
pas  un  seul  des  Dominicains  du  couvent  d’Accon,  au  milieu  desquels 
il  avait  séjourné  deux  ans  auparavant,  n’a  échappé  au  massacre  (2). 

Ce  fut  à  la  suite  de  la  commotion  produite  en  Orient  par  la  défaite 
des  chrétiens  que  Ricoldo  quitta  momentanément  Bagdad.  Ce  fait  qui 
a  passé  inaperçu  jusqu’à  présent  découle  clairement  des  lettres  sur  la 
prise  d’Accon.  Il  explique  la  formule  employée  par  Ricoldo  quand  il 

(1)  Retrouvées  par  Roliricht  dans  le  Ms.  Vatic.  lat.  n»  3717,  f.  249-267,  publiées  dans  les 
Archives  de  VOrienl  latin,  t.  II,  1884,  Paris,  p.  258-296.  Tirage  à  part  de  50  exemplaires , 
Gennæ,  1883. 

(2)  Episiolx,  |).  277-78,  289,  29t. 
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date  simplement  ces  lettres  par  ces  mots  :  écrites  en  Orient;  il  sup¬ 
prime  les  apparences  contradictoires  de  certaines  données  comme  cela 
a  semblé  à  Rohricbt,  qui  avait  cru  que  Hicoldo  avait  appris  la  chute 
d’Acre  à  Ninive,  avant  sa  première  venue  à  Bagdad. 

Il  est  indubitable  que  Ricoldo  s’éloigna  de  cette  ville  après  que  les 
dépouilles  d’Accon  furent  arrivées  sur  les  bords  du  Tigre.  Le  motif  de 
ce  départ  fut  peut-être  l’agitation  produite  au  centre  de  la  vie  reli¬ 
gieuse  de  l’Islam  par  la  défaite  finale  des  Latins.  Le  triomphe  des  Sar¬ 
rasins  dut  exalter  leur  orgueil  et  leur  faire  changer  d’attitude  vis-à-vis 
des  chrétiens.  La  cohabitation  pacifique  des  disciples  du  Christ  et  de 
Mahomet  ,  telle  que  nous  l’a  représentée  Ricoldo,  fut  transitoirement 
troublée.  Ricoldo  lui-même,  dans  la  course  apostolique  qu’il  entreprit 
vers  le  nord,  fut  témoin  des  actes  de  violence  exercés  par  les  Sarra¬ 
sins  sur  les  chrétiens  (1).  D’ailleurs  depuis  son  arrivée,  dans  une  tour¬ 
née  de  prédications,  Ricoldo  avait  été  victime  d’une  violente  agression 
après  son  départ  de  Samarra,  où  il  semble  que  sa  présence  suscita  des 
colères,  puisqu’il  dut  prendre  la  fuite. 

«  Lorsque  je  fuyais  de  Babylone,  dit-il  (2),  et  que  je  me  trouvais  aux 
frontières  de  la  province,  à  l’entrée  du  désert,  des  serviteurs  du  diable, 
ministres  de  Mahomet,  Tartares  par  le  vêtement,  mais  Sarrasins  de  re¬ 
ligion,  vinrent  à  moi,  me  frappèrent  et  me  dépouillèrent,  en  me  de¬ 
mandant  de  me  faire  Sarrasin.  L’amour  me  fit  supporter  allègrement 
leurs  coups  et  je  m’en  fis  presque  un  jeu.  Mais  comme  je  me  refusais  à 
leurs  désirs,  ils  m’arrachèrent  le  saint  habit  de  mon  ordre  et  je  dus 
prendre  des  vêtements  de  chamelier.  Ils  ont  pu  faire  de  moi  un  cha¬ 
melier,  mais  non  un  Sarrasin.  Travesti  et  confus,  je  me  mis  à  conduire 
mon  chameau  par  la  chaîne,  et  voilà  que,  moi,  qui  avais  été  si  long¬ 
temps  un  Frère  Prêcheur  négligent,  je  me  trouvais  tout  à  coup  un  vi¬ 
gilant  chamelier.  Alors,  saisi  de  joie  et  versant  des  larmes,  je  m’écriai  : 
Seigneur,  j’ai  appris  que  Mahomet  était  chamelier,  est-ce  que  vous 
auriez  résolu  de  me  faire  détruire  ce  chamelier  sous  le  même  habit? 
En  tout  cas,  pour  vous,  je  ne  me  refuse  à  combattre  sous  aucun  vê¬ 
tement  (3)  ». 


(1)  EpistolX,  p.  29.1. 

(2)  Il  faut  entendre  ici  Babylone  dans  le  sens  strict  que  nous  avons  déjà  vu  Ricoldo  lui 
donner  dans  son  liinerarium  ;  il  s'agit  de  l'ancienne  Baldac,  aujourd'hui  Samarra.  On  pour¬ 
rait  être  tenté  de  rattacher  ce  fait  au  passage  de  Ricoldo  à  Samarra,  lors  de  sa  venue  à  Bag¬ 
dad;  mais  comme  il  voyageait  sur  le  Tigre,  on  ne  voit  pas  comment  il  aurait  pu  aller  assez 
longtemps  sur  terre  jusqu’à  l'entrée  du  désert,  et  se  faire  môme  momentanément  chamelier. 

(3)  EpistolX,  p.  284,  268.  Rohricht  croit  que  cet  événement  est  arrivé  pendant  le  voyage  de 
Ricoldo  avant  son  arrivée  en  Perse  (p.  262),  mais  cela  n’est  pas,  Ricoldo  disant  ti>.  284)  :  Bum 
errjo  fiKjerem  de  medio  Dabiloais,  ecce  in  exitu  Bahilonie,  etc.  Ce  fait  étant  déjà  raconté 
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Ce  nouvel  éloignement  de  IRig’dad,  inspiré  sans  doute  par  une  sage 
prudence,  Hicoldo  le  mit  à  profit  pour  réaliser  une  course  apostolique 
dans  les  régions  qu’il  avait  déjà  évangélisées  en  descendant  le  Tigre, 
lors  de  son  premier  voyage.  U  remonta  au  moins  jusqu  à  Ninive.  Il  s<' 
représente  à  nous  «  avec  sa  longue  barbe,  même  quand  il  porte  l’habit 
de  Frère  Prêcheur,  pour  qu'on  ne  le  prenne  pas  pour  un  religieux,  et 
parcourant  avec  peine  divei*ses  contrées,  tantôt  vêtu  en  soldat,  tantôt 
en  chamelier,  tantôt  en  moine ,  pour  prêcher  le  Christ  aux  Sarrasins 
et  aux  ïartares,  en  un  temps  où,  non  seulement  les  Tartares,  mais  en¬ 
core  les  chrétiens  se  convertissent  au  Coran  »  (1). 

Ce  fut  pendant  les  longueurs  et  les  tristesses  de  cette  pérégrination 
que  lUcoldo,  ayant  sous  les  yeux  l’aftligeant  contraste  de  la  détresse  des 
chrétiens  et  de  la  prospérité  des  Sarrasins ,  écrivit  les  lettres  qui  nous 
sont  restées  sous  le  titre  de  Epistolæ  de  perditione  Acconh  (2) .  Ce  cpiile 
trouble,  ce  sont  les  desseins  incompréhensibles  de  la  Providence  dans 
sa  conduite  vis-à-vis  de  Mahomet  et  de  ses  sectateurs,  et  par  une  fiction 
littéraire  d’une  grande  simplicité,  mais  d’un  etlet  admirable,  il  épan¬ 
che  les  troubles  de  son  esprit  et  la  mélancolie  de  son  àme  dans  des  let¬ 
tres  qu’il  adresse  au  ciel.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  et  ont  été  écrites 
successivement  en  différents  lieux,  pendant  que  Ricoldo  remontait  le 
cours  du  üeuve.  De  là  la  suscription  générale  qu’elles  portent  ;  écrites 
en  Orient.  Les  deux  premières^  celles  adressées  à  Dieu  et  à  la  vierge 
Marie,  furent  écrites  à  Bagdad  (3).  Les  deux  suivantes  adressées,  l’une 
à  l’Église  triomphante,  l’autre  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux 
Frères  Prêcheurs,  et  enfin  la  réponse  divine  furent  composées  pen- 


daiis  la  première  lettre,  écrite  à  Bagdad,  il  a  dû  se  passer  dans  une  course  d'évangélisation  an¬ 
térieure.  Le  prologue,  quoique  probaMement  écrit  i)lus  tard,  indique  positivement  que  les 
lettres  ont  commencé  à  être  écrites  à  Bagdad. 

(t)  «  Barba  i)rolixa,  ut  etiam  in  babitu  fratrum  predicatorum  me  non  reputent  fratrem,  et 
modo  in  babitu  militis,  modo  in  babitu  camelarii,  modo  in  babitu  fratrnm  predicatorum  ta- 
boriose  discurro  partes  ut  predicem  Cliristum  eo  tempore  Sarracenis  et  Tartaris,  quando  non 
solnm  Tartari  sed  etiam  ebristiani  efliciuntur  Sarraceni  ».  (P.  285). 

(2)  Roricht  croit  à  tort  que  les  Lettres  ont  é'té  écrites  en  1298  (p.  260,  note  16),  parce  «jue 
Ricoldo,  faisant  commencer  la  loi  des  Sarrasins  en  598  de  l’ère  chrétienne  (Bliander,  11, 105),  dit 
de  Mahomet  dans  ses  lettres,  que  Dieu  lui  a  donné  la  puissance  contre  les  chrétiens  depuis /ere 
seplingentis  annis  (p.  267,  277,  280,  283).  Mais  le  mot  ferc  so])pose  à  ce  que  Ion  prenne  les 
sept  siècles  comme  accomplis,  et  il  est  très  juste  de  dire  en  parlant  d’une  durée  de  693  ans, 
qu'il  y  a  presque  sept  siècles.  D’ailleurs  tous  les  caractères  intrinsèques  des  Lellfcs  montrent 
qu’elles  ont  été  écrites  sous  le  coiq)  des  événements  racontés.  Voyez,  p.  277,  comme  Ricoldo 
parle  au  présent  :  o  Ego  quero  ab  illis  qui  redeunt  de  captione  Accon  et  nullum  (fratrem)  inve- 
nio.  Invenio  tamen  tunicas  ».  (P.  272). 

(3)  On  lit  dans  la  première  :  Relktus  sum  solus  in  Baldaco  (p.  270)  ;  dans  la  seconde,  il 
parle  au  présent  des  chrétiens  qu'on  amène  à  Bagdad  (j).  272). 
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dant  le  séjour,  ou  après  le  passage  du  missionnaire  à  Ninive  (1). 

C’est  dans  cette  ville,  en  eliét,  que  Pdcoldo  trouva  de  nouveaux  débris 
du  pillage  de  Ptolémaïs.  Il  acheta,  entre  autres  choses,  les  Morales  de 
saint  Grégoire  et  un  missel  que  les  Sarrasins  voulaient  détruire  pour 
faire  des  tambourins  avec  le  parchemin  des  feuilles.  Ces  livres,  il  les 
appelle  des  esclaves  en  captivité,  puisqu’ils  sont  tombés  aux  mains  des 
Sarrasins  et  venus  à  Ninive,  à  une  distance  de  cinquante  diètes  de  cha¬ 
meau  du  point  le  plus  rapproché  de  la  chrétienté  (2).  Ce  furent  ces 
mêmes  Morales  de  saint  Grégoire  cjui  se  chargèrent  de  lui  donner  la 
réponse  du  ciel,  trois  jours  après  avoir  écrit  sa  quatrième  lettre  (3). 

Ricoldo  plaça  plus  tard,  en  tète  de  ses  Lettres,  comme  de  son  Itiné¬ 
raire,  un  court  prologue.  Il  nous  y  dévoile  les  sentiments  et  les  ré¬ 
flexions  qui  l’amenèrent  à  entrer  en  correspondance  avec  le  ciel.  Ne 
pouvant  entrer  dans  l’analyse  des  lettres,  nous  citerons,  avec  cjuelques 
autres,  ce  fragment  écrit  avec  goût,  et  imitant  la  manière  des  pro¬ 
phètes. 

«  Aleph.  Voici  ce  qui  arriva  lorsque  j’étais  à  Bagdad,  au  milieu  des 
captifs,  près  du  fleuve  Cliobar  (Ézécli.,  i,  1),  le  Tigre.  D’une  part,  j’é¬ 
tais  ravi  par  la  beauté  des  vertes  campagnes  qui  m’entouraient,  sorte 
d’Eclen  où  se  multipliaient  les  arbres,  où  abondaient  toutes  les 
sortes  de  fruits,  vrai  jardin  arrosé  par  les  eaux  paradisiaques  où  sur¬ 
gissaient  partout  des  maisons  dorées.  D’autre  part,  j’étais  accablé  de 
tristesse  par  la  défaite  et  la  captivité  du  peuple  chrétien  après  la  chute 
lamentable  d’Accon.  Je  voyais  les  Sarrasins  joyeux  et  florissants  ;  les 
chrétiens  sordides  et  abattus;  leurs  filles,  leurs  enfants,  leurs  vieillards 
conduits  au  milieu  des  cris  pour  être  prisonniers  et  esclaves  chez  les 
peuples  barbares  dans  le  plus  lointain  Orient.  Alors,  je  fus  subitement 
saisi  d’une  immense  tristesse  et  d’un  étonnement  inaccoutumé.  Je  com¬ 
mençai,  comme  hors  de  moi,  à  méditer  plus  profondément  que  par  le 
passé  les  desseins  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  et  sa  con¬ 
duite  envers  les  Sarrasins  et  les  chrétiens.  Je  m’interrogeai  sur  les 
causes  d’une  si  grande  défaite  pour  les  uns,  d’une  si  grande  prospérité 
temporelle  pour  les  autres.  Gomme  je  ne  savais  mettre  fin  à  mou  éton¬ 
nement  ni  trouver  une  solution  à  ce  problème,  je  résolus  d’en  écrire  à 


(1)  Dans  la  lioisièine  lettre  il  parle  des  Morales  de  saint  Grégoire  qu’il  a  trouvées  à  Ninive 
(p.  280);  dans  la  quatrième  il  dit  clairement  «lu’il  est  en  voyage  :  «  miser  peregrinus  in  partibiis 
orientis  »;  (m'il  était  à  Bagdad  quand  il  apiu'it  les  premiers  événements,  \i,sque  Baldacum 
lune  eram,  ce  qui  prouve  qu'il  n’y  est  ]dns.  Comparez  la  série  des  mêmes  événements  ra¬ 
contés  au  présent  dans  la  111®  lettre,  ji.  277-77  et  au  passé  dans  la  IV®,  p.  289. 

(2)  Epislolæ,  ]).  280,  281. 

(3)  Epislolæ,  p.  294. 
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Dieu  et  à  la  cour  céleste,  pour  leur  exposer  les  motifs  de  ma  surprise, 
mon  désir  d’étre  contiumé  dans  la  foi  chrétienne,  et  l’espoir  de  voir 
arracher  les  chrétiens  captifs  des  mains  de  leurs  ennemis.  Ainsi  affligé, 
j’écrivis  les  lettres  cjui  suivent  comme  les  discours  et  les  prières  d’une 
âme  pleine  d’amertume  »  (1). 

Traduisons  encore  c[uelques-unes  des  véhémentes  apostrophes 
adressées  par  Ricoldo  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux  autres  Domi¬ 
nicains  martyrisés  à  Acre.  Ces  fragments  nous  aideront  à  comprendre 
la  réputation  oratoire  du  Frère  Prêcheur  florentin;  ce  sont  des  spé¬ 
cimens  d’une  éloquence  qui  n’était  pas  générale  au  treizième  siècle. 

«  Réjouis-toi,  patriarche  de  Jérusalem,  frère  Nicolas  de  l’ordre  des 
Prêcheurs  !  Au  lieu  de  cette  Jérusalem  détruite  et  désolée  que  tu  dé¬ 
sirais  si  ardemment  rendre  au  Christ,  contente-toi  de  cette  Jérusalem 
céleste,  construite  de  pierres  vivantes,  où  tu  règnes  avec  lui.  Et  dire 
cjue  moi,  malheureux,  cjuand  j’appris  cjue  la  mer  t’avait  englouti,  je 
fus  irrité  et  plein  de  tristesse.  Maintenant,  je  me  réjouis,  non  de  ton 
naufrage,  mais  parce  cjue  tu  as  été  submergé  pour  délivrer  beaucoup 
de  peuples  et  les  conserver  à  la  foi  de  Jésus  Christ,  comme  un  chef  qui 
s’oul>lie  pour  ne  penser  t|u’aux  siens.  Heureux  patriarche  cjui  meurs 
pour  sauver  tes  enfants!  Heureux  pontife  qui  te  fais  toi-même  le  pont 
qui  doit  laisser  passer  ton  peuple.  Père  et  frère  Nicolas,  tu  me  parais 
un  autre  Jonascpii  s’est  volontairement  jeté  à  la  mer  pour  délivrer  ses 
compagnons.  Tu  l’as  voulu,  ô  frère,  mais  la  mer  insensée  n’aurait  ja¬ 
mais  dù  engloutir  un  tel  homme!  Je  voudrais  que  les  flots  périssent 
qui  ont  dérobé  un  pasteur  si  sage  !  je  voudrais  que  les  ondes  amères 
fussent  remplies  d’une  amertume  nouvelle  pour  avoir  enseveli  un 
homme  d’une  vie  si  douce  et  si  sainte!  Les  poissons  ne  seront-ils  pas 
châtiés  pour  n’avoir  pas  rendu  aux  pauvres  leur  père  en  le  ramenant 
au  rivage? 

«  Mais  si  je  reviens  à  des  pensées  plus  sages,  tu  n’étais  ni  meilleur, 
ni  plus  digne  que  saint  Clément  qui  fut  jeté  à  la  mer.  Que  ton  corps 
demeure  donc  dans  les  eaux  d’Accon  tant  cpi’il  plaira  à  Dieu.  Tu  seras 
pour  nous  comme  l’ancre  et  l’espérance  de  récupérer  ce  lieu.  Gloire  à 
toi,  père  des  pauvres,  frère  Nicolas,  le  patriarche  de  Jérusalem! 

«  Réjouissez-vous  aussi,  mes  frères,  qui  êtes  partis  avec  lui  !  Réjouis- 
toi,  grand  saint  Dominique,  notre  père  !  Réjouis-toi,  ordre  des  Prêcheurs, 
qui  par  le  mérite  de  la  sainte  obéissance  a  envoyé  au  ciel,  comme  pré¬ 
sent  et  en  une  seule  fois,  un  tel  Patriarche  et  trente  frères  avec  lui!  En 
vérité  nos  frères  du  ciel  auront  été  heureux  en  recevant  ces  hâtes.  Mais 


(1)  Epistolæ,  p.  2Gi. 
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vous  n’étiez  pas  des  hôtes  et  des  étrangers,  vous  étiez  les  concitoyens 
des  saints  et  les  familiers  de  Dieu.  O  belle  procession  à  laquelle  n’ont 
pas  manqué  les  Frères  Mineurs  !  J’ai  appris,  en  effet,  qu’au  moment  du 
massacre  quelques-uns  de  nos  très  chers  Frères  Mineurs,  je  ne  sais  les¬ 
quels,  s’étaient  réfugiés  dans  notre  maison,  et  ils  ont  été  occis  avec 
vous. 

«  Et  moi,  je  vais  triste  et  accablé,  malheureux  parmi  les  malheureux. 
Quand  je  veux  penser  aux  joies  éternelles,  je  suis  de  nouveau  enseveli 
dans  mon  chagrin  accoutumé.  Je  change  subitement  de  sentiments  et 
de  paroles  et  je  suis  torturé  par  ma  douleur.  Malheur  à  moi,  né  pour 
voir  l’écrasement  de  mon  peuple  !  Malheur  à  moi,  le  témoin  de  l’aban¬ 
don  de  la  foi  chrétienne!  Où  donc  est  Tripoli?  où  est  Acre?  où  sont  les 
églises  chrétiennes?  où  sont  les  reliques  des  saints?  où  les  religieux  et 
les  religieuses  qui  louaient  le  Seigneur  comme  les  astres  du  matin? 
Qu’est  devenue  cette  multitude  de  peuple  chrétien  qui  était  là-bas? 
Bien  sûr  les  religieux  et  les  guerriers  ont  été  mis  à  mort.  On  a  gardé 
les  enfants  pour  en  faire  des  Sari’asins.  Les  matrones,  les  religieuses  et 
les  vierges  ont  été  données  en  concubines  et  en  esclaves  aux  Sarrasins 
pour  accroître  leur  peuple.  Et  vous,  mes  frères,  dites-moi  à  quelle 
heure  vous  avez  été  tués;  quelles  ont  été  vos  paroles  quand  les  ennemis 
de  la  foi  chrétienne  ont  fondu  sur  vous?  J’ai  appris  que  c’est  un  ven¬ 
dredi,  à  l’heure  de  tierce,  que  vous  avez  été  frappés.  On  m’a  dit  que  le 
matin  vous  aviez  célébré  la  sainte  messe.  Vous  aviez  tous  communié  et 
une  grande  multitude  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  s’était  ras¬ 
semblée  près  de  vous.  Une  femme  pieuse  et  digne  de  foi,  prisonnière 
des  Sarrasins,  m’a  raconté  ces  choses.  Elle  était  présente  quand  on 
vous  a  mis  à  mort.  Quand  les  Sarrasins  sont  entrés,  vous  chantiez  à 
haute  voix  le  Veni,  creator  Spiritus.  Ce  n’était  que  justice.  On  le  chante 
quand  on  reçoit  quelqu’un  dans  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  il  était 
bien  juste  que  l’on  fit  de  même  quand  tant  de  Frères  Prêcheurs  étaient 
reçus  dans  l’ordre  des  anges  (1). 

«  Je  vous  en  supplie,  mes  frères,  par  Dieu  et  vos  tuniques  san¬ 
glantes,  ne  tardez  pas  à  nous  secourir.  Cessez  le  repos  de  votre  contem¬ 
plation  et  ne  nous  oubliez  pas.  Ne  soyez  pas  négligents  comme  ceux  de 
nos  frères  qui  ont  été  tués  à  Antioche.  Ils  ont  été  martyrisés  et  nous 
n’avons  rien  vu  d’extraordinaire  de  leur  part.  Nous  pensions  que  leur 
sang  si  saint  et  si  cruellement  répandu  par  les  Sarrasins  crierait  si 
fort  vci*s  Dieu  que  ces  méchants  seraient  chassés  de  tout  le  pays.  Et 
cependant  tout  est  allé  de  mal  en  pis,  jusqu’à  ce  qu’enfin  nous  ayons 


(1)  Epislolx,  p.  290-292. 
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été  ignoniinieuscnient  dépouillés  de  la  Terre  Sainte  et  de  toute  la 
Syrie  (1). 

«  j’ai  été  laissé  seul  à  Bagdad  par  mes  compagnons  au  plus  profond 
de  l’Orient,  sans  nouvelles  de  l’Occident  depuis  plusieurs  années,  ni  de 
mes  frères,  ni  de  mon  Ordre.  Je  ne  sais  pas  même  ce  qui  est  arrive  au 
Maître  qui  m’a  envoyé,  et  je  n’ai  pas  reçu  un  mot  de  réponse  à  toutes 
les  lettres  éplorées  que  je  lui  ai  écrites  pour  obtenir  du  secours.  Je 
mis  devenu  un  inconnu  pour  mes  f reres ^  je  suis  etranger  aux  fils  de 
ma  mère  (Job,  xix,  13).  Pour  toi.  Seigneur,  j’ai  quitté  le  monde  et  je 
suis  entré  dans  l’Ordre  ;  je  suis  venu  t’annoncer  aux  Sarrasins  et  aux 
Tai’tares;  j'ai  gagné  la  haute  mer  et  la  tempête  m’a  assailli  (Jon., 
U,  4).  Que  les  eaux  ne  m’ensevelissent  pas.  Je  sais,  Seigneur,  que  ta 
miséricorde  est  bienveillante,  encore  que  je  ne  le  voie  pas  clairement 
à  cette  heure.  C’est  pourquoi,  je  t’en  prie,  ô  Dieu  qui  m’as  créé  et  ra¬ 
cheté,  garde-moi  dans  ta  foi  sainte  et  délivre  le  peuple  chrétien  des 
mains  des  impies.  Que  ton  nom  soit  béni  dans  les  siècles  des  siècles  (2)  ». 

Mais  nous  devons  arrêter  ces  citations  déjà  bien  longues,  malgré  le 
charme  de  leur  éloquence.  Les  lettres  de  Ricoldo  sur  la  perte  d  Accon 
demeurent  par  leur  originalité  et  leur  importance  un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  la  vie  apostolique  en  Orient  pendant  le  treizième 
siècle.  Soit  au  point  de  vue  de  la  psychologie  d’une  àme  de  mission¬ 
naire,  soit  au  point  de  vue  historique  et  littéraire,  elles  sont  dignes 
d’une  sérieuse  étude  et  de  beaucoup  d  attention.  Elles  témoignent  en 
outre  chez  l’auteur  d’une  tournure  d’esprit  et  d’une  énergie  de  carac¬ 
tère  qui  nous  rappellent  que  nous  sommes  en  face  d’un  contemporain  et 
d’un  compatriote  de  Dante  Alighieri. 


\T. 

Avec  les  lettres  sur  la  prise  d’Accon  cessent  les  données  autobiogra¬ 
phiques  importantes  sur  les  travaux  apostoliques  de  Ricoldo  en 
Orient.  Ceux  de  ses  écrits  que  nous  ne  connaissons  pas,  ou  que  nous 
connaissons  imparfaitement ,  contiennent  peut-être  quelques  rensei¬ 
gnements  sur  la  suite  de  son  séjour  en  Asie;  en  tout  cas  ils  doivent  être 
assez  brefs  et  secondaires.  Ricoldo,  comme  d’autres  missionnaires  de 
son  temps,  a  écrit  son  Itinéraire,  moins*  pour  parler  de  lui  que  pour 
faire  connaître  les  peuples  et  le  chemin  que  rencontreront  ceux  qui 

(1)  Epistolx,  p.  293. 

(2)  Epistolx,  p.  270. 
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voudront  continuer  son  œuvre  chez  les  Sarrasins.  De  là  ce  phénomène 
assez  curieux  des  Itinéraires  :  ils  contiennent  l’aller  et  non  le  retour. 
La  seconde  partie,  en  effet,  était  inutile  si  le  voyageur  revenait  à  peu 
près  par  la  même  route.  Quant  à  nous  entretenir  de  ce  qui  leur  était 
personnel,  de  la  suite  de  leur  ministère  ou  de  leurs  déplacements  par¬ 
tiels,  les  religieux  pérégrinants  du  treizième  siècle  y  songeaient  assez 
peu. 

A  défaut  d’indications  détaillées,  nous  savons  que  Ricoldo  séjourna 
encore  longtemps  en  Orient  (1),  et  sa  vie  de  missionnaire  dut  conti¬ 
nuer  sous  ta  forme  et  avec  les  occupations  que  nous  connaissons  déjà  : 
courses  d’évangélisation,  prédications  et  discussions  publiques  avec  les 
,luifs,les  hérétiques  et  les  Sarrasins,  composition  d’ouvrages  apologéti¬ 
ques  pour  former  un  arsenal  à  l’usage  des  missionnaires  et  des  doc¬ 
teurs  chrétiens  contre  les  sectes  et  les  infidèles  de  l’Asie. 

Après  son  expédition  vers  le  nord,  Ricoldo  revint  à  Ragdad.  Ce 
fut  alors  qu’il  dut  mettre  la  première  main  à  son  grand  ouvrage  Con¬ 
tre  la  loi  des  Sarrasins.  Les  armes  chrétiennes  étaient  défaites  en  Pa¬ 
lestine  et  dans  tout  l’Orient,  il  ne  restait  plus  qu’à  tremper  des  armes 
spirituelles,  et  voir  si  le  glaive  de  la  parole  et  de  l’esprit  ne  pourrait 
pas  se  substituer  avec  profit  à  celui  des  anciens  croisés. 

Dans  le  prologue  de  ce  traité,  Ricoldo,  après  nous  avoir  appris  com¬ 
ment  il  avait  abandonné  la  traduction  commencée  du  Coran  et  écrit 
ses  lettres  à  l’Église  triomphante,  ajoute  ;  «  Maintenant,  éclairé  par 
la  suprême  vérité,  mon  dessein  est  de  réfuter  les  principales  inepties 
de  cette  loi  perfide  et  de  fournir  aux  autres  frères  le  moyen  de  rame¬ 
ner  plus  facilement  à  Dieu  les  sectateurs  d’une  si  grande  fausseté.  Pour 
plus  de  commodité  j’ai  divisé  tout  l’ouvrage  en  dix-sept  chapitres  (2)  ». 
La  manière  de  parler  de  Ricoldo  nous  indique  que  cette  réfutation  du 
Coran  a  été  écrite  immédiatement  après  les  lettres,  en  tout  cas  pendant 
son  séjour  en  Orient.  Nous  savons  aussi  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
conservé  au  couvent  de  Santa  Maria  Novella  portrait  en  marge  de  la 
main  de  Ricoldo  ces  paroles  ;  Expecto  decisionem  Papalem,  seu  Ma- 
(jistraleni  (3).  «J’attends  la  décision  du  Pape  ou  du  Maître  de  l’Ordre.  » 
Ces  mots  écrits  au  retour  du  missionnaire  en  Italie ,  alors  qu’il  pensait 
repartir  pour  l’Orient,  témoignent  que  l’ouvrage  était  achevé  à  cette 
époque. 

(1)  Voy.  la  notice  nécrologique  donnée  plus  loin. 

(2)  «  Nunc  aulem  meaintentio  est  de  sunima  veritate  confisus,  confutare  principales  obsce- 
nitates  latn  perfide  legis  et  dare  occasionem  fratribus  aliis  per  queni  inodum  possint  facilius 
revocare  adDeum  sectatores  taule  perfidiæ  ».  (Paris,  ^at.  Ms,  4230,  f.  1601. 

(3)  Fineschi,  p.  312. 
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Le  traité  Contra  legem  Sarracenorum  porte  aussi  divers  titres  :  Con- 
futatio  Alchorani,  Improbatio  Alchorani ,  Propugnaculum  fidei,  etc- 
Mais  les  manuscrits  anciens  et  la  première  édition  le  désignent  sous 
le  premier  titre.  Les  autres  sont  l’œuvre  du  traducteur  et  des  éditeurs. 

E’o0uvre  de  Ricoldo  contre  le  Coran  est,  à.  notre  connaissance,  le 
meilleur  travail  qui  ait  été  composé  sur  ce  sujet  au  moyen  âge,  et 
peut-être  jusqu’aux  temps  modernes.  Le  Pugio  fidei  de  Raymond 
Martin,  qui  vise  surtout  les  Juifs,  et  la  réfutation  de  Ricoldo  sont  les 
œuvres  les  plus  savantes  du  treizième  siècle  et  du  siècle  suivant  au  point 
de  vue  de  l’orientalisme.  La  connaissance  approfondie  des  langues 
chez  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  écrivains,  leur  culture  philosophique 
et  théologique,  la  pratique  des  milieux  sociaux  et  religieux  auxquels 
ils  se  sont  attaqués,  tout  cela  a  contribué,  avec  leur  propre  génie,  à 
la  construction  de  leur  œuvre  magistrale.  Ces  deux  grands  traités , 
avec  la  Somme  contre  les  gentils  de  S.  Thomas  d  Aquin  et  la  Somme 
contre  les  Cathares  et  les  Vaudois  de  Monéta  de  Crémone ,  représentent 
les  types  les  plus  parfaits  de  l’apologétique  dominicaine  et  ecclésias¬ 
tique  au  treizième  siècle. 

Une  longue  étude  serait  nécessaire  si  l’on  voulait  entreprendre  une 
analvse  et  un  examen  sérieux  du  Contra  legem  Sarracenorum.  Il  fau¬ 
drait  y  montrer  la  richesse  des  matériaux  puisés  directement  dans  le 
texte  original  du  Coran  et  dans  d’autres  ouvrages  de  la  littérature 
religieuse  arahe.  On  y  rencontrerait  aussi  des  observations  person¬ 
nelles  nombreuses.  L’Islam  et  sa  foi  sont  en  effet  des  choses  que  Ricoldo 
a  vues  et  observées  de  très  près  dans  les  formes  diverses  de  leur 
manifestation.  A  l’encontre  de  presque  tous  les  autres  écrits  contre  le 
Coran  sortis  de  la  plume  des  Occidentaux,  on  l’emarquerait  que  l’œu¬ 
vre  de  Ricoldo  porte  des  caractères  de  précision,  de  vraie  compé¬ 
tence  et  de  couleur  locale  qui  la  placent  à  part  dans  le  domaine  de 
la  littérature  similaire.  Le  choix  des  arguments,  l’habileté  de  l’e.xpo- 
sition,  la  force  du  raisonnement  montreraient  aussi  que  Ricoldo  était 
rompu  à  tous  les  procédés  dialectiques  et  à  la  science  de  l’école.  En¬ 
fin  la  grande  clarté  et  le  souffle  oratoire  qui  pénètrent  cette  œuvre 
d’un  bout  à  l’autre  témoigneraient  de  la  facilité  et  de  l’intérêt  de  sa 
lecture,  d’autant  mieux  que  la  transparence  des  pages  de  cet  écrit 
fait  un  assez  vif  contraste  avec  la  solidité  un  peu  abstruse  des  pro¬ 
ductions  savantes  du  moyen  âge  (1). 

■  (1)  Mamisci'iis  :  Paris,  Nat.  4230  (XIV®  siècle),  f.  102-159  v.  —  6225  (XV  siècle),  f.  154- 
101.  —  Colbert,  cod.  2273  (Echard).  — Biblioth.  du  chapitre  d’Oviedo,  indiqué  par  Denille 
(Die  Universit.  d.  Mittelalters,  I,  497).  —  Vatic.  3717.  Ricoldus  ;  Contra  legem  Sarracenorum 
f.  301-376.  —  Florence.  Le  Ms.  de  Santa  Maria  Novella  cité  par  Fineschi  (Memorie,  p.  309 
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Le  traité  de  Ricoklo  eut  une  grande  notoriété  pendant  plusieurs 
siècles.  Sa  diffusion  fut  considérable  et  il  devint  la  source  principale 
à  laquelle  puisèrent  les  apologistes  pour  écrire  contre  la  religion  de 
Mahomet. 

Il  fut  utilisé  en  Espagne  dans  la  lutte  entreprise  par  l’Église  et 
particulièrement  les  Dominicains  contre  les  Maures.  C’est  ce  qu’indi¬ 
que  la  présence  d’un  manuscrit  ancien  de  l’ouvrage  à  Oviedo,  et  le 
fait  de  la  publication  de  la  première  édition  à  Séville  en  1.500,  quel¬ 
ques  années  à  peine  api’ès  l’expulsion  finale  des  Sarrasins  du  midi 
de  l’Espagne. 

Au  courant  du  quatorzième  siècle,  l’ouvrage  était  traduit  en  grec  (1). 
La  proximité  menaçante  du  Croissant  rendait  encore  plus  nécessaire 
à  l'Église  d’Orient  la  possession  de  tous  les  moyens  de  défense.  Le  traduc¬ 
teur  du  Contra  lecjem  Sarracenorum  est  Démétrius  Cydonius,  un  écri¬ 
vain  grec  dont  l’activité  littéraire  a  été  très  étendue.  Lié  d’étroite  amitié 

a  dû  passer  dans  les  biblioth.  de  la  ville.  —  Il  a  existé  un  ms.  au  couvent  de  San  Zanepolo 
de  Venise  qui  a  servi  à  M.  A.  Serafini  pour  son  édition  de  1609.  —  Autres  Mss.  à  Munich, 
Avignon,  Rome  (archives  de  l’Ordre).  Flor.  Ricard.  Excerpta  ex  libris  RiccolcU  a  Monte  de 
Cruce  Dominicani  contra  Sarracenos  et  Alcoranum  per  Barth.  Fontium;  catalog.  Biblioth. 
Riccard.,  p.  341. 

Editions  :  1500.  Improhatio  Alcorani.  A  la  fin  :  Explicit  libellus  intilulatus  contra  le- 
(J em Sarracenorum  éditas  a  fratre  Ricoldo  florentino  de  ordine  predicatorum  sacre  théo¬ 
logie  professore.  Iinpressus  Ilispali  per  Stanislaum  Polonum  anno  M.  D.  xx  die  marcii,  in¬ 
fol.  Cette  édition  a  été  faite  par  les  soins  de  Antonio  de  la  Pena,  provincial  des  Dominicains. 
(Brunet,  Hain,  Graesse,  Cave).  C’est  à  tort  que  ce  dernier  fait  appel  à  Fabricius  pour  une 
édition  de  1490,  Ilispali. 

1520.  La  même,  Ilispali  (Fabricius,  teste  Julio  Nigro,  p.  484;  Echard,  Cave). 

1550.  Ilispali  (Fabricius  indique  cette  édition,  mais  elle  nous  semble  plus  que  douteuse). 

1609.  Propugnaculum  Fidel  toti  Christianæ  religioni  adversum  mendacia  et  delira- 
menta  Sarracenorum,  Alchorani  præcipue,  maxime  utile.  Authore  R.  P.  Magistro  F. 
Ricoldo  Florentino  Or.  Præd.  impressum  denuo,  et  illustratum  Opéra  R.  P.  F.  Marci  Antonij 
Serafini  V’eneti.  Venetiis  M.  D.  CVIIII  apud  Dominicum  de  Iinbertis.  L’éditeur  déclare  que 
c’est  lui  qui  a  donné  à  l’ouvrage  le  titre  de  Propugnaculum  (ad  lectorem),  tandis  que  les 
censeurs  appellent  l’oeuvre  de  Ricoldo.  Improbalio  Alcorani,  comme  l’édition  de  1500. 

(1)  Manuscrits  :  Paris  [nation.]  Ancien  Royale,  1836  (Echard).  —  Rome,Vat.  grec.  n'’433, 
f.l80,  etc.;  n»  706,  f.  79,  etc.;  n«  719  f.  2,  etc.  ;  n“  1098,  f.  69,  etc.  —  Vienne,  llofljibl.  Cod. 
CCLIV  (Montfaucon,  p.  549;  Oudin). 

Éditions  :  Le  texte  grec  .semble  n’avoir  jamais  été  édité  sans  la  traduction  latine  de  B.  de 
Montearduo. 

Machunietis  ejusque  successorumvitx  doctrina,  acipse  Alcoran,  quæ  D.  Petrus, 
abbas  clun.  ex  arabica  lingua  in  lat.  transferri  curavit  :  adjectx  sunt  confutationes 
multorum  authorum.  Hæc  omnia  in  unum  volumen  redacta  sunt  opéra  et  studio  Theod. 
Bliandri.  Basileœ.  Id.  Oporinus,  1543,  in-fol.  (Brunet,  Græsse,  Cave  écrit  à  tort  1534). 

1550.  Réédition  de  l’ouvrage  précédent  sans  nom  de  lieu  ni  date  [Bâle,  1550,  Oporinus] 
(Brunet,  Cave). 

1606.  Exisle  à  la  Bibl.  Barberini  (Echard,  Fabric.  Grœss.  Cave.) 

1866.  Paris,  Migne,  Patrolog.  grec.,  t.  CLIV,  col.  1035-1152. 

Autre  édition  gréco-latine  sans  lieu  ni  date  (Echard). 
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avec  l’empereur  Jean  Gantacuzène,  il  accompagna  son  maître  lorsque 
celui-ci  abdiqua  et  prit  l’habit  monastique  en  1355.  Il  étudia  les  lettres 
latines  et  la  théologie  à  Milan  et  se  i-etira  ensuite  dansTlle  de  Crète. 
Démétrius  a  traduit  du  latin  en  grec  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il 
s’est  particulièrement  appliqué  à  faire  passer  dans  sa  langue  divers 
iravau.v  de  saint  Thomas  d’Aquin  ;  la  Somme  contre  les  Gentils,  le 
traité  contre  les  Grecs,  au  moins  partiellement,  les  deux  premières 
parties  de  la  Somme  théologique,  sinon  la  Somme  tout  entière.  Il  a 
composé  un  écrit  sur  la  vie,  la  doctrine  et  les  miracles  de  saint  Thomas 
d’Aquin.  Une  défense  du  même  Docteur  sur  la  cjuestion  de  la  proces¬ 
sion  du  Saint-Esprit,  contre  Nicolas  Cabasilas  (1).  On  attriljue  aussi 
à  Démétrius  une  traduction  du  Coran  (2).  Il  serait  intéressant  de  con¬ 
naître  s’il  s’est  servi  de  la  version  latine  de  Pierre  le  Vénérable  ou  de 
celle  de  Ricoldo  de  Monte-Croce  au  cas  où  elle  aurait  existé.  Il  serait 
aisé  avec  la  traduction  grecque  de  résoudre  ce  problème,  car  Ricoldo 
dans  ses  écrits  cite  toujours  le  Coran  par  les  titres  arabes  des  sourates 
ou  leur  traduction,  tandis  que  la  version  dite  de  Pierre  le  Vénérable 
désigne  invariablement  les  sourates  par  leur  numéro  d’ordre.  C’est 
même  là  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  pour  discerner,  chez 
les  écrivains  postérieurs  l’origine  de  leurs  emprunts.  Quand  ils  citent 
le  Coran  en  indiquant  le  numéro  du  chapitre,  ils  ont  sous  les  yeux  la 
traduction  de  Robert  de  Rétines,  quand  ils  désignent  le  nom  du  cha¬ 
pitre,  ils  tirent  leur  information  des  œuvres  de  Ricoldo. 

C’est  Démétrius  Cydonius  qui  a  traduit  en  grec  le  grand  ouvrage  du 
Dominicain  florentin  contre  le  Corau .  La  conclusion  qu’il  a  placée  à  la 
suite  sa  version  témoigne  l’estime  cju’il  faisait  de  cette  apologie  et  l’ad¬ 
miration  qu’il  avait  pour  son  auteur,  bien  qu’il  ne  connût  de  lui  rien 
autre  chose  que  le  nom.  «  Grâces  te  soient  rendues,  s’écrie-t-il,  qui 
que  tu  soies,  homme  de  Dieu!  pour  l’élucubration  que  tu  as  écrite. 
Tu  te  montres  admirablement  instruit  dans  la  science  du  Christ  et 
l’égal  des  plus  habiles  dans  l’art  de  discuter.  Tu  t’es  proposé  l’exem¬ 
ple  de  David.  De  ton  épée  tu  abas  le  criminel  Mahomet  comme  un 
autre  Goliath  impur,  et  tu  repousses  victorieusement  ses  inepties  sur 
le  Fils  unique  de  Dieu  et  ses  délires  sur  son  propre  compte.  C’est  là  le 
témoignage  même  de  ta  haute  supériorité  dans  l’art  de  penser  (3)  ». 

(1)  Manuscrits  de  cet  ouvrage  inédit  ;  Vienne  Ilofbibl.  cod.  CCLXI;  Florence,  Laurent, 
cod.  17,  n.  15,  plut.  59.,(Fabricius,  dans  Migne,  Pair.  grec.  CLIV,  col.  831).  On  peut  citer 
comme  appartenant  au  même  ordre  de  polémiques  relatives  à  saint  Thomas  d’Aquin  chez  les 
Grecs  ;  Maltliæi  Quœstoris  contra  Lniinos  et  Thomani  Aquinat.,  Vienne,  Ilofbibl.  ms. 
CCLVlll  et  CGLIX  (Montfaucon,  I,  5i9). 

(2)  Pour  tout  ce  qui  regarde  Démétrius,  voy.  Fabricius,  dans  Migne,  l.  c.  col.  825-34. 

(3)  Traduit  en  latin  par  Echard  d’après  le  Ms.  royal,  n.  1836. 
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C’est  par  la  traduction  de  Démétrius  que  Ricoldo  entra  dans  l’é¬ 
glise  grecque  et  y  devint  comme  dans  l’Église  latine  l’auteur  classique 
auquel  on  emprunta  les  arguments  apologétiques  contre  le  Coran.  Il 
semble  que  Jean  Cantaeuzène,  l’ami  de  Cydonius,  ait  été  le  premier  à 
mettre  à  profit  cette  mine  abondante. 

Au  quinzième  siècle,  quand  Pie  II  travailla  à  susciter  un  nouveau 
mouvement  chrétien  contre  les  Turcs  (1),  divers  auteurs  ecclésiastiques 
écrivirent  encore  contre  le  Coran.  De  ce  nombre  fut  le  célèbre  cardinal 
Nicolas  de  Cusa  qui  composa  sa  Cribratio  Alchorani  et  la  dédia  au 
pape  (2).  Au  début  de  son  livre  il  indiqne  les  sources  dont  il  s’est  servi. 
Il  cite  la  traduction  du  Coran  de  Pierre  le  Vénérable,  le  De  ratio nibics 
fidei  de  saint  Thomas  d’Aquin,  le  traité  du  cardinal  dominicain  Jean 
de  Torquemada  contre  les  erreurs  de  Mahomet.  Mais,  au  dire  de  Nicolas 
de  Cusa,  aucune  de  ces  compositions  ne  lui  a  été  aussi  agréable  que 
celle  de  Ricoldo  cju’il  a  trouvée  à  Rome  (3).  Aussi  lui  fait-il  différents 
emprunts  qu’il  est  quelquefois  très  facile  de  reconnaître  (4). 

Un  peu  plus  tard  encore,  Raphaël  Matfei  da  Volterra  (1522)  signale 
la  réfutation  de  Ricoldo  dans  son  ouvrage  De  Mahometo,  ejusqiie  le- 
(jibus  et  Sarracemrum  rebus,  et  qualifie  l’auteur  de  Surnmus  Theo- 
logus  (5). 

Par  un  étrange  retonr,  le  Contra  legern  Sarracenorum  de  Ricoldo 
fut  traduit  de  nouveau  du  grec  en  latin.  Cette  version  est  l’œuvre  de 
Barthélemy  Picernus  de  3Ionte-Arduo.  Elle  fut  publiée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Rome  en  1506,  avec  le  titre  de  Confutatio.  Depuis  lors,  le 
traité  de  Ricoldo  fut  presque  exclusivement  vulgarisé  dans  cet  état, 
et  les  éditions  en  ont  été  nombreuses  (6).  Elles  sont  au  nombre  de 


{i)L.  Pastor,  Hist.  des  Papes,  III;  Paris.  1892,  p.  42-9i. 

(2)  Publiée  dans  le  recueil  de  Bliander,  Bâle,  154.3. 

(3)  «  Vidi  j)ost  hæc  Romæ  libelluin  fratris  Ricoldi  ordinis  prædicatorum,  qui  Arabicis  literis 
in  Baldach  operam  dédit,  et  plus  cæteris  placuit  ».  [Ibid.  p.  21). 

(4)  Par  exenqjle,  à  la  page  41  il  dit  :  «  Ait  etiain  quidam  devotus,  et  Arabicæ  linguæ  peritus, 
qui  in  Baldach  .Vlchoran  operam  dédit  »,  etc.  Ce  qu'il  cite  ici  est  dans  Ricoldo,  chap.  xvi,  au 
commencement  (Migne,  col.  1142,  B). 

(5)  «  Contra  hoc  (Alcoran)  item  Ricardus  ordinis  Prœd.  summusqueTheologus  librum  condi- 
dit  :  quem  Demetrius  Cydonius  in  græcum  sermonem  convertit  ».  (Dans  Bliander,  au  corii- 
cernent  de  la  partie  des  Conjutationes,  sans  pagination  ». 

(6)  «  Richardi  ex  ordine  fratrum  ;  quiapud  latinos  prxdicatores  appellantur.  Confu- 
talio  legis  laie  Sarrhacenis  a  maledicto  Mahometo,  translata  ex  romana  lingua  in  gre- 
cam  per  Demetrivm  Cydonium  :  deindeper  Dartholoineum  picernuin  de  Monte  arduo 
e  greco  in  latinam  conversa.  Explicit  :  Impressum  Rome  per  Joannem  Besicken.  Anno  mil¬ 
lésime  quingenlesimo  sexto  die  vero  XXVIII  rnensismaii.  In-4  ». 

1509.  Ricoldi  ord.  præd.  conU-a  seciam  Mahumeiicam,  non  indignas  scitu  lihellus. 
Paris,  in  otlicina  Henrici  Stephani,  ann.  MDVIII,  quart.  Cal.  Dec.  in  4“  62  f.  (Fabric.  Brun. 
Gnes.) 
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onze,  tandis  que  le  telte  primitif  n’a  été  édité,  à  notre  connaissance 
du  moins,  que  trois  fois.  Si  à  ces  quatorze  éditions  nous  joignons  les 
cinq  éditions  de  la  version  grecque,  nous  arrivons  au  chiffre  total  de 
di.x-neuf  éditions.  D’autre  part,  le  grand  nombre  de  manuscrits  de 
l’œuvra  de  Ricoldo  sous  l’une  ou  l’autre  de  ses  trois  formes,  plus  les 
emprunts  nombreux  qui  lui  ont  été  faits,  tout  cela  dit  assez  la  place 
occupée  par  la  Réfutation  du  missionnaire  florentin  pendant  le  moyen 
âge  et  la  Renaissance. 

Ricoldo  ne  borna  pas  son  activité  littéraire  à  l’œuvre  fondamentale 
qu’il  dirigea  contre  le  Coran.  Plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  erreurs 
ou  à  l’état  religieux  de  l’Orient  sont  encore  sortis  de  sa  plume.  Ces  ou¬ 
vrages  n’ont  pas  encore  été  étudiés  et  sont,  moins  la  Profession  de  foi^ 
encore  inédits.  Dans  l’état  présent  de  la  question,  nous  ne  pouvons  dé¬ 
terminer  s’il  faut  rapporter  leur  composition  au  séjour  de  Ricoldo  en 
Asie  ou  au  temps  de  son  retour  à  Florence.  Nous  ne  pouvons  pas  davan¬ 
tage  établir  l’ordre  de  leur  composition.  Un  e.xamen  ultérieur  per¬ 
mettra  peut-être  de  résoudre  ces  doutes. 

Un  document  intéressant  et  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  arbitraire 
de  faire  remonter  aux  premières  années  de  l’apostolat  de  Ricoldo  chez 
les  Sarrasins  nous  a  été  conservé  sous  le  titre  de  Christianæ  fidei  Con- 
fessio  facta  Sarracenis.  Il  est  publié  dans  Rliander  à  la  suite  du  Contra 
legem  Sarraceronurn  et  attribué  à  Ricoldo  par  l’éditeur  à  cause  des 
ressemblances  de  style  avec  les  autres  ouvrages  du  missionnaire  (1). 


VII. 

En  cela  Rliander  semble  être  dans  le  vrai.  Qui  a  étudié  les  ouvrages  de 
Ricoldo,  particulièrement  son  Itinéraire  et  sa  Réfutation  du  Coran,  a  la 
conviction  qu’il  est  l’auteur  de  cet  écrit.  Le  style,  les  pensées,  les 

1511.  La  même.  Dédicace  :  Reverendo  Patri  Guillelmo  Parvo  confessori  regio  :  lacobus 
Falher.  A  la  fin  :  Parisiis  in  officina  Henrici  Stephani...  MDXI,  16  Aprilis.  62  f. 

1513.  Parisiis  apud  Jodocum  Radium,  in  4°.  (Fabr.) 

lh\i.  Turchiæ  spurcitiæ  et  perfidæ  suggillntio  et  confiitatio,  duobus  libellis...  con- 
clnsa.  Quorum  prier...  posterior  Alcoranum  improbat,  confutat,  explodit,  est  aulem  Ricaldi. 
Sans  date  ni  lieu.  [Parisiis  excud.  Jod.  Radius  1514.]  Édité  par  les  soins  de  Jean  Le  Maire 
de  Belges.  Bibl.  de  Nantes,  n»  3756  (Brunet). 

Richardus  Ord.  Præd.  Confutatio  Alcorani  seu  legis  Sarracenorum  eæ  grxco  nuper 
inlatinum  traducta.  34  f.  sans  lieu  ni  date  [XVI®  siècle]. 

La  version  latine  de  Monte-Arduo  est  aussi  jointe  à  toutes  les  éditions  de  la  versiongrec- 
que  énumérées  plus  haut. 

(1)  Rliander,  1.  c.,  p.  166-178.  Texte  latin  et  traduction  grecque  de  D.  Cydonius,  réédités 
dans  Migne,  Patr.  la(.,  CLIV,  1151-70. 
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préoccupations,  le  cachet  personnel,  tout  se  retrouve  dans  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Ricoldo.  La  confession  a  été  jointe  sans  doute  au 
Contra  legem  Sarracenorum  comme  un  appendice  naturel.  Mais  il  ne 
faut  en  aucune  manière  y  voir  avec  Rohricht  un  abrégé  de  sa  réfu¬ 
tation  (1  ). 

C’est  une  déclaration  composée  pour  être  lue  ou  récitée  pas  un  mis¬ 
sionnaire  qui  s’adresse  aux  Sarrasins.  Ricoldo,  après  avoir  fait  ce  tra¬ 
vail  pour  lui-même,  a  voulu  le  laisser  à  ses  successeurs,  car  nous  voyons 
toujours  chez  l’infatigable  missionnaire  poindre  la  préoccupation 
de  constituer  un  véritable  arsenal  à  l’usage  des  prédicateurs  de  l’Évan¬ 
gile  chez  les  Orientaux. 

S’il  faut  prendre  à  la  lettre,  et  cela  semble  très  naturel,  les  premiè¬ 
res  lignes  de  la  Profession  de  foi,  la  déclaration  aurait  été  réellement 
faite  devant  un  khan  de  Bagdad.  Nous  savons  que  plusieurs  des  empe¬ 
reurs  tartares  avaient  montré  quelque  inclination  pour  le  christia¬ 
nisme  et  que  les  missionnaires  les  avaient  plus  d’une  fois  abordés. 
La  profession  de  Ricoldo  aura  peut-être  été  prononcée  devant  Âr- 
goun,  dont  on  connaît  les  rapports  avec  les  princes  chrétiens  et  le 
pape. 

Voici  les  premières  lignes  de  la  déclaration  : 

«  Nous...  confesseurs  de  la  foi  chrétienne,  venus  des  pays  lointains 
et  en  possession  d’une  saine  raison,  déclarons  aujourd’hui  au  nom  de  la 
Sainte  Trinité  et  sans  humaine  passion,  nous  présenter  humblement 
devant  vous  dont  la  puissance  est  terrestre  et  passagère  et  devant  ceux 
qui  relèvent  de  vous,  pour  accomplir  fermement  et  constamment  un 
double  dessein  :  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ,  la  vérité  de  sa  foi 
immaculée  et  son  saint  Évangile;  secondement,  vous  faire  connaître 
la  voie  hors  de  laquelle  il  n’y  a  point  de  salut  ». 

La  teneur  de  la  Profession  de  foi  est  le  développement  ample,  bien 
approprié  et  éloquent  de  ce  double  point  de  vue. 

Démétrius  Cydonius  traduisit  aussi  en  grec  cet  écrit  avec  le  Contra 
legem,  corrélation  qui  confirme  les  droits  de  paternité  de  Ricoldo  sur 
l’un  et  l’autre  ouvrage. 

Ricoldo  s’est  aussi  occupé  des  Juifs  et  a.  écrit  un  traité  Contra  erro- 
res  Judeonini.  Cet  ouvrage  était  manuscrit  au  couvent  de  Santa  Maria 
Novella  à  la  fin  du  siècle  passé,  et  il  nous  est  signalé  par  Fineschi  (2). 
Il  a  dû  passer  dans  les  bibliothèques  de  Florence.  Nous  savons  par  Ri¬ 
coldo  que  les  Juifs  étaient  nombreux  en  Orient,  particulièrement  à  Mos- 


(1)  L.  C.,  p.  263. 

(2)  Mémo  rie,  p.  311. 


602 


REVUE  BIBLIQUE. 


soûl  où  il  disputa  avec  eux  lors  de  son  premier  passage  dans  cette 
ville  (1),  et  il  n’aura  pas  voulu  les  e.xclure  de  son  apostolat. 

Un  traité  général  contre  les  fausses  religions  de  l’Orient  a  aussi  été 
composé  par  Ricoldo.  L’État  chaotique  que  présentaient,  au  point  de  vue 
des  croyances,  les  paysqu’il  avait  visitéslui  inspira  un  ouvrage  d’ensem- 
hle  sur  les  grandes  répartitions  religieuses  de  l’Orient,  une  sorte  d’étude 
de  science  comparée  sur  les  fausses  religions.  Le  manuscrit  que  Fines- 
chi  avait  sous  les  yeux,  à  Santa-Maria  Novella,  portait  en  titre  :  Libellus 
contra  Nationes  Orientales.  De  discrimine  inter  Judeos ,  gentiles  et 
Mahumethanos  (2).  Il  commençait  par  ces  mots  :  Messis  quidem 
milita. 

Parmi  les  bienveillantes  communications  que  nous  a  faites  le  R.  P. 
F.  Ralme,  0.  P.  se  trouve  un  fragment  d’ouvrage  de  Ricoldo,  contenu 
dans  le  manuscrit  0225  de  la  Ribliothèque  nationale ,  à  Paris.  Il  porte 
en  titre  :  Dicta  Ricaldi  super  Machometi  errore  valde  utilia  (3).  Nous 
n’avons  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  dans  ce  moi’ceau  la  finale  du 
traité  Contre  les  nations  orientales.  Il  suffit  pour  cela  de  se  reporter  à  ce 
que  dit  Fineschi  touchant  la  conclusion  de  cet  ouvrage  (4). 

Nous  sommes  en  présence  de  cinq  règles  que  Ricoldo  estime  néces¬ 
saires  à  un  missionnaire  en  Orient.  Elles  sont  un  chef-d’œuvre  de  bon 
sens  et  d’esprit  pratique.  Comme  on  sent  en  les  lisant  qu’elles  sont  le' 
fruit  mûr  de  l’expérience  personnelle  !  Nous  en  donnons  la  substance 
en  les  abrégeant,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  très  longues. 

«  Voici  finalement  quelques  règles  qui  sont  fort  nécessaires  pour  les 
frères  qu’on  envoie  dans  les  nations  étrangères.  Ces  règles,  je  les  ai  ap¬ 
prises  par  l’e.xpérience,  au  prix  de  ma  pérégrination  et  de  celle  de  mes 
compagnons.  Quand  je  partis,  je  ne  savais  pas  effectivement  ce  qui 
était  nécessaire  ;  mais  j’ai  procédé  à  la  façon  d’un  médecin  incompétent 
qui  apprend  son  art  en  le  pratiquant. 

«  Premièrement.  Il  ne  faut  pas  prêcher  la  foi  ou  discuter  avec  les 
étrangers  par  interprètes.  Bien  que  ceux-ci  sachent  d’ordinaire  suffi¬ 
samment  les  langues  pour  les  achats,  les  ventes  et  le  commerce  de  la  vie, 
ils  ne  savent  pas  exprimer  les  choses  de  la  foi.  Ils  n’osent  pas  non  plus 
avouer  leur  ignorance  et  commettent  de  grandes  confusions...  Il  faut 
donc  que  les  religieux  sachent  bien  les  langues.  J’ai  dû  moi-même, 


fl)  Itinerarium,  p.  124. 

(2)  Itinerario,  p.  13;  Memorie,  p.  324.  Il  nous  paraît  douteux  que  le  litre  porte  réelle¬ 
ment  Gentiles,  il  doit  y  avoir  Jlereticos. 

(3)  Ms.  6225,  f.  174,  etc. 

(4)  Memorie,  p.  324. 
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chez  les  Arabes,  non  seulement  apprendre  la  langue,  mais  encore  la 
dialectique  (1). 

«  Secondement.  Les  frères  doivent  être  solidement  instruits  sur  le 
texte  des  Écritures  et  ne  pas  compter  sur  nos  expositions  dont  les  étran¬ 
gers  n’ont  nul  souci.  Les  chi’étiens  orientaux  connaissent  le  texte  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  les  Juifs  savent  à  la  lettre  leur  loi 
et  n’ont  pas  de  nombreuses  traductions. 

«  Troisièmement.  Il  faut  bien  connaître  les  doctrines  et  les  argu¬ 
ments  des  différentes  sectes  et  distinguer  si  elles  errent  sur  des  points 
fondamentaux.  Souvent  des  religieux  discutent  inutilement  les  ques¬ 
tions  de  rites,  alors  qu’il  s’agit  de  ramener  les  hérétiques  à  l’imité  de 
la  foi  et  non  à  l’unité  de  la  liturgie.  La  foi  doit  être  catholique,  c’est- 
à-dire  de  tous  les  chrétiens,  et  non  la  foi  des  Francs  ou  des  Chaldéens. 

«  Quatrièmement.  Pour  chaque  secte  il  faut  discuter  avec  les  chefs. 
Les  inférieurs  et  les  simples  se  convertissent  et  ne  persévèrent  pas.  Ils 
suivent  au  contraire  facilement  leurs  évêc|ues  et  les  principaux  d’entre 
eux.  Dans  l’exposition  de  la  doctrine  il  faut  aussi  commencer  par  les 
choses  les  plus  faciles.  Les  Orientaux  posent  de  préférence  des  ques¬ 
tions  sur  les  points  ardus  de  notre  foi.  Il  ne  faut  pas  se  hcàter  de  leur  ré¬ 
pondre  en  ces  matières.  On  doit  aussileurparleravecrespectethumilité, 
car  ils  sont  faux  et  adulateurs;  ils  s’abaissent  en  se  disant  ignorants  et 
pécheurs.  Quand  les  nôtres  s’enorgueillissent,  ils  nous  méprisent,  nous 
et  notre  doctrine. 

«  Cinquièmement.  Enfin  à  toutes  ces  conditions  il  faut  en  ajouter  une 
dernière.  Il  est  de  nécessité  absolue  qu’un  missionnaire  soit  fervent  et 
constant  et  qu’il  soit  mu  par  le  seul  amour  de  Dieu  et  des  âmes  ». 

Dans  cet  Orient  qui  change  si  peu,  ces  règles  sont  vraies  aujourd’hui 
comme  au  déclin  du  treizième  siècle  et  les  missionnaires  peuvent  en¬ 
core  en  faire  le  code  de  leur  apostolat. 

Le  Ms.  4230  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  aussi  un  impor¬ 
tant  fragment  de  Rieoldo.  Il  a  été  pareillement  retrouvé  par  le  B.  P. 
Balme.  Il  porte  en  titre  :  Tractatus  seu  disputatio  fratris Ricoldi  floren- 
tini  Ordinis  fratruin  Predicatorum  contra  Saracenos  et  Alchora- 
num  (2). 

Le  début  de  l’écrit  témoigne  qu’il  est  un  e.xtrait  d’ouvrage,  ou  plus 
probablement  une  adjonction  à  un  autre  traité.  «  Il  y  a  encore, 
dit-il  en  commençant,  une  autre  méthode  pour  procéder  contre  Maho- 


(1)  Rieoldo  n'avait  donc  pas  appris  l'arabe  avant  son  départ  pour  l'Orient,  contrairement  à 
la  possibilité  que  nous  avions  ex[)riinée  plus  haut. 

(2)  Ms.  4230,  f.  152-59  v. 
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met  et  sa  loi.  C’est  celle  de  frère  Raymond  d’Espagne,  de  l’ordre  des 
Frères  Prêcheurs. 

Nous  serions  assez  porté  à  voir  dans  ce  fragment  une  sorte  de  sup¬ 
plément  au  chapitre  second  du  Contra  legem  Sarracenorum^  dans  le¬ 
quel  Ricoldo  examine  de  quelle  manière  on  doit  traiter  avec  les  Maho- 
métans. 

Frère  Raymond,  dont  il  est  ici  question,  est  Raymond  Martin,  l’émule 
et  le  prédécesseur  de  Ricoldo  dans  la  lutte  contre  les  Juifs  et  les  Sar- 
l’asins  d’Espagne.  Le  traité  analysé  par  Ricoldo  doit  être  celui  auquel 
on  donne  pour  titre  Des  vrais  et  des  faux  prophètes  (1).  L’épigraphe 
citée  par  Ricoldo  est  en  effet  :  Attendue  a  falsis  prophetis  et  a  fructibus 
eorum.  Et  l’incipit  :  Fructus  seu  signa  ex  quitus  cognosci  potest  pro- 
pheta  verus  a  falso  sunt  quatuor . 

Cet  écrit  fut  certainement  l’édigé  par  Ricoldo  après  son  retour  d’ü- 
rient,  et  doit  être  mis  au  compte  de  son  activité  littéraire  à  Florence. 

Un  autre  ouvrage  de  Ricoldo  portant  en  titre  De  Variis  Rehgioni- 
bus  existe  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Turin  (2).  Les  bibliogra¬ 
phes  n’ont  pas  su  s’il  fallait  assimiler  cet  ouvrage  à  \ Itinéraire  (3). 
Les  quelques  indications  que  nous  possédons  (4)  nous  permettent 
d’affirmer  qu’il  s’agit  d’un  travail  distinct.  Au  début  Ricoldo  reprend, 
ou  plutôt  transcrit  son  Itinéraire  à  partir  du  moment  où  il  quitte 
Accon  pour  gagner  l’intérieur  de  l’Asie.  Les  modifications  y  sont 
très  légères,  mais  indiquent  la  main  même  de  Ricoldo.  La  manière 
de  débuter  d’ailleurs  en  fait  foi  (5).  Nous  ne  savons  si  le  parallélisme 
se  poursuit  longtemps.  En  tout  cas,  il  n’existe  plus  aucunement  à  la 
fin  de  Ms.  de  Turin,  qui  finit  sur  un  extrait  littéral  de  six  ou  sept 
lignes  des  Lettres  sur  la  perte  d’ Accon  (6).  Il  semble  que  cet  ouvrage 
soit  comme  une  sorte  de  mosaïque  composée  avec  des  e.xtraits  des 
autres  écrits  de  Ricoldo.  Le  titre  de  De  Variis  Religionihus  pourrait 
faire  ci’oire  qu’il  est  une  partie  considérable  du  Contra  nationes 
Orientales.  Mais  il  lui  manque  l’épigraphe  du  commencement  de  ce 

(1)  Echard;  R.  Martinez-Vigil,  La  Orden  de  Predicadores,  Madrid,  1884,  p.  318. 

(2)  Lat.  n“  lo6,  «  [RJiccoldus  Ebron  [Floren.]  Theologus  cum  pape  instiluto  multas  provin- 
cias  peragrassel  banc  denique  hystoriam  de  variis  religionibus  quas  invenerat  composuit; 
fuit  vcio  occidentalis  ».  (F.  235). 

(3)  Fabricius-Munsi-Schoettgen ,  Florenliæ,  1858;  Calalog.  du  Ms.  de  la  Bibl.  de  Turin, 
1.  II,  p.  46;  Montfaucon,  t.  II,  p.  1397. 

(4)  Nous  les  devons  à  l’obligeance  du  R.  P.  A.  Olivi,  O.  P.,  qui  avec  le  concours  du  savant 
professeur  C.  Cipolla  nous  a  procuré  l’incipit  et  l’explicit  du  Ms.  Nous  exprimons  ici  nos  re¬ 
merciements  à  nos  bienveillants  correspondants. 

(5)  «  Cum  per  Judeam  vagarem  profectus  in  urbe  Peregrina  et  Acchon  transi vimus  per  mare 
iuxta  Tirum  et  Sidon  pervenimusque  in  Tripolira  ». 

(6)  F.  546  V.  Cet  emprunt  correspond  aux  Lettres,  p.  33  :  »  Ita  enim  legi...  redire  in  Deum  » 
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traité  et  aussi  la  fin,  le  Ms.  de  Turin  s’arrêtant  brusquement  avec  la 
citation  des  Lettres. 

Le  Ms.  314  de  la  reine  de  Suède,  à  la  Bibliothèque  vaticane,  porte 
aussi  indication  d’un  ouvrage  de  Ricoldo  :  Liber  de  adventu  et  gestis 
mfelicissimi  Machumeti,  et  de  introductione  fidei  Sarracenorum  et 
eorum  lege  et  moribus  et  vita  editus  a  Fratre  Ricivldo  Ordinis  Fratrum 
Prædicatorum  (1).  Ce  titre  est  quelque  peu  trompeur.  Le  présent 
ouvrage  n’est  autre  que  celui  de  Guillaume  de  Tripoli,  Dominicain 
du  couvent  d’Acre,  ainsi  que  l’indique  la  dédicace.  Frère  Guillaume 
composa  ce  traité  sur  les  désirs  de  Téobald,  archidiacre  de  Liège  et 
futur  pape  Grégoire  X,  lors  du  pèlerinage  de  ce  dernier  en  Terre 
Sainte.  Cet  ouvrage  est  surtout  historique  et  est  encore  inédit  (2). 
Ricoldo  pendant  son  dernier  séjour  à  Florence  se  sera  peut-être  occupé 
de  faire  copier  et  connaître  l’œuvre  de  son  frère  et  prédécesseur, 
d’où  l’expression  du  titre  editus  a  Fratre  Riciddo.  Nous  n’avons  pas 
à  examiner  ici  l’œuvre  de  Guillaume  de  Tripoli  auquel  on  attribue 
également  le  Clades  Damiatæ  (3),  mais  nous  citerons  les  dernières 
lignes  de  son  traité  qui  éclairent  vivement  les  résultats  de  l’apostolat 
des  missionnaires  chrétiens  chez  les  Sarrasins  et  confirment  des  ob¬ 
servations  que  nous  avons  déjà  faites  au  cours  de  cette  étude.  Parlant 
de  la  conversion  des  Musulmans,  Guillaume  dit  :  «  Par  la  simple  pa¬ 
role  de  Dieu,  sans  arguments  matériels,  sans  les  moyens  militaires, 
comme  de  simples  brebis,  ils  passent  par  le  baptême  du  Christ  dans 
le  bercail  divin.  Celui  qui  dit  et  écrit  cela  en  a  déjà,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  baptisé  plus  de  mille  (4)  ». 

Tel  est,  en  somme,  l’ensemble  de  l’activité  littéraire  de  Ricoldo 
en  ce  qui  regarde  les  choses  d’Orient  (5).  Elle  est  encore  insuffisam- 

(1)  Fol.  106-1 10.  Nousdevons  la  communication  d’une  analyse  de  ce  traité  au  R.  P.  V.  Ligiez, 
O.  P.,  archiviste  de  l’Ordre  à  Rome.  Nous  sommes  heureux  de  lui  exprimer  ici  notre  recon¬ 
naissance  pour  ses  nombreux  et  bienveillants  services  à  notre  endroit.  —  Le  Traité  de  G.  de 
Tripoli  existe  encore  au  Vat.  lat.,  n°  3717,  f.  219-249  et  dans  plusieurs  biblioth.  de  France 
et  d’Angleterre.  {Echard,  Fabricius.) 

(2)  A.  du  Chesne  en  a  publié  un  fragment  (t.  V,  432,  43.î)  qui  semble  indiquer  que  l’ouvrage 
de  Guillaume  composé  en  1270  a  été  retouché  ensuite,  car  il  y  désigne  Tbéobald  comme  pape. 
Grégoire  X  fut  élu  le  27  octobre  1271. 

(3)  Fabricius,  Echard. 

(4)  «  Et  sic  simplici  sermone  Dei,  sine  physicis  argumentis,  sine  militaribus  armis,  sicut  oves 
siniplices  per  baptismum  Christi  transeunt  in  ovile  Dei.  Hæc  dixit  et  scripsit  qui,  auctore 
Deo,  plus  quam  M.  jam  baptizavit  ».  Fol.  106  v. 

(5)  Avant  son  départ  pour  l’Orient,  Ricoldo  avait  écrit  sur  le  Livre  des  sentences,  comme 
en  fait  foi  l'inscription  suivante  :  «  Frère  Ricoldus,  notable  docteur  de  cette  religion,  escrit 
sur  les  quattre  livres  des  sentences.  Item  fit  un  livre  contre  la  secte  mahométique  là  où  il 
reprouve  toust  l'.tlcoran  et  monstre  évidemment  les  folies  de  Mabommet  et  commance  sou 
livre  «  Quot  sunt  dies servi  tui  quando  faciès  de  persequentibus  judicium  ».  (Rome,  Arch.  G. 
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ment  connue;  cependant  ce  que  nous  en  savons  déjà  nous  permet 
d’affirmer  que  l’œuvre 'du  Dominicain  florentin  doit  être  placée  au 
premier  rang  des  travaux  composés  par  les  missionnaires  du  moyen 
âge.  Elle  est  des  plus  complètes  et  des  plus  savantes. 


VIII. 


Nous  ignorons  à  quelle  date  précise  Ricoldo  de  Monte-Croce  quitta 
l’Orient.  Nons  savons  seulement  par  la  notice  nécrologique  de  son 
couvent  qu’il  resta  longtemps  en  Orient,  et  par  un  acte  officiel  du 
10  octobre  1301  dans  lequel  figure  son  nom,  qu’il  était  à  Florence  à 
cette  date  (1).  Le  motif  du  retour  de  Ricoldo  nous  est  fourni  par  le 
nécrologe.  Il  fut  dans  la  nécessité  de  faire  éclaircir  certains  doutes 
par  l’autorité  pontificale  relativement  à  son  ministère  chez  les  héré¬ 
tiques  et  les  infidèles.  Toutefois  en  entreprenant  son  voyage  en  Eu¬ 
rope,  Ricoldo  se  proposait  de  revenir  en  Orient.  Dans  l’espoir  d’un 
départ  plus  ou  moins  prochain,  il  poiTa  pendant  longtemps  sa  barbe 
dans  son  couvent  de  Florence.  L’exemplaire  du  Contra  Icgem  Sarra- 
cenorum  de  Santa  Maria  Novella  avait,  écrit  en  marge  de  la  main  de 
Ricoldo  :  Expecto  decisionem  Papalem,  seu  Magistralem  (2).  Les  déci¬ 
sions  se  firent  attendre  et  les  infirmités  se  hâtèrent  de  frapper  Ricoldo, 
dont  la  santé  avait  dû  être  fort  éprouvée  par  son  apostolat  et  ses 
lointaines  pérégrinations.  Il  dut  finalement  renoncer  à  l’espoir  d’un 
retour  sur  les  bords  du  Tigre  et  dépensa  à  Florence  les  restes  de 
ses  généreuses  ardeurs.  Il  se  livra  à  la  prédication,  à  la  visite  des  pau¬ 
vres,  à  la  consolation  des  humbles  (3). 


de  l'Ordre ,  vol.  QQ.,  1».  397.  C'esl  le  recueil  des  inscriptions  placées  sous  les  portraits  des  grands 
hommes  de  l’Ordre  dans  le  cloître  du  monastère  de  Poissy.)  Puisque  Ricoldo  a  écrit  sur  les 
Sentences,  nous  croyons  qu’il  faut  l’identifier  avec  Ricolphus  Coloniensis  du  quatorzième 
siècle  de  Echard,  I,  641. 

(U  Fineschi,  Memnrie,  p.  333. 

(2)  Ibid.,  p.  312. 

(3)  «  Fidei  aulem  zelo ,  ac  dilatatione  nominis  Christian!  miro  modo  succensus  mare  Iransiens, 
et  ad  partes  se  conferens  Orientis,  ac  ad  interiora  gentium  penetrans  in  Caldeam  pervenit, 
ac  Civitatem  Baldach,  ibique  plurimo  tempore  degens,  ac  labores  graves,  et  incomoda  ;  pericula 
rnulta  nostri  substinens  nomine  Salvatoris  conversione  Inlidelium  verbo  pariter,  et  exemplo 
dans  operarn  opportunam;  in  lingua  Arabica  ita  profecit,  quod  ipsa  proponebat  populis  ver- 
bum  Dei  :  demum  pro  quibusdam  duljüs  articulis  per  sedem  Apostolicam  declarandis  ad 
Italie  partes  remeans  cum  proposito  redeundi;  propler  quod  et  barbam  plurimo  tem|)ore  nu- 
triebat,  inlirmitatibus  prepeditus,  Celle  quieti,  devotioni,  ac  prédication!  se  totum  conferens, 
et  consolationi  pauperum,  ac  miserabilium  personarum ,  quas  sepe  suis  visitationibus  récréa- 
bat».  (Xecrologium ,  dans  Fineschi,  p.  326). 
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Nous  avons  un  témoignage  authentique  de  la  confiance  et  de 
l’affection  qui  s’attachaient  à  lui  dans  le  testament  d’un  de  ses 
penitents,  Riccuccio  di  Puccio,  qui  le  constitue  son  premier  exé¬ 
cuteur  testamentaire  le  15  juillet  1312  (1).  Dans  cet  acte,  Ricoldo 
est  qualifie  de  Monte-Croce.  G  est  le  seul  cas  parmi  les  divers  do¬ 
cuments  contemporains  en  dehors  du  Nécrologe. 

Nous  trouvons  encore  le  nom  de  Ricoldo  dans  un  document  du 
21  juillet  1302  (2),  et  surtout  en  1311,  dans  un  procès  retentis¬ 
sant  entre  le  couvent  des  Dominicains  et  les  chanoines  et  le  clergé 
de  Florence,  où  Ricoldo  joua  le  rôle  de  Procureur  pour  sa  partie  (3). 

A  côté  de  ces  œuvres  d’apostolat  et  de  miséricorde  Ricoldo  trouva 
une  place  même  importante  pour  travailler  à  la  conversion  de  l’O¬ 
rient.  Plusieurs  de  ses  travaux  datent  de  cette  dernière  période  de 
sa  vie.  Les  courtes  introductions  et  les  conclusions  ajoutées  à  quel¬ 
ques-uns  de  ses  ouvrages  sont  sans  doute  de  ce  moment.  Il  mit  ainsi 
comme  la  dernière  main  à  ces  écrits  sur  les  sectes  et  les  religions 
de  l’Asie  qui  devaient,  dans  sa  pensée,  devenir  la  bibliothèque  des 
futurs  missionnaires. 

Pour  récompenser  et  honorer  une  carrière  si  bien  remplie,  le 
chapitre  provincial  de  la  province  romaine  tenu  à  Arezzo  en  1315 
le  nomma  Prédicateur  général  (4).  Il  occupa  encore  les  charges  de 
Prieur  et  de  Sous-Prieur  de  son  couvent,  un  des  plus  importants  et 
des  plus  florissants  de  l’Italie  au  commencement  du  quatorzième 
siècle. 

Ricoldo  de  Monte-Croce  mournt  plein  de  jours  et  de  mérites  à 
Florence  le  2  novembre  1320,  jour  de  la  vigile  de  tous  les  Saints  (5). 
Il  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Son  nom  doit  demeurer  inscrit 
aux  plus  belles  pages  de  l’apostolat  chrétien  pendant  le  moyen 
âge. 

Fr.  P.  Manuonnet,  O.  P. 


(1)  Fiaeschi,  Meimrie,  p.  321,  323. 

(2)  Ibid.,  p.  334. 

(3)  Tbid.,  |).  313-19,  334-40. 

(4)  '(  Faciinus  Predicatores  Generales  fi  atres  Tramum  Ui  bevetan.  Priorem  Florentin  ;  Fra- 
trein  Nicholauni  de  Publica  et  Fralreni  Franciscnni  de  Cortonio,  Penitentiarios;  F’ratrein 
Ricoldum  Florentin.,  Fratrern  Johanncni  de  Sezzia  et  Fratrem  Petrnm  de  Santo  Géorgie  de 
Prato,  Lectorem  Pisanuin  ».  (Archives  de  l'Ordre,  Cod.  R.  Florent,  f.  197.  Communication  du 
R.  P.  Ligiez.) 

(ô)  «  Tandem  in  Ordineannis  53,  mens.  5  in  Ordineconsummatis  laudabiliterFlorentie,  ubi 
Prier,  etSupprior  fuerat,  de  presenti  miseria  ad  perennem  gloriam,  delaboi  e  ad  requiem  per- 
transivit  1320,  in  Yigilia  Omnium  Sanclorum  ».  (Necrolog.  dans  Fineschi,  Memorie,  p.  325  ». 
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ou 


LE  LIEU  DE  LA  SÉPULTURE  DE  JOSUÉ. 


La  mort  et  la  sépulture  de  Josué  sont  mentionnées  au  chapitre  xxiv 

du  livre  de  la  Bible  qui  porte  son  nom,  dans  les  termes  snivants,  d’a- 

* 

près  la  Vulgate  : 

V.  29.  Et  post  hæc  mortuus  est  Josue  filius  Nun,  servus  Domini ,  centum  et  de- 
ceni  annorum  : 

V.  30.  Sepelieruntque  eum  in  finibus  possessionis  suæ  in  Thamnathsare ,  quæ  est 
sita  in  monte  Ephraim,  a  septentrionali  parte  montis  Gaas. 

Le  même  fait  est  rapporté  avec  les  mêmes  circonstances,  et  dans  des 
termes  à  peu  près  identiques  au  chapitre  ii  du  Livre  des  Juges  : 

V,  8.  Mortuus  est  autem  Josue  filius  Nun,  famulus  Domini,  centum  et  decem  an¬ 
norum. 

V.  9.  Et  sepelierunt  eum  in  finibus  possessionis  suæ  in  Thamnathsare,  in  monte 
Ephraim,  a  septentrionali  plaga  montis  Gaas. 

Telles  sont  les  données  que  nous  fournit  la  Bible  pour  retrouver 
le  lieu  où  fut  enseveli  le  grand  Chef  que  Dieu  avait  choisi  pour  intro¬ 
duire  le  peuple  d’Israël  dans  la  Terre  promise.  Comme  on  le  voit,  elles 
sont  assez  peu  explicites;  et  comme  il  s’agit  d’un  fait  qui  s’est  passé 
il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  on  comprend  que  la  tradition  elle-même 
ne  soit  plus  bien  vivante. 

M.  Victor  Guérin,  le  palestinographe  si  consciencieux  dont  on  ne 
saurait  trop  honorer  la  mémoire,  crut  avoir  retrouvé  le  tombeau  de 
Josué  le  31  août  1863,  dans  une  antique  nécropole  qu’il  découvrit 
entre  le  village  arabe  actuel  de  Deir  ed-Dham  et  des  ruines  appelées 
Khirbet  Tibneh,  à  sept  heures  et  demie  environ  au  N.  N.  O.  de  Jéru¬ 
salem.  M.  de  Saulcy  et  nombre  d’autres  savants  admirent  la  décou¬ 
verte;  aussi  M.  Guérin,  poursuivant  ses  études  sur  ce  point,  annonçait- 
il  avec  certitude  rexistence  du  tombeau  de  Josué  auprès  du  Khirbet 
Til)neb,  dans  son  grand  ouvrage  publié  en  1875  à  l’Imprimerie  Na¬ 
tionale,  Samarie,  tome  II,  pages  89  et  suiv. 
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Cependant  la  commission  anglaise  qui,  sous  un  nom  ou  un  autre, 
étudie  depuis  longtemps  la  Palestine,  annonçait  en  1878,  dans  le 
Quaterlij  Statement,  Palestine  Exploration  Fund,  p.  141,  la  décou¬ 
verte  d’une  autre  nécropole  importante  au  KhirLet  el-Fakhakhir, 
situé  à  dix  kilomètres  à  vol  d’oiseau ,  directement  au  nord  du  Khir- 
het  Tibneh,  entre  Djemma’ïn  et  Mejdel-Yaba.  A  peu  de  distance  à 
1  est  de  cette  nécropole  deux  villages  très  rapprochés,  appelés,  l’un 
Earis  et  1  autre  Kefil-Haris,  d’après  la  carte  anglaise,  sont  nommés 
par  les  indigènes  Harès  et  Kefel-Harès. 

Cette  belle  nécropole,  ces  noms,  et  l’image  d’un  soleil  que  l’on 
disait  sculptée  sur  le  plus  remarcjuable  tombeau  de  cette  nécropole, 
tout  cela  attirait  notre  attention.  En  conséquence  nous  dirigeâmes 
notie  voyage  cl  étude  du  mois  de  novembre  1892  vers  les  montagnes 
d  Ephraïm,  et  les  14  et  15  du  mois  susdit  nous  visitions  tout  à  notre 
aise  les  villages  et  la  nécropole. 

Nous  en  sommes  revenus  avec  la  conviction  que  nous  avions  foulé 
de  nos  pieds  le  terrain  possédé  jadis  par  le  célèbre  fils  de  Nun,  et 
que  nous  avions  sans  doute  vu  son  tombeau  au  Kbirbet  el-Fakhakliir. 
Cette  conviction  s’est  encore  affermie  par  les  recherches  que  nous 
avons  faites  depuis.  Je  viens  offrir  aujourd’hui  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  le  résultat  de  cette  exploration  et  de  ces  recherches. 

J  avoue  qu’il  m’a  été  pénible  de  m’arrêter  à  une  conclusion  con- 
tiaiie  à  celle  de  M.  Guérin,  dont  j’estime  tant  la  science  et  dont  je 
révère  le  nom.  Le  Kbirbet  el-Fakhakhir  doit  renfermer  le  tombeau 
de  Josué  :  telle  est  donc  ma  conclusion.  Il  me  reste  à  la  prouver  : 
j  espère  le  faire  en  étudiant  les  textes  bibliques,  en  décrivant  les  lieux 
et  les  monuments,  en  interrogeant  la  tradition,  et  en  discutant  l’i¬ 
dentification  proposée  naguère  par  M.  Guérin. 


Nous  avons  donné  plus  haut  le  texte  de  la  Vulgate,  soit  dans  le 
livre  de  Josué,  soit  dans  celui  des  Juges,  pour  désigner  le  lieu  de  la 
sépulture,  et  nous  y  avons  lu  2 haninatli  Saré.  Au  chaj^itre  xix,  v.  50, 
il  est  question  une  première  fois  de  cet  endroit,  comme  ville  concé¬ 
dée  à  Josué  selon  l’ordre  du  Seigneur  :  elle  est  alors  appelée  Tliam- 
nat/i  Saraa.  La  différence,  on  le  voit,  n’est  pas  notable. 

Il  n  en  est  pas  de  même,  si  1  on  considéré  les  autres  textes  ou  ver¬ 
sions  principales. 

IIEVLE  BIi)U(1ÜE  1893.  —  T.  II.  o() 
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Le  texte  hébraïque  dajis  les  deux  passages  du  livre  de  Josué  donne 
TJiimnath-Serach;  au  contraire,  au  livre  des  Juges,  toutes  les  éditions 
donnent  Thimnath-Hcres,  excepté  une  qui  propose  Thimnath-Serach, 
mais  en  admettant  la  variante  Tkimnath-Heres.  C’est  là  un  premier 
point  important  à  constater  pour  ma  thèse  :  Thimnalh-Serach 
niD"n:cn  veut  dire  pars  redundans,  d’après  Gesenius,  abun- 

dans,  d’après  Léopold,  nurnerus  operinienti  novi,  d’après  saint  Jé¬ 
rôme  (lib.  Interpret.  hehraicorum  nominum).  Ces  différentes  inter¬ 
prétations  se  réduisent  à  une  seule  qui  signifie  parfaitement  ce  qu’avait 
été  pour  Josué  la  ville  en  question,  une  part  de  reste  attribuée  a  bu 
seul,  après  la  division  faite  aux  douze  tribus,  une  sorte  de  préciput, 
comme  l’on  dirait  en  ternies  de  droit. 

Thimnath-Herès,  au  contraire,  d’après  les  mêmes  auteurs  signifie 
pars  salis,  enurneratio  salis.  Pourquoi  donc  le  mot  Herès  est-il  venu 
remplacer  5cmc/î.^  Faudrait-il  voir  là  une  simple  transmutation  de 
la  lettre  initiale  et  finale?  Je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute  on  a  pu 
s'apercevoir  du  jeu  de  mots  et  le  faire  volontiers;  mais  il  n  est  guère 
permis  de  supposer  qu’on  l’ait  inventé  sans  raison.  Quelle  put  donc 
être  la  cause  de  ce  changement?  Celle  qui  se  présente  tout  naturelle¬ 
ment  à  l’esprit,  c’est  le  souvenir  du  grand  miracle  que  fit  Josué  lors¬ 
qu’il  suspendit  la  marche  ordinaire  du  soleil ,  ou  du  moins  fit  en 
sorte  quelle  parût  suspendue,  afin  d’avoir  le  temps  nécessaire  pour 
infliger  une  défaite  complète  aux  cinq  rois  ligués  contre  lui.  Non 
fuit  anlea  nec  postea  tam  longa  dies,  obediente  Domino  voci  hominis 
(‘t  pugnante  pro  Isi'aël.  (Jos.  X,  14.  Voir  aussi  les  versets  précé¬ 
dents).  Un  tel  miracle  avait  frappé  les  esprits;  c  était  un  des  piin- 
cipaux  sinon  le  principal  titre  de  gloire  de  celui  qui  avait  introduit 
les  Israélites  dans  la  Terre  Promise.  Ils  voulurent  en  perpétuer  la 
mémoire  en  représentant  la  figure  du  soleil  sur  le  tombeau  de  Josué. 
C’est  un  fait  que  la  tradition  est  unanime  à  affirmer,  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin.  Dès  lors  le  territoire  où  ce  fait  fut  ainsi  rappelé  et  où 
fut  enseveli  l’homme  qui  avait  commandé  au  soleil  cessa  de  s  appeler 
Thimnath-Soracli ,  pars  redundans,  pour  devenir  'Ihimnath  Heiès, 
•pars  salis.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  transmutation  a  été  ad¬ 
mise  par  la  tradition.  Qu’il  me  suffise  de  citer  ici  à  1  appui  de  mon 
hypothèse  l’autorité  de  Castelli  dans  son  Lexicon  îïcplaglotton,  col. 
1409,  au  mot  Din  : 

«  D  in,  sol . sepelierunt  Josuam,  filiuin  110  annorum  Din  njçni,  Jud.  II,  8,0 

at  metatiiesi  n^D”n;Dn,  Jos.  19,  50  et  24,  30.  q.  ci.  elligies  solis,  quant 

fabulantur  positam  fuisse  super  sepulcruni  Josuæ,  qui  precatione  sua  solis  cursum 
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in  cœlo  impediverat;  indeque  locum  ilium  ita  appellatum  1^3  pa<^umsolis  Ibi 

supei  illis  monumentum  magnum.  (Hodie  der.  Alcair,  Menach.  llO)  ».  ^ 

U  môme  chose  absolument  se  lit  dans  le  Lexicon  Pentaglotton  de 
alentm  Schmdler,  édition  de  Francfort-sur-le-Mein,  en  1612,  col.  657 
au  motDin.  Il  semble  que  Castelli  ait  copié  textuellement  Scbindler  dans 
le  lexique  qu’il  éditait  en  1660,  quarante-huit  ans  après  l’autre.  Il  a 
simplement  retranché  les  mots  suivants  que  Scliindler  ajoutait  :  ...  Mo¬ 
nument  urn  magnum,  et  duæ  arbores  mni  lim.  Zigl.  juxta  Thamnam 
m  septentrwnali  latere  montis  Gaas.  Scbindler  mentionne  doim 
sur  les  tombes,  outre  le  grand  monument,  deux  arbres,  un  grenadier 
et  un  caroubier.  Puis  sur  l’autorité  de  Ziegler(l),  il  dit  que  ce  tom¬ 
beau  se  trouvait  auprès  de  Thamna,  au  nord  du  mont  Gaas.  — 
Thimnat-Seracb  du  livre  de  Josué  est  donc  devenu  Tbimnatb-Herès  au 
livre  des  Juges.  Ce  cbangement  se  comprend,  avons-nous  dit,  eu  égard 
au  prodige  qui  avait  illustré  Josué,  et  au  monument  qui  en  rappelait 
le  souvenir.  D’ailleurs  le  laps  de  temps  écoulé  entre  l’apparition  de 
ces  deux  livres  permettait  cette  mutation  de  noms.  Le  livre  de  Josué 
fut  composé,  selon  le  plus  grand  nombre,  par  Josué  lui-méme,  à  part 
les  cinq  derniers  versets,  ajoutés  après  sa  mort  par  une  autre  main  : 
en  tout  cas,  d  après  la  saine  critique,  il  lui  est  contemporain.  Le  livre 
des  Juges  au  contraire  a  été  selon  toute  probabilité  rédigé  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Saül,  vraisemblablement  par  le  pro¬ 
phète  Samuel.  Cinq  siècles  environ  suffisaient  largement  pour  laisser  à 
usage  le  temps  d  opérer  un  pareil  changement. 

Les  autres  données  géographiques  fournies  par  te  texte  biblique 
sur  le  beu  de  la  sépulture  de  Josué  ne  présentent  aucune  difficulté 
quant  aux  noms  :  in  monte  Ephraim  a  septeîitrionali  parte  montis 
Gaas.  La  montagne  d’Éphraïni  désigne  la  partie  des  montagnes 
appartenant  a  la  tribu  d’Éphraïni ,  à  peu  près  depuis  Bétliel  au  sud 

juscpi’à  Samarie  au  nord,  entre  le  Jourdain  à  l’est  et  la  grande  mer 
à  l’ouest. 


Quant  au  mont  Gaas,  en  hébreu  m,  tremuit,  eommotus  est,  il 
faisait  partie  de  ces  montagnes  d’Éphraïm.  Voici  ce  qu’en  dit  Cor¬ 
nélius  a  Lapide  dans  son  commentaire  sur  le  livre  de  Josué  et  comment 
il  résume  ce  que  l’on  en  pensait  de  son  temps  : 

«  .4  Septentrionali  parte  montis  Gaas.  »  —  S.  Ilierouymns,  Masiiis,  Adrichomius 
et  alu  asserunt  nionteni  Gaas  esse  partem  vel  appendicem  montis  Ephraim .  —  Tra- 


(1)  Ziegler  (Jacques),  né  probablement  à  Lindau  enSoiiabe,  mort  en  1549,  enseigna  lon-^- 
temps  à  Vienne  en  Autriche.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  des  notes  sur  l'Écriture  sainte, 
Baie  l5-i8,  in-fol.;  Descriptio^i  de  laTerre Sainte,  Strasbourg,  1636,  in-fol.  etc. 
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dunt  Ilæbrei  in  Seder  Olam  et  in  Midras  Ruth,  magnum,  cnni  sepeliretnr  Josue  in 
monte  Ephroim,  exstitisse  terne  motum,  ex  eoqne  montem  vocatiim  Gaas,  id  est, 
commotionis  ac  tremoris  :  il?!?:  enim  commoveri  et  tremere  significat.  Ridet  hoc  Ma- 
sius  ut  fabulant,  sed  ut  historiam  défendit  Serarius,  aitque  hac  in  re  Josue  fuisse 
typum  Jesu-Christi ,  in  cujus  morte  terra  mota  est  et  petræ  scissæ  (Rlatth.,  xxvii, 

51).  » 

Ce  nom  de  Gaafi  revient  deux  fois  dans  les  saints  Livres,  en  parlant 
du  torrent  qui  coulait  an  Itas  de  cette  montagne.  C'était  la  patrie  de 
l’un  des  braves  de  David,  Hecldai  ou  Hourai  du  torrent  de  Gaas, 

(II  Rois,  xxiii,  30,  et  I  Paralip.  xi,  32).  -,  r  . 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  fournissent  les  textes  bibliques 

sur  la  sépulture  du  chef  des  Hébreux. 


II. 

Quels  sont,  dans  la  Palestine  actuelle,  les  lieux  et  les  noms  actuels 
qui  répondent  le  mieux  à  ces  noms  anciens? 

M.  Victor  Guérin,  s’arrêtant  à  la  première  partie  du  nom,  1  a  iden¬ 
tifié  avec  le  Kbirbet  Tibneh,  et  il  a  cru  trouver  là  toutes  les  conditions 
voulues  pour  le  tombeau  de  Josué.  Nous  discuterons  plus  loin  ses  con¬ 
clusions.  En  attendant,  il  semble  qu’en  prenant  le  nom  dans  toute  son 
intégrité,  Thimnath  Serach  devenu  Thimnath  Herès,  il  est  permis  de 
soutenir  l’idée  émise  par  Conder  et  de  proposer  pour  cette  sépulture 
le  territoire  environnant  les  deux  villages  actuels  de  Ha^'ès  et  kefil 
Harès,  lesquels  n’en  font  pour  ainsi  dire  qu’un.  Nulle  difficulté  pour 
admettre  que  Harès  ou  Haris,  en  arabe^j  vL=^,  ne  réponde  parfaitement 
à  Herès,  D‘.n,  de  fliébreu.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  la  partie  qui  pa¬ 
raît  être  la  principale  a-t-elle  disparu,  pour  ne  laisser  subsister  que  la 
partie  pour  ainsi  dire  ajoutée,  accessoire?  Évidemment  je  ne  puis  pas 
savoir  quelle  est  la  vraie  raison,  mais  je  pourrais  en  voir  une  dans 
l’importance  du  souvenir  attaché  à  ce  mot  de  Harès  rappelant  le 
miracle  et  le  monument.  De  pins  c’était  un  moyen  de  distinguer  cette 
localité  de  deux  autres  Thimnath  mentionnés  dans  la  Bible  (.los.,  xx , 
10,  57;  Gen.,  xxxvm,  12,  13,  l'i;  Jug.,  xiv,  1,  2,  5)  et  ne  possédant 
que  ce  seul  nom. 

Non  seulement  le  nom  de  Harès  correspond  à  la  seconde  partie  du 
nom  rappelant  la  sépulture  de  Josué,  mais  on  peut  dire  que  le  vil¬ 
lage  actuel  est  encore  plein  du  souvenir  de  Josué.  Quel  est  au  nord 
du  village  ce  Ouéli,  ombragé  de  grands  arbres,  avec  fragments  de 
colonnes  antiques  en  marbre,  et  restes  d  inscription  hébraïque  t  G  est. 
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disent  les  Arabes,  Nébi  Ous/iah  ou  Loushahl  ImpossiJ)le  de  ne  pas  y 
reconnaître  le  nom  de  Jehosuah  !  Et  en  faisant  le  tour  du  village,  quel 
est  au  sud-ouest,  cet  autre  Ouèli,  encore  plus  vénéré  de  la  population, 
dont  la  vieille  sorcière  qui  lui  sert  de  gardienne  ne  peut  nous  ouvrir 
là  porte  qu’après  en  avoir  demandé  la  permission  au  prophète  lui- 
même  dans  une  prière  mystérieuse?  C’est  le  grand  Nébi  Noun!  C’est 
le  nom  même  du  père  de  Josué,  s^s  aucune  modification.  .Malheu¬ 


reusement  tout  a  été  crépi  et  blanchi  à  la  chau.v,  soit  à  l  intérieur, 
soit  à  l’e.vtérieur,  de  sorte  qu’on  ne  peut  rien  reconnaître  d’ancien. 
En  revanche,  tout  le  village  est  rempli  de  grosses  pierres,  de  fûts  de 
colonnes,  de  citernes  sans  nombre  qui  attestent  son  antiquité.  Un 
troisième  Ouèli  porte  le  nom  de  Nébi  Kéfil ,  dont  le  nom  se  serait 
placé  devant  Jlarès,  pour  faire  Kéfil-Harès?  Les  habitants  ne  savent 
rien  sur  ce  Kéfil.  Pour  moi  je  verrais  volontiers  dans  ce  nom  une 
espèce  de  syncope  pour  Kefr-el-Harès,  et  par  ignorance  les  in¬ 
digènes  auraient  donné  ce  titre  à  leur  troisième  prophète,  que  la 
tradition  ancienne  disait  être  Caleb,  fils  de  Jéphunné,  comme  nous  le 
Verrons  bientôt. 


GI4 
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Malgré  sa  position  charmante  sur  un  monticule  bien  planté  d’ar¬ 
bres  et  entouré  de  vallées  également  verdoyantes,  malgré  les  souve¬ 
nirs  et  les  nombreuses  ruines  que  renferment  Kefil-IIarès  et  Harès,  ce 
n’est  pas  dans  ces  villages  que  je  crois  devoir  placer  le  tombeau  de 
Josué,  mais  bien  au  centre  d’une  vaste  nécropole  judaïque  située  à 
une  heure  environ  à  1’  O.-O.-S.  de  Kefil-Harès,  entre  les  deux  villages 
de  Serta  Cit  de  Berukin. 

11  y  a  là  dix-huit  grands  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  réunis  dans 
un  carré  qui  n’a  pas  plus  de  150  mètres  de  côté,  et  groupés  autour  d’un 
tombeau  principal  qui  occupe  le  centre  et  qui  est  plus  orné.  Cha¬ 
cun  de  ces  dix-huit  tombeaux  est  lui-même  une  nécropole  à  plusieurs 
chambres,  avec  fours  à  cercueil,  locidi  et  arcosolia.  L’ensemble  forme, 
je  crois,  la  nécropole  la  plus  importante  que  j’aie  rencontrée  en  Pa¬ 
lestine. 

Le  tombeau  central  est  celui  que  je  regarderais  comme  le  tombeau 
de  Josué.  Le  dessin  que  je  donne  ici  d’après  une  photographie  rend 
assez  bien  compte  de  sa  façade. 

Comme  on  le  voit,  il  y  avait  quatre  colonnes,  deux  encore 
visibles,  attenant  à  la  masse  rocheuse,  et  les  amorces  des  deux 
autres,  maintenant  détruites.  Sur  le  fronton  au  centre  on  voit  un 
dessin  avec  rayons  :  il  est  encore  regardé  maintenant  par  les  indi¬ 
gènes  comme  la  représentation  du  soleil,  faible  reste  du  colosse  qui 
devait  jadis  dominer  ces  monuments.  C’est  grâce  à  cette  tradition, 
encore  vivante,. en  demandant  à  voir  le  tombeau  où  il  y  avait  un 
soleil,  que  j’ai  pu  me  faire  conduire  à  cette  nécropole.  L’atrium  que 
l’on  voit  dans  le  dessin  a  4“,2ü  de  large  sur  2“,6Ü  de  haut  à  l’inté¬ 
rieur.  Sur  les  parois  sont  deux  tombes  en  arcosolia.  Dans  le  fond 
s’ouvre  la  porte,  très  ornementée,  de  style  grec  d’une  époque  assez 
récente,  relativement.  Elle  doit  appartenir  à  ces  embellissements  c]ue 
les  Juifs  faisaient  aux  tombeaux  de  leurs  prophètes,  et  que  le  Messie 
leur  reprochait.  (Cf.  Luc.,  xi,  47.)  —  En  pénétrant  dans  l’intérieur  on 
trouve  une  chambre  de  2“,80  sur  2“‘,60,  avec  deux  arcosolia  sur  les 
côtés  et  trois  fours  à  cercueils  dans  le  fond.  Malheureusement  la  terre 
argileuse  durcie  qui  remplit  la  partie  inférieure  de  cette  chambre 
nous  empêche  d’explorer  le  reste  du  tombeau.  J’ai  pu  constater  du 
moins  qu’il  y  avait  là  des  passages  pour  aller  dans  d’autres  cham¬ 
bres.  En  attendant  des  fouilles  nécessaires,  je  suis  obligé  d’arrêter 
là  ma  description  de  ce  tombeau  et  de  la  nécropole  tout  entière.  J’es¬ 
père  pouvoir  la  compléter  un  jour.  J’ajouterai  seulement  qu’au-dessus 
de  cette  nécropole,  sur  le  sommet  de  la  colline,  se  trouvent  des  ruines 
assez  importantes  :  un  mur  d’enceinte  avec  une  petite  forteresse , 
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le  tout  bâti  avec  les  débris  de  constructions  antérieures.  Près  de  là 
les  arasements  d’une  ancienne  église,  parfaitement  orientée,  mesurant 
22  pas  sur  15,  à  trois  nefs,  avec  six  colonnes  monolithes  pour  séparer 
les  nefs.  Elles  gisent  par  terre  avec  leurs  chapiteaux  mutilés.  A  quel¬ 
que  distance  un  ancien  sarcophage  brisé.  —  (Cf.  Guérin,  Desc.  Palest. 
Samarie,  t.  II,  p.  157-158). 

Voyons  maintenant  les  raisons  pour  lesquelles  on  peut  placer  ici  la 
sépulture  de  Josué. 

Soit  au  Livre  de  Josué,  soit  au  Livre  des  Juges,  nous  lisons  que 
l’on  enterra  ce  chef  in  finibus  possessionis  siiæ.  C’est  la  traduc¬ 
tion  exacte  de  l’hébreu  IriSn:  Il  n’y  a  pas  de  doute  possible, 

étant  donné  le  contexte,  il  fut  enterré  aux  extrémités,  à  la  limite  de 
son  territoire.  Or,  la  nécropole  dont  nous  paidons  se  trouvant  à  une 
bonne  heure  de  Kefd-Harès,  représente  assez  vraisemblablement  l’ex¬ 
trémité  du  territoire  de  Tkvmnath-Herès  qui  lui  avait  été  spécialement 
donné.  Ce  n’est  pas  au  village  même  qu’il  fallait  chercher  sa  tombe, 
mais  bien  à  un  point  extrême  quelconque  des  possessions  qui  en  dé¬ 
pendaient. 

La  seconde  raison  ;  nous  la  trouvons  dans  l’importance  de  la  nécro¬ 
pole,  la  plus  considérable  à  beaucoup  près  de  toutes  celles  des  en¬ 
virons.  Il  est  rare  de  rencontrer  dix-huit  grands  tombeaux  renfermant 
plusieurs  centaines  de  tombes,  groupés  de  façon  à  n’en  faire  pour 
ainsi  dire  qu’un  et  à  entourer  un  tombeau  central.  Le  mort  qui  en 
attirait  tant  d’autres  auprès  de  lui  devait  avoir  un  grand  nom. 

La  troisième  raison  se  tire  du  nom  même  du  Khirbet  actuel  et  de  la 
montagne  sur  laquelle  il  se  trouve.  C’est,  avons-nous  dit,  le  Khirbet 
el  Fakhâkhir.  Fakhdkhir  en  arabe  (1)  est  le  pluriel  de  Fakkhdroun  (2) 
qui  veut  dire  poterie^  vaisselle  en  terre.  On  le  trouve  employé  en  ce 
sens  dans  la  Bible  elle-même.  (Cf.  Jérém.,  xix,  1,  Bible  arabe.  lmp. 
Cath.  Beyrouth).  Or  l’hébreu  Din  herès,  qui  signifie  soleil,  signifie 
aussi  et  même  en  premier  lieu,  poterie,  en  latin  testa. 

On  conçoit  donc  très  bien  qu’il  y  ait  eu  confusion  pour  les  Arabes, 
et  qu’ils  aient  donné  au  iwoi  Herès  son  sens  premier  àe poterie.  El  Fak- 
hakJiir  ne  serait  donc  qu’une  traduction  de  Heres.  De  plus  la  col¬ 
line  sur  laquelle  est  situé  le  Kh.  El-Fakhakhir  est  appelée  par  les 
indigènes  Djébel  El-Amir\  la  montagne  de  l’Émir,  du  prince,  du 
chef.  Ce  nom  ne  rappelle-t-il  pas  encore  d’une  façon  frappante  le 
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grand  chef  choisi  par  Dieu  lui-même  pour  introduire  les  Hébreux  dans 
la  Terre  Promise  ? 

Enfin  la  quatrième  raison,  très,  concluante  à  mon  avis,  se  trouve 
dans  le  nom  de  la  montagne  située  en  face  du  Kh.  El  Fakha/chir,  au 
sud.  Elle  porte  le  nom  de  Djébel  El-Ghassaneh.  Le  témoignage  des 
indigènes  est  formel  sur  ce  point,  et  d’ailleurs  la  grande  carte  anglaise 
du  Survey  donne  ce  nom  au  village  qui  en  occupe  le  centre,  Deir-el- 
Ghassaneh^  queM.  Guérin  transcrit  :  Impossible  de  ne  pas 

voir  là  une  reproduction  du  montis  Gaas^  au  nord  duquel  fut  enterré 
.losué  :  a  septentrionaUpa7'te  montis  Gaas.  Mais,  me  dira-t-on,  le  mot 
hébreu  a-t-il  pu  devenir  Ghassaneh?  Je  le  crois.  Voici  pourquoi  : 
évidemment  nous  ne  parlons  pas  de  la  terminaison  aneh  ajoutée  par 
les  Arabes,  mais  nous  disons  que  les  trois  lettres  hébraïques  se 
retrouvent  dans  Ghass,  en  arabe La  seule  difficulté  est  de  prou¬ 
ver  que  :  a  pu  changer  en  Or  le  savant  travail  de  M.  Kampffmeyer  sur 
la  transcription  des  noms  hébraïques  anciens  fournit  cette  preuve. 
Qu’on  me  permette  de  citer  textuellement  en  traduisant  ; 

Je  n’ai  trouvé  nulle  part,  dit-ii,  une  preuve  démonstrative  de  laquelle  je  puisse 
déduire  la  prononciation  exacte  de  la  lettre  i  dans  la  langue  usitée  en  Palestine 

avant  l’occupation  musulmane . La  prononciation  araméenne  du  ;  est  connue. 

(Dag.  Explos.  g,  doux  —  Fricat.^.l  Cette  prononciation  paraît  avoir  été  adoptée  par 
les  ponctuateurs,elle  peut  néanmoins  laisser  un  doute,  si  on  pense  àla  prononciation  de 

D  et  î.  Cependant  il  semble  que  l’on  ait  adopté  cette  prononciation  depuis  lestemps 
musulmans,  au  moins  depuis  le  neuvième  siècle,  car  chez  Al-Jakûbi  on  a  ^pour  à-  De 
même  dans  un  commentaire  dTsaac  Israël!  sur  le  livre  Jeçira,  qui  ne  doit  pas  être 
de  beaucoup  antérieur  à  Sa’adiah,  on  dit  que  les  Arabes  n’ont  pas  les  lettres  hébrai- 
ques  ï;  aspirée,  ;  et  2  avec  daguescb  (1). 

De  ce  passage  on  conclut  à  la  prononciation  dure  du  ghimel.  Chez  Sa’adiah  et 
dans  les  transcriptions  postérieures,  le  gbimel  est  toujours  transcrit  soit  par  soit 
(auprès  de  par  ou  —  La  transcription  par  ^  ou  jjj  nous  montre  que 
les  Arabes  cherchèrent  à  imiter  ce  son  dur  du  gbimel,  inconnu  dans  leur  langue. 
(Cf.  Zeitschrift  des  Dents.  Palaest.-Ver.  Band  XV,  Heft  1,  p.  17  et  suiv.) 

En  admettant  ces  principes,  nous  pouvons  conclure  au  changement 
du  a  de  en  D’autant  plus  que  à  côté  du  a  nous  avons  la  let¬ 
tre  qui  s’est  en  quelque  sorte  confondue  avec  le  a  dans  l’unique 
lettre  et  ainsi  est  devenu  .  Ainsi  Djébel  el-Ghassûnrk 
peut  être  la  même  chose  que  le  nions  Gaas,  et  dès  lors  la  sépulture 

(1)  Les  Cabbalisles  reculent  la  date  de  composition  du  livre  Jeçira  jusqu'à  l'an  135  ap.  J.  C. 
L’opinion  commune  est  (ju’il  est  du  neuvième  siècle,  c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  Sa'adiali. 

Or  Sa'adiab  Fajjùnii  est  né  en  892  en  Égypte,  et  mort  à  Bagdad  en  912, 


THIMNATH-SERACH  ET  THIMNATH-HERÉS.  617 

de  Josué  se  trouve  dans  la  direction  voulue  par  le  texte  biblique,  sur 
une  montagne  qui  rappelle  son  titre  de  chef,  à  un  Khirbet  important 
comme  nécropole  et  comme  souvenirs  religieux,  dont  le  nom  peut 
être  considéré  comme  une  traduction  de  Din  et  à  l’extrémité  d’un 
territoire  dont  Harès  et  Kefil-Harès  sont  le  centre.  Avouons  que  ce 
sont  là  des  l’aisons  favorisant  singulièrement  l’identification  pro¬ 
posée. 

111. 


La  tradition  lui  est-elle  aussi  favorable  ?  J’ose  le  croire. 

tout  d’abord  on  pourrait  dire  que  le  changement  de  Thhmiath- 
Serach  en  Thimnath-Herès  est  l’expression  de  la  tradition  qui  s’était 
formée  pendant  les  cinq  siècles  qui  ont  suivi  l’époque  de  Josué.  Or 
ce  changement  est  manifestement  en  faveur  du  village  de  Kefil- 
Harès. 

La  version  des  Septante  fait  suite  à  cette  tradition.  Non  seulement 
au  livre  des  Juges  elle  traduit  exactement  Thimnatli-Herès  par 
mais,  de  plus,  au  livre  même  de  Josué  elle  donne  une  tra¬ 
duction  qui  se  rapproche  autant  de  Thimnath-Herès  que  de  Tliimnath- 
Serach,  dans  le  Codex  Vaticanus,  et  Ôapa-ra^^àp  dans  le 

Codex  Alexandriaus. 

Voyons  maintenant  successivement  ce  qu’en  disent  les  traditions 
chrétienne,  juive  et  musulmane. 

Tradition  chrétienne.  —  Malheureusement  la  tradition  chrétienne 
est  peu  explicite  et  peu  continue.  Le  tombeau  de  Josué,  situé  dans 
une  région  isolée,  peu  visitée  par  les  pèlerins,  n’est  point  mentionnée 
par  eux..  Aussi  n’avons-nous  pour  établir  cette  tradition  que  le  témoi¬ 
gnage  d’Eusèhe  et  de  saint  Jérôme.  Nous  verrons  qu’il  est  loin  d’être 
lormel.  Prenons  d  abord  1  Onomasticon.  Saint  Jérôme  traduisant  e.xac- 
tement  Eusèhe,  il  me  suffira  de  citer  le  premier,  en  notant  la  seule 
modification  qu’il  ait  faite  au  texte  grec.  La  discussion  m’oblige  à 
citer  les  quatre  passages  où  il  parle  de  Thamna,  suivant  l’ordre  de 
position  dans  l' Onomasticon  : 

1.  Thamna  ubi  oves  suas  totondit  Judas.  Ostenditur  hodieque  viens  pergrandis  in 
linibus  Diospoleos  euntibus  Æliam  in  tribu  Dan  sive  Judæ. 

2.  Thamna  alia  civitas  principiim  Edom.  Sed  et  concubina  Elif'az  filii  Esau 
Tliamna  adpellata  est,  quæ  peperit  ei  Amalec,  unde  Amalecitæ. 

3.  Tbamnatbsara  civitas  Jesu  filii  Nave,  in  monte  sita,  de  qua  et  supra  sub  no- 
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mine  Tharanæ  diximus,  in  qua  usque  in  præsenteni  diem  sepulcrum  ejus  ostenditur, 
in  tribu  Dan. 

4.  ïhamnatba  posuimus  et  supra  Thamna,  in  tribu  Juda.  (V.  Onomastica  sacra 
Pauli  de  Lagarde  studio  et  sumpt.  alterum  édita,  Gottingæ,  1887J. 

C’est  donc  sous  le  nom  de  Thamnathsara  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme 
parlent  du  lieu  de  la  sépulture  de  Josué.  Mais  il  semble  évident  qu  ils 
ne  connaissent  pas  l’endroit  exact  où  se  trouve  cette  localité.  En  effet, 
lorsqu’ils  disent  ;  de  qua  et  supra  sub  nomine  Thamnse  dixhnus,  ils 
se  trompent  manifestement.  Les  deux  premières  Thamna  mentionnées 
n’ont  pas  pu  être  le  lieu  de  la  sépulture  de  Josué,  car  ni  1  une  ni 
l’autre  ne  se  trouvent  dans  les  montagnes  d’Épliraïm.  Écartons  la 
deuxième  qui  était  située  dans  le  pays  des  Édomites  et  des  Ama- 
lécites.  Quant  à  la  première,  c’est  la  Thamna  qui  servait  de  limite  à 
Juda  et  à  Dan  (Jos.  xv,  10),  tout  en  appartenant  à  Dan  (Jos.  xix, 
VS),  bien  distincte  de  Tbamnath  Saraa,  mentionnée  sept  versets  plus 
loin  comme  donnée  à  Josué  au  milieu  de  sa  tribu,  dans  la  monta¬ 
gne  d’Éphraïm  (Josué  xix,  49  et  50).  C’est  aussi  la  Thamnatha  de 
Samson,  mentionnée  en  quatrième  lieu  (Jug.  xiv,  1,  2,  5).  —  La  phrase 
de  Y Onomasticon  :  Ostenditur  hodieque  viens  pergrandis  in  fini- 
bus  Diospoleos  euntibus  Æliam  in  tribu  Dan  sive  Judçp ,  ne  peut 
pas,  à  mon  avis,  s’appliquer  au  Kb.  Tibneh,  retrouvé  entre  Djifneli 
et  Aboud.  La  route  de  Diospolis  (Lydda)  à  Ælia  Capitolina  (Jéru¬ 
salem)  est  connue.  Elle  n’allait  pas  vers  le  nord,  mais  inclinait  vers 
le  sud-est  pour  passer  à  Emmatts  Nicopolis,  et  de  là  prendre  la  di¬ 
rection  de  l’est  (1).  C’est  alors  qu’on  avait  sur  les  hauteurs  à  droite 
Thamna,  dans  la  position  voulue  par  l’expression  d’Eusèbe  que  saint 
Jérôme  n’a  pas  rendue,  «  y.£Tagj  àTrto'vTcov  »,  à  moitié  chemin,  pour 
ceux  qui  allaient  de  Diospolis  à  Ælia.  On  comprend  alors  l’expression 
douteuse  «  in  tribu  Dan  sive  Judæ  »,  car  cette  Thamna  se  trouvait 
sur  la  limite  des  deux  tribus;  au  contraire  le  doute  ne  serait  pas 
permis  s’il  s’agissait  du  Kh.  Tibneh  au  nord-ouest  de  Djifneli.  — 


(1)  Ilæc  via  erat  Iritissima,  inquil  Relandus,  quod  si  quis  ad  poi  tarn  Joppes  appulsa  nave 
Hierosolyinas  ire  conslituisset,  per  Diospolim  iter  faceret,  et  si  quis  Hierosolymis  Cæsareain 
lenderet.  In  itinerario  veteri  Hierosolyinitano  Lydda  sive  Diospolis  hoc  modo  collocalur  in 
via  ducente  ab  Ælia  Cæsarearn,  ab  Hierosolyma  : 

Civitas  Xicopoli.  M.  XXll. 

Civitas  Lidda.  M.  X. 

Mutalio-Antipatrida.  M.  .X. 

Mutalio  Belhar.  M.  X. 

Civitas  Cæsarea.  M.  XVI. 

Une  autre  route  passait  par  Béthoron,  peut-être  un  peu  plus  directe,  mais  moins  facile  et 
par  conséquent  sans  doute  moins  fréquentée. 
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.1  en  conclus  que  1  expression  de  quâ  et  supra  sub  nomine  Thamnæ 
diximus  est  inexacte  par  rapport  à  Thamnatsaraa,  et  qu’elle  laisse 
toute  latitude  pour  placer  la  sépulture  de  Josué  là  où  nous  aurons 
d’ailleurs  de  bonnes  raisons  pour  le  faire. 

Saint  Jérôme,  après  Eusèbe,  nous  donne  lui-même  au  mot  Gaas, 
d  autres  renseignements  parfaitement  d’accord  avec  la  Bible,  par 
lesquels  il  montre  qu’il  a  confondu  à  tort  Tliamnath-Saraa  avec  le 
Thamna  mentionné  le  premier  : 

Gaas  nions  in  tribu  Ephravm,  in  cujus  septemtrionali  plaga  sepultus  est  Jésus  filins 
JSave  et  usque  hodie  juxta  vicum  Thamnam  sepulcrum  ejus  insigne  monstratur. 


Ici  saint  Jérôme  dit  avec  raison  in  tribu  Ephraïm.  C’est  là  un  point 
incontestable  ;  donc  il  ne  faut  pas  placer  le  tombeau  de  Josué  à  un 
Thamna  q.ui  serait  in  tribu  Dan  sive  Judæ;  et  Thamnatli  Saraa 
n’est  pas  in  tribu  Dan,  mais  bien  dans  la  tribu  d’Épbraïm,  puisqu'il 
est  encore  situé  au  nord  du  mont  Gaas,  lequel  est  déjà  danscette  tribu 
d’Éphraïm. 

Avouons-le  donc,  V Onomasticon  ne  donne  aucun  renseignement 
précis  sur  le  lieu  de  la  sépulture  de  Josué,  et  ne  s’oppose  pas  à  l’i¬ 
dentification  proposée  pour  Kefd-Harès. 

Dans  le  livre  I  contre  Jovinien,  saint  Jérôme  rappelle  le  lieu  de 
cette  sépulture,  et  il  affirme  de  nouveau  qu  elle  est  bien  in  monte 
Ephraïm.  (Cf.  Adv.  Jovin.  lib.  I,  édit.  Migne,  n“  272). 

Enfin  dans  la  lettre  CVIII  «  ad  Eustocbium  »  le  saint  Docteur  ra¬ 
contant  les  voyages  de  sainte  Paule  et  ce  qu’elle  a  vu,  dit  encore  : 

Sepulcra  quorpie  in  monte  Ephraïm  Jesu  filii  Nave,  et  Eleazari  filii  Aaron  sacer- 
dotis,  e  regionc  venerata  est  :  quorum  alter  conditus  est  in  Tamnathsare  a  septentrio- 
nali  parte  montis  Gaas  :  alter  in  Gabaa  filii  sui  Phinees. 

Concluons  de  ce  texte,  comme  des  précédents,  que  le  mont  Gaas  et 
le  tombeau  de  Josué  étaient  dans  la  tribu  d'Éphraïm  (nous  discute¬ 
rons  plus  loin  le  reste  du  te.xte).  C’est  la  seule  conclusion  qu’il  nous 
soit  permis  de  tirer  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  sur  la  question  qui 
nous  occupe. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  tradition  chrétienne  est  presque 
nulle,  car  les  pèlerins  ne  sont  point  allés  visiter  cette  sépulture.  Nous 
ne  pouvons  donc  invoquer  que  les  commentateurs  de  la  Bible,  ser¬ 
vant  d’écho  à  la  tradition  contemporaine,  et  voir  comment  ils  ont 
interprété  les  passages  qui  ont  rapport  au  tombeau  de  Josué. 
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Nicolas  de]  Lyre  (1320),  dans  ses  Annotationes  au  livre  des  Juges, 
ch.  U,  V.  9,  dit  : 

Et  sepelierunt.  In  Hæbreo  habetur  sic  ;  Dinnacna,  in  Thimnath  Heres,  id  est, 
in  Thiinnath  solis,  quia  sicut  dicunt  Hæbrei,  super  sepulcrum  Josuefuit  posita  simi- 
litudo  solis  in  memoriam  illius  facti  mirabilis,  quod  fecit  solem  stare,  ut  habetur 
Josue,  10,  ut  omnes  transeuntes  lugerent  mortem  tanti  liominis,  pro  quo  Dominus 
talia  fecisset,  etideo  civitas  ilia  sic  vocata  est,  quæ  prius  Ïhamnath-Sare  vocabatur. 

C’est  un  témoignage  aussi  formel  que  possible  du  changement  de 
nom,  favorable  à  l’identification  proposée  pour  Kefil  Harès;  et  ce  té¬ 
moignage  est  précieux  dans  la  bouche  de  Nicolas  de  Lyre,  opposé  en 
principe  aux  fausses  traditions  des  rabbins. 

Cornélius  a  Lapide,  S.  J.  (1566-1637),  résume  dans  les  termes  sui¬ 
vants  la  tradition  chrétienne  et  juive  : 

«  Jam  Hæbræi  in  Seder  olain  tradunt  ïhamnath  Serach  per  metathesim  poni  pro 
Taranath  Cheres,  id  est,  Din  n:iGn,  temuna  Cheres,  id  est  imago  vel  statua  solis,  eo 
quod  illam  Israelitæ  collocarint  super  sepulcrum  .Tosue,  ad  conservandam  memoriam 
illius  prodigii  quo  solem  steterat.  Idem  asserunt  R.  Salomon,  Masius,  Arias,  Caje- 
tanas,  Magalianus,  Serarius,  Adrichomius  et  alii. 

«  LTude  et  Judic.  ii,  8,  ïhamnath  Serach  in  Hæbrea,  Septuaginta  et  Latinis  nonnullis 
vocatur  ïhamnath  Chares,  id  est,  imago  solis.  » 

(Comm.  in  sac.  Script,  lib.  Jos.,  xxiv,  30.) 

Dom  Calmet  (1672-1757)  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  distin¬ 
gue  plusieurs  Tbamna  ; 

I.  ïhamna,  ville  célèbre  dans  la  Palestine,  sur  le  chemin  de  Jérusalem  à  Dios- 
polis.  Elle  était  capitale  de  la  toparchie  thamnitique  qui  fut  célèbre  à  Jérusalem  au 
temps  des  Juifs  et  des  Romains. 

II.  ïhamna  ou  ïhamnas,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (Josué,  xv,  10,  37). 

III.  ïhamna  ou  ïhamnatha,  ville  des  Philistins  où  Samson  se  maria  (Jug.,  xiv, 
1  et  seq.) 

ïhamnat  Saraa  ou  ïhamnat  Sare,  ville  de  la  tribu  d’Éphraïm,  où  Josué  choisit  sa 
demeure  et  sa  sépulture  »  (Josué,  xix,  50;  xxiv,  30). 

Il  est  parfaitement  clair  qu’ici  le  savant  bénédictin  distingue  Tbam- 
nat  Saraa  des  trois  ïhamna  mentionnées  auparavant ,  même  de  la 
Tbamna,  capitale  de  la  toparchie,  et  qu’il  la  place  dans  la  tribu  d  E- 
phraïm. 

Un  auteur  contemporain  bien  connu,  Mislin,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Terre  Sainte,  t.  H,  p.  124,  est  favorable,  il  me  semble,  à  notre 
identification  ; 

A  une  lieue  de  Jafïa,  nous  traversons  avec  beaucoup  de  peine  le  Nahr-Vgeh . 

dette  rivière  est  le  torrent  de  Gaas  de  l’Écriture  (Il  Rois,  xxiii,  30;  I  Paralip.,  xi. 
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32.)  Elle  prend  sa  source  au  mont  Gaas,  près  duquel  était  le  tombeau  de  Josué  :  «  Et 
on  l’enterra  dans  son  héritage  à  Thamnath  Saré,  qui  est  situé  sur  la  montagne  d’E- 
phraïm,  vers  la  partie  septentrionale  du  mont  Gaas.  (Josué,  xxiv,  30).  —  Du  temps 
de  saint  Jérôme  on  montrait  encore  ce  tombeau ,  sur  lequel  on  avait  gravé  l’image 
du  soleil,  parce  que  Josué  avait  l'ait  arrêter  cet  astre.  Le  torrent  de  Gaas  faisait  la 
limite  entre  la  Samarie  et  la  Judée. 

Effectivement,  un  torrent  important  part  du  pied  du  Djebel  El-Ghas- 
saneh  actuel,  sort  des  montagnes  à  gauche  de  Mejdel  Yaba,  traverse 
la  plaine,  et  va  se  joindre  aux  eaux  de  Ilas-el-Aïn  pour  former  le 
Nahr-Ugeh  ou  Aoudjeh.  Quant  à  la  limite  entre  la  Judée  et  la  Samarie, 
il  est  difficile  de- bien  déterminer  où  elle  passait  :  toujours  est-il  cjue 
actuellement  la  limite  entre  les  pacbaliks  de  Jérusalem  et  de  Naplouse 
suit  cette  direction,  à  très  peu  de  chose  près. 

Le  D'  L.-C.  Gratz  {Théâtre  des  évènements  racontés  dans  les  Divines 
Ecritures,  t.  II,  p.  1)  s’exprime  ainsi  : 

C’était  à  Thamnath-Saré  ou  Tbamnath-Saraa  (mD”n:nn  etDin”n;an),  ville  des 
montagnes  de  la  tribu  d’Éphraim,  qu’habitait  Josué,  le  fidèle  ami  de  Moïse,  et  c’est 
là  aussi,  comme  nous  l’apprend  le  récit  sacré,  qu’il  termina  sa  vie  agitée,  mais  tou¬ 
jours  basée  sur  la  confiance  en  Dieu  (suit  le  texte).  Au  temps  d’Eusèbe,  on  montrait 
encore  en  ce  lieu  le  tombeau  du  généreux  serviteur  de  Dieu.  Nous  pouvons  admettre 
avec  J.  Schwarz  (p.  115)  que  le  village  de  Kéfar-Charès,  à  deux  lieues  au  sud-ouest 
de  Sichem,  indique  le  lieu  où  repose  le  fidèle  Josué. 

Ces  deux  témoignages  réunis  de  Gratz  et  de  Schwarz  sont  aussi  for¬ 
mels  cjue  possibles  :  Chefar-Charès  est  évidemment  la  même  localité 
que  Kéfd-Harès,  au  S.-O.,  et  bien  réellement  à  deux  lieues  à  vol  d’oi¬ 
seau. 

Tradition  juive.  —  A  la  base  de  la  tradition  juive  il  nous  plairait 
de  pouvoir  mettre  l’autorité  de  l’historien  national,  Flavius  Josèphe, 
mais  il  se  contente  de  nous  dire  ce  qu’il  y  a  dans  la  Bible,  et  môme  en 
abrégé  :  Il  fut  enseveli  dons  la  ville  de  Thanina,  de  la  tribu  d’É- 
phraïm.  {Ant.  jud.,  V,  i,  29).  Et  rien  de  plus.  Quand  il  parle  de 
Thamna,  chef-lieu  de  toparchie,  il  n’y  a  pas  un  terme  qui  puisse 
nous  indiquer  s’il  s’agit  de  la  même  Thamna  ou  d’une  autre. 

La  tradition  juive  se  trouve  résumée  dans  les  rabbins  du  moyen 
Age  avec  une  unanimité  d’opinion  vraiment  frappante.  On  peut  s’en 
rendre  compte  en  consultant  les  itinéraires  de  la  Terre  Sainte,  traduits 
de  l’hébreu  par  Carmoly  (Bruxelles,  A.  Vandale,  1847).  Qu’on  me  per¬ 
mette  d’en  citer  cpielques  extraits. 

Rabin  Jakob,  parti  de  Paris  sur  l’ordre  de  lechiel  ben  Joseph,  se 
rend  auprès  des  synagogues  orientales  afin  de  quêter  pour  son  école. 
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Il  revient  en  1258  avec  une  liste  de  80  tombeaux  qu’il  a  visités  pen¬ 
dant  son  séjour  en  Palestine.  On  y  lit  : 

«  Dans  Kél'ar  Harès  sont  enterrés  Josué  fils  de  Niin ,  et  Nnn  son  père ,  ainsi  que 
Caleb ,  fils  de  Jephunné.  Un  magnifique  cimetière  est  non  loin  de  ces  monuments  ». 

(Manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.) 

Dans  les  notes  M.  Carmoly  dit  ; 

N“  99.  L’auteur  d’Eleh  ha  Massa’ot,  p.  19,  dit  que  Kéfar-Cherès  est  Timnat-Cherès 
ou  Thimnat-Herès,  ville  située  sur  la  montagne  d’Éphraïm,  et  comme  lieu  de  sépul¬ 
ture  de  Josué  (Jug.,  ii,  9);  Estori  Parchi,  p.  68  verso,  dit  la  même  chose  en  ajoutant 
qu’elle  est  située  à  deux  lieues  au  sud  de  Sichem. 

N°  100.  Suivant  l’Écriture,  Josué,  fils  de  Nun,  est  enterré,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  dans  la  note  préeédente,  à  Timnat-Cherès,  la  même  ville  nommée  dans 
Josué,  XIX,  50;  XXIV,  30,  Timnath-Serah. 

]\°  101.  D’après  Benjamin  de  Tudèle,  p.  26,  le  tombeau  de  Caleb,  fils  de  Jephunné, 
se  montre  à  Tibériade;  mais  Pétachia  de  Ratisbonne,  p.  94,  place  son  tombeau  avec 
celui  de  Josué,  vers  le  milieu  du  mont  Gahs.  L’auteur  d’Eleh  ha  Massa’ot,  p.  19,  est 
en  tout  conforme  avec  notre  Rabbi  Jakob.  » 

Dans  le  livre  intitulé  :  Jichus Ha-Tsadikim,  «  Sépulcres  des  .lustes  », 
imprimé  à  Mantoue  l’an  321  de  la  petite  ère  (1561)  par  la  main  du 
plus  jeune  des  imprimeurs  Jakob,  fils  de  Naftali  Ha-Kliohen  de  Gazolo, 
on  lit  : 

«  A  KéfarCherès  sont  les  tombeaux  de  Josué,  fils  de  Nun,  et  de  Nun,  son  père,  l’un 
à  côté  de  l’autre.  Là  est  aussi  le  sépulcre  de  Caleb,  fils  de  Jéphunné.  Sur  leurs  tombes 
se  trouve  un  grand  monument  orné  de  deux  arbres,  un  grenadier  et  un  caroubier.  » 

(Cormoly,  Bruxelles,  1847,  p.  387). 

Dans  Jichus-Ha-Abot,  «Tombeaux  des  Patriarches  »  (1537)  il  est  dit  : 

«  Kéfar-Cherès  ou  Timnath-Herès  est  sur  le  mont  Éphraïm  où  sont  enterrés  Josué, 
fils  de  Nun,  Nun  son  père,  et  Caleb,  fils  de  Jephunné.  Au-dessus  du  sépulcre  il  y  a 
des  arbres.  »  (Carmoly,  p.  444.) 

A  ces  renseignements  sur  la  tradition  juive  on  peut  ajouter  ceux  que 
M.  Ign.  Goldzilier  a  publié  dans  le  Zeitschrift  des  Deutschen  Pcdæst. 
Vereins,  Band  II,  Heft  I,  p.  16  et  17.  Je  traduis  et  résume  ses  paroles  : 

Dans  le  livre  Seder  Ilad-Dorot  de  Rabbi  Jechiel  Minsk,  on  mentionne  le  tombeau 
de  Josué  à  Kefr  Harit,  où  se  trouve  aussi  le  tombeau  de  Nun  père  de  Josué.  Le  même 
auteur  mentionne  une  autre  opinion  d’après  laquelle  le  tombeau  de  Josué  serait  à 
Avvarta.  Cette  opinion,  partagée  par  la  tradition  samaritaine,  et  d’ailleurs  peu  répan¬ 
due,  avait  sans  doute  pour  but  de  rapprocher  la  sépulture  de  Josué  de  celles  d’Eléazar 
et  de  Pinéhas  que  l’on  montre  à  Awarta ,  village  situé  à  droite  de  la  route  allant  de 
Jérusalem  à  Naplouse,  à  deux  heures  environ  de  cette  dernière  ville. 
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Dans  1  ouvrage  juif  Chibbat-Jeruschalajim  du  R.  J.  Kitziugen  (Jéru¬ 
salem,  1844),  dans  lequel  on  rapporte  les  traditions  juives  sur  les  tom¬ 
beaux  de  la  Terre  Sainte,  nous  trouvons  en  effet  Auwarta,  p.  32,  deux 
heures  à  l’est  de  Sichem,  comme  lieu  de  sépulture  de  Pinehas  et  d’É- 
léazar,  avec  la  remarque  que  le  nom  de  cette  localité  s’écrit  encore 
N'may  (Abarta)  et  qu’il  est  peut-être  identique  avec  le  Timnata  du  Tal- 
mud.  Dans  le  même  ouvrage  on  place  le  tombeau  de  Josué  à  Kefr- 
Harit,  avec  cette  remarque  ; 

Le  tombeau  de  Josué  est  là  sur  une  haute  montagne,  mais  dans  cet  endroit  ne 
se  trouve  aucune  construction,  mais  seulement  quatre  murs.  On  dit  que  dessous  est 
une  grotte  dans  laquelle  est  le  tombeau.  Plusieurs  fois  déjà  on  a  essayé  d’y  ériger  un 
monument,  mais  toujours  il  tomba  en  ruines,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  cessé.  Après  une 
petite  marche  nous  arrivâmes  au  tombeau  de  son  père,  Nun,  sur  lequel  se  voit  un  beau 
monument.  En  avant  les  musulmans  ont  construit  une  petite  mosquée.  On  nous  disait 
que  dedans  était  enterré  Caleb,  fils  de  Jephunné. 

Dans  le  l'ebual  du  Rabbi  J.  Scwarz,  p.  85,  est  mentionné  Kefr-Harit 
comme  lien  de  sépulture  de  Josué. 

Tradition  musulmane.  —  M.  Ign.  Goldzitier  mentionne  dans  le 
même  article  (p.  13-16)  les  traditions  musulmanes  relativement  au  tom¬ 
beau  de  Josué.  Il  reconnaît  qu’elles  sont  nombreuses.  —  D’ailleurs  il 
suffit  d’avoir  parcouru  un  peu  la  Palestine  pour  savoir  comment  les  fils 
de  Mahomet  multiplient  les  tombeaux  des  anciens  chefs  et  prophètes.  — 
Parmi  les  auteurs  musulmans,  les  uns  indiquent  Minjé  près  de  Tripoli  : 
M.  Goldziher  voit  là  un  souvenir  et  une  corruption  de  Timneh.  D’au¬ 
tres  indiquent  Ma’arra  dans  le  district  de  Ilamat,  d’autres  Awarta 
auprès  de  Naplouse,  d’autres  Es-Salt  dans  le  Relka.  Parmi  cette  va¬ 
riété,  il  y  en  a  plusieurs  qui  signalent  Kefr-Harit. 

I.e  D’'  M.  Grüubaum,  de  Munich,  est  revenu  sur  cette  question  dans 
la  même  Revue.  (Cf.  Rand  Yi,  p.  195),  et  il  cite  deux  auteurs  qui 
mettent  le  tombeau  de  Josué  à  Kefr-Haris.  Abulfath  {Annales  Sama- 
rit.,  éd.  Vilmar,  p.  34)  dit  que  Josué  mourut  à  l’àge  de  cent  dix  ans,  qu’il 
fut  enterré  à  Timna,  c’est-à-dire  Awarta,  que  les  fils  d’Israël  le  pleu¬ 
rèrent  pendant  trente  jours.  Or,  on  dit  que  c’est  Kafr  Harit,  Haris 
d’après  Robinson,  dans  le  Castell,  en  face  la  montagne  (le  Garizim). 

Chose  remarquable,  dans  cet  auteur  comme  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres,  on  mentionne  Awarta,  mais  la  tradition  les  force  à  dire  que 
c’est  la  même  chose  que  Kefr-IIaris. 

M.  Grünbaum  rapporte  ensuite  un  passage  d’Aboulféda(///5Gfl/if(?/.sV., 
p.  36)  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Josué  est  enterré  à  ».  Fleis- 

chcr  (p.  208),  au  lieu  de  lit 
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Qii’oa  me  jiermette  d’ajouter  encore  un  témoignage,  celui  de 
Moudjir  ed  Diu,  dans  son  histoire  de  Jérusalem  et  d’Hébron,  écrite 
l’an  900  de  l’hégire  (1439  ap,  J.  C.),  II  vol.,  p.  94  : 

Josué  mourut  à  cent  vingt  ans  et  fut  enterré  à  Kafel’Haress,  village  du  district  de 
Naplouse.  Sa  mort  eut  lieu  vingt  huit  ans  après  celle  de  Moïse.  D’autres  disent  qu’il 
est  enterré  à  El  Ma’rat. 

C’est  sans  doute  le  Ma’arra  du  district  de  Hamat  :  mais  peu  im¬ 
porte,  l’opinion  de  notre  auteur  du  quatorzième  siècle  met  son  tom¬ 
beau  à  Kafel'  Haress,  et  précisément  son  mot  Kafel  nous  fait  assister 
pour  ainsi  dire  au  changement  de  Kafr  el  Harès  en  Kefil-Harès. 

Ces  témoignages  suffiront,  il  me  semble,  pour  prouver  que  la  tra¬ 
dition  chrétienne,  juive  et  musulmane,  non  seulement  permet,  mais 
encore  favorise  l’identification  du  lieu  de  la  sépulture  de  Josué  à 
Kefil-Harès. 


lY. 


Pour  terminer  cette  étude,  il  me  reste  à  discuter  brièvement  l’i¬ 
dentification  proposée  précédemment  par  Victor  Guérin  [Description 
de  la  Palest.  Samarie,  t.  II,  p.  89-104).  Je  dis  brièvement,  car  ce 
qui  a  été  dit  des  textes  bibliques,  des  noms  et  de  la  situation  géo¬ 
graphique  de  la  nouvelle  nécropole  proposée,  des  renseignements 
peu  précis  et  parfois  contradictoires  fournis  par  Y  Onomasticon,  réfute 
déjà,  si  l’on  veut  bien  y  faire  attention,  les  principaux  arguments 
de  V.  Guérin. 

Entrons  cependant  dans  quelques  détails. 

V.  Guérin  se  demande  quelle  est  la  vraie  version,  Thimnath-Sé- 
rach,  ou  Tbimnath-Herès?  Nous  répondons  avec  la  tradition  et  les 
manuscrits  de  la  Bible  que  l'une  et  l'autre  sont  exactes,  mais  que  la 
seconde  a  succédé  à  la  première.  Quant  au  nom  de  Er-Ras  donné  à 
la  colline  sur  laqxielie  se  trouve  le  Khirbet  Tibneb,  il  n’a,  je  crois, 
aucun  rapport  avec  Herès,  et  d’ailleurs,  comme  le  dit  M.  de  Saulcy, 
il  ne  convient  guère  à  cette  colline  peu  élevée. 

Comme  le  mot  Gaas  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  environs,  sous 
aucune  forme,  V.  Guérin  affirme  gratuitement  que  la  colline  sur  la¬ 
quelle  est  le  tomlxeau  se  trouvant  en  face  du  Kh.  Tibneb,  est  éci- 
deniment  le  mont  Gaas  des  Livres  saints.  Non,  la  chose  n’est  pas  si 
évidente.  Elle  me  parait  môme  impossible,  car  le  véritable  sens  du 
texte  hébraïque  est  que  Josué  fut  enseveli  sur  une  autre  montagne 
située  au  nord  du  mont  Gaas,  et  non  pas  sur  le  flanc  nord  de  cette 


THIMNATH-SERACH  ET  THI.VrNATII-IlERÈS. 


623 


montagne  elle-même.  C’est  d’ailleurs  ainsi  que  l’a  entendu  la  tradi¬ 
tion,  à  part  quelques  rares  exceptions.  —  .J’ajoute  aussi  que  le  tom¬ 
beau  très  rapproché  du  Kh.  Tibneh,  dont  il  n’est  séparé  que  par  un 
espace  de  200  à  300  mètres,  répondait  bien  mal  à  l’expression  bi¬ 
blique  :  in  finibus  possessionis  siiæ,  qui  doit  être  traduite,  comme 
nous  l’avons  dit,  aux  extrémités  de  sa  possession. 

Le  passage  de  l’Épitaphe  de  sainte  Paule  par  saint  Jérôme,  c’est-à- 
dire  de  sa  lettre  à  Eustochium,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut, 
achève,  aux  yeux  de  M.  Guérin,  de  démontrer  que  c’est  au  Kh.  Tibneh, 
et  non  ailleurs,  comme  le  veulent  quelques  rabbins  juifs  mentionnés 
dans  les  Itinéraires  de  Carmoly,  qu’il  faut  placer  la  ville  de  Tim- 
nath-Sérah  ou  Timnath-Herès,  attribuée  comme  lot  à  Josué. 

La  démonstration  est  loin  d’être  aussi  complète  à  nos  yeux.  Sainte 
Paule  revient  de  Jéricho  par  la  route  directe  qui  arrive  à  Béthel,  de  là 
elle  se  dirige  sur  Naplouse,  et  c’est  là,  vraisemblablement  vers  les 
hauteurs  de  Sindjil,  qu’elle  vénère  de  très  loin,  e  regione  venerata  est^ 
les  tombeaux  de  Jésus,  fils  de  Nave,  et  d’Éléazar,  fils  d’Aaron,  situés 
dans  les  montagnes  d’Éphraïm.  Rien  de  plus  vague  que  cette  indica¬ 
tion.  Saint  Jérôme  ajoute  bien,  il  est  vrai,  que  l’un  est  situé  à  Tham- 
nathsare,  au  nord  du  mont  Gaas,  et  1  autre  à  Gabaa  de  Phinées;  mais 
c’est  là  un  simple  souvenir  biblique  qui  n’implique  aucune  précision 
topographique.  Le  rapprochement  voulu,  inspiré  par  le  texte  de  la 
Bible,  n’exige  pas  le  voisinage  des  deux  tombeaux.  C’est  ainsique  l’ont 
compris  les  palestinologues,  qui  conservent  toute  liberté  pour  identifier 
le  Gabaa  en  question. 

Remarquons  en  passant  que  M.  Guérin  traite  un  peu  légèrement  «  les 
quelques  rabbins  juifs  mentionnés  dans  les  Itinéraires  de  Carmoly  ». 
Ceux-ci,  unis  à  tant  d’autres,  constituent  une  vraie  tradition.  Or  la 
preuve  de  tradition  fait  absolument  défaut  à  la  thèse  de  M.  Guérin.  Il 
n’en  a  pas  parlé,  et  la  raison  en  est  facile  à  deviner. 

Restent  les  couteaux  de  silex  trouvés  en  1870  par  M.  l’abbé  Richard, 
aux  environs  du  Kh.  Tibneh,  et  dans  le  tombeau  lui-même,  correspon¬ 
dant  au  texte  suivant  des  Septante  : 

Ils  placèrent  là,  dans  le  tombeau  où  ils  l’ensevelirent,  les  couteaux  de  pierre  avec 
lesquels  il  avait  circoncis  les  enfants  d’Israël  à  Galgala,  lorsqu’il  les  eut  ramenés 
d’Egypte  ;  ils  accomplissaient  ainsi  les  prescriptions  du  Seigneur,  et  ces  couteaux 
y  sont  jusqu’à  ce  jour.  (Josué,  xxiv,  30). 

Cette  adjonction  ne  se  trouve,  on  le  sait,  ni  dans  le  texte  hébraïque 
ni  dans  aucune  autre  version.  Elle  pourrait  donc  insinrer  quelques 
doutes,  et  en  tout  cas  on  peut  la  regarder  comme  une  tradition  reçue 
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du  temps  des  Septante.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  couteaux  trouvés  par 
M.  Uicliard  sont-ils  une  preuve  sérieuse? 

D’abord  notons,  avec  M.  Richard  lui-même  dans  le  rapport  lu  au 
congrès  scientifique  d’Édimbourg'  le  5  août  1871,  que  parmi  ces  cou¬ 
teaux  il  y  avait  aussi  «  des  scies  et  des  pièces  plates,  allongées  et  ar¬ 
rondies  »,  lesquelles  n’avaient  rien  à  faire  avec  la  circoncision.  Ces 
objets,  en  silex  (jènèralement,  et  aussi  en  calcaire  blanchâtre,  ré¬ 
pondent  tout  à  fait  à  la  nature  du  sol  à  cet  endroit,  et  pourraient  se 
trouver  là  comme  au  lieu  où  on  les  fabriquait. 

Il  n’est  pas  impossible  non  plus  que  l’on  ait  mis  ces  instruments  de  la 
purification  légale  dans  un  autre  tombeau  que  celui  de  .losué,  en  sou¬ 
venir  d’un  fait  postérieur  analogue  à  celui  que  rapportent  les  Sep¬ 
tante,  et  en  l’bonnenr  d’un  autre  chef  ou  grand  prêtre. 

Rien  ne  dit  enfin  qu’en  pratiquant  des  fouilles  au  Kh.  el  Fakhakhir , 
on  ne  trouvât  de  semblables  couteaux.  La  réfutation  serait  alors  pé¬ 
remptoire. 

Somme  toute,  ce  n’est  pas  témérité,  je  pense,  de  proposer  une 
identification  ditlérente  de  celle  de  M.  Victor  Guérin,  malgré  la.  re¬ 
nommée  scientifique  qu’il  s’est  si  justement  acquise.  La  question  du 
lieu  de  la  sépulture  de  .losué  n’est  pas  définitivement  tranchée  ;  elle 
offre  encore  un  vaste  champ  aux  études  et  aux  patientes  recherches 
des  palestinologues. 

Fk.  Paül-M.  Séjourné, 


Des  Frères  Prêcheurs. 


INSCRIPTIONS  PALMVRÉNIENNES 


I. 

13. 

“13  ÜT.TXO 
S3n  Knin 


Se  trouve  à  Constantinople^  dans  une  collection  privée, 


sur  un 
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bas-relief  à  buste,  dont  Jsnmël  bey  Djénany  m’a  envoyé  une  photo¬ 
graphie. 


11. 


n  il' ‘il 

'2 


Se  lit  sur  un  fragment  non  encore  coté,  entré  au  musée  de  Cons¬ 
tantinople  en  avril  1893. 

Abdastor  est  évidemment  un  nom  théophore,  comme  Aêày-crTxfToç. 
Astor  est  le  doublet  masculin  à' Astarté  et  rappelle  Ashtor  kamosh 
de  la  stèle  de  Mesha  (1.  17).  Astor,  nom  d’homme,  doit  être  un  apo- 
copé. 

Le  même  nom  se  retrouve  sur  le  bas-relief  à  double  buste  sui¬ 
vant  : 


III. 


[13]  nr  toyiiy  nu  npEu 
Sin  N'^tisni’ 
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ma 

iS'-TUT 

N'ma 


Le  premier  nom  pourrait  être  à  la  rigueur  Shalmat  (?)  Le  dernier 
signe  de  l’inscription  serait-il  un  n? 

Le  monument  porte  n°  26,  au  musée  de  Constantinople. 


IV. 

San 
ia  N  an 
ia  Nny 
N  an 


C’est  le  n”  953  du  musée  de  Constantinople. 


t 
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V. 


■'S:;n 

Sa 


C’est  le  n“  95i  du  même  musée.  Le  nom  reproduit  exactement  Tu- 
kulti-Bêl  des  cunéiformes. 


VI. 

N:a'Ta  ia 

Appartient  à  M.  Whitall,  à  Kadikeuy,  près  Constantinople.  Je  n’en 
ai  qu’une  copie,  comme  du  texte  suivant,  qui  appartient  au  Tnème 
propriétaire. 

Vil. 

San  paSa? 

Hn  n:n 

Il  S33 


Fr.  V.  ScHEiL. 
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LETTRE  DE  JÉRUSALEM. 

• 

Le  grand  événement  de  l’année  en  Palestine  a  été  le  Congrès  eu¬ 
charistique.  Nous  n  avons  pas  à  nous  en  occuper.  Mais  nous  sommes 
heureux  de  signaler  ici  un  objet  étrange  qui  a  singulièrement 
piqué  la  curiosité  des  pèlerins.  C’est  un  oiseau  en  terre  moulée,  trouvé 
par  le  R.  P.  Cré,  des  missionnaires  d’Alger,  dans  un  tombeau  cà  Um- 
luha,  près  de  la  grotte  dite  des  Pasteurs.  Malheureusement  notre  cher 
collaborateur,  épuisé  de  fatigue,  n’a  pu  tenir  sa  promesse  d’en  faire 
les  honneurs  aux  lecteurs  de  la  Revue  biblique.  Au  centre,  il  y  a  un 
verre  au  tiers  cassé  qui  ressemble  étonnamment  à  la  lunule  d’un  osten¬ 
soir.  La  substance  blanchâtre  qu’il  recouvre  encore  en  partie  ne  parait 
être  x’ien  moins  que  l’Eucharistie.  Le  Père  a  présenté  cet  objet  dans 
un  rapport  au  Congrès  comme  une  colombe  eucharistique.  La  tradi¬ 


tion  chrétienne  sur  ce  point  est  bien  connue.  .Mais  je  lui  ai  fait  ob¬ 
server  que  ces  deux  yeux  dans  la  queue,  cette  aigrette,  ce  bec  droit. 
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indiquaient  nettement  un  paon.  Le  paon  eucharistique  n’est  pas 
connu  :  mais  l’oiseau  se  trouvait  souvent  figuré  sur  les  tombeau.x 
byzantins  comme  symbole  de  résurrection.  (Voir  Martigny,  Reussens, 
Le  Blanc,  etc.)  Dès  lors,  puisqu’on  mettait  l’Eucharistie  dans  un  oiseau 
moulé,  si  on  la  destinait  à  rester  dans  une  tombe  comme  un  gage  de 
la  résurrection,  pourquoi  ne  pas  la  mettre  dans  un  paon? 

On  a  été  frappé  à  Jérusalem  de  l’heureuse  coïncidence  de  cette  trou¬ 
vaille  eucharistique  avec  le  Congrès.  L’authenticité  n’est  pas  douteuse, 
puisque  l’objet  a  été  découvert  par  le  P.  Cré  lui-même.  ^ 

Nous  espérons  qu’il  sera  bientôt  en  état  de  donner  lui-même  d’au¬ 
tres  détails. 

Après  avoir  signalé  cette  decouverte,  je  donne  ici  le  dessin  d’une 
lampe  funéraire  apportée  d’Ascalân  par  un  fellah.  Ne  serait-ce  point 
encore  un  symbole  eucharistique? 


Ce  coq  qui  regarde  un  poisson  couché  sur  un  panier  d’osier  n’était- 
il  pas  pour  toute  l’antiquité  chrétienne  un  symbole  de  résurrection? 
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Et  le  poisson  n’est-il  pas  constamment  dans  les  catacombes  le  sym¬ 
bole  de  rEucliaristie?  Quel  commentaire  saisissant  des  paroles  de 
l’Evangile  :  «  Celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternellement  »  !  Et 
quelle  belle  idée  de  placer  ce  double  symbole  dans  un  tombeau,  et 
de  le  graver  sur  une  lampe,  image  de  la  vie  qui  s’éteint  et  se  ral¬ 
lume  ! 

Cependant,  à  défaut  d’indications  plus  précises,  je  livre  la  lampe, 
que  je  crois  authentique,  à  l’appréciation  de  plus  doctes. 

M.  Scliik  a  publié  dans  la  Revue  allemande  de  Palestine,  tome  II, 
une  description  de  quelques  vestiges  d’antiquités  assez  incohérents, 
découverts  en  1875  sur  la  petite  colline,  à  l’ouest  de  la  route  de  Na- 
plouse,  qui  fait  face  à  la  colline  de  Jérémie  et  domine  le  moulin 
Bergheim.  Dans  ses  dessins  on  voit  figurer  un  opus  reticulatum  que 
le  plan  indique  comme  recourbé.  Ces  temps  derniers  on  a  découvert 
une  auti’e  partie  courbe  tout  à  fait  semblable ,  ce  qui  a  permis  à  l’ho¬ 
norable  architecte  de  mesurer  le  diamètre,  qui  atteint  près  de  25 
mètres. 

Les  pierres  coupées  en  carrés  et  placées  en  diagonales  sont  simple¬ 
ment  appliquées  contre  la  terre.  Au  fond  le  rocher  nu,  aucun  monu¬ 
ment  central  ni  sarcophage.  La  profondeur  est  difficile  à  mesurer 
parce  que  les  bords  supérieurs  sont  détruits  :  elle  semble  avoir  été 
de  deux  mètres  et  demi.  Comme  il  n’y  a  aucune  trace  d’enduit, 
l’hypothèse  d’une  piscine  est  écartée.  Cependant  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  comparer  notre  construction  aux  citernes  rondes  rurales  que 
MM.  Perrot  et  Chipiez  attribuent  aux  Carthaginois,  et  réparées  par  les 
Romains  (1).  Ces  dernières  ont  presque  le  même  diamètre,  mais  elles 
sont  plus  soignées,  et  on  ne  comprend  pas  un  bassin  sur  un  point  si 
élevé.  L’hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  encore  celle  d’un  mau¬ 
solée,  dans  un  quartier  entouré  de  tombeaux. 


Dans  son  beau  livre  üureh  Gosen  zum  Sinai,  M.  Ebers  reproduit 
une  inscription  grecque  placée  sur  une  des  poutres  de  l’église  du 
couvent  du  buisson  ardent.  Voici  son  texte  :  «  uTTsp  rrcov/ipiaç  toîj  eù-rsêoS; 
^ao'iT.écüç  Tip-wv  'loucriviavou  toCî  Aleyüo'j. 

uTTÈp  àva-aû<7£w;  yevo^EV/îç  fiaaiT-LCTGri;  -jîawv  ©so^ojpaç.  (P.  293, 

2^éd.). 

M.  Ebers  nous  dit  que  ce  texte  lui  a  été  fourni  par  un  intermé¬ 
diaire  :  j’ai  compris  sur  les  lieux  q  u’ayant  alors  le  bras  très  malade 


(1)  Histoire  de  l’art,  t.  III,  p.  366. 
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il  n’avait  pu  faire  la  vérification.  On  avait  trouvé  cette  inscription 
suspecte  :  le  nom  de  Grand  donné  à  Justinien  de  son  vivant,  l’ex¬ 
pression  de  qui  ne  paraissait  pas  le  titre  ofticiel  des  impé¬ 

ratrices  byzantines  à  cette  époque  ont  fait  penser  qu'elle  était  pos¬ 
térieure  et  par  conséquent  dépourvue  d’autorité. 

Grâce  à  l’obligeance  du  Révérend  Nicodemos  (1),  le  très  aimable 
procureur  du  monastère,  j’ai  pu  faire  la  vérification.  On  doit  se 
glisser  le  long  du  toit  de  l’église,  recouverte  en  plomb,  pour  péné¬ 
trer  par  une  lucarne  au-dessus  des  poutres  reliées  entre  elles  par  un 
mince  plancher  qui  céderait  au  moindre  effort.  L’inscription  est 
gravée  le  long  de  deux  de  ces  poutres  :  en  voici  le  texte  précis  : 

ib  Ynep  CCÜTHPIAC  TOY  GYCeeC  HMCjJN 
BAIAGOJC  lOYCTINIANOY  ^ 

Ynep  MNHMHC  If  ANAnAYCeCOC  THC  reNAMGNHC 
HMCdN  BACIAIAOC  OeOAOJPAC 

L’église  a  donc  bien  été  bâtie  entre  la  mort  de  Théodora  et  celle 
de  Justinien.  Au  moment  où  je  copiais  l’inscription,  qu’il  est  abso¬ 
lument  impossible  d’estamper,  j’aurais  autant  aimé  que  les  poutres 
ne  fussent  pas  si  vieilles! 

Fr.  >L-J.  L. 


Q)  .tuteur  d'un  article  sur  ce  sujet  dans  unerevue  athénienne,  2COTHP,loine  XIV,  1891. 
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Palestine  et  Syrie.  Deuxième  édition.  Leipzig,  Karl  Bædeker,  éditeur,  1893. 

—  12  marks. 

Les  touristes  et  les  pèlerins  de  Palestine  apprendront  avec  plaisir  que  le  Guide  Bæ¬ 
deker  a  été  réédité  en  Irançais.  Un  Guide  qui  soit  mis  à  jour  est  leur  premier  besoin. 
L’auteur  du  fond  est  toujours  le  professeur  Socin,  maiscette  seconde  édition  a  été  rema¬ 
niée  et  complétée  par  le  D>'Benzinger.  Ce  manuel  a  tous  les  avantages  des  excellents 
guides  Bædeker  :  concision  et  abondance  de  détails,  exactitude  des  renseignements, 
esprit  scientifique,  soit  dans  la  géographie  arabe,  soit  dans  l’ancienne  histoire  du 
pays. 

L  auteur,  protestant,  se  propose  d’être  impartial,  et  nous  devons  lui  savoir  gré  des 
éloges  d’ailleurs  si  mérités  qu’il  fait  de  l’hospitalité  franciscaine.  11  reconnaît  que  les 
ecclésiastiques  de  la  confession  catholique  romaine  «  sont  très  supérieurs  aux  Grecs 
et  aux  Syriens  »  :  mais  il  ne  devrait  pas  dire  que  cette  Église  compte  en  Syrie  «  diflé- 
rentes  sectes  »  (p.  LXXXII).  Du  moins  ce  mot  ne  s’emploie  pasen  français  dans  le  sens 
d’Églises  qui  ont  un  rite  spécial,  sous  le  même  chef.  On  apprendra  avec  stupeur  que 
Rome«  est  parvenue  à  fonder  deux  nouvellesÉglises,  l’une  grecque-catholique  (grecs- 
unis^  et  l’autre  syrienne-catholique,  la  première  composée  de  Grecs,  la  seconde,  de 
Syriens  ».  On  sait  que  ces  très  anciennes  Églises  ont  été  seulement  aidées  par  Rome 
dans  la  conservation  de  leur  foi.  L’auteur  l’ignore  si  peu  qu’il  ajoute  :  «  Néanmoins 
ces  Églises  catholiques  d’Orient  ont  pu  conserver  jusqu’à  présent  certains  privilèges 
traditionnels  »  (!).  —  «  Les  Lazaristes,  les  Franciscains  et  les  Jésuites  travaillent  sans 
cesse  à  les  étendre  ».  Soit,  mais  il  aurait  fallu  mentionner  en  première  ligne  pour 
l’Eglise  grecque-unie  les  Pères  de  Sainte-Anne  (missionnaires  d’Alger),  qui  élèvent  près 
de  100  jeunes  gens  appartenant  à  cette  Église. 

Or  ces  Pères  ne  sont  même  pas  mentionnés  comme  gardiens  du  Sanctuaire  français 
de  Sainte-Anne! 

En  général,  l’auteur  ne  donne  pas  assez  derengeignements  sur  cet  étonnant  mouve¬ 
ment  religieux  qui  se  produit  autour  des  Saints  Lieux. 

On  a  beau  être  épris  de  l’antiquité,  on  aime  à  savoir  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  et 
je  comprends,  après  avoir  constaté  cette  lacune  des  Guides,  l’étonnement  que  m’expri¬ 
mait  cet  hiver  un  diplomate  étranger  en  découvrant  les  établissements  catholiques 
de  Palestine  et  leur  activité.  Je  dois  dire  cependant  que  le  tracé  du  chemin  de  fer 
ligure  sur  une  des  cartes  et  qu’il  est  fait  mention  du  Crédit  lyonnais. 

Mais  venons  aux  antiquités. 

Une  adjonction  importante  est  une  carte  de  Jérusalem  antique.  On  a  fait  encore 
une  place  au  mur  de  M.  Fergusson,  mais  simplement  comme  hypothèse.  Le  tracé  de 
l’auteur  est  assez  semblable  à  celui  que  nous  avons  proposé  (I).  Le  second  mur,  concu 
tel  que  l’a  proposé  M.  Schik,  laisse  résolument  le  Calvaire  en  dehors  de  la  ville.  Cela 
résout  donc  la  question  que  se  pose  l’auteur  «  de  savoir  s'il  est  possible  que  le  lieu 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Golgotha  soit  authentique  »  (p.  62). 

Le  Guide  n’étant  pas  suspect  d’être  trop  favorable  aux  traditions  actuelles,  on  re- 


(1)  Revue  biblique,  janvier  1892. 
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marquera  d’autant  plus  que  dans  la  question  d’Emniaüs  il  penche  fortement  cette  fois 
pour  Koubeibé.  «  El-Koubeibé,  à  environ  64  stades  de  Jérusalem,  où  la  tradition  du 
moyen  âge  place  généralement  l’Emmaüs  du  N.  ï.,  garde  pour  lui  toutes  les  vraisem¬ 
blances  »  (p.  18).  ,  ,  .  r  •  1  ' 

On  parle  encore  de  l’église  de  Beitin  (p.  215),  qui  a  été  détruite  pour  faire  place  a 

une  mosquée. 

L’article  sur  Nazareth  ne  mentionne  pas  les  fouilles  et  découvertes  récentes  ;  de 

même  pour  le  puits  de  Jacob. 

Maismn  me  permettra  de  réclamer  surtout  pro  domo. 

Puisque  l’auteur  nous  dit  de  la  porte  de  l’Est  que  «  les  Arabes  1  appellent  Bab-el- 
Asbât,  les  chrétiens  Bâb  Sitti-Mariam  »  (p.  78),  pourquoi  l’appeler  encore  porte  de 
Saint-Etienne  par  égard  pour  une  tradition  que  l’auteur  reconnaît  fausse?  Ce  n’est  pas 
dans  un  but  d’utilité  pratique  puisque  ni  les  Arabes  ni  les  chrétiens  ne  donnent  ce  nom 
à  cette  porte. 

L’auteur  place  donc  au  nord  l’église  de  Saint-Etienne.  Il  pénètre  dans  le  clos  du 
couvent  par  la  porte  de  Nâboulous  et  donne  les  mesures  des  ruines  à  gauche  de  1  é- 
glise  :  ces  voûtes  n’ont  aucune  importance  archéologique  et  nous  les  ferons  sauter  au 
premier  jour.  Il  eût  mieu.x  valu  parler  de  la  grande  église  complètement  déblayée  de¬ 
puis  quatre  ans. 

Le  Guide  en  est  encore  à  la  petite  église  dont  il  donne  les  dimensions.  «  Ce  sont 
probablement  les  restes  d’une  église  de  Saint-Étienne  élevée  par  les  Grecs  au  III®  s. 
ainsi  qu’un  cloître,  et  reconstruite  par  les  Croisés  en  1099,  mais  il  n’est  guère  possible 
que  ce  soient  ceux  de  l’église  de  Saint-Étienne  érigée  par  l’impératrice  Eudoxie.  Ce 
dernier  édiflce  a  dû  se  trouver  plus  près  de  la  ville  ».  C’est  la  conclusion  du  D' Biess 
en  1885  {Revue  allemande  de  Palestine).  Elle  pouvait  se  soutenir  avant  la  décou¬ 
verte  d’une  église  de  40  mètres  de  long,  précédée  d’un  atrium  de  26  mètres,  presque 
carré. 

Devant  ce  fait,  l’objection  tirée  de  la  distance  s’évanouit,  d’ailleurs  elle  a  été  réfutée 
dans  des  travaux  spéciaux  (I).  Ce  que  je  ne  comprends  plus,  c’est  que  1  auteur  ajoute  : 
«  On  reconnaît  l’emplacement  de  l’ancienne  église  et  de  la  petite  église  des  Croisés  » 
(p.  109).  L’ancienne  église  est  précisément  celle  qu’il  aurait  fallu  décrire,  et  de  cette 
description  aurait  résulté  la  conviction  qu’elle  a  été  construite  par  Eudoxie. 

Mais  après  cette  critique  un  peu  personnelle,  je  suis  heureux  de  terminer  en  recon¬ 
naissant  les  immenses  serviees  que  rend  le  Guide  Bœdeker  :  c’est  le  fondement  néces¬ 
saire  de  toute  investigation  sérieuse  en  Palestine. 

En.  M.-J.  L. 

Das  Evangelium  und  die  Apocalypse  des  Petrus  die  neueutdeckten  Bru- 

chstücke  nach  einer  Photographie  der  Handschrift  zu  Gisch  in  Lichtdruck  heraus- 

gegeben  von  Oscar  vo.x  Gebhardti  Leipzig  J.  C.  Hinrichs’sche  Buchhandlung, 

1893.  Petit  in-4“,  p.  52  et  20  phototypies.  —  Marcs  12,50. 

M.  de  Gebhardt  expose  dans  sa  préface  qu’il  s’est  décidé  à  faire  paraître  ses  fac-si¬ 
milés  malgré  l’édition  princeps  en  héliogravures  des  «  Mémoires  publiés  par  les  mem¬ 
bres  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire  »,  soit  pour  procurer  ces  frag¬ 
ments  à  meilleur  marché  à  qui  ne  voulait  qu’eux,  soit  parce  que  la  phototypie,  moins 
brillante  que  l’héliogravure,  lui  paraît  plus  fidèle,  comme  ne  comportant  pas  de  retou¬ 
ches.  Son  édition  comprend,  en  outre  des  phototypies,  une  transcription  grecque 


(1)  Owse  trouve  à  Jérusalem  le  lieu  de  la  lapidation  de  saint  É<ie«ne?  par  L.  Heydet  ;Jcrusalein,  18S7. 
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et  après  une  description  du  manuscrit,  une  discussion  de  quelques  leçons  douteuses. 
Il  croit  que  le  manuscrit  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle,  mais  qu’il  n’y 
a  pas  de  raisons  de  le  faire  descendre  au  neuvième.  La  bibliographie  ne  mentionne 
pas  moins  de  huit  éditions  des  deux  fragments,  plus  quatre  éditions  de  l’évangile  seul. 
Les  plus  grands  noms  figurent  dans  la  liste  des  travaux  dont  ils  ont  été  l’objet.  M.  de 
Gebhardt  ne  donne  ni  traduction,  ni  commentaire,  ni  opinion  sur  l’origine  de  ces 
pièces  intéressantes  :  cela  me  dispense  d’entrer  dans  une  discussion  que  d’ailleurs  on 
trouvera  en  son  temps  dans  la  Revue  biblique,  mais  il  fournit  à  l’étude  individuelle 
un  précieux  instrument.  L’édition  est  très  soignée  et  se  présente  sous  une  forme  des 
plus  attrayantes. 

Fb.  M.-J.  L. 

The  Survey  of  Eastern  Palestine.  —  Memoirs  of  the  topograp  hy,  orography, 
hydrograpby,  Archœology,  etc.  Volume  L  —  TheAdwan  Country,by  Majok  C.  R. 
CoNDEE,  D.  C.  L.,R.  E.  —  Forthe  Committee  of  the  Palestine  Exploration  Fund, 
1  Adam  Street,  Adelphi,  London,  W.  C.  1889,  p.  XIl-30.5.  —  Illustrations  287.  — 
Carte  géographique  (1). 

Bien  que  ce  livre  ait  paru  depuis  quelque  temps,  il  est  eneore  peu  connu,  et  nous 
croyons  être  utiles  à  nos  lecteurs,  en  en  rendant  eompte  ici.  Il  est  le  résultat  d’études 
et  de  travaux  faits  en  août,  septembre,  et  octobre  1881  par  un  comité  anglais  composé 
du  lieutenant  A.  M.  Mantell,  et  de  MM.  T.  Black  et  G.  Armstrong,  sons  les  ordres 
du  major  Conder.  La  partie  explorée  forme  un  parallélogramme  irrégulier  ayant  pour 
limites  ;  au  nord,  une  ligne  partant  du  Wadi  Nimrin,  passant  à  Mahas  et  aboutissant 
à  l’endroit  où  la  route  des  pèlerins  de  la  Mecque,  Derb  el  Hadj,  touche  le  Zerka  ;  à 
l’est,  une  ligne  partant  de  ce  point,  descendant  dans  la  direction  S. -O.,  passant  à 
gauche  de  Médeba,  et  se  terminant  au  Zerka  Main;  au  sud,  le  Zerka  Main;  à  l’ouest, 
la  Mer  Morte  depuis  le  Zerka  Main,  et  le  Jourdain  jusqu’au  Wadi  Nimrin. 

Toute  cette  contrée  a  été  consciencieusement  examinée,  et  les  noms,  même  les 
moins  importants,  relevés.  La  transcription  de  ces  noms  est  exacte  :  j’ai  pu  m’en 
rendre  compte  en  parcourant  la  même  contrée  il  y  a  dix-huit  mois. 

Le  livre  de  M.  Conder  est  vraiment  utile  pour  faire  connaître  cette  région  de  la  Pa¬ 
lestine  Transjordanienne  ;  ses  descriptions  sont  vraies  et  intéressantes,  les  illustrations, 
soit  photographies,  soit  dessins,  rendent  bien  ce  qu’elles  représentent.  L’état  présent 
des  choses  est  donc  bien  exprimé;  mais  à  côté  de  cela  on  désirerait  un  peu  plus  d’his¬ 
toire  et  de  science  poui-  établir  les  relations  entre  le  présent  et  le  passé. 

L’ordre  suivi  dans  la  composition  du  livre  est  l’ordre  alphabétique;  c’est  d’autant 
plus  regrettable  qu’il  n’y  a  ni  table,  ni  index,  ni  indications  pour  dire  où  figure  sur  la 
carte  tel  ou  tel  point.  11  s’ensuit  qu’il  est  très  difficile  de  trouver  la  situation  des 
lieux  nommés.  L’ordre  topographique  avec  un  index  alphabétique  à  la  fin  eût  été  de 
beaucoup  préférable. 

En  général  les  renseignements  sont  très  sommaires,  quelques  points  seulement  sont 
plus  spécialement  traités.  Signalons  les  principaux  :  Elealeh;  Rabbath  Ammon  :  la 
description,  le  plan,  les  dessins  sont  excellents,  c’est  la  question  la  mieux  traitée. 
Arak  el  Emir  ou  Tyrus  bien  décrit  également;  Ileshban;  El  Rafh,  avec  ses  remar¬ 
quables  tombeaux;  El  Ralu’a  et  ses  dolmens;  BaalMeon;  Médeba  peu  connu  encore 
en  1881;  puis  le  Wadi  Jideid  avec  des  dolmens  à  profusion.  Cette  profusion  existe 


(1)  Fait  partie  d’un  cnseiulile  de  3  volumes  qui  seront  vendus  L.  7,  7  s.  pour  les  souscripteurs, 
L.  12, 12  s.  pour  les  autres.  Les  deux  autres  volumes  n’ont  pas  encore  paru. 
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d’ailleurs  à  peu  près  partout  :  d’après  M.  Couder  cette  région  serait  littéralement 
couverte  de  dolmens.  II  y  a, 'je  crois,  exagération  :  on  a  regardé  comme  voulu  ce  qui 
n’est  que  fortuit. 

Cinq  appendices  terminent  l’ouvrage  :  le  premier  renferme  le  résumé  des  opéra¬ 
tions  du  Survey,  le  second,  des  observations  Irigonométriques  et  barométriques  avec 
le  diagramme  de  triangulation;  le  troisième,  une  notice  sur  les  tribus  de  Bédouins  ha¬ 
bitant  l’est  du  .Jourdain;  le  quatrième,  des  notes  géologiques;  le  cinquième,  des  re¬ 
marques  générales  sur  les  monuments  de  pierre  brute. 

La  carte  de  la  partie  explorée,  qui  d’ailleurs  a  été  insérée  dans  les  grandes  cartes 
du  Survey,  est  jointe  au  livre. 

Il  est  à  regretter  que  le  gouvernement  turc  ait  cru  devoir  empêcher  la  suite  de  ces 
intéressants  travaux. 

Fr.  P.-M.  Séjour-Xk. 

A  Concordance  to  the  Septuagint,  by  the  late  Edvin  Hatch  and  Henry  A. 
Redpath,  Part.  Il  :  r-ERAlNOîi.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1893.  —  Pr.  : 
one  guinea. 

C’est  le  second  fascicule  du  monumental  ouvrage  dont  nous  avons  indiqué  la  mé¬ 
thode  (1893,  p.  154).  Nous  n’avons  donc  qu’à  féliciter  ceux  qui  ont  entrepris  ce  tra¬ 
vail  de  le  mener  si  rapidement  à  terme  et  de  rendre  ainsi  aux  études  gréco-bibliques 
un  service  signalé.  Ce  second  fascicule,  encore  plus  considérable  que  le  premier, 
(p.  233  à  p.  504)  conduit  l’ouvrage  entier  à  son  premier  tiers. 

Fr.  M.-J.  L. 

La  creacion,  laRedencion  y  la  Iglesia  ante  la  ciencia,  lacritica  y  el  ra- 
cionalismo,  por  el  Padre  B.  Martinez  Vigil,  de  la  Orden  de  Predicadores,  Obispo 
de  Oviedo,  2  vol.  in-8°  de  504  et  480  pages.  Madrid,  Libreria  catolica  de  G.  del 
Amo,  1892. 

l’évêque  d’Oviedo,  qui  conserve  comme  auteur  son  simple  titre  de  religieux,  a 
concentré  dans  ces  deux  volumes  toute  une  synthèse  du  christianisme.  On  ne  s’attend 
pas  à  trouver  ici  une  analyse  de  cet  ouvrage  où  la  vigueur  théologique  s’unit  à  une 
érudition  étendue.  Nous  devons  nous  borner  aux  points  qui  touchent  l’Ecriture  sainte. 
Msr  Vigil  se  propose  moins  d’établir  d’une  manière  définitive  l’harmonie  entre  la 
science  et  la  foi  que  de  fixer  des  limites  qui  ne  permettent  même  pas  le  conflit.  Voici 
comment  il  entend  l’origine  du  monde  d’après  Moïse.  «  Moïse  n’avait  pas  reçu  mission 
de  nous  initier  à  l’astronomie,  à  la  géologie,  à  la  zoologie  et  autres  sciences  naturelles, 
mais  à  la  vraie  religion,  qu’il  expose  de  manière  à  la  rendre  accessible  à  toutes  les 
intelligences.  Tenant  spécialement  à  inculquer  que  le  monde  est  l’œuvre  de  Dieu,  il 
parcourt  toutes  ses  espèces  d’êtres  pour  nous  dire  qu’ils  sont  bons,  que  rien  n’est 
mauvais  dans  les  œuvres  du  Suprême  Ouvrier,  que  tout  doit  nous  porter  à  le  connaître 
et  exciter  dans  nos  âmes  des  sentiments  de  gratitude.  Il  s’est  proposé  de  plus  d’insti¬ 
tuer  la  semaine  avec  le  repos  du  septième  jour  comme  une  profession  publique  du 
domaine  absolu  et  souverain  de  Dieu  sur  tout  ce  que  contient  la  création.  Aussi  son 
langage  n’est  pas  didactique,  mais  usuel  et  populaire,  comme  font  souvent  les  savants 
eux-mêmes,  quand  ils  parlent  en  dehors  des  académies,  disant  que  le  soleil  se  lève, 
marche  et  se  couche,  et  divisant  les  étoiles  en  grandes  et  petites,  non  comme  ils  les 
connaissent  par  leurs  observations  astronomiques,  mais  comme  on  les  apprécie  à  la 
simple  vue.  »  (I,  p.  89). 
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Cependant  Me""  Vigil  n  exclut  pas  un  système  de  conformisme  modéré  :  «  L’ordre 
et  le  mode  de  la  distinction  et  de  l’ornement  des  êtres  de  la  création  n’appartiennent 
a  la  foi  que  par  accident  (c’est  la  doctrine  bien  connue  de  saint  Thomas)  et  sans  man¬ 
quer  a  la  vérité  de  l'Écriture,  nous  pouvons  soutenir  des  opinions  différentes,  comme 
ont  fait  les  saints,  et  nous  éloigner  tranquillement  de  l’enseignement  littéralement 
traditionnel,  pour  exposer  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  en  conformité  avec  les 
nouvelles  données  que  les  sciences  naturellesnous  présentent».  (P.  92).Puisnous  trou¬ 
vons  une  admirable  formule  du  véritable  esprit  catholique  traditionnel  :  «  La  tradition 
légitime  consiste  précisément  à  avoir  présentes  toutes  les  données  de  la  science  pour 
1  intelligence  du  texte  sacré  ».  Cependant  je  demanderais  respectueusement  une  expli¬ 
cation  si  le  Révérendissime  auteur  voulait  bien  y  consentir. 

Puisque  Moïse  parlait  selon  le  langage  de  son  temps,  et  «  mettait  de  côté  toute  re¬ 
cherche  supérieure  aux  connaissances  de  son  temps  »,  si  nous  voulons  seulement  savoir 
ce  qu’il  a  voulu  dire,  si  nous  sommes  de  simples  exégètes  et  non  des  cosmologues 
nous  comprendrons  bien  mieux  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  avec  la  physique 
des  Hébreux,  qu’avec  celle  de  nos  Observatoires. 

La  science  qui  nous  sert  le  plus  à  comprendre  le  texte  sacré  dans  ses  éléments  con¬ 
tingents,  cest  celle  qui  nous  permet  de  revêtir  le  plus  possible  l’état  d’esprit  d’un 
homme  du  passé,  et  je  ne  vois  pas  que  les  découvertes  des  sciences  naturelles  nous 
aident  beaucoup  à  cela.  Il  en  serait  autrement  de  la  valeur  intrinsèque  des  concepts 
théologiques  qui  nous  est  beaucoup  mieux  connue  depuis  Jésus-Christ. 

Ceci  nous  amène  à  la  théorie  de  l’inspiration.  Ms>-  Vigil  l’esquisse  à  grands  traits 
selon  la  doctrine  catholique  :  «  Mais  on  n’a  pas  défini  la  nature  de  cette  inspiration 
dans  tous  ses  détails,  et  les  auteurs  s’entendent  à  affirmer  que  l’inspiration  se  rapporte 
principalement  à  la  substance  de  la  doctrine,  et  que  pour  l’élocution  ou  forme  exté¬ 
rieure  l’assistance  a  suffi  communément,  sauf  quelques  paroles  dont  il  est  eonstant  par 
l’Ecriture  elle-même  qu’elles  ont  été  déterminément  inspirées  ou  qui  sont  essentielles 
pour  l’expresion  du  dogme  manifesté  ».  (P.  296).  Ici  encore,  je  voudrais  bien  insister 
pour  une  inspiration  totale  embrassant  tout  le  livre,  même  les  mots,  sans  engager  la 
responsabilité  divine  plus  qu’il  ne  faudrait,  mais  ceci  nous  entraînerait  trop  loin. 

L  éveque  d  Oviedo  reconnaît  loyalement  que  «  quelques  écrivains  espagnols,  spé¬ 
cialement  le  P.  Ponce,  chancelier  de  l’Université  de  Salamanque,  soit  par  crainte  des 
rigueurs  de  1  Inquisition,  soit  par  conviction  personnelle,  ont  dépassé  la  portée  du 
décret  du  concile  de  Trente,  en  l’étendant  à  la  fidélité  complète  et  absolue  de  la  ver¬ 
sion  vulgate,  de  telle  manière  que  ni  par  incurie  ni  par  ignorance,  aucune  faute  n’eût 
pu  se  glisser  dans  ce  Codex,  proclamé  authentique  ».  (P.  298). 

Bien  plus,  ce  seraient  les  disciples,  «  non  des  Séminaires,  mais  des  loges  maçon¬ 
niques  »,  qui  soutiendraient  aujourd’hui  ces  théories  exagérées  pour  battre  en  brèche 
la  véracité  de  la  Bible.  Il  était  donc  urgent  de  préciser  la  vérité  catholique. 

La  question  du  déluge  a  été  traitée  récemment  en  Espagne  par  le  Cardinal  Gon- 
zalès,  de  l’ordre  de  Saint-Dominique  et  par  le  R.  P.  Gonzalèz,  du  même  ordre. 
MB»  Vigil  l’aborde  avec  indépendance,  ces  deux  travaux  ayant  paru  au  moment  où 
il  achevait  son  ouvrage,  mais  il  est  remarquable  qu’au  lieu  de  partager  la  réprobation 
du  R.  P.  Gonzalèz  contre  le  système  de  l’abbé  Motais,  il  est  d’accord  avec  l’illustre 
cardinal  pour  laisser  à  l’exégèse  une  complète  liberté.  Il  se  prononce  nettement  pour 
un  déluge  restreint,  au  moins  quant  au  sol  et  aux  animaux,  et  raille  agréablement 
les  combinaisons  qui  permettraient  de  loger  dans  les  flancs  de  l’arche  toutes  les  espèces 
connues  aujourd’hui. 

L’universalité  du  déluge  par  rapport  aux  hommes  ne  lui  paraît  pas  absolument 
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établie  par  le  texte  biblique.  11  rappelle  aux  imprudents  par  excès  de  zèle  le  précèdent 
de  Galilée,  qui  ne  fut  pas  cofidamné  par  le  Pape,  mais  dont  «  les  œuvres  restèrent  à 
l’index  jusqu’à  Benoît  XIV,  par  l’obstination  de  quelques  controversistes  à  ne  pas 
distinguer  ce  que  les  Pères  transmettent,  en  l’enseignant  prout  sonat,  parce  que  de 
leur  temps  ce  n’était  pas  même  un  objet  de  controverse,  et  ce  qu’ils  affirment  en  leur 
qualité  de  témoins  de  la  tradition  et  comme  se  rapportant  au  dogme,  à  la  morale  ou 
à  des  vérités  qui  se  rapportent  à  la  propagation  de  la  Doctrine  chrétienne  ». 
(P.  475). 

Aussi  MS’’  d’Oviedo  fait  bonne  justice  de  l’argument  du  B.  P.  Brucker  {Revue  des 
questions  seientifiques,  juillet  1886)  touchant  le  symbolisme  de  l’arche.  «  Nous  re¬ 
connaissons  sans  difficulté  que  «  le  type  scripturaire  appartient  à  la  foi  et  aux  mœurs 
«  et  doit  s’interpréter  selon  le  sentiment  de  l’Église  et  l’unanimité  morale  des  Pères  ». 
(R.  P.  Brucker);  la  difficulté  est  dans  l’extension  qu’il  faut  donner  au  type,  afin  de 
concilier  la  vérité  traditionnelle  avec  les  découvertes  actuelles  ou  futures  des 
sciences  ».  (P.  476).  —  Et  en  fait  l’unanimité  des  Pères  ne  se  rencontre  pas  sur  ce 
point,  puisque  d’après  saint  Thomas,  l’arche  est  le  type  du  petit  nombre  qui  se  sauvent, 
même  dans  l’Église.  (Expos,  super  ad  Tbess.  prol.) 

Cette  liberté  assurée,  les  arguments  de  M.  Motais  sont  passés  en  revue  avec  beau¬ 
coup  d’indulgence.  M®''  Vigil  paraît  attribuer  une  importance  spéciale  à  l’allusion 
faite  à  Caïn  par  opposition  à  Seth  dans  la  prophétiede  Balaam.  (Num.,  xxiv,  17  et  s.) 
Nous  doutons  que  les  commentateurs  du  texte  hébreu  admettent  jamais  en  majorité 
qu’il  soit  ici  question  de  Seth,  le  parallélisme  exige  un  équivalent  à  Moab;  la  traduc¬ 
tion  «  de  fils  du  tumulte  »  proposée  depuis  longtemps  demeure  la  plus  vraisem¬ 
blable. 

Comme  conclusion,  la  théorie  du  déluge  restreint  quant  aux  hommes,  ne  paraît 
pas  à  l'illustre  auteur  suffisamment  appuyée  pour  être  solidement  probable,  et  puisque 
l’Église  n’intervient  pas  dans  le  débat,  il  y  a  lieu  de  le  poursuivre  librement. 

Dans  le  second  volume  où  il  est  question  de  Jésus-Christ,  M^--  Vigil  s’attache  moins 
aux  problèmes  bibliques  récemment  agités.  Je  termine  donc  ici  ce  compte  rendu; 
j’ajoute  seulement  que  ce  qui  n’a  pas  rapport  à  l’Écriture  sainte  est  traité  avec  le 
même  esprit  théologique,  la  même  fermeté  dans  les  principes,  la  même  hauteur  de 
vue,  la  même  sympathie  pour  le  progrès  combiné  des  sciences  divines  et  humaines. 
Voilà  encore  un  bel  exemple  qui  nous  vient  d’Espagne,  et  il  faut  remercier  M®*’  Vigil 
de  nous  l’avoir  donné. 

Fr.  M.-J.  L. 

Das  Evangelium  des  Lucas,  erklàrt  von  D’’  G.  L.  Hahn;  erster  Band.  Breslau, 
Morgenstern,  1892.  In-S®  de  viii-63.5  p.  —  12  marks. 

Le  ton  quelque  peu  novateur  de  la  préface  de  cet  ouvrage  a  été  relevé  par  notre 
ami  et  collaborateur,  M.  l’abbé  Jacquier,  dans  son  compte  rendu  pour  «  l’Université 
catholique  ».  (Mai  1893).  M.  Hahn  déclare  qu’en  général  l’Évangile  est  mal  jugé  sur 
les  points  les  plus  importants,  il  pense  en  publiant  son  ouvrage  rendre  service  à  la 
science  théologique,  etc.  Cependant  M.  Jacquier  dit  que  «  l’exégèse  en  est  beaucoup 
plus  sage  et  plus  conservatrice  que  la  préface  ne  l’aurait  fait  prévoir  ». 

On  est  en  effet  frappé  de  voir  un  livre  intitulé  Évangile  de  saint  Luc,  débuter  par  une 
démonstration  en  règle  d’où  il  résulte  que  saint  Luc  y  a  été  complètement  étranger. 
Mais  si  on  met  de  côté  pour  un  instant  cette  question  de  personne,  et  si  l’on  tient 
compte  du  milieu,  on  est  plutôt  étonné  du  caractère  conservateur,  je  dirai  presque 
ultra-conservateur  de  cette  préface.  La  question  de  savoir  si  l’auteur  du  troisième 
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Evangile  est  saint  Luc  est  beaucoup  moins  importante  pour  la  véracité  de  l’Évangile 
que  pour  la  véracité  de  la  tradition.  Or,  à  se  tenir  sur  le  seul  terrain  de  l’autorité  de 
l’Évangile,  on  va  voir  que  M.  Hahn,  qui  néglige  d’ailleurs  complètement  de  parler  de 
l’autorité  divine,  assure  au  troisième  Évangile  les  titres  les  plus  solides  à  la  crédibilité 
dans  l’ordre  simplement  humain. 

En  effet,  on  nous  disait,  on  dit  encore,  que  l’Évangile  selon  saint  Luc  a  été  composé 
tard,  au  second  siècle  tout  au  plus;  qu’il  sent  son  littérateur;  que  les  discours  des 
Actes  des  Apôtres  dont  il  est  aussi  l’auteur  selon  l’opinion  commune  sont  des  com¬ 
positions  tardives,  à  la  mode  de  Ïite-Live. 

D’autres  rationalistes  plus  modérés,  sans  avancer  beaucoup  l’époque  de  la  composi¬ 
tion,  lui  reconnaissaient  plus  d’autorité  en  lui  attribuant  l’usage  sérieux  de  sourees 
antérieures  dignes  de  créance.  Mais  voici  que  pour  M.  Hahn,  l’auteur  du  troisième 
Évangile  est  un  Juif  converti,  un  témoin  oculaire  des  faits  évangéliques  au  moins 
depuis  la  troisième  année  du  ministère  de  Jésus,  et  par  conséquent  un  homme  mêlé 
aux  débuts  de  l’Église.  C’est  peut-être  un  disciple,  très  spécialement,  c’est  vraisem¬ 
blablement  celui  des  deux  disciples  d’Emmaiis  qui  n’est  pas  nommé,  le  même  que 
Silas,  compagnon  de  saint  Paul. 

Il  y  a  plus,  ce  Juif  est  Palestinien,  il  connaît  trop  bien  le  pays  pour  lui  être  étran¬ 
ger  :  ce  n’est  pas  avec  des  renseignements,  pas  même  par  un  voyage  qu’on  apprend 
tant  de  choses  spéciales.  Les  erreurs  qu’on  prêtait  à  saint  Luc  en  géographie  ne  sont 
que  des  erreurs  d’exégètes.  L’auteur  ne  devra  donc  pas  ignorer  non  plus  les  circons¬ 
tances  de  la  politique  locale. 

Dans  l’ordre  des  tendances,  on  a  raisonné  à  perte  de  vue  sur  l’auteur  du  troisième 
Evangile  et  des  Actes,  on  a  parlé  de  son  paulinisme,  plus  ou  moins  mitigé,  de  son  parti 
pris  de  concilier  les  tendances  opposées  de  Pierre  et  de  Paul.  Évidemment  tout  cela 
jetait  une  ombre  sur  la  véracité  de  l’auteur.  Pour  M.  Hahn,  l’auteur  a  tout  juste  le 
paulinisme  qui  convient  à  un  compagnon  de  saint  Paul  ;  en  somme,  il  ne  sort  pas  de 
l’enseignement  commun  des  Apôtres,  il  rend  bien  celui  de  Jésus;  d’ailleurs  aucune 
tendance  apologétique  :  il  cherche  la  vérité  historique,  des  faits  certains,  des  témoi¬ 
gnages  assurés  pour  composer  la  simple  biographie  de  Jésu.s. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  notre  Évangile  a  dû  être  écrit  de  bonne  heure  : 
sans  assigner  aucune  date  précise,  IM.  Hahn  le  croit  antérieur  à  la  ruine  du  temple. 
Assurément  ces  conclusions  ne  sont  pas  pour  déplaire  aux  apologistes  lorsqu’ils  s’ap¬ 
puient  sur  la  crédibilité  humaine  des  Évangiles,  pour  prouver  les  faits  de  l’histoire 
de  Jésus-Christ.  On  n’avait  jamais  placé  le  troisième  Évangile  dans  des  conditions 
aussi  favorables  à  l’exactitude  de  son  récit;  les  catholiques  parce  qu’ils  considèrent 
saint  Luc,  l’auteur  du  troisième  Évangile,  comme  un  gentil,  les  rationalistes  parce 
qu’ils  reculent  la  date  de  la  composition  et  prêtent  à  l’auteur  des  tendances  systéma¬ 
tiques. 

Mais  les  preuves?  La  thèse  de  M.  Hahn  est  bien  menée.  Il  établit  d’abord  que 
l’Evangile  est  un  tissu  d’hébraïsmes,  plus  hébraisant  qu’aucun  des  livres  du  Nouveau 
Testament.  Ce  premier  travail  ne  peut  manquer  de  faire  impression.  L’opinion  du 
grec  classique  de  saint  Luc  perd  du  terrain  chaque  jour. 

Mais  il  y  a  l’objection  des  sources  hébraïques  qui  ont  pu  inlluer  sur  le  récit.  Pour  la 
détruire,  M.  Hahn  propose  une  nouvelle  et  ingénieuse  explication  du  Prologue. 

Les  faits,  d’après  l’auteur,  se  sont  passés  parmi  nous  ;  certainement  parmi  les  Juifs, 
donc  l’auteur  était  Juif.  Plusieurs  ont  déjà  écrit  quelque  chose  des  faits  évangéliques, 
mais  ils  ont  écrit  seulement  d’après  la  tradition  des  Apôtres;  or,  la  tradition  des 
Apôtres,  recueillie  d’après  leurs  sermons,  pouvait  bien  contenir  des  miracles,  des  dis- 
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cours  de  Jésus,  mais  non  sa  biographie  :  l’auteur  n’a  donc  pas  tenu  compte  de  ces 
écrits,  ce  ne  sont  pas  pour  lui  des  sources.  S’il  semble  établir  une  distinction  entre 
lui  et  d’autres  témoins  oculaires,  elle  consiste  seulement  en  ceci,  que  les  autres  ont 
tout  vu  dès  le  commencement^  lui  n’est  venu  que  plus  tard.  S’il  se  rapproche  de 
l’ordre  de  saint  Marc,  c’est  qu’il  a  pu  subir  partiellement  l’influence  d’un  de  ces  pre¬ 
miers  écrits  qui  est  devenu  le  canevas  de  saint  Marc  (1). 

On  voit  combien  la  position  est  difficile  à  maintenir!  L’auteur  a  sous  les  yeux  des 
écrits,  mais  il  ne  s’en  sert  pas...  il  s’en  sert  pourtant,  mais  ce  n’est  que  pour  suivre 
un  certain  ordre.  Certes,  cette  théorie  est  séduisante,  mais  en  relisant  le  prologue  on 
ne  peut  se  défendre  de  l’impression  qu’on  est  en  présence  d’un  ouvrage  savant  ;  l’au¬ 
teur  est  disposé  à  ne  rien  admettre  qu’à  bon  escient,  mais  il  consultera  plutôt  les 
témoignages  que  ses  souvenirs. 

Le  seul  argument  sérieux  que  tire  M.  Hahn  du  prologue,  c’est  la  mention  que  les 
faits  se  sont  passés  parmi  nous.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  prologue  s’ap¬ 
plique  à  toute  l’œuvre  de  saint  Luc,  aux  origines  du  christianisme  ?  et  dès  lors  il  était 
bien  l’un  des  témoins  de  ces  faits  ? 

Ses  arguments  pour  prouver  que  l’auteur  avait  une  connaissance  de  la  Palestine  si 
parfaite  qu’elle  ne  pouvait  appartenir  qu’à  un  Palestinien,  m’ont  paru  particulièrement 
faibles.  M.  Hahn  félicite  l’auteur  de  connaître  la  montagne  de  Juda  (i,  63)  :  c’est 
bien  vague,  et  quand  il  en  vient  dans  son  commentaire  «  à  la  ville  de  Juda  »  (i,  39), 
il  conclut  que  l’auteur  n’a  pas  nommé  la  ville  «  ou  parce  que  la  tradition  ne  lui  avait 
pas  transmis  ce  nom,  ou  parce  qu’il  jugeait  inutile  de  le  faire  connaître  »  (p.  126)  :  ce 
qui  n’est  pas  très  spécifiquement  palestinien. 

M.  Hahn  n’aurait  peut-être  même  pas  songé  à  enlever  le  troisième  Evangile  à 
saint  Luc  s’il  avait  pu  en  faire  un  judéo-chrétien  ;  le  principal  obstacle  pour  M.  Hahn, 
c’est  le  texte  de  saint  Paul  ICoL,  iv,  il,  14)  qu’on  pourrait  peut-être  interpréter 
autrement. 

Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  penser  que  la  tradition  ecclésiastique  lui  attribue  à 
tort  le  troisième  Évangile.  M.  Hahn  distingue  fort  bien  l’autorité  des  Pères  lorsqu’ils 
sont  témoins  d’une  tradition,  ou  lorsqu’ils  font  des  hypothèses  scientifiques.  Mais  ici, 
quoiqu’ils  aient  pu  aboutir  au  même  résultat  par  voie  d’hypothèse,  ils  donnent  simple¬ 
ment  le  nom  de  l’auteur  comme  une  chose  constatée.  Les  versions,  le  canon  de  Mura- 
torine  pi’ocèdeut  pas  par  voie  d’hypothèse,  et  ces  témoignages  sont  trop  anciens  pour 
avoir  subi  l’influence  d’une  théorie  scientifique.  Il  reste  donc  à  expliquer  comment 
saint  Luc,  s’il  était  gentil,  a  pu  donner  à  son  style,  pensées  et  mots,  une  tournure 
aussi  hébraïque. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l’examen  du  commentaire  :  il  est  fait  dans  le  même 
esprit  que  l’introduction  :  c’est  dire  qu’on  peut  y  puiser  utilement. 

Félicitons  M.  Hahn  de  l’amour  avec  lequel  il  a  traité  «  un  si  bel  Évangile  ».  Natu¬ 
rellement  un  catholique  devra  suppléer  par  les  principes  de  la  théologie  tout  ce  qui 
regarde  l’inspiration  et  l’autorité  divine  de  l’Évangile,  dont  il  n’est  pas  ici  question. 

Fr.  M.-J.  L. 

Itinerarium  curiense  in  Terram  sanctam,  Epigrammatis  illustravît  Silviiis 
Peregrinus.  Curiæ  Rætorum,  Sprecher,  1893.  In-12,  viii-5.5  p. 

M.  Mader,  professeur  d’exégèse  au  grand  séminaire  de  Coire,  n’a  pas  voulu  «  redire 

(1)  U  est  vrai  de  dire  ([ue  M.  Halin  est  moins  favorable  à  saint  -Marc  et  à  saint  Mathieu. 
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ce  qui  a  été  dit  et  déerit  tant  de  fois  » .  Au  lieu  de  donner  au  public  ses  impressions 
de  voyage  en  la  forme  ordinaire,  il  a  fixé  ses  souvenirs  en  distiques  latins. 

Cette  charmante  plaquette  ne  compte  pas  moins  de  122  raoreeaux,  très  eourts. 
Nous  ne  pouvons  plus  en  français  les  appeler  des  épigrammes,  car  ils  respirent  la  plus 
'  vive  sympathie  pour  l’Orient.  On  nous  pardonnera  de  eiter  la  petite  pièce  relative  à 
saint  Étienne  : 


Quo  lapides  Stéphane  facta  est  genimata  corona, 

Scrutantur  monachi  Biblia  sacra  pii; 

Comis  Arabs  Libano  satus  et  Celta  acrior  ex  bis 
Ceu  genius  nobis  albus  uterque  viæ  est. 

Les  deux  compagnons  de  voyage  de  M.  Mader  en  Palestine  et  en  Syrie  sont  encore 
mentionnés  au  Carmel  au  moment  des  adieux  : 

Vristia  vol  ventes  animis  descendimus  Hepbam 
Ore,  valete  patres,  inquimus  atque  manu. 


Tel  distique  a  une  saveur  topographique  ou  controversiste  (c’est  souvent  ici  la 
même  chose)  : 

Subjacet  Emmaus  ubi  jam  inontana  resurgimt  : 

Sacravit  Cleopbæ  mystica  cœna  casam. 


Honneur  à  ceux  qui  cultivent  avec  cette  élégante  précision  les  muses  latines,  trop 
abandonnées  ! 


Fr.  M.-J.  L. 


Autopitâ-t  dep  deutepocsmonisclieii  Sücliep  des  A.  T.  nachgewiesen 
ans  den  Anschauungen  des  palastinisehen  und  hellenistisehen  Indenthums  von 
B.  Poertner,  der  Théologie  Doktor.  Munster  i.  W.  (Aschendorff)  1893.  —  Pag.  67, 
8“.  —  U.  2. 

L’objet  de  eette  monographie  est  à  la  fois  important  et  intéressant.  Dans  la  quatrième 
session  du  Concile  de  Trente,  l’Église  a  déterminé  l’étendue  du  Canon  de  l’Aneien  et  du 
Nouveau  Testament.  Elle  n’a  pas  en  cela  agi  arbitrairement,  mais  elle  a  fondé  sa  déci¬ 
sion  sur  la  tradition  parce  qu  elle  n’a  pas  voulu  déclarer  un  livre  comme  canonique  sans 
avoir  égard  aux  traditions.  «  Eos  vero  Ecclesia  pro  sacris  et  canonicis  habet  non  ideo, 
quod  sola  humana  industria  concinnati,  sua  deinde  auctoritate  sint  prohati;  nec  ideo 
dumtaxat,  quod  revelationem  sine  errore  contineant;  sed  propterea,  quod  Spiritu 
sancto  inspirante  conscripti  Deum  habent  auctorem  atque  ut  taies  ipsi  Eccïesiæ  traditi 
sunt  ».  (Sessio  III,  const.  dogm.  cap.  ii.)  On  sait  que  parmi  ces  livres  de  l’Ancien 
Testament  que  l’Église  a  déclarés  canoniques,  il  y  en  a  qu’on  appelle  deutérocano- 
niques.  M.  Poertner  s’est  proposé  de  donner  les  idées  des  Juifs  palestiniens  et  des 
Juifs  hellénistes  sur  ces  livres  et  ces  parties  pour  montrer  par  là  le  droit  de  l'Église 
de  puiser  les  vérités  de  foi  et  de  mœurs  dans  ces  livres  comme  dans  une  source  de  la 
révélation  divine.  Mais  cet  examen  exige  qu’on  montre  d’abord  à  quelle  époque  le 
Canon  de  l’Ancien  Testament  a  été  définitivement  achevé;  car  si  l’on  prouve  qu’il  a 
été  achevé  avant  la  composition  des  livres  deutérocanoniques,  on  ne  peut  plus  parler, 
d’après  les  idées  juives,  de  la  sainteté,  de  l’inspiration  et  par  conséquent  de  l’autorité 
des  livres  indiqués.  C’est  pourquoi  l’auteur  se  pose  d’abord  la  question  :  quand  le 
Canon  de  l’Ancien  Testament  a-t-il  été  achevé  définitivement  ?  Les  auteurs,  même  les 
catholiques,  ne  sont  pas  d’accord  là-dessus. 
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Les  uns  placent  la  clôture  du  Canon  sous  Esdras  et  Néliémie  ;  d’autres  sous  les 
iVIachabées  ;  d’autres  de  200  à  300  après  Jésus-Christ,  d’autres  enfin  disent  qu’on  ne 
peut  pas  savoir  quand,  où  et  comment  a  été  achevée  la  collection  des  livres  canoniques 
de  l’Ancien  Testament.  M.  Poertner  examine  les  passages  allégués  d’ordinaire  en 
faveur  d’Esdras  (Néhémie  cap.  viii-X;  II  xMacc.,  ii,  13,  14;  IV  Esdras,  xiv,  18-47) 
et  il  arrive  à  la  conclusion  que  ces  passages  ne  prouvent  pas  que  le  canon  ait  été 
achevé  par  Esdras.  Le  Canon  n’est  pas  l’œuvre  d’un  homme  ni  d’un  collège,  car  il  n’y 
a  pas  de  dillérence  essentielle  entre  les  Nehiim  (Prophètes)  et  les  Ketuhim  (Hagiogra- 
phes).  Le  Canon  a  été  formé  à  trois  époques  qui  ont  suivi  la  captivité  de  Bahylone. 
La  Thora  a  reçu  officiellement  la  valeur  canonique  de  cette  époque  jusqu’à  Esdras,  les 
Nehiim  depuis  Esdras  jusqu’aux  Macchabées  et  les  Ketuhim  depuis  les  Macchabées 
jusqu’à  la  fin  de  l’histoire  des  Israélites.  L’auteur  procède  dans  cet  examen  avec  beau¬ 
coup  de  critique  et  d’érudition.  Ce  que  tous  les  lecteurs  ne  voudront  pas  accepter, 
c’est  que  la  Thora  n’ait  eu  officiellement  la  valeur  canonique  que  depuis  l’exil  à 
Bahylone  (1). 

Après  cet  examen  préliminaire  qui  nous  montre  que  les  livres  deutéronomiques  ont 
pu  être  reçus  dans  le  canon,  l’auteur  nous  donne  les  idées  des  Juifs  palestiniens  sur 
les  livres  deutérocanoniques.  11  parcourt  les  écrits  de  Josèphe  et  montre  qu’il  a 
reconnu  même  ces  livres  pour  canoniques  parce  qu’il  les  a  appelés  saints  comme  les 
autres  livres  canoniques;  il  est  vrai  que  Josèphe  donne  le  même  nom  à  plusieurs  livres 
apocryphes,  mais  cela  montre  seulement  qu’à  son  époque  on  n’était  pas  encore  fixé 
sur  l’étendue  du  canon.  —  Il  passe  ensuite  aux  allusions  faites  dans  le  Nouveau  Tes¬ 
tament.  Les  livres  deutérocanoniques,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  nommés  dans  le  Nou¬ 
veau  Testament,  mais  ils  ont  cela  de  commun  avec  beaucoup  de  livres  canoniques; 
il  y  est  fait  pourtant  souvent  allusion,  au  moins  sous  forme  de  réminiscence  dans  les 
sermons  de  Notre-Seigneur  et  des  Apôtres.  Les  livres  deutérocanoniques  ont  eu  une 
grande  influence  sur  les  idées,  la  manière  de  s’exprimer,  la  langue  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament.  Cette  influence  ne  serait  pas  imaginable,  si  on  avait  fait  une 
distinction  spécifique  entre  les  livres  protocanoniques  et  les  livres  deutérocanoniques. 
Cette  influence  est  une  preuve  que  les  livres  deutérocanoniques  ont  eu  une  grande 
autorité,  quoiqu’elle  ne  fût  peut-être  pas  égale  à  celle  des  livres  protocanoniques. 

Le  chapitre  suivant  montre  que  les  Talmudistes  eux-mêmes  ont  encore  reconnu 
cette  canonicité.  Après  cela,  l’auteur  nous  dit  ce  qu’en  ont  pensé  les  Juifs  hellénistes. 
Il  examine  les  écrits  de  Philon  et  il  arrive  à  ce  résultat  que  Philon  ne  nomme  pas  les 
livres  deutérocanoniques,  mais  il  ne  cite  pas  non  plus  tous  les  livres  protocanoniques; 
qu’il  a  une  idée  spéciale  de  l’inspiration  d’après  laquelle  la  seule  Thora  était  inspirée; 
mais  il  appréciait  beaucoup  les  Septante  et  par  conséquent  les  livres  deutérocano¬ 
niques. 

Si  Philon  appréciait  tellement  les  LXX,  le  peuple  respectait  beaucoup  plus 
encore  cette  traduction,  il  l’a  certainement  considérée  comme  canonique.  La  version 
des  Septante  était  approuvée,  sanctionnée  pour  la  liturgie.  Mais  elle  contenait  les 
livres  deutéronomiques  et  cela  non  pas  comme  un  appendice  de  moindre  valeur, 
mais  dans  la  série  avec  les  livres  protocanoniques.  L’auteur  ajoute  que  les  docteurs 
juifs  n’auraient  pu  refuser  ces  livres  parce  qu’ilsétaient  écrits  pour  la  plupart  en  hébreu, 
en  araméen  et  contenaient  la  doctrine  de  la  Thora;  mais  cette  affirmation  ne  peut 
être  acceptée  sans  d’autres  preuves. 


(1)  «  Vom  Ende  des  babyl.  Exils  bis  Zu  Esdras  ist  die  Zeit,  in  welclier  die  Thora  ofliziell  Kano- 
nisclie  Geltung  jfewann  •  (I>.  18). 
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Cet  ouvrage  clair  et  savant  de  M.  Poertiny  sera  accueilli  avec  plaisir  et  gratitude 
par  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  de  l’Ancien  Testament. 

Exercitia  spiritualia  per  meditationem  et  usum  S.  S.  Rosarii ,  auctore  Fr.  A. 
M.  PoRTMAXs,  Ord.  Præd.  Typis  :  H.  Dessain,  Leodii  et  Mechliniæ,  Lutetiæ 
Parisiorum  :  V*  Magnin,  rue  Honoré-Chevalier.  In-12,  308  p. 

Le  R.  P.  Portmans,  auteur  de  divers  ouvrages  relatifs  à  l’Écriture  sainte  (t),  vient 
de  publier  des  méditations,  qui  sont  un  pieux  et  savant  eommentaire  de  la  vie  de 
N.  S.  J.  C.  L’auteur  y  suit  une  méthode  très  claire.  Aux  mystères  joyeux,  douloureux 
et  gloiieux,  il  adapte  avec  un  grand  à  propos  les  enseignements  de  la  vie  purgative, 
de  la  vie  illuminative  et  de  la  vie  unitive.  —  Dans  le  détail,  le  récit  évangélique  du 
mystère  inspire  à  l’auteur  deux  méditations  ayant  trait  aux  vertus  augustes  du  sacer- 
doce  et  de  1  état  religieux,  à  ses  devoirs,  à  ses  dangers,  et  à  ses  puissants  secours.  — 
La  perfection  de  ce  genre  est  d’imprimer  à  des  méditations  sacerdotales  un  cara  ctère 
doctrinal,  relevé  et  scripturaire,  qui  convient  tout  spécialement  à  des  hommes  de 
Dieu  ;  de  donner  une  direction  à  la  pensée ,  sans  dispenser  de  la  méditation  person¬ 
nelle  :  ce  secret,  le  T.  R.  P.  Portmans  l’a  compris. 

Ajoutons  que  le  style  est  simple,  facile.  Je  dirais,  ecclésiastique  ;  les  idées  sont  éle¬ 
vées  et  claires,  l’enseignement  qui  s’en  dégage  est  fortifiant  et  l’auteur  tire  le  meilleur 
parti  de  sa  connaissance  approfondie  des  saintes  Écritures.  —  Les  religieux,  les  prê¬ 
tres  et  tous  ceux  qui  sont  sur  la  voie  du  Sacerdoce  sauront  gré  au  T.  R.  P.  Portmans 
d’avoir  voulu  leur  communiquer  les  fruits  de  l’étude  et  la  piété  de  vingt-cinq  ans  de 
sacerdoce  dans  la  vie  religieuse. 

La  Sainte  Bible  commentée,  par  L.-Cl.  Fillion,  tome  IV;  les  Psaumes,  les 
Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques.  1  vol.  in-8“  de  646  pages  ; 
Letouzey  et  Ané,  Paris,  1893. 

Fout  le  monde  a  reconnu  1  utilité  du  commentaire  de  M.  Fillion,  pour  les  étudiants 
d  Écriture  sainte,  et  pour  tous  ceux  qui  cherchent  dans  la  Bible  un  aliment  à  la  piété 
et  des  ressources  indispensables  pour  le  ministère  de  la  prédication.  Celte  partie  du 
commentaire  présentait  moins  de  difficultés  scientifiques  et  se  prêtait  mieux  aux 
«  notes  suggestives  »,  aussi  Fauteur  a-t-il  remarquablement  rempli  sur  ce  point  le 
programme  quil  s  était  imposé.  Ses  notes,  toujours  concises,  sont  néanmoins  riches 
et  fécondes,  et  ouvrent  des  horizons  sur  les  «  vastes  paroles  »  de  nos  saints  Livres. 

Ses  introductions  sont  courtes,  mais  renferment  une  foule  d’observations  et  de 
1  enseignements  fort  utiles.  La  brièveté  même  de  ces  exposés  scientifiques  condamne 
parfois  1  auteur  à  passer  rapidement  sur  de  réelles  difficultés,  comme,  par  exemple, 
lorsqu  il  démontre  en  quelques  lignes  que  l’Ecclésiaste  est  bien  de  Salomon  (p.  S48), 
ou  lorsqu’il  rejette  l’interprétation  de  l’école  mystique  sur  le  Cantique  des  Cantiques 
(p.  596). 

Les  Psaumes  nous  semblent  être  la  partie  la  plus  soignée  de  ce  commentaire.  L’au¬ 
teur  s  est  attaché  au  sens  littéral  et  a  cherché  à  faire  entendre  et  goûter  les  nuances 
si  délicates  des  hymnes  inspirées.  L’explication  du  titre,  quelques  notes  historiques, 
des  divisions  très  étudiées,  les  ressources  de  l’hébreu,  un  rapide  et  lumineux  commen¬ 
taire  nous  font  entrer  dans  le  cœur  du  psaume  et  nous  font  entrevoir  tout  ce  que  l’Es¬ 
prit  Saint  a  Jeté  de  sublimes  pensées  et  de  puissantes  émotions  dans  le  livre  des 
«  Louanges  ». 


(1)  La  Divinité  de  Jésus-Christ  vengée,  1888;  Pèlerinage  en  Terre  Suinte,  2"  éd  ,  1892. 
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Le  commentaire  sur  les  Proverbes  offrait  une  difficulté  spéciale.  Ces  «  Misvlê  »,  ces 
petites  phrases  courtes,  nerveuses,  pleines  de  sens,  mais  le  plus  souvent  sans  lien 
apparent,  détachées  comme  autant  de  fleurs  de  l’arbre  de  vie,  se  prêtaient  peu  à  un 
commentaire  synthéti(|ue. 

D’autre  part,  les  mêmes  pensées  reviennent  souvent,  et  parfois  sous  des  termes 
identiques.  M.  Fillion  a  su  vaincre  ces  difficultés  en  relevant  toutes  les  nuances  d’ex¬ 
pression,  et  en  faisant  des  rapprochements  ingénieux  entre  ces  Proverbes  inspirés  par 
la  sagesse  divine,  et  les  dictons  de  la  sagesse  des  peuples. 

M.  Fillion  a  su  aussi  nous  présenter  «  les  fruits  d’or  »  du  divin  Cantique  «  dans  des 
vases  d’argent  »  (Prov.  xxv,  11).  La  délicatesse  du  commentaire  n’enlève  rien  à  la 
vérité  des  paroles  saintes.  La  gravure  de  la  page  610  nous  paraît  cependant  trop  vul¬ 
gaire  pour  servir  d’ornement  à  l’admirable  pensée  du  chap.  iv,  v.  1. 

D’ailleurs,  la  plupart  des  gravures  insérées  dans  le  commentaire  sont  très  utiles 
pour  faire  comprendre  quelques  détails  d’archéologie.  Mais  cette  meute  de  chiens 
affamés  (p.  177),  cette  troupe  d’ours  en  Palestine  (p.  489),  ces  ânes  syriens  (p.  521, 
Table  des  gravures  :  «  Arcs  syriens  »  ?)  ajoutent  peu  au  commentaire  et  ne  sauraient 
être  un  ornement  scientifique  du  texte  sacré.  Cf.  par  ex.  Prov.  xxvi-3  «  Flagellum 
cquo,  et  camus  asino  »  :  Gravure,  «  Anes  syriens  ». 

Le  Gecko  représenté  p.  539  est  désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  «  sâmm 
abras  »  (empoisonneur  lépreux),  vulgairement  «  abu  bourais  »  (père  de  la  lèpre). 
«  Sâmm  B  rappelle  le  «  Semâmit  »  hébreu. 


Fr.  M.-J.  L. 


PUBLICATIONS  RECENTES. 


Beecher  Ward.  —  Bible  studies  :  readings  in  the  early  books  of  the  old  Testa¬ 
ment.  New-York,  Howard,  1893.  ln-8°,  438  pag.  —  7  fr.  50. 

Beissel  Steph.  —  Das  hl.  Bemward  Evangelienbuch  im  Borne  zu  Hildesheim.  Ilil- 
desheim,  Lax.  1893.  In-4,  va-71  p.  5  pl.  —  8  fr. 

Benson.  An  Exposition  of  St  Paul  to  the  Romans.  London,  Masters,  1893.  ln-12, 
556  p.  —  6  fr.  20. 

Bolo  (l’abbé).  —  La  Tragédie  du  Calvaire.  Paris,  Haton,  1893.  ln-16,  viii-304  p 
—  2  fr.  50. 

Briggs.  —  The  higher  criticisme  of  the  Ilexateuch.  New- York,  Scribner,  1893. 
In-8“,  ix-2o9  p.  —  8  fr.  50. 

Businger.  —  Das  leben  unsers  lieben  Herrn  und  Heilandes  Jésus  Christus  und  sei- 
nei  jungfràulichen  Mutter  Maria.  Nene  Ausgabe,  Einsiedeln,  Benziger,  1893.  In-4® 
X\t-1039  p.,  fig.  —  12  fr.  50. 

Godet.  —  Introduction  au  Nouveau  Testament.  Introduetion  particulière.  1.  Les  épî- 
tres  de  St-Paul.  Neuchâtel,  Attinger,  1893.  In-8°,  xv-737  p.  —  12  fr. 

Haupt  (Paul).  Assyriologisclie  Bibliothek.  iii-2.  Das  babylonische  Nimrodepos. 
Reilschrifttext  der  Bruchstücke  der  sogenannten  lydubarlegenden,  nach  den  ori- 
ginalen  im  British  Muséum  herausgegeben.  Leipzig,  Hinrichs,  1893.  In-4“  pa^^e  79 
à  150  —  23  fr. 

D’Hulst  (MK')-  —  La  Question  biblique,  Paris,  Poussielgue,  1893.  In-8“,  55  p. _ 1  fr. 

Klofutar.  —  Commentarius  in  Evangelia  S.  Marci  et  S.  Lucæ.  Wien,  Kirsch,  1893. 
In-80,  viii-304  p.  —  5  fr. 

De  Lagarde  (Paul).  —  Septuaginta-Studien.  Gôttingen,  Dietrich,  1893.  In-4“,  102  p 

—  16  fr. 

Lazare.  —Jose/j/i  de  Nazareth.  Marseille,  librairie  de  l’oratoire  St-Léon,  1893.  In-8“, 
xi-395  p. 

Ledrain.  —  La  Bible.  Traduction  nouvelle,  d’après  les  textes  hébreu  et  grec.  T.  vm. 
Œuvres  morales  et  lyriques,  2.  Psaumes,  Job.  Paris,  Lemerre,  1893.  ln-8°,  483  p. 

—  7  fr.  50. 

Loeb.  —  La  Littérature  despauvres  dans  la  Bible.  Paris,  Cerf.  In-8°,  xv-281  p.  1892. 

.  —  7  fr.  50. 

Lods.  L  Évangile  et  l’Apocalypse  de  Pierre,  publiés  d’après  les  photographies  du 
manuscrit  de  Gizéh,  avec  un  appendice  sur  les  rectilieations  à  apporter  au  texte 
grec  du  livre  d’Hénoch.  Paris,  Leroux,  1893.  In-18,  127  p.  —  3  fr.  50. 

Lods.  —  Le  Livre  d’Hénoch.  Fragments  grecs  découverts  à  Akbmin  (Égypte),  publiés 
avec  les  variantes  du  texte  éthiopien,  traduits  et  annotés.  Paris,  Leroux  1893.  In-8o, 
193  p. —15  fr. 

De  Martin  Donos  (Abbé).  —  Am  pays  du  Sauveur.  Impressions  de  voyage  d’un 
pèlerin  en  Egypte  et  en  Palestine.  Fontenay-le-Comte,  Gouraud,  1892.  In-8®,  286  p., 
fig- 

Mauss.  —  L'Église  de  S.-Jérémie  à  Abou-Gosch  (Emmaiis  de  S. -Luc  et  Castellum  de 


048 


HEVUK  BIBLIQUE. 


Vespasien),  avec  une  étude  sur  le  stade  au  temps  de  St-Luc  et  de  E'iavius-Josèplie, 
Paris,  Leroux,  1892.  In-8®,*^  130  p.,  üg. 

Naville  Th.  —  Essai  sur  S.  Matthieu.  Tom.  I.  Lausanne,  Bridel,  1893.  In-S®,  642  p. 

—  8  fr. 

Reich  Heinrich.  —  Zur  Genesis  des  Talmud.  1.  DerTalmud  und  die  llômer.  Cultur- 
historische  Studie.  AVien,  Brauraüller.  In-S®,  viii-133  p.  —  5  fr. 

Reinach.  —  Chronique  d' Orient,  1892,  2“  semestre.  Paris,  Leroux,  1893.  ln-8®,  70  p. 
Renan  Ernest.  —  Histoire  du  peuple  d’Israël.  ïom.  IV.  Paris,  Lévy,  1893.  ln-8“, 
415  p.  —  7  fr.  50. 

Ricard.  —  La  Vierge  Marie.  Histoire  de  la  Mèrè  de  Dieu,  d’après  la  révélation  et 
les  révélations.  Paris,  Didot,  1893.  306  p.  et  grav.  —  3  fr. 

Ricard.  —  Saint  Joseph,  sa  vie  et  son  culte.  Lille,  Desclée,  1893.  In-8'>,  394  p.  et  lig. 

—  12  fr. 

Ryle.  —  The  Canon  of  the  Old  Testament;  on  essay  on  the  Graduai  Growth  and  For¬ 
mation  ot  the  Hebrew  Canon  of  Scripture.  London,  Macmillan,  1893.  In-8°,  308  p. 

—  8  fr. 

Scheil  (V.).  —  Deux  traités  de  Philon.  In-4°.  Tome  IX  2,  des  Mémoires  publiés  par 
les  membres  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire.  Paris,  Leroux,  1893. 

—  16  fr. 

Schwally.  —  Bas  Lehen  nach  dem  Tode;  nach  den  Vorstellungen  des  alten  Israël  und 
des  Judenthums  einschliesslich  des  A^olksglaubem  im  Zeitalter  Christi.  Giewen, 
Ricker,  1893.  In-8“,  viii-204  p.  —  6  fr.  20. 

Smith.  —  The  Bible  and  Us  Theology  as  popularly  thaught;  a  Review,  Comparison, 
and  Restatement.  London,  Sonnenschein.  ln-8“,  376  p.  —  6  fr. 

S.  Thomas  Aquin.  —  In  Evangelia  S.  Matthæi  et  S.  Joannis  commentaria.  Tom.  I, 
Evangel.  secundum  Matthæum.  Torino,  Marietti,  1893.  In-8",  xxiv-403  p. 
Vigouroux  (l’abbé).  —  Dictionnaire  de  la  Bible,  contenant  tous  les  noms  de  per¬ 
sonnes,  de  lieux,  de  plantes,  d’animaux,  mentionnés  dans  les  saintes  Ecritures. 
Fascic.  4.  {Archéologie- Athènes).  Paris,  Letouzey,  1893.  In-8°,  pag.  929  à  1216, 
fig.  —  5  fr. 

Vivier  (l’abbé).  —  La  Bible.  Ancmi  et  nouveau  Testament.  Texte  de  la  Vulgate  avec 
traduction.  Paris,  Féchoz,  6  vol.  in-S^. 

Willems.  —  La  sainte  robe  de  N.-S.  Jésus-Christ  à  Trêves.  Étude  archéologique  et 
historique.  Traduite  par  Furcy  Raynaud.  Trêves,  Druckerei,  1892.  In-8®,  330  p., 
lig.  —  3  fr. 

Wright  (W.).  —  Lectures  on  the  comparative  grammar  of  the  Semitic  languages. 

New-York,  Macmillan,  1892.  In-8'>,  xi-288  p.  —  18  .Cr. 

L’Église  avant  et  apres  Jesus-Christ,  d’après  les  meilleurs  auteurs.  Paris,  Dumoulin, 
1893.  In-S®,  64  p.,  grav. 

Evangelii  secundum  Betrum  et  Pétri  Apocalypseos  quæ  supersunt  ad  fidem  codicis  in 
nuper  inventi,  edidit  cum  latina  versione  et  dissertatione  critica  A.  Lods. 
Paris,  Leroux,  1893.  In-8",  65  p.  —  4  fr. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


•  ANNÉE  1893. 


N“  d.  —  Janvier. 


I.  BREF  DE  SA  SAINTETÉ  LÉON  XIII  au  T.  R.  P.  Joseph-Marie  La¬ 
grange,  en  faveur  de  l’École  Bililique.  —  La  Rédaction  de  la  Beviie 
biblique  à  ses  abonnés . 

IL  L’EXÉGÈSE  EN  ORIENT  AU  QUATRIÈME  SIÈCLE  OU  LES  COM¬ 
MENTAIRES  DE  SAINT  PAUL.  —  Histoire  abrégée  des  livres  de  la 
Bible  que  saint  Ephrem  a  commentés  et  de  la  méthode  qu’il  a  suivie. 
Exemples  tirés  des  Commentaires  sur  la  Genèse.  —  Msr  T.  J.  Lamy. 

IIL  LA  QUESTION  D’EMMAUS.  —  1>®  Thèse  :  L’antiquité  chrétienne 
tout  entière  identifie  Nicopolis  avec  l’Emmaiis  de  saint  Luc.  — 2®  Thèse  : 
Il  est  faux  que  tous  ces  témoignages  ont  pour  origine  une  prétendue 
erreur  géographique  d’Eusèbe.  —  3“  Thèse  :  Le  sanctuaire  de  Nico¬ 
polis  est  une  preuve  irréfutable  de  l’identité  de  cette  ville  avec  l’Em- 
maiis  de  saint  Luc.  —  4“  Thèse  :  Le  retour  des  deux  disciples  à  Jéru¬ 
salem  a  dû  s’effectuer  avant  minuit,  et  non  pas  vers  la  tombée  de  la 
nuit.  —  3“  Thèse  :  Les  deux  disciples  sont  partis  de  Jérusalem  d’assez 
bonne  heure  dans  la  matinée.  —  6”  Thèse  :  Les  disciples  sont  partis 
d’Emmaüs  avant  le  coucher  du  soleil.  —  Épilogue.  —  L’Abbé  M. 
SCHIFFERS . . . 

IV.  L’ÉGLISE  D’ABOU-GOSCH.  —  Béfutation  d’un  article  de  M.  Mauss.  _ 

R.  P.  Germer-Dürand . 

V.  FR  A  RICOLDO  DE  MONTE-CROCE,  pèlerin  en  Terre  sainte  et  mis¬ 
sionnaire  en  Orient,  treizième  siècle.  —  Jeunesse  de  Fr.  Ricoido,  son 
désir  d’apostolat  en  Orient,  son  pèlerinage  et  ses  impressions  en  Terre 
sainte.  —  R.  P.  Mandonnet,  O.  P . 

VI .  SAINT  AUGUSTIN  ET  LA  BIBLE.  —  Débuts  de  saint  Augustin  dans 
l’étude  des  saints  Livres  ;  ses  idées  à  ce  sujet.  Exemples  des  passages 
delà  Genèse  attaqués  par  les  Manichéens  et  défendus  par  saint  Au¬ 
gustin.  L’emploi  qu’il  fait  de  l’Ecriture  dans  ses  lettres.  —  C. 
Douais . 

. * . , 

VIL  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE.  —  Bevision  d'un  jugement  récemment 
porté  sur  le  chiffre  célèbre  de  1903  ans  que  la  tradition  attribue  à  la 
période  des  observations  astronomiques  faites  par  les  Ghaldéens  avant 
Père  chrétienne.  —  V.  Dumax . 

VIH.  COMMENT  S’EST  FORMÉE  L’ENCEINTE  DU  TEMPLE  DE  JÉRUSA¬ 
LEM.  —  Exposé  de  la  question;  systèmes  proposés  par  M.  de  Saulcy, 
par  M.  de  Vogüé,  par  les  Anglais;  discussion  des  textes  de  Flavius 
Josèphe;  conclusion.  —  R.  P.  Lagrange,  O.  P . 

IX.  INSCRIPTION  SAMARITAINE  D’AMWAS.  -  Reproduction  et  explica¬ 
tion.  —  R.  P.  Lagrange,  O.  P . 

REVUE  BIBLIQUE  1893.  —  T.  II. 


Pages. 


1 


5 


26 

41 


44 


62 


82 


90 

114 


350  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Pu^os . 

X.  BUSTES  PALMYRÉNIENS.  —  Reproduction  des  bustes  et  inscriptions  : 

explication.  — R  .  P.  Lagraxge,  O.  P .  lU 

XI.  CHRONIQUE  DE  JÉRUSALEM.  —  Voyage  au  delà  du  Jourdain  ;  de 

Jérusaleni  à  Médeba,  Mechatta,  le  mont  Ncbo,  Hésebon,  Amman,  le 
Sait,  et  pays  environnants,  avec  carte  retraçant  l’itinéraire  du  voyage, 
plan  et  monuments  de  Mechatta.  —  Excursion  aux  environs  de  Jéru¬ 
salem.  —  État  de  PÉcole  biblique  aux  débuts  de  l’année  scolaire  1892- 
1893.  _  R.  P.  Paul-M.  SÉ.IOÜRXÉ,  O.  P .  IVJ 

XII.  UN  MOT  SUR  LE  CONGRÈS  DES  ORIENTALISTES,  tenu  à  Londres 

en  septembre  1892.  —  R.  P.  J.  L.,  O.  P . 

XIII.  LES  HÉBREUX  ÉTABLIS  EN  PALESTINE  AVANT  L’EXODE.  -  Quel¬ 

ques  témoignages  en  faveur  de  cette  Thèse.  —  L  Abbé  Fl.  de  Moor.  148 

XIV.  BIBLIOGRAPHIE.  —  REVUE  DES  REVUES .  loi 


N”.  2.  —  Avril. 


L  L’EXÉGÈSE  EN  ORIENT  AU  QUATRIÈME  SIÈlCLE  OU  LES  COM¬ 
MENTAIRES  DE  SAINT  EPHREM  (2'=  article).  —  Continuation  du 
commentaire  sur  la  Genèse  :  les  huit  hymnes  dites  exégétiques,  com¬ 
mentaire  sur  Caïn  et  Abel,  les  Géants,  le  déluge,  Jacob,  etc.  (Voir  1 

art.  u“  i,  p.  5).  —  Ms‘'  J.  T.  Lamy . 

H.  ERA  RICOLDO  DE  MONTE  CROCE,  PÈLERIN  EN  TERRE  SAINTE 
ET  MISSIONNAIRE  EN  ORIENT,  TREIZIÈME  SIÈCLE  (2«  article). 
—  Itinéraire  de  Fr.  Ricoldo  depuis  Ptolémaïs  jusqu’à  Bagdad  :  ses 
observations  sur  les  Turcomans,  lesTartares,  les  Perses,  les  Kurdes;  sui 
Mossoul  et  Bagdad  ;  ses  luttes  contre  l’Islamisme.  (Voir  l’”'  art.  n'^  1, 
p.  44).  —  R.  P.  Maxdonnet,  O.  P . 

III.  ÉPIGRAPHIE  CHRÉTIENNE  DE  PALESTINE.  —  Épitaphes  de  Gaza, 

Qolonieh,  Chef-Amar,  Sidon.—  Inscriptions  gravées  sur  les  monuments 
religieux  à  Kyriath-es-Saydeh,  Aboud,  Medjdel-Yaba,  Bethléem, 
Kherbet  Zacharia,  Ain-Karim,  Beit-Gimal.  —  Addition  et  appendice. 
—  R.  P.  . . 

IV.  LES  FORMULES  DE  CHRONOLOGIE  EN  CHALDÉE  ET  EN  ASSY¬ 

RIE.  —  Résumé  succinct  depuis  l’époque  la  plus  reculée  jusqu  à  1  ère 

de  Seleucin.  —  R.  P.  Scheil,  O.  P . 

V.  ÉPIGRAPHIE  SÉMITIQUE.  —  Une  inscription  trouvée  au  montSion  et 

une  autre  au  mont  des  Oliviers.  —  R.  P.  Lagrange,  O.  P . 

VL  EMMAUS.  —  Lettre  sur  l’identification  d’Emmaüs.  —  P.  SAVi,baroabite. 


Ifil 


182  ■ 


203 


21f) 


220 

223 


VH.  CHRONIQUE  DE  JÉRUS.4.LEM.  —  Voyage  au  delà  du-Iourdain  (suite  ; 

—  voir  carte  et  art.  n°  1,  p.  119).  —  DuSalt  àDjérasch,  AjlonnM  zeirib, 
Scheik  Sa’ad,  et  Nazareth.  —  Découverte  d’une  église  à  Nazareth.  -- 
Nouvelles  mosaïques  au  mont  des  Oliviers  avec  inscription  armé¬ 
nienne.  —  Fouilles  récentes  au  puits  de  Jacob  ou  de  la  Samaritaine. 

Vues,  plana  et  reproductions.  —  R.  P.  Paul-M.  Séjourné,  O.  P.  .  •  •  J28 
VIH.  RECHERCHE  ET  DÉCOUVERTE  DU  TOMBEAU  DE  SAINT  JOACHIM 
ET  DE  SAINTE  ANNE  SOUS  L’ANTIQUE  BASILIQUEDE  SAINTE- 
ANNE,  A  JÉRUSALEM.  —  Témoignages  de  la  tradition  sur  le  tom- 


TABLE  DES  MATIÈRES.  651 

Pages. 

beau  de  sainte  Anne.  —  Age  du  sanctuaire  qui  a  reçu  le  nom  d’église 
Sainte-Anne  ;  preuves  traditionnelles  et  arcbitecturales,  gravures  et 

plans. —  R.  P.  LÉox  Gré,  missionnaire  d’Afrique .  245 

IX.  BIBLIOGRAPHIE,  REVUE  DES  REVUES .  275 

X.  PUBLICATIONS  RÉCENTES .  299 


N“  3.  —  Juillet. 

I.  LE  LECTIONNAIRE  DE  SILOS,  contribution  à  l’étude  de  l’histoire  de 
la  Vulgate  en  Espagne.  Origine  de  ce  lectionnaire  ;  examen  comparatif 
de  la  version  qu’il  renferme  ;  particularités  de  ce  texte^  —  Y  a-t-il  eu 
un  texte  type  qui  ait  servi  de  base  à  la  formation  des  autres  textes  ? 

Les  Diatessarons.  —  R.  P.  Savi,  Barnabite .  305 

IL  LA  RÉVÉLATION  DU  NOM  DIVIN  «  TETRAGRAMMATON  ».  —  Cita¬ 
tion  des  textes  où  le  nom  divin  est  rappelé.  Discussion  exégétique  de 
ce  nom  au  point  de  vue  philologique;  discussion  historique  sur  le  rôle 

de  ce  nom  à  travers  les  âges.  —  R.  P.  Hexrv  Barxs .  329 

III.  SAINT  AUGUSTIN  ET  LA  BIBLE  (2*  article,  voir  n“  1,  p.  62).  —  Version 
de  la  Bible  suivie  par  saint  Augustin.  —  C’était  sans  doute  la  version 
italique  ;  preuves  à  l’appui;  citations  comparées  de  textes,  conclusion. 

—  C.  Douais .  351 

IVL  LE  PSAUME  LXXXVII.  —  Explication  littérale  de  ce  psaume.  F.  1. 

Parisot,  O.  S.  B .  378 

V.  LA  VIERGE  MÈRE  AU  CHAPITRE  VH  D’ISAIE.  —  Explication  brève 

de  ce  passage.  —  R.  P.  B.  Haghebaert,  O.  P.  ...  ; .  381 

VI.  L’APOCALYPSE  DE  SAINT  JEAN.  —  Introduction,  division  de  l’A¬ 

pocalypse.  —  Paraphrase  de  ce  livre  :  chap.  l-XI.  —  R.  P.  Gau¬ 
lois,  O.  P .  384 

VH.  CHRONIQUE  D’ITALIE.  —  Séance  de  la  «  Société  romana  per  gli  studi 
biblici  ».  —  Travaux  publiés  sur  l’Écriture  sainte  en  Italie  par  MM. 
Berta,  Cereseto,  Pagaxelli,  Mercati,  Mariano,  David  Cas¬ 
telli,  le  sénateur  Negri.  —  Coup  d’œil  sur  les  Revues  italiennes.  — 


J.  Semeria,  Barnabite .  431 

VIH.  BIBLIOGRAPHIE .  455 

IX.  PUBLICATIONS  RÉCENTES . 459 


N°  4.  —  Octobre. 

I.  L’EXÉGÈSE  EN  ORIENT  AU  QUATRIÈME  SIÈCLE  OU  LES  COM¬ 
MENTAIRES  DE  SAINT  EPHREM  (3®  article  ;  —  voir  n°  1,  p.  5,  n°  2, 
p.  161).  —  ScHOLiES  DE  S.  Ephrem,  sui'  le  livre  de  Job  ;  commen¬ 
taires  des  Psaumes  et  des  Prophètes,  et  en  particulier  Scholies  sur 
Isaïe  et  Daniel  :  Observations  sur  les  commentaires  du  livre  de  Jonas. 

—  Ms>'  J.  T.  Lamy .  465 

H.  LA  COSMOGONIE  MOSAÏQUE.  —  Différents  systèmes  sur  cette  partie 
de  l’exégèse  ;  interprétation  littérale  ancienne  :  écoles  concordiste  et 
idéaliste.  Examen  du  système  idéaliste  au  point  de  vue  herméneutique  : 


652 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages. 


faiblesse  du  système  des  jours-époques.  —  R.  P.  J.  Semebia,  Barna- 

bite . . .  487 

III.  LA  PROPHÉTIE  DU  PSAUME  H,  7.  —  Interprétation  de  ce  verset.  — 

R.  G.  Haghebaert,  O.  P .  502 


IV.  L’APOCALYPSE  DE  SAINT  JEAN  (suite;  —  voir  n“  3,  p.  384).  Para¬ 

phrase  du  chapitre  XII  au  chapitre  XX.  — R.  P.  Gallois,  O.  P.  .  .  .  50G 

V.  LA  VULGATE  IIIFÆONYMIENNE  D’APRÈS  UN  LIVRE  NOUVEAU. 

—  L’histoire  de  la  Vulgate  est  un  vaste  sujet  :  M.  Berger  l’aborde  par 
Thistoire  de  la  tradition  paléographique.  La  Vulgate  en  Gaule,  en  Es¬ 
pagne,  dans  les  Iles  Britanniques.  —  Bible  de  Théodulfe,  d’Alcuin, 
sous  les  Carolingiens  :  progrès  qui  amènent  le  triomphe  définitif  de  la 
Vulgate  hiéronymienne.  —  Pierre  Batiffol .  544 

VI.  LE  SYSTÈME  DE  CHRONOLOGIE  BIBLIQUE  DE  MM.  CHEVALLIER 

ET  DUMAX.  —  Etat  de  la  question  :  sentiment  des  auteurs  anciens 
et  modernes.  —  Examen  du  système  et  méthode  nouvelle  proposée.  — 
Résultats  du  nouveau  système.  —  Examen  de  la  méthode  suivie  par 
MM.  Chevallier  et  Dumax.  —  Appréciation  du  système.  —  L’abbé  Oc¬ 
tave  Rey .  560 

VH.  FR  A  RICOLDODE  MONTE  CROCE  (3®  et  dernier  article;  —  voir  n®  1, 
p.  44  ;  n°  2,  p.  182.)  Traduction  du  Coran  par  Fr.  Ricoldo  :  prise  de 
Saint-Jean  d’Acre  et  à  ce  sujet  «  Epistolæ  de  perditione  Acconis  »  — 
Examen  du  livre  «  Contra  legem  Sarracenorum  ».  Autres  œuvres 


de  Fr.  Ricoldo.  —  Retour  en  Occident  et  mort  de  Fr.  Ricoldo.  —  R. 

P.  P.  Mandonxet,  O.  p .  584 


L  THIMNATH-SERACH  ET  THIMNATH-HERÈS  OU  LE  LIEU  DE  LA 
SÉPULTURE  DE  JOSUÉ.  —  Nouvelle  identification  proposée  pour 
le  lieu  de  la  sépulture  de  Josué  :  preuves  tirées  des  textes  de  la  Bible, 
des  lieux  et  monuments  de  la  tradition  chrétienne,  juive  et  musul¬ 
mane.  —  Discussion  de  l’identification  proposée  par  M.  Victor  Guérin. 

—  R.  P.  PaUL-M.  SÉ.IOURNÉ,  O.  P .  608 

IX.  INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES.  —  Sept  inscriptions,  ;relevées 
à  Constantinople  :  reproduction  et  transcription  en  hébreu.  —  R.  P. 

V.  SCHEIL,  O.  P .  027 

X.  CHRONIQUE.  —  Lettre  de  Jérusalem  :  Deux  découvertes  archéo¬ 
logiques,  vieux  monument  au  nord  de  Jérusalem,  rectification  de  l’in- 
terprétatio  n  donnée  par  M.  Ebers  pour  les  inscriptions  grecques  de 
l’église  du  Buisson-Ardent  au  Mont  Siuaï.  —  R.  P.  Lagraxge,  O.  P.  631 

XL  BIBLIOGRAPHIE .  635 

XH.  PUBLICATIONS  RÉCENTES .  647 

XHI.  TABLE  DES  MATIÈRES .  049 


Le  Directeur-Gérant  :  P.  Letiiielleux. 


Typographie  Firmiu-Didot  et  C''.  —  Mesnil  (Eure). 


